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DOUANES  DANS  L'EMPIRE  ROMAIN 

Par  M.  VIGI&,  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit. 

(Suite^) 


5®  Provinces  formant  le  district  de  Vlllyricum. 

Une  partie  importante  du  territoire  provincial  romain  était 
constituée  par  les  provinces  que  le  Sénat  romain  organisa  suc- 
cessivement dans  l'espace  compris  entre  le  Danube  au  nord, 
les  Alpes  et  la  mer  Adriatique  à  l'ouest,  les  provinces  grecques 
au  sud,  la  mer  Noire  à  Test;  là  nous  trouvons,  dans  les  pre- 
mières années  de  l'empire,  TlUyricum  ou  Dalmatie  ;  les  Pan- 
nonie  ;  les  Hœsie  ;  le  Norique  et  la  Rétie  :  toutes  ces  provinces 
sont  situées  au  sud  du  Danube.  Après  les  conquêtes  de  TrajaUi 
les  provinces  de  Dacie  seront,  au  point  de  vue  fiscal,  annexées  aux 
précédentes  et  comprises  avec  celles-ci  dans  le  même  district 
financier.  En  effet,  si  chacune  de  ces  provinces  constitue,  au  point 
de  vue  administratif  «  une  circonscription  particulière,  au  point 
de  vue  financier  elles  forment  un  seul  et  unique  district  et 
peuvent  être  considérées  comme  une  province  unique. 

Ce  territoire  sera  désigné  sous  le  nom  de  Illyricum,  et  les 
Douanes  qui  y  seront  perçues  porteront  le  nom  de  Portorium 
lUyrici  *. 

1  Voir  numéro  de  décembre  1882. 

'  Appien;  Illyr.,  j|  6.  xoù  to  tiXoç  tmvSi  twv  sOvûy,  dr^ro  av^;|rovroc  Ivr^u  td^ôi 

(Gomp.  nombreuses  inscriptions.  G.  I.  L.,  III.) 
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6  VICIÉ. 

Cette  opiniou  d'Appien  est  confirmée  par  de  très  nombreuses 
inscriptions  trouvées  en  divers  points  de  ces  provinces];  il  faut 
remarquer  que  ce  n'est  pas  là  une  particularité  pour  TUlyricum  : 
la  Gaule,  bien  que  divisée  en  plusieurs  provinces  distinctes  au 
point  de  vue  administratif,  ne  formait  qu'un  district  financier 
dans  lequel  l'on  percevait  la  Quadragesima  Galliarum.  Dans  les 
deux  cas,  ce  résultat  s'explique  par  les  mêmes  motifs  ;  voici  com- 
mentles  choses  ont  dû  se  passer  :  Les  Romains  acquirent  d'abord 
riUyricum  ou  Dalmatie,  et  durent,  après  la  conquête,  y  orga- 
niser le  Portorium  Illyrici,  lui  donnant  le  nom  de  la  province 
dans  laquelle  il  était  perçu  ;  puis,  lorsque  les  conquêtes  romaines 
eurent  étendu  ce  territoire,  les  lignes  de  Douanes  furent  portées 
en  avant,  suivant  la  fortune  des  armes  romaines  ;  mais  lorsque, 
ce  territoire  démesurément  agrandi,  il  fut  nécessaire  de  le  di- 
viser» d'en  former  plusieurs  provinces,  on  laissa  subsister  la 
législation  douanière  antérieurement  établie.  Voilà  comment  le 
Portorium  Illyrici  fut  perçu  dans  toutes  ces  provinces. 

Remarquons  en  outre  que  le  mode  de  perception  du  droit 
de  Douane  devait  amener  ce  résultat  ;  la  perception  était  con- 
fiée à  des  Sociétés  fermières  qui,  moyennant  une  somme  fixe  à 
verser  dans  les  caisses  de  l'État,  percevaient,  à  leurs  risques  et 
périls,  l'impôt  qui  leur  était  affermé.  L'État  évitait  ainsi  les  en- 
nuis d'une  perception  difficile  et  chanceuse,  et  obtenait  des  res- 
sources certaines  ;  mais  il  lui  fallait  pouvoir  compter  sur  les 
Compagnies  fermières»  sur  leur  solvabilité  ;  et  ces  dernières 
ne  pouvaient  offrir  ces  garanties  qu'à  la  condition  d'embrasser 
dans  leur  sphère  d'action  un  vaste  territoire. 

Ce  point  constaté,  Ton  peut  comprendre  d'une  double  ma- 
nière l'organisation  donnée  aux  Douanes  :  ou  bien  les  provinces 
réunies  formeront  un  district  général,  considéré  comme  une 
province  unique,  et  les  Douanes  ne  seront  perçues  sur  les  mar- 
chandises qu'à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  territoire,  le  commerce 
restera  libre  de  toutes  charges  entre  les  diverses  provinces  du 
district  (nous  avons  cherché  à  établir  qu'un  système  analogue 
existait  dans  les  trois  Gaules)  ;  ou  bien  le  droit  sera  établi,  pour 
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toutes  les  provinces  du  district,  d'après  les  mômes  règles  et 
suivant  un  même  taux  ;  la  perception  en  sera  confiée  à  une 
même  Société  fermière,  mais  chaque  province  faisant  partie  du 
district  constituera  cependant  une  unité  douanière  particulière , 
de  telle  sorte  que  le  Portorium  lUyrici  ne  sera  pas  seulement 
perçu  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  district  (ligne  douanière  prin- 
cipale), mais  encore  au  passage  de  l'une  à  l'autre  province  (ligne 
douanière  secondaire) .  Nous  pensons  que  ce  système  a  été  celui 
de  rillyricum  ;  nous  trouverons  en  Egypte  un  système  ana- 
logue * . 

Cela  dit,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  les  inscriptions 
et  documents  qui  démontrent  les  propositions  antérieures,  et  à 
faire  connaître  les  stations  douanières  de  l'Illyricum  dont  le 
souvenir  est  venu  jusqu'à  nous. 

L'Illyricum  comprenait  diverses  provinces  :  la  Rétie,  le  No- 
rique,  les  Pannonie  et  les  Mœsie  ;  toutes  ces  provinces  se  trou- 
vaient situées  au  sud  du  Danube,  et  le  long  de  ce  fleuve,  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Noire;  au  sud  de 
ce  groupe  se  trouvait  la  Dalmatie  ;  au  nord,  de  l'autre  côté  du 
Danube,  les  Dacie. 

A).  Rétie.  —  La  Rétie  formait  un  grand  quadrilatère,  borné  à 
l'ouest  par  la  Gaule  et  la  Germanie,  au  sud  par  l'Italie,  à  Test 
par  le  Norique  ;  au  nord,  sa  frontière  était  formée  par  une 
ligne  qui,  partie  de  la  Germanie,  englobait  une  portion  du  terri- 
toire au-delà  du  Danube  et  en  suivait  le  cours  à  partir  du  con- 
fluent de  l'Alcimona  (Alt  MUhl). 

Sur  ces  diverses  frontières,  les  Douanes  devaient  être  perçues, 
et  des  stations  devaient  exister  sur  les  principales  routes  qui 
mettaient  la  Rétie  en  communication  avec  les  pays  voisins  ;  mal- 
heureusement, le  souvenir  de  beaucoup  de  ces  postes  douaniers 

1  Gomp.  Handbuch  der  Rômischen  Alterthûmer,  von  Joachia  Marquardt  tiûd 
Theodor  Mommsen,  tom.  V,  pag.  264,  265. —  Heaien;  Annali,  1859,  pag.  113. 


DOUANES  DANS  l'emPIRE  ROMAIN.  9 

ion  douanière  ;  et  cela  est  parfaitement  d'accord  avec  les 

irces,  notamment  avec  l'édit  de  Claude  de  Anaunis^  qui  place 

ir  territoire  en  Italie  *. 

Une  autre  route,  se  détachant  de  la  première,   continuait  à 

-  ^monter  la  vallée  de  TAthésis  (Âdige),  traversant  la  vallée  de 

Œnus,  et  se  dirigeait  vers  la  Gaule  :  c'était  la  Via  Claudia,  sur 

iquelle  une  inscription,  déjà  étudiée  pour  la  Quadragesima  6al-« 

iarum,  nous  permet  de  placer  une  station  du  Portorium  vers 

,J4eran. 

L'inscription  s'applique  à  un  préposé  de  la  douane  de  l'Illyrie 
qui  était  transféré  à  la  station  de  Maïa,  et  qui,  pour  remercier 
les  dieux  de  son  avancement,  élevait  un  monument  à  Diane  ^. 

Cette  opinion  serait  confirmée,  s'il  en  était  besoin,  par  cette 
observation  :  qu'aux  environs  du  lieu  où  Tinscription  a  été  trou- 
vée, un  camp  avait  été  formé,  de  troupes  dépendant  de  la 
<E  III  legionis  Italicse  transvectioni  specierum  deputatse  '  7> .  Nous 
savons  en  effet  que  souvent  l'armée  intervenait  pour  aider  les 
publicains  dans  la  perception  de  l'impôt  indirect. 

L'existence  de  cette  station  douanière  nous  montre  que  c'est 
vers  ce  point  que  devait  être  la  frontière  entre  l'Italie  et  la 
Rétie. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  stations  du  Portorium  sur 
cette  frontière  ;  mais  est-il  téméraire  de  supposer  qu'il  en  existait 
sur  toutes  les  autres  routes  qui  mettaient  en  communication  la 
Rétie  et  l'Italie? 

D'après  le  système  que  nous  avons  accepté,  des  stations 
douanières,  pour  le  Portorium  lUyrici,  devaient  exister  entre  la 
Rétie  et  le  Norique.  Ce  point  paraît  confirmé  par  l'existence  de 
deux  stations  que  les  incriptions  nous  font  connaître. 

L'une  d'elles  était  à  Boiodurum,  ville  située  entre  la  Relie  et 
le  Norique,  et  au  confluent  du  Danube  et  de  l'Œnus  (Inn).  Sur 
l'emplacement  de  cette  cité  (à  Innstadt  près  Passau),  on  a  trouvé 

^  C.  I.  L.,  V,  n.  5050.  Comp.  C.  I.  L.,  III,  pag.  707. 

«  C.  I.  L.,  V,  n.  5090. 

3  Sotitia  dignitatum,  pag.  102. 
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est  perdu  pour  nous  ;  voici  ceux  dont  on  peut  démontrer  l'exis- 
tence. 

Entre  la  Gaule  et  la  Rétie,  on  peut  conjecturer  que  des  stations 
douanières  existaient  :  !<>  à  Magia,  sur  la  route  de  Guria  à  Tu- 
ricum,  station  de  la  Quadragesima  Galliarum,  et  où  Ton  devait 
en  môme  temps  percevoir  le  Portorium  lUyrici  * ,  2®  l'autre  sur 
la  route  d'Arbor  Félix  (en  Rétie),  à  Vitodurum  (en  Germanie), 
probablement  vers  les  bords  du  lac  de  Constance  >  et  cette  station 
devait  correspondre  à  la  station  Fines  des  Itinéraires^, 

Entre  la  Rétie  et  l'Italie,  les  communications  étaient  assurées 
par  diverses  routes  :  l'une  d'elles,  remontant  la  vallée  de  l'Athé- 
sis  (Adige)  et  celle  de  son  tributaire  llsarcus,  traversait  les 
Alpes  au  Brenner,  permettait  aux  armées  romaines  d'arriver 
rapidement  au  Danube  ;  elle  mettait  en  communication  directe 
l'Italie  et  Augusta  Vindelicum  *  ;  deux  inscriptions  trouvées  à 
Seben,  tout  près  de  l'emplacement  qu'occupait  sur  cette  route 
la  ville  romaine  de  Sublavio,  mentionnent  des  esclaves  pré- 
posés des  Douanes  et  appartenant  à  un  personnage  important, 
T.  Julius  Satiarninus,  que  de  nombreuses  inscriptions  nous  in- 
diquent comme  Gonductor  Portorii  lUyrici  *. 

Ges  inscriptions  nous  permettent  deux  conclusions:  !<>  Vers  la 
ville  du  Sublavio,  sur  la  route  d'Italie  en  Rétie,  était  une  station 
douanière  ;  cette  station  dépendait  du  Portorium  Illyrici,  puisque 
le  préposé  était  l'esclave  de  Ti.  Julius  Saturninus,  Gonductor 
Portorii  Illyrici  *  ;  2"*  G' est  vers  cette  ville  qu'il  faut  chercher  la 
frontière  de  la  Rétie  et  de  l'Italie,  puisque  nous  y  trouvons  une 

1  Inscription  citée  plus  haut. 

3  Inscription  citée  plus  haut . 

3  Oomp.  G.  I.  L.,  III,  pag.  735.  Viad  Rstie.  —  Augusta  Vindelicum.  -- 
Matreium. 

*  Ck)mp.  5079,  5080,  G.  I.  L.,  V.  Isidi  A\ig(usto)  Festinus  T.  Juli  Saturnini 
C{onductoris)  PÇublici)  P(or(orit)  Ser(vti«)  ark(artui)  ex  toIo.  Isidi  Myrionymœ 
sacrum  Festinus  T.  Juli  Saturnini  C(onductoris)  P(ublici)  P(ortorii)  Serv(ti«) 
ark(artu5)  posuit  Fortunatus  ejusdem  Ser(vuj)  oscr(contra  seriptor]  faciundum 
curavit. 

«  G.  I.  h.,  III,  no*  958,  4720,  1568,  1864. 
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station  douanière  ;  et  cela  est  parfaitement  d'accord  avec  les 
sources,  notamment  avec  Tédit  de  Claude  de  AnauniSy  qui  place 
leur  territoire  en  Italie  \ 

Une  autre  route,  se  détachant  de  la  première,  continuait  à 
remonter  la  vallée  de  TAthésis  (Âdige),  traversant  la  vallée  de 
TGEnus,  et  se  dirigeait  vers  la  Gaule  :  c'était  la  Via  Claudia,  sur 
laquelle  une  inscription,  déjà  étudiée  pour  la  Quadragesima  Gal- 
liarum,  nous  permet  de  placer  une  station  du  Portorium  vers 
Mer  an. 

L'inscription  s'applique  à  un  préposé  de  la  douane  de  l'Illyrie 
qui  était  transféré  à  la  station  de  Maïa,  et  qui,  pour  remercier 
les  dieux  de  son  avancement,  élevait  un  monument  à  Diane'. 

Cette  opinion  serait  confirmée,  s'il  en  était  besoin,  par  cette 
observation  :  qu'aux  environs  du  lieu  où  Tinscription  a  été  trou- 
vée, un  camp  avait  été  formé,  de  troupes  dépendant  de  la 
<r  III  legionis  Italicse  transvectioni  specierum  députât®  '  ».  Nous 
savons  en  effet  que  souvent  l'armée  intervenait  pour  aider  les 
publicains  dans  la  perception  de  l'impôt  indirect. 

L'existence  de  cette  station  douanière  nous  montre  que  c'est 
vers  ce  point  que  devait  ôtre  la  frontière  entre  l'Italie  et  la 
Rétie. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  stations  du  Portorium  sur 
cette  frontière  ;  mais  est-il  téméraire  de  supposer  qu'il  en  existait 
sur  toutes  les  autres  routes  qui  mettaient  en  communication  la 
Rétie  et  l'Italie? 

D'après  le  système  que  nous  avons  accepté,  des  stations 
douanières,  pour  le  Portorium  lUyrici,  devaient  exister  entre  la 
Rétie  et  le  Norique.  Ce  point  paraît  confirmé  par  l'existence  de 
deux  stations  que  les  incriptions  nous  font  connaître. 

L'une  d'elles  était  à  Boiodurum,  ville  située  entre  la  Rétie  et 
le  Norique,  et  au  confluent  du  Danube  et  de  l'GEnus  (Inn).  Sur 
l'emplacement  de  cette  cité  (à  Innstadt  près  Passau),  on  a  trouvé 

^  C.  I.  L.,  V,  n.  5050.  Comp.  C.  I.  L.,  III,  pag.  707. 

a  C.  I.  L.,  V,  n.  5090. 

3  Notitia  dignitatum,  pag.  102. 
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une  inscription  mentionnant  un  vilicus  vectigalis  illyrici  *  ;  l'in- 
duction que  Ton  pourrait  en  tirer  en  faveur  de  l'existence  d'un 
poste  douanier  en  ce  lieu  serait  suffisante  si  nous  n'en  avions 
pas  la  preuve  certaine  dans  une  inscription  provenant  d' Atrans  *, 
autre  poste  douanier  de  riUyricum,  et  nous  faisant  connaître  un 
contrôleur  de  Tadministration  douanière  qui  était  transféré  de 
cette  dernière  station  à  Boiodurum. 

Cette  station  de  Boiodurum  pouvait  sans  doute  servir  à  per- 
cevoir les  droits  sur  les  marchandises  qui  traversaient  le  Danube 
pour  pénétrer  dans  l'empire  romain  ;  mais  en  même  temps, 
placée  sur  la  route  qui  longeait  le  Danube  du  côté  romain,  elle 
surveillait  le  transit  entre  les  deux  provinces  voisines  de  la  Rétie 
et  du  Norique  *. 

L'autre,  dont  nous  ne  connaissons  ni  le  nom  ni  la  situation, 
paraît  indiquée  dans  une  inscription  *  trouvée  à  Ischl,  sous  le 
nom  de  stat(ionw)  œsc{ensis?)  et  qui,  par  le  lieu  de  provenance, 
pourrait  bien  appartenir  à  la  ligne  de  Douanes  qui  séparait  la 
Rétie  du  Norique, 

B).  Norique.  — Le  Norique  était  borné  au  nord  par  le  cours 
du  Danube,  à  l'ouest  par  la  Rétie,  au  sud  par  l'Italie  et  la  Pan- 
nonie  supérieure,  à  Test  par  la  Pannonie  supérieure.  —  D'après 
le  système  par  nous  accepté,  non  seulement  la  perception  des 
droits  de  Douanes  était  assurée  sur  le  Danube,  qui  formait  le 
limes  im])erii,  mais  encore  sur  les  frontières  qui  séparaient  le 
Norique  des  provinces  voisines.  Entre  la  Rétie  et  le  Norique,  les 

1  G.  I.  L.,  III,  n.  5691.  D(iis)  U{anibus)  Faustiniano  Veci(igalis)  Dlyr(td) 
Yû(ico)  Iagenu(u)9  fll(tuj)  et  Félix  C{ontra)  6o(riptor)  ex  Vik(arto)  ejus,  B{me) 
U(erito)  P(osuerunt). 

3  G.  I.  L.,  m,  n.  5121.  D{eo)  î{nvieto)  M(f/Ara?)  Eutyches  Jalior(tim)  C(onduC' 
torum)  P(ortom)  P{ubliei)  Serims)  C(ontra)  Sc(rtptor)  Stat(tonû)  Boiod(ur0n«û) 
ex  Vik(aWo)  Beaigni  Vil(tct)  8tat(tonû)  A\Tau{tins)  Âram  cum  signe  lunœ  ex  veto 
posuit.  P(roeuratore)  B(ationwn)  Q(ummarum)  T.  C\sL{udio)  8enill(o?). 

3  M.  Heiuen  ;  Ànnali  delV  Instituto  di  corrispondenza  archeoloçica,  anno  1859, 
pag.  113. 

^  G.  I.  L.,  III,  5620.  D{eo)  i{nvicto)  M{ithrai)  eecundious  Aug(ti5fQ  n(ostri), 
Y\l{icus)  Stat(tont5)  Esc.  • . .  Vot(tfm)  reiÇulit)  l{ibens)  \(xtus)  m(enio). 
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stations  de  Boioâurum  et  d'GEsc...  semblent  avoir  eu  cette  des- 
tination. 

Le  Droit  du  Portorium  lUyrici  était  certainement  perçu  entre 
le  Norique  et  Tltalie,  et  aussi  entre  le  Norique  et  la  Pannonie. 

Stations  du  Portorium  Illyrici  entre  le  Norique  et  V Italie.  — 
Une  route  romaine,  partie  d'Aquileia  par  Forum  Julium,  se 
bifurquait  sur  les  bords  du  Tilavemptus  (Tagliamento),  et  péné- 
trait en  Norique  en  traversant  les  Alpes  sur  deux  points  :  Tune 
des  branches  se  dirigeait  vers  Aguontum  (Lienz),  par  le  mont 
Croce  ;  l'autre  branche,  par  la  droite,  se  dirigeait  vers  Virunum 
etNoreia  ;  c'est  de  cette  route,  mettant  en  communication  directe 
l'Italie  et  le  Norique,  que  s'occupent  les  Itinéraires  ^ 

Sur  chacune  de  ces  routes  se  trouvaient  des  stations  doua- 
nières pour  la  perception  du  Portorium  Illyrici  ;  sur  la  route 
de  gauche,  la  station  devait  être  à  Loncium,  sur  l'emplacement 
de  laquelle  se  trouve  le  village  moderne  de  Mauthen  *  ;  là  en 
effet  a  été  trouvée  une  inscription  qui  nous  fait  connaître  un 
Contra  scriptor,  esclave  de  T.  Julius  Saturninus.  Ce  personnage 
a  été  fermier  du  Portorium  Illyrici  ;  tout  nous  permet  donc  de  con- 
clure la  nature  des  choses,  la  situation  des  lieux,  que  nous  sommes 
en  face  d'une  station  du  Portorium  Illyrici  '. 

C'est  à  la  même  station  que  doit  se  rapporter  aussi  l'inscri- 
ption gravée  sur  le  rocher,  au  lieu  de  délia  Croce  in  monte,  au 
point  où  devait  se  trouver  la  frontière  de  l'Italie  et  du  Norique  : 
l'inscription  est  malheureusement  mutilée;  en  acceptant  la  lec- 
ture proposée  par  Mommsen,  elle  nous  ferait  connaître  un  Con- 
duclor  Portorii  Illyrici  ;  et  il  est  permis  de  supposer  que  l'esclave 
qui  l'a  gravée  faisait  partie  d'un  poste  situé  non  loin  du  rocher 
auquel  il  confiait  son  souvenir  *. 

*  Ilin,  Antonianum,  pag.  276.  Table  de  Peutinger.  Comp.  C.  I.  L.,  III,  pag.  589. 

«CI.  L.,  III,  pag.  591. 

'•G.  I,  L.,  III,  n.  4720.  D(w)  }i(anibus),  Amaado  T.  Jul(i)  Saturnini  Ser{vo 
Contra)  sc(riptor)  Maturus  et  Mercator  Vilici  h{ene)  m(erenti). 

^  G.  I.  L.,  V,  n.  1864.  Voici  rinterprétation  des  premières  lignes  par  Momm- 
sen :  Respectus  T.  Kal C(onductoris]  P{orioriorum?)  P{ublicorum)  Yec{ti\ 
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Sur  la  route  de  droite,  la  station  douanière  peut  être  placée 
vers  le  village  de  Pontebba.  En  cet  endroit,  on  a  trouvé  di- 
verses inscriptions  qui  paraissent  bien  s'appliquer  aux  Douanes  : 
elles  nous  font  connaître  un  Contra  scriptor,  un  Servus  GaBsaris 
et  un  Vilicus  Portorii  Illyrici  :  il  est  tout  naturel  de  conclure  que, 
sur  cette  route  fréquentée  à  la  frontière  de  Tltalie  et  du  Nori- 
que,  une  station  douanière  avait  été  établie  * . 

Une  autre  route,  partie  d'Aquilée  comme  les  précédentes,  met- 
tait aussi  en  communication  l'Italie  et  leNorique;  après  avoir 
quitté  Aquilée,  elle  remontait  le  cours  du  Soutins  (Isonzo),  se 
jetant  dans  la  vallée  du  Frigidus,  un  de  ses  affluents,  par  Nau- 
portus,  arrivait  à  Emona  (Laybach),  coupait  la  vallée  du  Savus, 
atteignait  Geleia  en  Norique,  se  trouvait  là  en  communica- 
tion avec  les  routes  principales  de  la  province,  et  se  prolon- 
geait, à  travers  le  Norique,  jusqu'à  Pœlovio  (Pettau)  en  Pan- 
nonie.. .  etc^  Les  Itinéraires  mentionnent  les  stations  de  cette  voie 
importante  ;  entre  Geleia  et  Emona,  ils  donnent  les  renseigne- 
ments suivants  : 

{Voir  le  Tableau  à  la  page  suivante.) 

Emona  et  son  territoire  appartiennent  à  l'Italie  '  et  Geleia  au 
Norique  ;  entre  ces  deux  villes  se  trouvaient  les  frontières  de 
riUyricum  et  de  l'Italie,  et  à  ce  point  devait  exister  une  sta- 

gaU(5)  niyr(}ci)  8er(t>iM)  yi\(xcus) La  fin  de  l'inscriptioa  est  tellement  mutilée 

qu'on  ne  peut  proposer  aucune  restitution.  —  La  partie  déchiflrée  par  Mommsen 
nous  fait  connaître  un  Gonductor  portorii  illyrici.  D'après  les  copies  données  par 
des  auteurs  antérieurs,  T inscription  devrait  se  lire  dans  sa  première  partie  :  Res- 
pectus  T.  jul.,  etc.,  et  se  rapporterait  à  un  des  CSonductores  connus  du  Portorium 
Illyrici.  Gomp.  les  copies  de  Siauve  et  d^Asquini.  G.  L  L.,  V,  n.  1864. 

*  G.  I.  L.,  V,  n.  8650.  D(w)  M(am!m5)  Onesimus  Ser(i;uj)  Vil(tcui)  Vectigal(w) 
Illyr(tct)  SeverillsB  uxori  pienlissim(â?)e  an(nt5)  XXV  et  sibi  viv(uj)  fec(t7).  — 
G.  I.  L.,  III,  n.  4712.  D(is)  U{anihus)  Aquilini  Cœsfarw)  ii(ostri)  an(nw)  XXXXVl 
Julia  Stratonice  conjugi  pientissimo.  Au  môme  personnage  paraît  s'appliquer  Tin- 
scriplion  rapportée  au  n.  706.  G.  I.  L..  V.  —  G.  F.  L.,  III,  n.  4716.  Gette  inscri- 
ption, très  mutilée,  mentionne  un  Gontra  scriptor,  trouvée  à  Saifnitz,  sur  la  route 
d'Italie  en  Norique  ;  elle  nous  permet,  en  la  rapprochant  des  inscriptions  pré- 
cédentes, d'affirmer  Texistence  à  la  frontière  d'une  station  douanière. 

3  Gomp.  G.  I.  L.,  III,  pag.  489,  où  Mommsen  discute  la  question. 
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tion  douanière  ;  de  nombreuses  inscriptions  nous  ont  conservé 
la  mention  de  la  statio  Atrantinae  ;  mais  en  quel  endroit  était- 
elle  réellement  située  ?  L'Itinéraire  de  Jérusalem  paraît  faire 
croire  qu'elle  était  vers  Emona,  en  dehors  des  frontières  de 
Norique  et  de  Tltalie.  Mais  cette  opinion  ne  peut  guère  être 
soutenue  :  elle  est  formellement  contredite  par  la  Table  de  Peu- 
tinger,  qui  place  la  station  Âd  Publicanos  en  avant  de  Atrans, 
au  point  où  étaient  les  frontières  ;  en  outre,  un  document  épi- 
graphique  très  important  de  Constantin  II  place  formellement 
Atrans  en  Norique  (lUyricum)  a  per  lUyricum  fecit  ab  Atrante  ad 
flumen  Savum  *  i> . 

En  outre,  on  a  trouvé  à  Atrans  des  autels  consacrés  aux  No- 
reiae  Augustse  (divinités  du  Norique),  et  là  encore  on  a  trouvé 
des  briques  de  la  légion  II  Italicae  attachée  au  Norique. 

Tous  ces  faits  nous  confirment  donc  dans  cette  opinion,  que 
la  station  d'Atrans  était  en  Norique  très  près  des  frontières  de 
ritalie,  et  que  le  poste  douanier  sur  la  route  d'Aquilée  à  Celeia 
devait  être  en  avant  d' Atrans  ;  là  on  percevait  le  Portorium  Illy- 
rici  au  passage  des  marchandises. 


*  C   I.  L.,  m,  n.  3705. 
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D'après  les  inscriptions  qui  ont  été  trouvées  à  Atrans,  nous 
connaissons  des  Contra  scriptores  et  un  Yilicus  de  la  station  ' . 

Entre  le  Norique  et  la  Pannonie  supérieure,  les  Douanes 
avaient  probablement  des  stations.  Nous  n'en  connaissons  pas 
du  côté  du  Norique  ;  mais  le  long  de  cette  frontière,  en  Pan- 
nonie, les  inscriptions  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  deux 
postes  très  importants,  à  Pœtovio  et  à  Savarie  ;  peut-être  ces 
postes,  situés  non  loin  de  la  frontière  du  Norique,  servaient-ils 
en  même  temps  pour  les  deux  pays  :  ils  cooipléteraient  ainsi  le  . 
cordon  douanier  du  Norique. 

C).  Pannonie. —  Les  documents  relatifs  aux  provinces  de  Pan- 
nonie sont  très  peu  nombreux  et  ne  nous  fournissent  pas  de  ren- 
seignements très  précis  ;  si  le  système  que  nous  avons  accepté 
plus  haut  pour  l'IUyricum  est  exact,  nous  devrions  trouver  des 
stations  douanières,  non  pas  seulement  sur  le  Danube,  qui  con- 
stituait le  limes  imperii,  mais  encore  sur  les  frontières  de  la  Pan- 
nonie et  des  provinces  voisines  ;  malheureusement,  sur  bien  des 
points,  nous  n'aurons  que  des  conjectures  à  émettre. 

Au  limes  imperii  appartient  la  station  [dont  il  est  question 
dans  le  n**  3327  du  Corp,  inscript,  de  Berlin,  tom.  III,  inscription 
mutilée  et  d'une  lecture  très  difficile;  la  station  dont  il  est  ques- 
tion là  doit  être  Intercisa  (Duna  Pentele),  sur  le  Danube,  si 
nous  nous  en  rapportons  au  lieu  de  provenance  du  monument*. 

C'est  la  seule  station  que  nous  connaissions  sur  cette  partie 
du  Danube. 

Entre  le  Norique  et  la  Pannonie  supérieure,  nous  connais- 

^  G.  I.  h.f  in,  n.  5121,  citée  plus  haul,  à  propos  de  Boïodurum.  —  G.  I.  L., 
III,  n.  5123.  Norei(0)  Augustin)  et  honora  QiAi(ionis)  Atraat(tna9)  Bellicua  et  Eu- 
tycbes  ((Jontra)  Sc(riptores)  SieX{ionis)  ejusdem  ex  vot(o). — Eph.  epigraphica,  IV 
(1879),  u.  585.  D{eo)  [i](nvicto)  M(ithrai).  Marti(a/t5)  Aug{ustorum)  (servus)^  pro 
salute  Primigeni(t)  Xug(ustorum)  n(ostrorum)  (5ervt),  Vil(tct)  s[t]at(tonù)  Âtran- 
tia(â»).  Gomp.  n.  5!17.  n.  5124  et  n.  5122. 

s  G.  I.  L.,  in.  n.  3327  et  Ephemeris  Epigraphica,  1875,  fascic.  (V,  593,  add. 
ad  vol.  III.  Deo  œterno,  pro  sa\(ute)  d(omini)  a(o5tri)  sev[frtj  X\lexandri]  P(u) 
Y(elicis)  Aug(ttsti)  et  {jul(i3E)  Mamine\m  A}ig{ustx)  mat(m)  aug(usi%\  vol(umV 
red(dt()  \(ibens)  Gosmus  pT(<aBpositus)  stafUonû)  Spondilla  Synag. . . . 
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sons  deux  stations  douanières,  Tune  à  Pœtovio,  l'autre  à  Savarie. 
Dans  Tune  et  Tautre  de  ces  villes,  nous  trouvons  un  grand 
nombre  de  documents  relatifs  aux  employés  des  Gonductores 
Portorii,  ou  des  Procuratores  chargés  de  les  surveiller . 

À  la  première  de  ces  villes  s'appliquent  de  nombreuses  in- 
scriptions ;  elles  avaient  fait  penser  à  M.  Henzen  *  que  là  devait 
être  le  siège  du  gouvernement  financier.  Sans  contester  cette 
opinion,  les  inscriptions  s' appliquant,  les  unes  aux  employés  du 
Procurator  augusti,  les  autres  aux  Gonductores,  nous  admettrions 
volontiers  qu'à  Pœtovio  put  bien  se  trouver  le  siège  du  Procu- 
rateur surveillant  des  Douanes  pour  le  compte  du  pouvoir  central, 
mais  que,  dans  cette  ville  ou  tout  près,  en  avant  d'elle,  vers  le 
Norique,  se  trouvait  une  station  douanière.  La  situation  de  cette 
ville,  très  voisine  de  la  frontière  du  Norique,  sur  la  route  qui 
mettait  laPannonie  en  communication  avec  Tltalie,  était  admi- 
rablement située  pour  devenir  un  poste  douanier  important'. 

A  la  seconde  s'appliquent  des  inscriptions  rappelant  le  sou- 
venir d'employés  de  la  Statio  Sava/riensis  ;  leur  rédaction  nous 
permet  de  les  placer  parmi  les  documents  douaniers'. 

^  Annali  delV  Instituto  di  corrispondenza  archeologica,  tom.  XXXI,  an.  1859, 
pag.  113. 

'  Â  PœtoTio  (Pettau)  se  rattachent  les  inscriptions  suivantes  :  G.  I.  L.,  n.  4015, 
4017,  4024,  4031,4043,  4046,  4063,  4066;  les  unes  s'appliquent  aux  Gonductores 
ou  leurs  employés,  et  font  supposer  l'existence  d'un  poste  douanier  à  Pœtovio  ;  ce 
«ont  les  n.  4015  Isidi  A}ig(ustai\  sacrum,  Martialis,  Pirmini,  Q.  Sabini  Verani 
t....  P....  Gonduc(/ort5 )  portori  Ulyrici  ar|AJari,  Vic(artuj)  veto  suscepto 
(i{onum)  d(ai)  S&c(erdotibus)  T.  tL(avio)  Martiale  et  !ï(avio)  Marullino  fil(«o);  et  4017, 
qui  s'appliquent  à  des  esclaves  d*un  Gonductor  portorii.  Les  sigles  T.  P.  que  l'on 
trouve  dans  quelques  inscriptions  ne  sont  pas  encore  très  clairei^ent  expliqués. 
Les  autres,  les  plus  nombreuses,  s'appliquent  à  des  Procuratores  Gœsaris,  repré- 
sentants du  pouvoir  central,  pour  la  surveillance  des  employés  de  la  Douane,  et  à 
leurs  esclaves  et  employés. 

3  G.  I.  L.,  III,  4161.  Nemesi  k\ig{ustm)  Sacrum  Heliodorus  Axig[usti)  n(oi(ri) 
vil(tcu5)  stat(tont5)  Savar(ûnfû)  pro  sa\(ute)  sua  et  suonim  v[otum)  s(olvit)  \(%ben9) 
m(erito).  Gomp.  l'inscription  n.  4155  qui,  bien  que  mutilée,  mentionne  clairement 
un  Gontra  scriptor.  Enfin  la  Statio  Savariensis  est  encore  mentionnée  dans  une 
inscription  découverte  en  1870  à  Pettau.  Ephem.  epigr.,  1879,  vol.  IV,  pag.  140, 
n.  480.  A.  • . .  NN  (nostrorum)  w'û{icus)  8tat(ionû)  Savariensis  pro  sainte  su|a  et 
s]  uorum. 
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Savarie,  placée  non  loin  de  la  frontière  du  Norique,  centre 
commercial  important  et  point  de  départ  de  routes  traversant 
la  Pannonie,  était  tout  naturellement  désignée  pour  un  poste 
douanier  entre  le  Noriqae  et  la  Pannonie. — Pour  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  que  les  droits  fussent  perçus  entre  les  diverses  pro- 
vinces de  riUyricum,  Savarie  resterait  un  poste  douanier  de  la 
seconde  ligne  des  douanes  de  l'empire. 

Aucun  document  ne  nous  permet  d'affirmer  l'existence  de 
lignes  douanières  entre  la  Pannonie  et  la  Dalmatie  ;  pas  de  do- 
cuments pour  la  perception  du  droit  entre  les  Pannonie  supérieure 
et  inférieure  ;  nous  serions  même  assez  porté  à  admettre  qu'à 
cette  frontière  jamais  les  Douanes  n'ont  dû  être  perçues.  Cette 
division  des  Pannonie,  œuvre  de  Trajan,  au  moment  où  il  pré- 
parait la  conquête  des  Dacie,  n'a  pas  dû  apporter  de  change- 
ment au  régime  financier  sous  lequel  vivait  la  province,  et  n'a 
pas  dû  augmenter  ses  charges. 

Les  inscriptions  fournissent  quelques  renseignements  sur  les 
Douanes  dans  les  provinces  de  Mœsie  et  de  Dacie,  renseigne- 
ments bien  incomplets,  il  est  vrai,  et  qui  laissent  dans  l'ombre 
bien  des  points  importants. 

Pour  la  Mœsie  supérieure,  une  seule  inscription  trouvée  à  Ku- 
litsch,  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  mentionne  l'existence  du 
Vectigal  lUyrici,  et  fait  supposer  qu'il  existait  sur  le  Danube,  non 
loin  du  lieu  où  elle  a  été  trouvée,  une  station  pour  la  perception; 
mais  cette  inscription,  mutilée  et  d'une  lecture  difficile,  ne  fournit 
que  des  renseignements  problématiques  \ 

Pour  la  Mœsie  inférieure,  nous  avons  plusieurs  inscriptions 
importantes. 

Deux  inscriptions  trouvées  à  Lezan,  non  loin  de  Nicopolis, 
nous  font  connaître  des  employés  de  la  Douane,  et  des  Gonduc- 
tores  Portorii  lUyrici. 

^  G.  I.  L.,  III,  n.  1647.  Voici  l'iaterprétation  proposée  par  M.  Moramsen  :  [In 
honorêm]  9plendidiss(i)mi  veci(vjali$)  I[i/y|r(tcO  sub  cura  ju|c]u(n)di(t)  Marci 
\'(iri)  (eCgregiif)  pToc{uratoris)  Aug(uj()i  Be(ZOicus(?)  C8Bsar(w)  n{ostrx)  ver(mï) 
w'û{icus)  idib(u5)  sep{tembribus) , . . . 
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La  première  doit  se  lire  de  la  manière  suivante  '  : 

Numini  Augustor(t^m)  et  Genio  ?{ortorn)  l?{ublici)  Hermès 
Juliorum  Januari  Capitonis  E[p]aphroditi  conductorum  ?[ortoru) 
"PÇublici)  Illyrici  et  Ripae  Thraciae  Ser(vi*5)  Yû{icus)  posuil. 

La  seconde,  trouvée  au  même  lieu  et  sur  la  môme  pierre,  doit 
se  lire  de  la  manière  suivante^: 

l{ovi)  o{ptimo)  m(aximo)  e[(]  num[mf]  kug{usti)  ji{ostri)  et 
P{ortorii)  V(ublici)^  i^TOc{uratore)  Aviano  Be[i]li[co],  macao  Caes 
{aris)  n{ostri)  Serv(i^5),  vilicus  Vecti[^]a[l(t*)]  Illyrici,  idib(i*5) 
sept.  Marmert(mo)  et  Rufo  cos. 

Ces  inscriptions  présentent  pour  le  Portorium,  dans  notre  ré- 
gion, une  importance  capitale:  la  date  de  Tune  et  de  l'autre  peut 
être  fixée,  pour  la  seconde  à  Tannée  182  après  J.-C,  pour  la 
première  vers  les  années  161  à  168  ;  et  par  là  elles  démontrent 
qu'à  cette  époque  ces  provinces  étaient  encore  placées  sous  un 
régime  douanier  particulier. 

La  première  de  ces  inscriptions  constate,  en  outre,  que  le  Vec* 
tigal  Illyrici  était  perçu  dans  la  Ripa  ThracisB  ;  par  là,  il  ne  faut 
pas  entendre  la  province  romaine  de  Thrace,  mais  le  territoire 
compris  entre  la  province  de  Thrace,  le  Danube  et  la  mer  Noire; 
la  Ripa  Thracise  de  notre  inscription  doit  être  assimilée  à  la  Mœsie 
inférieure  :  les  anciens  géographes'  employaient  dans  ce  sens  cette 
expression,  et  Ton  peut  remarquer  la  persistance,  dans  les 
matières  financières,  des  anciennes  dénominations  territoriales. 

L'inscription  n®  751  nous  fait  connaître  les  frères  Julii  Capi- 
ton, Januarius  et  Epaphroditus,  Conductores  Portorii  Illyrici  ;  ils 
sont  mentionnés  dans  d'autres  documents  épigraphiques  *  ;  elle 
nous  fait  connaître  en  outre  un  de  leurs  esclaves,  leur  préposé 

1  C.  1.  L.,  III,  n  751.  Gomp.  Ànnali  dêlV  Imiiiuto  di  corrispondenza  archeo- 
togica,  anoo  1859,  pag.  109,  anno  1868,  pag.  8;  et  Bolleiino  deW  Insiiluio  di 
eMTispondenza  archeologica,  anno  1869.  pag.  18,  etc. 

2  G.  I.  L.,  n.  752,  et  autorités  citées  à  la  note  précédente. 
«  Mêla,  2,  4.— Plinius,  4,  11,  44. 

*  Gomp.  les  n.  753,  6124  et  5121 .  G.  I.  L.,  III;  et  E.  Desjardins;  Sur  quelques 
{nscriptions  inédites  de  Valaohieel  de  Bulgarie,  Annales  de  V Institut  archéolo^ 
giqiie,  année  1868,  pag.  5  à  13. 
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dans  une  des  stations  de  la  circonscription  douanière  ;  d'autres 
esclaves  des  mêmes  Gonductores  sont  indiqués  par  d'autres  in- 
scriptions :  l'esclave  Hermès,  leur  préposé  probablement  à  Almus 
sur  le  Danube  (Lom)  *;  l'esclave  Eulychès,  leur  préposé  à  la  sta- 
tion de  Boiodorum*. 

Le  droit  de  Douane  fut  perçu  dans  les  provinces  de  Dacie, 
les  documents  épigraphiques  nous  permettent  de  l'affirmer  ;  ils 
mentionnent  deux  stations  : 

La  première  serait  à  Tsierna,  sur  les  bords  du  Danube,  proba- 
blement à  l'endroit  de  la  réunion  de  la  Cserna  et  du  Danube, 
non  loin  des  camps  établis  par  les  Romains  pour  surveiller  cette 
frontière  ' . 

L'inscription  relative  à  notre  station  mérite  de  fixer  notre 
attenlion  ;  elle  soulève  un  problème  d'épigraphie  non  encore  ré- 
solu ;  voici  son  texte  d'après  le  Corpus  inscriptionum  latinarum*j 
texte  qui  peut  être  lu  de  la  manière  suivante  :  Herculi  aMg{vfSto) 
fortasse  :  {valetudine  recuperta)  Felix-Rufi  (vel  potius  Juli)  satur- 
mni G{onductoris)  p{ortorii)  ]^{ublici)  T...  P...  Ex  praeposito  IV. . . 
Stationis  Tiernen(5w)  IIII  id  (161^5)  januar  {ii)  vel  IlIIkal  {endas). 
}ioy{embres).  Barbare  et  regulo  Go  (n)  s(  wif 6i^  ),  ex  veto  po- 
suit. 

Gette  inscription,  grâce  aux  consuls  qu'elle  indique,  peut  être 
rapportée  à  l'année  157  après  J.-G.,  elle  nous  fait  connaître  un 
esclave  de  Saturninus,  Gonductor  Portorii  publici,  déjà  connu 

<  G.  I.  L.,  UI,  n.  6124.  Genio  J[u/tJoruin  januari  Gapitonis  Epaphroditi 
n(pstrorum),  C(onduclorum)  P(ortorû*)  P(ublici)y  Hermès  Ser(t?i«)  vil(tcu5) 
p(oiii«7). 

2  G.  I.  L.,  [II,  n.  5121.  citée  plus  haut  à  propos  de  la  station  de  Boiodurum. 

*  Gomp.  Notice  ad  Médiam,  G.  I.  L.,III,  pag.  248. 

*  G.  I.  L.,  m,  n.  1568. 

HERCVLI.    AVG.    VALER.    M. 
FELIX.  RVFI.SATVRNÏNI.  G.  P.P. 
T.    P.  EXPR.  IV.  STATIONIS 
TSIERNEN.  IIK.  ID.  ANNO  XI 
BARBATO.  ET   REGVLO-GOS. 
EX.  VOTO.  POSVIT. 
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par  d'autres  documents  épigraphiques  ' ,  et  dont  la  ferme  com- 
prenait un  très  vaste  territoire. 

Les  sigles  T.  P.,  qui  suivent  la  qualité  de  Saturninus  C(ond«^- 
tor)  P(ortorii]  P(t*6/jci) ,  constituent  un  véritable  problème  épigra* 
phique,  et  ont  donné  lieu  à  deux  explications  principales.  Les 
uns  ont  rattaché  ces  lettres  à  l'étendue  de  ses  droits  dans  le  bail 
à  ferme,  et  ont  pensé  qu'il  fallait  lire  l'inscription  G{ondu^U)ris) 
?[ortorii)  V(ubliQi)  T{ertiœ)  V{artts),  c'est-à-dire  intéressé  pour 
un  tiers  dans  le  bail  à  ferme.  Les  autres  ont  préféré  y  voir  une 
indication  des  provinces  sur  lesquelles  portait  le  bail  à  ferme,  et 
ont  lu  T!{rium)  V{rovi7iciarum) .  Nous  préférons  cette  opinion. 
L'inscription  a  été  trouvée  en  Dacie,  et  nous  savons  qu'au  point 
de  vue  financier  la  Dacie  fut  divisée  en  trois  circonscriptions  ; 
notre  inscription  démontrerait  que  cette  division  était  appliquée 
aux  impôts  indirects  *. 

L'autre  station  de  la  Dacie  est  à  Pons  Augusti  ;  l'inscription  * 
qui  nous  la  fait  connaître  se  lit  de  la  manière  suivante  :  l{ovi) 
0(pUmo)  Waximo),  terrae  Dac(te)  et  Genio  l?{opuli)  R{omani) 
et  commerci  Félix  Cxs{aris)  Jf(ostri)  Se[r](i;'î^^)  Yû{icus)  Slatio(ni5) 
Pont(w)  kug(usti)  pro  M  Go[s]{onio  ?)  Rufo  ex  Vik(ano)  n...  Où 
était  située  cette  station  ?  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
point;  peut-être  faudrait-il,  avec  M.  Mommsen,  la  placer  non  loin 
du  camp  de  Veczel  ;  elle  aurait  été  destinée  à  surveiller  l'entrée 
des  marchandises  par  la  vallée  dé  la  Marisia. 

Tels  sont  les  postes  douaniers  qui  nous  sont  connus  d'une 
manière  certaine  sur  ce  grand  territoire  de  l'IUyricum  ;  nous 
avons  remarqué  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  placés  aux  fron- 

«  Gomp.  C.  I.  L.,  III,  n.  4720.  G.  I.  L.,V,  n.  5079,  5080;  et  C.  I.  L.,V,  n.  1864; 
et  TabellsD  ceratae,  XXIII  (C.  I.  L.,  III,  pag.  958). 

^  Sur  les  divisions  de  la  Dacie,  voir  note  de  M.  Desjardins  ;  Annales  de  l'Insti" 
tut  de  correspondance  archéologiqus,  année  1868,  pag.  12,  et  les  autorités  citées. 
Une  autre  inscription  (G.  I.  L.,  n.  4015)  contient  aussi  les  sigles  T.  P.  et  s'appli- 
que à  un  Gonductor  portorii,  Veranus,  auquel  pourrait  bien  se  référer  un  fragment 
de  tablette  de  cire  de  Dacie.  G.  I.  L  ,  III  (XXIV),  pag.  958. 

3C.  1.  L.,  m,  n.  1351. 
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tières  des  diverses  provinces,  ce  qui  nous  a  permis  de  supposer 
que,  en  dehors  de  la  ligne  principale  entourant  tout  le  district, 
il  y  avait  des  lignes  secondaires  entre  les  diverses  provinces  de 
la  circonscription. 

En  acceptant  cette  manière  devoir,  peut  être  pourrait-on,  par 
voie  de  conjecture,  indiquer  de  nouvelles  stations  pour  la  région 
qui  nous  occupe. 

Une  inscription  très  importante  \  relative  à  Julius  Capiton, 
Gonductor  Portorii  Illyrici,  mentionne  les  honneurs  particuliers 
qui  lui  avaient  été  décernés  par  quelques  villes  de  sa  circon- 
scription douanière  ;  ne  peut-on  pas  supposer  que  ces  villes 
avaient  voulu  se  montrer  reconnaissantes,  vis-à-vis  de  lui,  de 
la  manière  dont  il  avait  assuré  la  perception  des  redevances 
douanières  ;  n'est-ce  pas  parce  qu'il  les  a  protégées  contre  les 
vexations  et  extorsions  de  ses  employés,  que  ces  villes  lui  ont 
élevé  des  statues,  conféré  des  honneurs  ?  Et  il  faudrait  induire  de 
là  que  toutes  les  villes  mentionnées  dans  l'inscription  étaient 
des  stations  douanières.  Cette  conjecture  prend  un  grand  carac- 
tère de  vraisemblance  si  nous  remarquons  que  quelques-unes 
de  ces  villes  nous  sont  déjà  connues  comme  stations  douanières  ; 
que  toutes  ces  villes  sont  placées  non  loin  des  frontières,  dans 
une  situation  où  les  douanes  devaient  avoir  des  bureaux  de  per- 
ception. 

• 

Disons  quelques  mots  de  chacune  de  ces  stations. 

l^  Sirmium,  dans  la  Pannonie  inférieure,  sur  les  bords  du 
Savus,  très  près  du  Danube^  au  carrefour  de  plusieurs  routes  et 
non  loin  des  frontières  de  la  Mœsie  supérieure.  Cette  ville  n'est- 
elle  pas  désignée,  par  sa  situation,  comme  station  douanière? 

2°  Pœtovio,  dans  la  Pannonie  supérieure,  était  le  contre  de 
l'administration  de  la  province.  Nous  avons  établi  plus  haut  que 
dans  cette  ville  était  un  poste  douanier. 

<  G.  I.  L,,  III,  n.  753.  E.  De^ardins;  Annales  de  VInstUut  de  correspondance 
archéologique,  année  1868,  pag.  7  etsuiv. 
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S""  OBscus  sur  Tlstria,  un  des  affluents  du  Danube,  en  Mœsie, 
vers  remplacement  du  village  roumain  de  Ghighen,  faisait 
évidemment  partie  de  la  série  de  postes  douaniers  situés  sur  le 
Danube. 

4^Ratiaria,  dans  la  Mœsie  supérieure,  occupait  sur  le  Danube 
une  situation  analogue,  et  était  admirablement  placée  pour  sur- 
veiller le  transit  des  marchandises  de  Dacie  en  Mœsie. 

5®  Tomi,  aujourd'hui  Kustendjé,  sur  la  mer  Noire.  Cette  ville, 
centre  d^un  commerce  important,  était  probablement,  sur  la  mer 
Noire,  un  des  postes  douaniers  de  riUyricum. 

Pour  la  Dacie,  notre  texte  mentionne  SarmizegethusaetRomula. 
La  première  de  ces  villes,  par  sa  situation,  devait  être  un  poste 
douanier  analogue  à  celui  que  nous  a  indiquée  vers  Veczel  l'in- 
scription relative  à  Pons  Augusti. La  seconde,  placée  probablement 
sur  les  rives  de  TOlto,  affluent  de  gauche  du  Danube,  non  loin  du 
village  moderne  du  Rimnic,  pouvait  parfaitement  être  le  siège 
d'un  poste  douanier  ou  un  endroit  où  se  percevait  quelque  droit 
de  transit. 

Tels  sont  les  renseignements,  bien  incomplets,  que  nous  avons 
pu  nous  procurer  sur  cet  immense  district  ;  nous  aurons  à  y 
revenir  en  étudiant  les  immunités  douanières  et  aussi  l'organisa- 
tion des  Sociétés  fermières  ;  ajoutons  que  le  taux  du  Portorium 
lUyrici  ne  nous  est  pas  connu . 

6®  Provinces  grecques  et  provinces  asiatiques. 

La  domination  des  Romains  s'étendit  en  Europe  sur  les  pro- 
vinces grecques,  et  en  Asie  sur  une  grande  partie  des  territoires 
que  les  Grecs  avaient  conquis  antérieurement  eux-mêmes  à  di- 
verses  époques.  Ces  pays,  avant  la  conquête  romaine,  avaient 
donc  été  soumis,  quelque  temps  au  moins,  à  une  même  puis- 
sance. La  législation  douanière  que  nous  y  trouvons  en  vigueur 
trahit  une  même  origine  et  nous  présente  l'application  de  prin- 
cipes identiques  :  tel  est  le  motif  qui  nous  a  porté  à  nous  en  occu- 
per  dans  un  même  paragraphe  • 

n.  2 
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Dans  les  États  grecs  * ,  nous  trouvons  des  contributions  indi-- 
rectes  analogues  aux  impôts  modernes  ;  parmi  ces  dernières, 
nous  citerons  les  Douanes,  les  octrois  et  les  droits  sur  les 
marchés.  Toutes  ces  redevances  étaient  désignées  sous  le  nom 
générique  de  rehi. 

Les  Douanes  ont  été  établies  à  Athènes  et  dans  les  principaux 
ports  dépendant  de  cette  cité  ;  le  taux  en  était  modéré,  il  parait 
avoir  été  en  règle  générale,  au  Pirée  du  moins,  du  cinquantième 
de  la  valeur  de  la  marchandise,  soit  2  7©»  droit  très  peu  élevé  et 
qui  ne  pouvait  en  rien  avoir  pour  effet  d'entraver  le  commerce . 

Ce  droit  était  perçu,  d'après  les  grammairiens,  sur  toutes  les 
marchandises  qui  entraient  ou  sortaient  du  Pirée.  Les  blés, 
les  matières  tinctoriales,  les  marchandises  travaillées  ;  rien,  en 
un  mot,  ne  parait  avoir  échappé  à  cette  redevance  ;  l'État  en 
affermait  la  perception  ;  les  concessionnaires,  du  nom  de  l'im- 
pôt, portaient  le  nom  de  Pentocoslogues.  Le  droit  était  payé  en 
argent,  d'après  la  valeur  de  la  marchandise,  et  les  registres  de 
la  Douane  mentionnaient  les  déclarations  des  négociants^. 

On  peut  induire  en  outre,  de  certains  documents,  que  ce  droit 
de  cinquantième  a  été,  dans  certaines  circonstances  et  pour 
certaines  personnes,  augmenté  d'un  centième  ^. 

Athènes  avait  encore  imposé  aux  peuples  tributaires  des  droits 
sur  les  marchandises,  droits  perçus  à  l'importation  et  à  l'expor- 
tation, et  dont  les  produits  tombaient  dans  les  mains  des  Grecs,  à 
titre  de  tribut,  Thucydide^  nous  parle  d'un  droit  de  vingtième 
dont  Athènes  tirait  de  grandes  ressources  et.  dont  la  perception 
était  confiée  à  des  fermiers  particuliers,  les  eicostologues. 

^  Par  États  grecs,  nous  entendons  non  seulement  la  Grèce  proprement  dite,  mais 
tous  les  pays,  soit  en  Europe,  soit  en  Asie,  dans  lesquels  les  Grecs,  à  diverses 
époques,  avaient  fondé  des  colonies  • 

3  Consulter  sur  le  Cinquantième  :  RoBckb;  Die  Staalshauskaltung  der  Athener. 
Zweite  Ausgabe.  Berlin,  1851,  tom.  I,  pag.  425  et  suiv. 

'  fiœckh,  pag*  432,  tom.  I.  Longue  note  sur  les  opinions  diverses  des  auteurs 
sur  les  centièmes  mentionnés  par  les  sources. 

*  Thucyd.,  VII,  28.  —  Pollux,  IX,  30.  —  Aristoph.;  Grenouilles,  366,  — 
Bœckb,  pag»  440. 
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Dans  la  même  catégorie,  oa  peut  placer  le  droit  d'un  dixième 
{ieKokri),  perçu  à  Byzaace  sur  tous  les  navires  qui  eu  traient  dans 
la  mer  Noire  ou  eu  sortaient  V 

Les  autres  États  grecs  avaient  suivi  les  mômes  règles,  et  chez 
tous  nous  rencontrons  les  redevances  douanières.  Il  suffira  de 
citer  :  la  Macédoine^,  Rhodes  ',  la  Thrace  *.  Enfin  les  documents 
de  toute  nature  nous  permettent  d'affirmer  que  des  droits  de 
Douane  ont  existé  dans  tous  les  États  grecs  et  dans  tous  les  États 
sur  lesquels  les  Grecs  avaient  étendu  leur  empire,  en  Asie 
Mineure,  dans  le  Bosphore  Gimmérien,  etc. 

A  côté  du  droit  de  Douane  proprement  dit,  portant  sur  les 
marchandises  exportées  ou  importées,  existaient  d'autres  droits 
particuliers,  dus  à  suite  du  stationnement  dans  les  ports  ou  à 
suite  du  placement  des  marchandises  dans  des  dépôts  particu- 
liers; ces  droits  ont  leur  équivalent  dans  les  droits  d'ancrage  et 
autres  qui  sont  perçus  dans  les  ports  modernes  ;  ils  portaient,  en 
droit  grec,  le  nom  générique  d'eXXcfutmoy  ^  ;  peut-être  dans  quel- 
ques localités  portaient-ils  des  noms  particuliers  '. 

Les  droits  sur  les  marchés  existaient  dans  tous  les  États  grecs; 
ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  àyopala  zihj-  Ce  droit  parait 
avoir  été  perçu  de  tous  ceux  qui  apportaient  leurs  denrées  et  les 
mettaient  en  vente'  ;  il  se  distinguait  par  là  d'un  autre  droit  qui 
était  perçu  aux  portes  de  la  ville  et  était  désigné  sous  le  nom 

<  Xéaophoa;  Histoire  grecque t  \,  l,  14.  —  Diodore,  XII,  64.  ^  Polybe,  lY, 
38»  43,  44. 

s  Aristote;  Econ.,  U.  2,  22» 

3  Polybe,  XXXI,  7,  12. 

^  Oemosth.  ;  Contra  Aristokrat, 

»  PoUux,  IX,  30. 

^  Bulletin  de  correspondance  hellénique ,  1882,  pag.  66  :  Inseriptitn  relative  à 
Delos,  et  commeataire  sur  les  mots  ôipM'iiÇf  vT^sEbv,  l^yaiv,  ô^xoL 

'  Dans  quelques  cas,  cette  distinction  entre  les  droits  de  Douane  et  les  droits  de 
marché  n*est  pas  si  prononcée  ;  consulter  un  décret  d' Antigène,  pour  la  réunion 
de  Teos  et  de  Lebedos  (306  à  301  av.  J.-C),  d'après  lequel  toute  importation  ou 
exportation  doit  être  déclarée  au  bureau  du  marché,  que  Texportation  se  fasse  du 
marché  môme  ou  de  chez  Thabitant.  Lebas  et  Waddington  ;  Voyage  en  Asie 
Mineure^  tom.  V,  pag.  86. 
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de  iutKvhov.  Ces  droits  variaient  de  ville  à  ville  ;  ils  étaient  éta- 
blis par  les  agoranomes  dans  des  tarifs  très  détaillés  et  suivant 
la  nature  des  objets;  d'après  une  scbolie  del'Illiade,  le  droit  sur 
les  anguilles  et  les  poissons  n'aurait  pas  été  le  même.  Ces  droits 
correspondent  à  nos  octrois  modernes  et  à  nos  droits  de  place 
ou  marché  * . 

Telles  sont  les  redevances  connues  dans  le  monde  grec.  Leur 
caractère  n'est  pas  la  seule  chose  qu'il  faille  mettre  en  relief; 
la  chose  importante  à  signaler,  c'est  l'intelligence  particulière- 
ment remarquable  que  ces  peuples  ont  montrée  au  point  de  vue 
commercial.  Sans  doute,  ils  ont  établi  des  droits  sur  les  expor- 
tations et  les  importations  ;  mais  le  taux  en  a  été  généralement 
modéré,  de  manière  à  ne  pas  devenir  une  entrave  pour  le  com- 
merce et  le  trafic  international.  En  outre,  ces  peuples  ont  cher- 
ché, par  des  conventions  particulières,  à  atténuer  les  effets  d'une 
législation  arriérée  au  point  de  vue  économique  ;  et  dans  ce  but, 
des  traités  de  commerce,  le  mot  n'est  que  juste,  ont  été  par  eux 
conclus.  Tant  est  puissante  la  force  des  principes  de  l'économie 
politique,  et  tant  est  grande  la  nécessité  d'atténuer  les  effets 
d'une  législation  qui  les  a  méconnus  ! 

La  première  convention  à  mentionner  dans  cet  ordre  d'idées 
nous  a  été  conservée  par  une  inscription  de  l'Asie  Mineure  ^  ; 
elle  a  un  objet  tout  spécial  :  permettre  aux  navires  grecs,  dans 
certaines  circonstances,  da rentrer  dans  les  ports  sans  être  obli- 
gés de  payer  le  droit  de  Douane.  Ce  traité  est  conclu  entre  Her- 
mias,  chef  de  quelques  territoires  en  Asie  Mineure,  et  les  Grecs, 
probablement  à  l'époque  de  la  guerre  sociale  entre  les  Grecs 
d'une  part,  et  les  villes  de  Ghios,  Rhodes,  Byzance,  aidées  par 
Marsole,  d'autre  part  ;  il  permet  aux  navires  grecs  poursuivis 

^  CSoasulter  Boackh  ;  Ouvrage  cité  et  les  autorités  y  rapportées.  Dictionn .  des 
antiquités  grecques  et  romaines  de  Saglio  et  de  Daremberg.  V<>  Agoraia  telè, 

3  Lebas  et  Waddiagtoa  ;  Voyage  archéologique  en  Asie  Mineure,  tom.  III, 
n.  1536  a. —  Comparez  sur  Hermios  ;  Mémoires  de  l* Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  tom.  XLVIII. 
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par  les  flottes  ennemies  de  se  retirer  dans  les  ports  d'Hermias 
sans  avoir  à  payer  le  cinquantième,  sous  la  condition  qu'aucune 
vente  ne  serait  faite  pendant  la  rel&che. 

Un  deuxième  traité,  plus  important,  nous  a  été  conservé  par 
une  inscription  trouvée  à  Athènes  au  mois  de  janvier  1836^ 
Cette  convention  est  intervenue  entre  Athènes  d'une  part,  et  les 
trois  principales  villes  de  nié  de  Céos  :  CarhsBa,  Eoresos  et 
loulis.  Elle  a  pour  objet  d'assurer  aux  Athéniens  le  droit  ex- 
clusif d'exportation  du  vermillon,  d'assurer  efBcacité  à  cette  dis- 
position, et  de  fixer  les  conditions  sous  lesquelles  ils  l'exerce- 
raient. Malheureusement  le  texte  est  très  mutilé,  et  si  le  sens 
général  peut  être  fixé,  des  clauses  particulières  font  défaut,  qui 
donneraient  au  document  sa  véritable  physionomie. 

Ce  sont  encore  des  traités  de  même  nature  qui  étaient  inter- 
venus entre  les  princes  du  Bosphore  Gimmérien  et  les  Grecs,  et 
dont  les  dispositions  principales  nous  sont  connues  gr&ce  au 
débat  élevé  à  leur  occasion  et  au  discours  que  prononça  Démos- 
thène  en  faveur  de  leur  maintien  ^. 

En  retour  d'avantages  presque  purement  honorifiques  et  de 
l'immunité  douanière  à  Athènes  pour  tout  ce  qu'ils  y  expédiaient 
ou  tout  ce  qu'ils  en  tiraient,  les  princes  du  Bosphore  Gimmérien 
avaient  accordé  les  avantages  suivants  :  sur  les  marchés  de  Pan- 
ticapie  et  de  Théodosia,  les  Grecs  avaient  le  privilège  de  char- 
ger les  premiers  les  blés  à  exporter,  et,  par  là,  leurs  négociants 
pouvaient  mettre  à  la  disposition  de  leurs  clients  les  céréales 
bien  avant  leurs  concurrents  étrangers;  en  outre,  ils  étaient  dis- 
pensés de  payer  le  droit  d'exportation  de  3  7o  i  Qui  était  perçu 
pour  le  compte  des  princes  du  Bosphore  Gimmérien  sur  toutes 
les  exportations  de  blé.  Nouvel  avantage  qui  assurait  aux  négo- 
ciants grecs  la  suprématie  sur  tous  leurs  concurrents  de  l'archi- 
pel et  de  l'Asie  Mineure. 

<  G.  I..  AU.,  II,  546.  Consulter  le  Commentaire  de  Boeckh;  Économie  politique 
des  Athéniens,  tom.  II,  pag.  349  à  355. 

2  Démosthène  ;  Discours  contre  la  loi  de  Leptine  ;  et  sur  ce  traité,  G.  Perrot  ; 
Le  commmerce  des  céréales  en  Attiqueau  iv«  siècle  avant  notre  ère,  (Revue  histO" 
rique,  dirigée  par  MM.  G.  Monod  et  G.  Fagniez,  tom.  IV,  1877.) 
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Les  autres  États  grecs  avaient  cherché  à  conclure  des  conven- 
tions analogues.  Une  inscription  provenant  de  la  Macédoine  nous 
a  conservé  le  souvenir  d'un  traité  conclu  entre  Amyntas,  roi  de 
Macédoine,  et  les  Ghalcidéens,  par  lequel  ces  derniers  fixaient 
les  conditions  sous  lesquelles  ils  pourraient  tirer  de  Macédoine  la 
poix  et  les  bois  de  construction  pour  navires  et  maisons  V  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  la  colonie  de  Méthone  stipuler  des  avan- 
tages pour  son  commerce  ^. 

Pour  bien  connaître  la  législation  douanière  grecque,  il  faut 
dire  quelques  mots  de  l'immunité  dont  jouissaient  certaines 
personnes,  et  qui  est  mentionnée  dans  les  textes  et  les  inscri- 
ptions sous  le  nom  d^dvikeia. 

Ce  privilège  était  accordé,  soit  à  une  nation  entière',  soit  à  un 
groupe  d'individus  ^,  à  un  souverain  étranger  '^  ou  à  de  simples 
particuliers  *. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  faaireur  était  personnelle  au  gratifié, 
ou  bien  constituait  un  patrimoine  de  famille  et  s'étendait  à  la 
postérité  du  bénéficiaire'. 

L'ateleia  pouvait  être  générale  ou  ne  comprendre  que  l'exem- 
ption de  quelques  charges  particulières. 

L'ateleia  générale  {àreXeta  ôcndvrtùv)  comprenait  l'exemption  : 
1°  des  droits  de  Douane  ;  2^  des  liturgies  autres  que  la  trierarchie  ; 
3""  de  Veîa(fopd  ;  4^  du  iiszomov  ;  enfin  5^  de  Tobligation  de  con- 
tribuer à  certains  sacrifices. 

L'ateleia  spéciale  avait  pour  objet  l'une  ou  l'autre  des  char- 
ges que  comprenait  l'ateleia  générale. 

Accordée  par  des  décisions  spéciales  au  profit  de  proxènes 
qui  ont  rendu  des  services  à  l'État,  les  conditions  en  étaient 

1  Lebas;  Inscriptions  de  la  Macédoine,  n.  1406. 

>  Comp.  Egger;  Traités  publics  chez  les  Grecs  et  les  Bomains,  pag.  38,  79, 
80  et  suiv. 
3  Hérodote,  I,  54. 

♦  D*^m.;  C.  Lepti,  g  59. 
B  Dém.;  C.  Lept.f  g  30. 

*  Dém.;  G.  iepi.j  g§  41,  70,  75,  et  nombreuses  inscriptions. 
7  Dém.;  G.  Lept.,  gg  29,  46,  75. 
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fixées  par  Pacte  même  de  concession.  Elle  comprenait  Texem- 
ption  des  droits  dus  à  Timportation  ou  à  l^exportation,  du  droit  de 
port  et  des  autres  taxes  douanières.  Les  documents  épigraphiques 
nous  fournissent  un  grand  nombre  d'exemples  de  concession  de 
cette  nature.  Quelquefois  elles  étaient  données  d'une  manière 
absolue;  plus  souvent  {M  xr^ec)  elles  étaient  limitées  aux  besoins 
du  gratifié,  aux  objets  destinés  à  sa  consommation  personnelle  V 

Les  inscriptions  nous  font  connaître  les  causes  particulières  qui 
quelquefois  motivaient  les  concessions  de  cette  nature. 

Par  exemple,  pour  attirer  à  un  marché  les  négociants  voisins, 
on  leur  accordait  Tateleia  des  droits  qui  étaient  perçus  ;  nous 
trouverons  une  concession  de  cette  nature  à  Andanie,  dans  le 
Péloponèse  •. 

De  même,  lorsque  des  travaux  publics  étaient  soumis  à  des 
adjudications  auxquelles  des  étrangers  pouvaient  prendre  part, 
on  leur  garantissait,  pour  les  encourager  à  se  présenter,  les  frais 
de  voyage,  et  souvent  on  ajoutait  l'exemption  des  droits  d'im- 
portation et  d'exportation  pour  eux-mêmes  et  pour  les  objets 
destinés  à  leur  usage'. 

Tel  était,  dans  ses  grandes  lignes,  le  système  douanier  accepté 
dans  les  pays  d'origine  grecque.  En  le  comparant  au  système 
douanier  des  Romains,  on  voit  bien  vite  que  les  mômes  caractères 
se  rencontrent  dans  l'un  et  dans  l'autre. 


<  Lebas  et  Foucart  ;  inscriptions  de  la  Grèce,  n.  340,  a,  b,  c,  d;  n.  31  (Mégare); 
D.  1 16  (Ârgos):  n.  1 57  &  Trezôae  (Argolide);  n.  194  (Sparte);  n.  228  a,  b,  c.  242  a, 
281,  etc.  —  Foucart:  Archivas  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  1876, 
pag.  267,  3*  série,  tom.  III.—  G.I. G.,  n.  2558. —  Lebas  et  V^addington ;  Inscrir 
ptions  de  VÀsie  Mineure,  a.  39.  —  Stephani  :  Mélanges  gréco^romains,  tom .  I, 
pag.  210.  —  Tissot:  Des  Proxénies  grecques,  pag.  78  et  suiv. 

s  Consulter  Lebas  et  Foucart;  Inscriptions  du  Péloponèse,  n.  326  a,  g  20. 
fl  L'agoranome  aura  soia  que  les  marchands  vendent  sans  fraude  et  avec  honnôteté;  , 

»  qu'ils  se  servent  de  poids  et  mesures  qui  soient  d'accord  avec  les  poids  et  les 
>  mesures  de  l'État  ;  qu'il  ne  ûze  ni  un  prix  ni  un  temps  pour  la  vente  :  que  nul 

•  n'exige  quoi  que  ce  soit  des  marchands  pour  la  place  qu'ils  occuperont  > \ 

'  G.  I.  Graec,  n.  2266,  lin.  18.  —  Lebas  et  Foucart;  Inscriptions  du  Pélopo* 
nèse^  n.  157  a,  159  h,  340,  etc. 
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Gela  dit,  cette  organisation  particulière  fut-elle  maintenue 
après  la  conquête  romaine,  ou  bien  au  contraire  des  modifications 
y  furent-elles  apportées  ?  Cette  question  a  besoin  d'être  examinée 
séparément  pour  les  États  grecs  d'Europe  et  pour  TAsie. 

Pour  les  États  grecs  de  l'Europe,  nous  n'avons  aucun  document 
formel  duquel  nous  puissions  induire  une  solution  certaine,  et 
en  vain  nous  avons  cherché  la  réponse  dans  les  historiens  et  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains  ; 
nous  croyons  cependant  pouvoir  affirmer  que  le  système  doua- 
nier a  dû  être  maintenu  par  les  Romains  après  la  conquête  et 
qu'il  a  continué  à  fonctionner  suivant  les  règles  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Tout  d'abord,  pourquoi  en  serait-il  autrement  ?  Ne  voyons- 
nous  pas  que  dans  les  États  grecs  et  dans  les  autres  parties  de 
l'Empire  romain  se  rencontre  un  système  douanier  présentant 
des  caractères  indentiques  ;  et,  en  présence  de  cette  situation,  ne 
peut- on  pas  légitimement  supposer  que  les  Romains,  qui  mainte- 
naient généralement  dans  les  pays  conquis  les  institutions  finan- 
cières antérieures,  se  bornant  à  prendre  la  place  des  maîtres 
qu'ils  supplantaient,  ont  dû  procéder  de  même  dans  les  États 
grecs,  après  leur  réduction  en  prcvinces  romaines  ?  —  Le  main- 
tien des  Douanes  et  redevances  indirectes  peut  être  établi  direc- 
tement :  lo  par  les  passages  de  Gicéron  dans  lesquels  il  reproche 
au  proconsul  L.  Pison  de  s'être  approprié  et  d'avoir  tourné  à  son 
profit  exclusif  les  produits  des  Douanes  grecques  *  ;  2®  par  certains 
documents  épigraphiques  d'après  lesquels  les  Romains  voulaient 
conserver  le  droit  absolu  d'imposer  sur  les  pays  conquis  les 
douanes  et  revenus  indirects,  et  consentaient,  en  fait,  à  laisser 

^  Gic;  Oratio de Provinciis  consularibus,  HI,  5. . . .  quum  iaterea  quis  veslnim 
hoc  non  audivit  quis  ignorât,  Achœos  iDgentem  pecuDiam  pendere  L.  Plsoni  quot 
annis  ?  vectigal  ac  Portorium  Dyrrachinorum  totum  in  hujus  unius  quaBStum  esse 
conversum. . . . 

Gic;  Oralio  in  L  Pisonem^  XXXVI,  87.. .  Quid?  vectigalem  provinciam  sin- 
gulis  rébus,  quacumque  venirent,  certo  portorio  imposito,  servis  luis  Publicanis 
a  te  factam  esse  meministi  ? 
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celte  perception  entre  les  mains  des  autorités  locales  et  pour  le 
compte  de  cités  privilégiées  * . 

En  outre,  durant  tout  Tempire  romain,  nous  voyons  les 
empereurs,  ou  bien  concéder  des  privilèges  particuliers  à  certaines 
villes, ou  môme  confirmer  les  privilèges  antérieurement  accordés 
par  les  anciens  souverains  ;  par  là,  ils  montraient  Tintention  bien 
arrêtée  de  suivre  les  principes  posés  par  la  législation  antérieure. 
Ne  peut-on  pas  affirmer  que,  très  probablement,  il  l'ont  laissée 
en  vigueur,  telle  qu'elle  a  fonctionné  avant  eux  ? 

C'est  là  la  seule  conjecture  permise,  et  bien  des  points  restent 
ainsi  dans  l'ombre  ;  nous  ne  faisons  que  les  indiquer.  Les  Douanes 
furent-elles  perçues  aux  frontières  maritimes  des  États  grecs  érigés 
en  province,  et  encore  de  province  à  province  aux  frontières  ter- 
restres ?  Il  est  problable  que  la  première  supposition  est  la  seule 
vraie  :  les  communications  d'une  province  à  l'autre  se  faisaient 
presque  exclusivement  par  mer  ;  —  par  les  routes  de  terre,  les 
transports  auraient  été  impossibles  et  beaucoup  trop  chers,  et 
pour  un  si  faible  transit  il  a  paru  inutile  de  faire  percevoir  les 
droits  de  Douane. 

Ces  redevances  douanières  perçues  dans  les  ports  et  les  îles' 
devaient  être  concédées  à  des  Compagnies  fermières,  suivant 
l'usage  généralement  suivi  à  cette  époque,  et  pour  le  compte  du 
Trésor  romain  ;  il  en  était  autrement  lorsque,  par  une  disposition 
particulière,  on  avait  accordé  à  une  cité  l'immunité  *. 

Le  taux  des  Douanes  dans  les  États  grecs,  pendant  la  domi- 
nation romaine,  ne  nous  est  pas  connu  ;  peut-être  faut-il  croire 
qu'on  a  conservé  les  droits  anciens,  et  ils  auraient  subsisté 
jusqu'au  .jour  où  les  Romains  établirent  un  taux  uniforme  pour 
tuot  l'empire.  ^ 

>  Sénat,  cons.  de  170  av.  J.-C,  relatif  à  Thisbées.  Consulter  sur  ce  document 
le  commentaire  qu'en  a  donné  M.  Foucart  ;  Archives  d>'5  missi'ins  scientifiques 
et  UUéi^aires y  année  1872. 

2  La  Loi  9.,  Dig.  De  lege  Rkodia  de  jactu  (XIV,  2),  parle  de  publicains  des 
Gyclades. 

3  Nous  leviondroQs  plus  bas  sur  ce  point. 
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Pour  les  provinces  romaines  de  TAsie,  sans  ôtre  trèsnombreux, 
les  documents  nous  permettent  d'arriver  à  des  conclusions  plus 
sûres  que  celles  auxquelles  nous  nous  sommes  arrêtés  pour  la 
Grèce. 

Les  conquêtes  romaines  s'étendirent  sur  l'Asie  Mineure,  sur 
la  Syrie,  TArabie,  TArménie  et  la  Mésopotamie.  Sans  entrer 
dans  le  récit  détaillé  de  ces  conquêtes,  nous  devons  dire  quelques 
mots  de  Torganisation  des  pays  conquis,  organisation  qui  peut 
exercer  quelque  influence  sur  l'histoire  douanière. 

L'Asie  Mineure  forme  une  grande  péninsule  entre  la  mer  Noire 
au  nord  et  la  mer  de  Syrie  au  sud,  venant  à  la  rencontre  de 
l'Europe,  dont  la  sépare  la  mer  Egée.  Au  point  de  vue  physique, 
on  y  rencontre  deux  parties  bien  distinctes  :  la  région  des  Pla- 
teaux, grandes  plaines  monotones  et  pauvres,  exposées  à  des 
hivers  rigoureux  et  à  des  étés  brûlants  ;  habitée  par  des  popu- 
lations indépendantes  et  barbares,  sur  lesquelles  la  civilisation 
grecque  n'a  pas  fait  une  bien  vive  empreinte  ;  sur  les  bords  de 
la  mer,  une  ceinture  de  territoires,  de  villes  commerçantes  et 
industrieuses  ;  les  vallées  fertiles  qui  les  contiennent  leur  donnent 
en  céréales  et  bestiaux  les  produits  les  plus  importants,  les 
golfes  de  la  côte  leur  font  des  ports,  où  le  commerce  de  la  mer 
Noire  et  de  TOrient  trouve  un  refuge  toujours  assuré  ;  ces  villes 
sont  presque  toutes  des  places  de  commerce  de  premier  ordre  ; 
leur  possession  était  pour  les  Romains  d'une  importance  capitale. 

Tous  ces  territoires  avaient  été  la  conquête  des  Grecs  ;  les 
peuples  qui  les  habitaient,  brisés  par  une  longue  servitude,  ne 
pouvaient  pas  faire  une  grande  résistance  ;  les  Romains  en  eurent 
aussi  facilement  raison  que  les  Lydiens,  les  Perses,  les  Macédo- 
niens et  Mithridate.  Ils  occupèrent  d'abord  toute  la  partie  occi- 
dentale et  les  côtés  de  la  péninsule,  pour  atteindre,  par-delà 
Sinope  le  Thermodon,  et  par-delà Tarsus  jusqu'aux  portes  syrien- 
nes :  c  Ils  occupaient  ainsi  tous  les  débouchés,  commandaient 
»toutes  ses  communications  avec  le  dehors,  et  avaient  la  main 
»sur  les  cités  grecques  assises  le  long  de  ses  rivages  * .  » 

^  Duruy;  Histoire  des  Romains,  édit.  in-So,  tom.  III,  pag.  43. 
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Au  centre  de  la  péninsule  et  au  nord  étaient  des  rois  indigènes 
que  Rome  prenait  sous  sa  protection,  qu'elle  laissa  d'abord 
gouverner  en  son  nom,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  décidât  à  les  sup- 
planter définitivement  et  à  organiser  tous  les  territoires  conquis 
en  provinces  romaines* 

La  division  territoriale  de  ces  pays  présente  de  grandes  com- 
plications et  a  subi  de  nombreux  remaniements  ;  aussi  ne  sommes- 
nous  pas  étonné  de  voir  Strabon,  après  avoir  indiqué  l'organi- 
sation par  Pompée,  ajouter  :  a  Plus  tard  et  à  plusieurs  reprises, 
les  empereurs  romains  modifièrent  ces  divisions  territoriales, 
tantôt  en  créant  de  nouveaux  royaumes  et  de  nouvelles  dynasties, 
tantôt  en  décidant  que  telle  ville  formerait  désormais  un  État 
autonome  ;  que  telle  autre  au  contraire  appartiendrait  en  propre 
à  une  famille  princière  ;  que  telle  autre  enfin  demeurerait  sous  le 
protectorat  direct  du  peuple  romain  *  j>  • 

A  quelque  époque  que  l'on  se  place,  on  trouve  donc  en  Asie  : 
l**des  territoires  organisés  en  provinces  romaines  ;  2*des  souve- 
rainetés indigènes  indépendantes,  alliées  du  peuple  romain  ;  et 
30  dans  les  premières  comme  dans  les  secondes,  des  villes,  cités 
faederatae  immunes  ou  autonomes,  qui  jouissaient  d'une  certaine 
indépendance. 

Gela  dit,  voici  les  provinces  qui  ont  été  successivement  orga- 
nisées en  Asie  Mineure  par  les  Romains,  en  suivant  l'ordre  chro- 
nologique. 

I.  La  première  province  a  constitué  l'Asia. 

Après  la  défaite  d'Antiochus  à  Magnésie,  sur  le  Sipyle,  les 
Romains  (565  de  Rome,  189  avant  J.-G.)  envoyèrent  le  consul 
Gn.  Manlius  et  dix  commissaires  sénatoriaux  pour  organiser  les 
territoires  conquis  ;  la  province  paraît  avoir  été  définitivement 
constituée  en  133  avant  J.-G.,  après  la  mort  d'Attale  III,  roi  de 
Pergame,  qui  transmit  par  testament  son  royaume  au  peuple 

'  Strabon,  liv.  XII,  ch.  III,  1 ,  Iraductiou  d'Amôdée  Tardieu,  tom.  II,  pag.  483. 
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romain;  cette  province  fut  l'objet  d'organisations  successives  de  la 
part  de  M.  Aquilius,  Sylla,  LucuUus,  Pompée,  César  et  Auguste. 

La  capitale  politique,  administrative  et  financière  de  la  province 
fut  Éphèse  ;  ses  limites  n'ont  pas  beaucoup  varié  pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  l'empire,  les  voici  telles  que  les  indique 
M.  Waddington  *  :  a  En  tenant  compte  de  ces  remarques,  et  en 
les  contrôlant  par  les  listes  de  villes  de  la  province,  rédigées 
par  Pline  au  i"  siècle  et  par  Ptolémée  au  milieu  du  ii*,  on  peut 
déterminer  fort  exactement  les  limites  de  la  province  d'Asie 
pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'empire.  Commençant  par 
le  nord,  le  cours  du  Rhyndacus  servait  d'abord  de  limites*  jus- 
qu'un  peu  au  delà  de  la  ville  de  Hadriani,  qui  appartenait  à 
TAsie  et  non  à  la  Bithynie  ;  la  frontière  se  dirigeait  ensuite  à 
l'est,  passant  au  nord  de  DorylaBum,  atteignait  probablement 
le  Sangarius,  puis  redescendait  au  midi,  en  passant  à  l'est  de 
MidsBum,  d'Amorium  et  de  Philomelium,  qui  était  la  ville  la  plus 
orientale  de  la  province  ;  de  là,  la  ligne  passa  au  nord  d'Antioche 
et  d'ApoUonie,  qui  appartenaient  à  la  Pisidie,  descend  entre 
cette  dernière  ville  et  Apamaea  Cibotus,  et  se  dirige  ensuite  vers 
Cibyra,  qu'elle  laisse  un  peu  à  l'ouest,  pour  gagner  la  mer,  vers 
l'embouchure  du  Calbis.  » 

Dans  cette  province,  nous  trouvons  beaucoup  de  cités  qui,  à 
certaines  époques,  ont  joui  de  l'autonomie,  privilège  très  impor- 
tant, mais  plus  ou  moins  étendu  suivant  la  volonté  du  peuple 
romain,  qui  l'accordait;  les  unes  le  devaient  à  la  résistance  opi- 
niâtre contre  Antiochus,  les  autres  à  la  fidélité  au  peuple  romain 
dans  les  guerres  contre  Mitbridate  ;  d'autres  à  des  causes  parti* 
culières:  protection  d'un  grand  personnage,  antique  origine.... 

De  ces  cités  privilégiées,  nous  citerons  :  Aphrodisias,  qui  obtint 
d'Antoine  la  liberté  et  l'immunité  (39-35  av.  J.-C.)'  ; 

Cyzicus  :  cette   cité  nous  montrera  combien    précaire  était 

^  Lebas  et  Waddiagtoa  ;  Voyage  archflologique  en  Asie  Mineure  ;  fastes  con- 
sulaires de  la  province  d'Asie,  tom.  III,  pag.  663. 
«Pliae.,  H,  N.,  V,  g  142. 
»  Pline,  H.  N.  V,  g  106.—  G.  I.  G.,  2737,  2845.  acvOe/aûcv  mi  àrcXiiov.    . 
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rétat  des  cités  privilégiées  ;  Gyzique  perdit  sa  liberté  en  20  avant 
J.-C  *  ;  elle  lui  fut  de  nouveau  accordée  en  15  avant  J.-C.  ^,  et 
elle  la  perdit  de  nouveau  en  24  après  J.-G.  '; 

Enfin  Ilium,  à  laquelle  les  privilèges  les  plus  étendus  furent 
accordés  a  propter  inclytam  nobilitatem  civitatis  et  propter  con- 
sjunctionem  originis  RomanaB,  Iliensilus  jam  antiquitus  et  sena« 
ntusconsultis  et  constitutionibus  principum  plenissima  immunitas 
3>tributa  est^.3> 

IL  Province  de  BiTErraiE  et  de  Pont. 

Cette  province,  sous  le  nom  de  Bitbynie,  fut  organisée  en 
680  de  R.  (74  av.  J.-C),  à  la  mort  de  Nicomède  III,  qui  par 
testament  l'avait  donnée  au  peuple  romain  ;  la  partie  occidentale 
du  royaume  de  Pont  y  fut  annexée,  et  Pompée  la  divisa  en 
onze  districts.  La  frontière  vers  lest  fut  longtemps  indécise  et 
suivait  les  chances  des  armes  et  de  la  politique  romaine  ;  des 
renseignements  nombreux  sur  T  administration  de  la  province 
nous  sont  donnés  par  Pline  le  Jeune,  qui  fut  dans  ces  provinces 
le  commissaire  impérial  extraordinaire  de  Trajan. 

Peu  de  cités  privilégiées  existaient  dans  cette  province.  Nous 
pouvons  citer  Amisus  :  cette  ville  avait  reçu  d'Auguste  son  auto^ 
nomie,  non  pas  par  suite  d'une  concession  gracieuse  de  ce  prince, 
mais  comme  conséquence  du  traité  d'alliance  fait  entre  les 
Romains  et  les  Amiséens,  ce  qui  résulte  de  la  correspondance  de 
Pline  et  de  Trajan*. 

IIL— ClLICUÊ. 

La  Cilicie  comprend  des  régions  tout  à  fait  distinctes,  dont  la 
séparation  est  aux  environs  de  la  ville  de  Solvi:  T  la  Gilicia 

^  Dio  Gassius^  54,  7  ;  Zonaras,  10,  34. 

>Dio  Gassius,  54,  23. 

3  Dio  Cassius,  57,  24.—  Suétone-,  Tibère,  37.  Tacite;  AnnaL,  4.  36. 

*  Strabo,  XlII  ;  Sué!.,  67aud.,  25  ;  Tacit.,  Ann.,  12,  58  ;  Gallistratus  Dig.,  (27, 
1),  fr.  17,  §1,— C.  I.G.,  3610. 

»  Pline;  H.  N.  VI,  §7.  -Eckhel,  2,  347,  348;  Mionnet,  2,  344,  S.  4.,  438.— 
Pline;  BpisU  adTriyan.,  92  et  93. 


34  VIGIE. 

aspera  (r/oax^'^^'s);  ®*  ^^  ^^  Gilicia  campestris  (7re8cas).  La  conquête 
de  ces  territoires  a  présenté  pour  les  Romains  de  grandes  diffi- 
cultés, et  entraîné  dans  T administration  du  territoire  de  profonds 
changements. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de  l'organisation  de  la  pro- 
vince ;  j'accepte,  comme  plus  vraisemblable,  l'opinion  de  ceux 
qui  la  placent  en  64  avant  J.-C,  après  que  les  Romains  eurent 
assuré  à  leurs  armes  les  territoires  que  la  province  devait  plus 
tard  comprendre. 

A  partir  de  cette  époque,  la  province  deCilicie  comprit  divers 
territoires  :  la  Gilicia  campestris,  la  Gilicia  aspera,  la  Pamphylia, 
la  Pisidia,  l'Isauria,  la  Lycaonia,  et  enfin  (pendant  quelque  temps 
du  moins)  l'île  de  Ghypre.  Dans  cet  état,  la  province  fut  d'abord 
administrée  par  des  proconsuls  ^  mais  l'organisation  fut  succès* 
sivement  modifiée  par  Gésar,  par  Antoine,  et  par  Auguste  ;  ce 
dernier  laissa  des  dynasties  indigènes  régir  le  pays  pour  le 
compte  des  Romains  et  jouir  d'une  espèce  d'indépendance.  Sous 
les  successeurs  d'Auguste,  de  nouvelles  modifications  eurent 
lieu  dans  l'administration  du  pays  ;  nous  n'avons  pas  h  nous  en 
occuper. 

IV.  Galatib. — Gappadoge. — Pamphtlie. 

Les  Romains  ne  pouvaient  pas  supporter  longtemps,  autour 
ou  au  milieu  de  leurs  possessions,  ces  dynasties  indépendantes, 
que  dans  leurs  premières  conquêtes  ils  avaient  ménagées  ;  ces 
peuples  étaient  les  alliés  naturels  des  Scythes  et  des  Parthes,  et 
les  Romains,  décidés  à  assurer  la  frontière  orientale  de  l'empire, 
furent  amenés  à  organiser  de  nouvelles  provinces  :  ainsi  furent 
formées  les  nouvelles  provinces  de  Galatie,  dont  Torganisation 
remonte  à  25  avant  J.-G.  L'étendue  de  cette  province  subit,  à 
diverses  époques,  des  changements  importants  dont  nous  n'avons 


*  P,  Lentulus,  698-701=56-53  av.  J.-C— App.  Oaudien,  701.703sa53-5l  av. 
J.-G. —  GicéroQ^  de  la  fia  de  juin  703  à  juillet  704  de  Rome,  etc. 
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pas  à  nous  occuper  ;  nous  mentionnerons  deux  cités  indépen- 
dantes, jouissant  de  l'autonomie  et  de  certaines  immunités. 

io  Termessus,  en  Pisidie,  jouissait  de  l'immunité  ^  ;  les  Ter- 
méssiens  s'appellent  dans  leurs  monnaies  âurovopi^,  et  leur  ville 
est  indiquée  comme  ekvBipa  par  des  monnaies  que  rapporte 
M.  Waddington*  ;  c'est  à  cette  ville  que  s'applique  le  sénatus- 
consulte,  Lex  Antonia  de  Termessibus  ^,  dont  nous  aurons  plus 
tard  à  parler  ; 

2^  Sagalassus,  qui  dans  les  inscriptions  et  monnaies  se  dit  tfCkn 

La  Lycie  et  la  Pampbylie,  après  avoir  été,  tantôt  proclamées 
indépendantes,  tantôt  rattachées  à  d'autres  provinces,  formèrent 
en  25  avant  J.-G.  une  province  particulière,  province  qui  dispa- 
rut, fut  plus  tard  réorganisée  par  Vespasien  en  74  après  J.-C,  et 
sous  Adrien  devint  une  province  sénatoriale. 

Enfin  Tibère,  en  17  après  J.-C,  à  la  mort  d'Archélaiis,  érigea 
la  Gappadoce  en  province  romaine  ;  les  limites  de  cette  nouvelle 
province  ont  varié  avec  les  modifications  et  les  changements  de 
la  politique  romaine  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 

V.  Syrie.  —  Arabie,  —  Arménie.  —  Mésopotamie, 

L'une  des  préoccupations  constantes  des  empereurs  romains 
pendant  les  premiers  siècles  de  l'empire  fut  d'assurer  la  fron- 
tière romaine  du  côté  de  l'Orient ,  et  pour  cela  ils  furent  obligés, 
avec  des  fortunes  diverses,  de  porter  la  guerre  chez  les  Parthes  et 
d'organiser  leurs  conquêtes  en  provinces  ;  de  là,  à  des  dates  difi'é- 
rentes  :  les  provinces  de  Syrie,  dont  l'organisation  remonte  à 
64  avant  J.-C;  les  provinces  d'Arabie,  d'Arménie,  de  Mésopota- 
mie, qui  furent  le  résultat  des  campagnes  de  Trajan.  Nous  nous 

*  Tile-Liv..  38,  15;  Polybe,  22,  18. 

*  Eckhel,  m,  27. 

3  Lebas  et  Wadd.  j  Voyage  archéologique  en  Asie  Mineure,  tom.  Ul,  n.  358 
et  1202. 

*  G.  I.  L.,  I,  n.  204. 

*  Eckhel,  IV,  271.  G.  I.  G„  3468. 
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bornerons  à  ces  indications  ;  il  est  inutile  de  présenter  d'autres 
détails  pour  Tintelligence  de  notre  sujet. 

Telles  furent  les  conquêtes  des  Romains  en  Asie  ;  comment 
rimpôt  des  Douanes  y  fut-il  organisé  ? 

Les  Romains  ont  conservé  autant  que  possible,  dans  les  pays 
conquis,  la  législation  antérieure,  et  ont  fait  percevoir  à  leur 
proQt  les  impôts  payés  aux  anciens  maîtres.  Ge  système  a  été 
suivi  très  probablement  en  Asie;  ne  peut-on  pas  tirer  argument 
de  ce  que  les  empereurs  confirment  les  privilèges  accordés  par 
les  anciens  monarques  du  pays  '  ? 

En  ce  qui  touche  les  Douanes,  à  quelque  époque  que  nous 
nous  placions,  à  côté  des  provinces  romaines  nous  trouvons  des 
États  dont  l'indépendance  était  plus  ou  moins  complète.  Les  uns 
étaient  les  alliés  du  peuple  romain,  avec  œquum  fœdus  ;  les 
autres,  bien  qu'alliés,  étaient  obligés  au  paiement  d'un  tribut 
fixé  par  le  conquérant.  Mais  les  uns  comme  les  autres,  en  vertu 
de  l'indépendance  au  moins  nominale  qui  leur  était  laissée,  res- 
taient libres  d'établir  et  de  faire  percevoir  à  leur  profit  les  im- 
pôts jugés  nécessaires,  et,  en  payant  le  tribut  fixé,  ils  gardaient 
leur  entière  liberté.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  occuper  de  la 
législation  douanière  de  ces  pays  ;  du  reste,  les  documents 
feraient  défaut  pour  une  histoire  complète.  Il  en  est  tout  autre- 
ment des  territoires  érigés  en  provinces  romaines  :  les  impôts 
y  sont  perçus  pour  le  compte  du  peuple  romain  ;  établis  par 
lui,  leurs  produits  viennent  grossir  les  ressources  de  son  Trésor 
public. 

Les  documents  relatifs  aux  Douanes  de  ces  provinces  sont  très 
peu  nombreux  et  laissent  dans  l'ombre  un  très  grand  nombre 
de  points  importants. 

Pour  la  province  d'Asie,  les  Douanes  durent  y  être  établies  au 
moment  de  l'organisation  de  la  province;  peut-être  leur  percep- 
tion fut-elle  confiée  à  des  Compagnies  fermières  indigènes  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  Gaïus  Gracchus,  pendant  son  tribunat,  remania 

1  Lebas  et  Waddington  ;  Voyage  arehéobgiquef  a.  2720  a,  tom.  lit* 
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toute  la  législation  ûscale  de  la  province,  et,  dans  Tinlérèt  de 
Tordre  des  chevaliers,  qu'il  organisait  en  face  de  la  noblesse,  il 
voulut  que  la  ferme  des  impôts  asiatiques  se  fit  à  Rome  par 
rintermédiaire  des  censeurs  et  au  profit  exclusif  des  publicains 


romains  * 


Sylla,  dans  la  réorganisation  de  la  province  d'Asie,  voulut 
réagir  contre  le  système  de  Gaîus  Gracchus  et  enlever  aux  publi- 
cains la  mise  à  ferme  des  impôts  asiatiques,  et  notamment  du 
Portorium.  Cette  tentative  ne  réussit  pas,  car  nous  trouvons, 
après  Sylla,  les  publicains  romains  percevant  les  impôts  directs 
et  indirects  de  la  province;  et  les  Asiatiques  auraient  tort,  nous 
dit  Cicéron,  de  se  plaindre  des  publicains  :  Sylla  les  avait  auto- 
risés à  se  charger  eux-mêmes  de  la  perception  des  impôts,  et  ils 
n'ont  pas  pu  l'assurer  *. 

A  partir  de  Sylla,  la  mise  à  ferme  des  Douanes  était  faite,  tant 
au  profit  des  publicains  romains  qu'au  profit  des  indigènes  ;  tous 
pouvaient  également  devenir  adjudicataires.  Pour  l'impôt  direct, 
l'adjudication  avait  lieu  en  Asie  et  pouvait  être  faite  par  district, 
suivant  la  division  syllanienne  ;  il  est  peu  probable  que  ces  rè- 
gles aient  pu  être  appliquées  aux  Douanes.  Pour  le  Portorium,  la 
mise  à  ferme  devait,  suivant  l'usage  général,  comprendre  toute 
la  province. 

Une  inscription  nous  fait  connaître  un  employé  de  la  Société 
vectigalienne  et  nous  apprend  en  même  temps  le  taux  de  la 
Douane,  le  quarantième  de  la  valeur,  soit  2,50  ^^t  taux  déjà 
appliqué  en  Gaule  '. 

*  Appien;  Bdl.civ.,  5,  4. —  Cic;  M  Verr,,  3,  6, 12.— Pronto;i4d  Verr,^  II.— 
Ver.  ch.  IV  ;  Jam  Gracchus  locabat  Asiam.  Gomp.  ea  sens  inverse  sur  la  question: 
Mommsen  ;  Histoire  romaine^  tom.  V,  pag.  615;  etDuruy;  Histoire  des  Romains, 
tom.  II,  pag,  134.  Gomp.  Aulu-Gelle  ;  Gracch.y  11,  10.  Gic;  De  r^pttM.,3,  21. 

^Gic;  Ad  Quin,  frat,,J,  11,  §  3.  Nomen  autem  Publicani  aspernari  non 
possunt  (Asiani)  qui  pondère  ipsi  vectigai  sine  publicano  non  potuerlnfc,  quod  iis 
œqualiter  SuUa  descripserat. 

3  G.  I.  L.,  447,  tom.  III  (en  grec  et  en  latin).  Pelici  Priinion(îi),  XXXX  port 
(oriorum)  Asied  Vil(ict)  Mileti.  —  Peut-être  faut-il  voir  des  employés  des  compa- 
gnies fenniôres  dans  les  n.  1801,  1802  et  1793.  Waddingion;  Voyage  archéo^ 
logique^  tom.  III. 
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Gicéron  nous  parle  de  l'importance  des  produits  de  cette 
branche  de  revenus  * . 

Les  documents  épigraphiques  nous  font  aussi  connaître  des 
procurateurs,  représentants  du  pouvoir  central  pour  la  surveil- 
lance des  fermiers  delà  Douane. 

Nous  rencontrons  une  Société  vectigalienne  pour  la  Bithynie  ; 
Gicéron  nous  apprend  qu'il  était  lié  d'amitié  avec  quelques-uns 
de  ses  membres'  :  là  aussi  nous  trouvons  des  procurateurs  du 
pouvoir  central,  et  une  inscription  mentionne  le  Portorium  de 
TAsie,  en  môme  temps  que  celui  de  Bythinie,  de  Pont  etPaphla- 

gonie  ' . 

Ges  documents  ont  fait  supposer  que  chacune  de  ces  provinces 
formait  un  district  particulier  ;  comment  comprendre  autrement 
qu'il  y  eût  diverses  Gompagnies  fermières*?  Gependant  il  faut 
reconnattre  que  la  question  du  fermage  est  tout  à  fait  distincte 
de  la  question  des  circonscriptions  douanières  ;  l'état  des  docu- 
ments ne  permet  pas  de  résoudre  la  difficulté. 

Pour  les  autres  provinces  de  l'Asie,  les  renseignements  font 
presque  complètement  défaut. 

Le  Digeste  nous  apprend  que  les  publicains  percevaient  les 
droits  de  Douane  aux  Gyclades'. 

Par  un  passage  de  Philostrate  •,  nous  sa  vous  que  sous  le  règne 
de  Néron,  un  droit  était  perçu  à  Zeugma,  pont  sur  l'Euphrate, 
sur  la  route  d'Antioche  à  Éphèse,  ce  qui  démontrerait  qu'un 
droit  de  sortie  était  perçu  à  la  sortie  de  la  province. 

Par  un  passage  de  Pline  le  Naturaliste',  nous  savons  aussi 
qu'un  droit  de  Douane  était  perçu  à  Gaza  sur  l'encens  d'Arabie. 

Les  documents  nous  montrent  les  empereurs  romains  conflr- 

<  Gic;  Deimp.  Pom.,  6)  14.  tÂsia  tam  opima  ac  fertilis,  ut  et  ubertate  agrorum 
et  varietate  A-uctumn^  et  magnitudioo  pastioais  omnibus  terris  anteoellat. 
3  C\c,;Âd  fam,,  13,  9  et  65. 

*  Wilmanns;  [nscripL  excerp.,  n.  1293.  Henzen,  n.  5530. 

*  Marquardt;  Handbuch  der  BônUschen  AUerthûmer,  tom.  V,  pag.  265. 
ft  Fr.  9,  De  lege  Rhodia  de  jactu.  Dig.  pilV,  2). 

*  Vie  SAppolL  de  Thyane,  I,  XX. 
»  Pline;  H.  iV..XÏI.  32. 
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mant  au  profit  de  quelques  villes  les  concessions  antérieurement 
faites  par  leurs  prédécesseurs  ou  les  dynasties  locales  * . 

Ne  peut-on  pas  conclure  de  là  que  les  Douanes  ont  été  perçues 
probablement  dans  toutes  les  provinces  de  l'Asie,  au  profit  des 
Romains  ? 

En  outre,  un  document  très  important,  récemment  découvert 
à  Palmyre,  nous  fait  connaître  un  tarif  particulier ,  sur  lequel 
nous  aurons  à  revenir  en  détaiP . 

En  résumé  donc,  tandis  que  dans  les  États  indépendants  ou 
tributaires  les  Douanes  étaient  établies  suivant  la  législation  lo- 
cale ;  dans  les  provinces  romaines,  un  droit  de  Douane  du  quaran- 
tième de  la  valeur  était  perçu,  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  sur  toutes 
les  marchandises,  et  cela  aux  frontières  maritimes  des  provinces 
comme  à  leurs  frontières  terrestres.  Enfin,  dans  ces  dernières 
étaient  de  nombreuses  cités,  libersB  et  immunes,  dont  nous  tâ- 
cherons plus  tard  de  bien  indiquer  la  condition. 

7®  Provinces  de  V Afrique. 

» 

Enfin,  pour  compléter  le  cadre  que  nous  avons  à  remplir,  il 
nous  faut  présenter  l'histoire  des  Douanes  pour  les  provinces 
d* Afrique.  Les  documents  douaniers  sont  nombreux  en  ce  qui 
touche  r Egypte,  mais  peu  importants  et  peu  concluants  en  ce 
qui  touche  les  autres  provinces  ;  aussi  diviserons-nous  nos  dé- 
veloppements en  deux  paragraphes. 

gi4.  ÉOYPTK. 

Après  les  dynasties  indigènes,  l'Egypte  eut  à  subir  diverses 
conquêtes  :  des  dynasties  étrangères  régnèrent  sur  ses  habitants  ; 
les  Romains,  héritiers  d'Alexandre,  maîtres  d'une  partie  de 
l'Orient,  ne  pouvaient  pas  laisser  indépendant  ce  grand  pays. 
Auguste  le  réduisit  en  province  romaine. 

C'était  là  une  précieuse  conquête  :  la  fertilité  du  sol  produisait 

1  Lebas  et  Wadding:!.  ;  Voyage  archéologiqut  en  Asie  Mineure,  tom.  III,  2720  a. 
3  BuU.  de  Corresp.  helUn.,  1882,  pag.  439. 
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une  partie  des  céréales  nécessaires  à  la  nourriture  des  grandes 
villes  deTempire  ;  sa  situation  entre  l'Occident  et  TOrienl  faisait 
de  l'Egypte  un  vaste  entrepôt  :  c'était  par  là  en  effet  et  par  la 
Syrie  que  passaient  toutes  les  marchandises  orientales,  les  épices, 
les  parfums,  les  pierres  précieuses,  les  bois  de  prix,  dont  s'ali- 
mentait le  luxe  romain. 

Une  fois  occupée,  il  était  facile  d'en  faire  une  forteresse  d'où 
l'on  pourrait  absolument  tenir  en  bride  l'Afrique  et  l'Arabie;  tout 
justifiait  donc  la  nouvelle  conquête.  Dans  Torganisation  qu'il 
lui  donna,  Auguste  fit  preuve  des  qualités  véritables  de  l'homme 
d'État,  du  profond  politique.  Les  Romains  se  trouvaient  en  face 
d'un  grand  pays,  très  peuplé  et  très  riche,  et  qui,  soumis  de- 
puis longtemps  à  une  administration  savante  et  complète,  formait 
un  État  très  distinct  des  États  antérieurement  conquis  ;  ici,  au- 
cune différence  entre  les  éléments  qui  le  constituaient,  aucune 
lutte  entre  des  populations  rivales  :  le  conquérant  se  trouvait  en 

ê 

face  d'un  grand  peuple. 

Auguste,  dans  l'organisation  nouvelle,  respecta  la  religion,  la 
langue  et  l'administration  ;  emprjinta  les  divisions  administra- 
tives du  pays  et  maintint  les  principales  dispositions  législatives 
en  vigueur  avant  la  conquête.  Il  confia  le  gouvernement  à  un 
simple  chevalier  relevant  directement  de  Tempereur  pour  sa 
gestion  :  choisir  un  personnage  consulaire  eût  été  mettre  dans 
ses  mains  une  trop  grande  puissance  et  éveiller  peut-être  dans 
son  esprit  des  idées  d'indépendance  ;  le  danger  n'était  pas  le 
même  par  le  choix  d'un  chevalier  ;  en  outre,  il  interdit  aux  sé- 
nateurs et  aux  grands  de  Rome  de  visiter  l'Egypte  ;  le  négociant 
et  le  marchand  purent  seuls  y  venir,  et  donnèrent  à  son  activité 
commerciale  et  industrielle  de  nouveaux  débouchés. 

Au  point  de  vue  fiscal,  la  conquête  de  l'Egypte  a  exercé  sur 
Rome  la  plus  grande  influence,  et  en  comparant  l'état  de|rÉ- 
gypte,  sa  législation  fiscale,  avec  les  innovations  successives  dos 
empereurs,  on  s'apercevra  bien  vite  de  la  vérité  du  mot  d'Ap- 
pien  \  que  «  si  l'Inde  a  été  l'institutrice  de^l'Égypte,  cette  der- 

^  Âppien;  Dell,  civ.,  2,  154. 
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nière  a  été  Tinstitutrice  de  Rome  y>.  A  partir  de  cette  époque,  les 
hommes  d'État  romain  vont  s'efforcer  d'introduire  dans  l'empire 
des  impôts  qui  depuis  longtemps    fonctionnaient  en  Egypte  \ 

Nous  n'avons,  pour  le  moment,  qu'à  nous  occuper  des  Douanes. 

En  Egypte,  les  Douanes  étaient  perçues  depuis  la  plus  haute 
antiquité  :  sous  les  dynasties  nationales,  on  peut  en  induire 
l'existence  de  certains  documents,  peu  précis  il  est  vrai,  mais 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'existence  de  ces  droits  :  a  Le 
scribe  de  la  Douane  est  sur  le  quai  à  recueillir  la  dîme  des 
moissons  ;  les  gardiens  des  portes  avec  leurs  bâtons,  les  nègres 
avec  leurs  lattes  de  palmiers,  crient:  çà,  des  grains!  etc.'». 

Ces  droits  furent  développés  à  coup  sûr  par  les  Ptolémées. 
Nous  savons  par  Strabon  '  qu'il  se  faisait  une  contrebande  très 
active  entre  Tancien  territoire  de  Carthage  et  la  Cyrénaïque  sou- 
mise aux  Ptolémées  ;  les  Carthaginois  apportaient  du  vin  et  rece- 
vaient en  échange  du  silphium  apporté  en  contrebande  ;  n'est- 
ce  pas  la  preuve  que  les  droits  étaient  perçus  à  la  sortie  des 
marchandises  ? 

Un  passage  d'Aristote  *  nous  permet  d'affirmer  que  les  Doua- 
nes fonctionnaient  en  Egypte  dès  le  début  de  la  conquête  ro- 
maine, et  ce  passage  a  pour  l'histoire  une  importance  remar- 
quable. Dans  les  temps  modernes,  les  Douanes  ne  sont  pas  de 
simples  droits  fiscaux  destinés  à  enrichir  le  Trésor,  mais  encore 
des  droits  destinés  à  permettre,  dans  de  bonnes  conditions,  l'ap- 
provisionnement du  pays  ;  quelque  chose  d'analogue  se  présen- 
tait en  Egypte  :  le  gouverneur  Cléomène  frappait  les    blés  à 

l'exportation  d'un  droit  fort  lourd  lorsque  l'Egypte  était  menacée 

\ 

<  Comp.  Lumbroso  ;  Recherches  sur  V économie  politique  de  V Egypte  sous  les 
Lagides.  Turin,  1870.—  Robiou  ;  Mémoires  sur  l'Économie  poliligue  de  V Egypte 
au  temps  des  Lagides.  Paris,  1876. 

3  Maspero;  Du  genre  épisiolaire  chez  les  Égyptiens  de  V époque  pharaonique, 

3  StrabOQ,  17,  3,  20.  Mr'a>)«ç  tôttoç,  X^P*5  xa^oûpiwoç ,  w  èyonpiia  éxfiôMro 
Ka/»x^ôv(oc  xofA^ovrgç  olvov»  âvrc^^reCôfMvoc  Se  ottov  xai  ffiXfcov  napi  tûv  U  Kvphwiç 
XiÔiM  9ra/O0cxopÇôvTuv. 

*  Aristote;  OEconom.,  2,  25. 
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de  perdre  tous  ses  blés,  les  pays  voisins  ayant  été  éprouvés  par 
une  grande  disette  ;  mais  ces  droits  étaient  abaissés  en  cas  de 
disette.  Il  y  avait  là  quelque  chose  d'analogue  à  Téchelle  mo- 
bile des  temps  modernes. 

Ainsi  donc,  sous  les  Lagides,  tout  un  système  de  Douanes  cou- 
vrait rÉgypte  ;  les  Romains  conservèrent  à  leur  profit  cette  or- 
ganisation »  c'était  en  effet  leur  politique  ordinaire  ;  ils  laissaient 
en  vigueur,  dans  les  pays  conquis,  les  lois  antérieurement  éta- 
blies, notamment  les  lois  fiscales,  et  se  bornaient  à  faire  per- 
cevoir les  droits  pour  le  compte  du  Trésor  romain. 

Des  documents  assez  nombreux  nous  permettent  ne  nous  faire 
une  idée  de  l'administration  douanière  en  Egypte  sous  la  pé- 
riode romaine. 

La  perception  de  cet  impôt  était  assurée  au  moyen  de  la  mise 
à  ferme;  les  fermiers,  (uaQ^ùrai^  étaient  ou  Grecs  ou  Romains  ;les 
employés  sous  leurs  ordres  étaient  Égyptiens  * . 

Le  bénéfice  pour  le  Trésor  public  ne  nous  est  pas  connu, 
mais  il  devait  être  considérable  ;  on  peut  l'induire  des  paroles 
de  Strabon  *  sur  le  commerce  de  Rome  avec  l'Orient  par  l'E- 
gypte, et  des  indications  partielles  données  par  Pline  '  sur  cer- 
taines branches  de  ce  commerce. 

Les  droits  étaient  perçus,  suivant  T usage  antique,  tant  à  l'ex- 
portation qu'à  l'importation,  sur  les  marchandises  qui  traver- 
saient la  frontière  :  âare  rà  rihj  iinldata  awayezou^  ri  /xevefaaywyexi, 

I.  Les  perceptions  douanières  étaient  faites  dans  les  ports  de 
la  mer  Rouge;  par  là,  l'Egypte  recevait  les  marchandises  de 
l'Arabie,  de  l'Inde  ;  les  indications  de  l'auteur  du  Periplus  Maris 

1  Froebner  ;  Ostraca  inédit»  du  Louvre  :  Revue  archéologique,  186S,  et  tirage  à 

part. 

2  Strabon,  XVII,  1,  13. 

'  Pline  {H.  N*,  6,  101)  fixe  l'importation  des  marchandises  de  Tlnde  par  la  voie 
de  rÉgypte,  annuellement  à  55  millions  de  sesterces;  et  {H,  iV.,  12,  84)  la  valeur 
des  perles  importées  à  100  millions  de  sesterces. 

*  Strabon,  XVU,  1,  13. 
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Erythrœi  peuvent  nous  donner  une  idée  des  principales  bran- 
ches de  ce  commerce  * . 

L'existence  de  cette  ligne  douanière  nous  est  démontrée  par 
un  passage  de  V Histoire  naturelle  de  Pline  *,  par  la  mention 
qu'en  fait  une  inscription  grecque  *. 

On  a  voulu  rattacher  à  cette  ligne  douanière  le  poste  de 
Leucè  Gomè,  sur  la  rive  de  TArabie,  et  où  était  perçu  un  droit  à 
l'importation,  d'après  les  indications  de  l'auteur  du  Périple  de  la 
mer  Erythrée  *. 

Nous  pensons  qu'il  y  avait  là  un  poste  relevant  du  roi  d^s 
Nabatéens,  et  qu'il  est  impossible  de  rattacher  aux  lignes  de  la 
Douane  romaine  ;  en  acceptant  l'opinion  contraire,  on  pourrait 
être  porté  à  croire  que  le  droit  perçu  dans  cette  localité,  du 
quart  de  la  valeur,  soit  25  o/^,  était  peut-être  le  droit  perçu  dans 
tous  les  ports  de  la  mer  Rouge.  Nous  ne  saurions  accepter  cette 
manière  de  voir.  Ce  serait  un  droit  exorbitant,  une  véritable 
exaction,  qui  convient,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  pratiques 
d'un  chef  barbare,  mais  ne  saurait  prendre  place  dans  la  législa- 
tion douanière  d'un  grand  empire  *. 

^  Garolus  MuIIer  ;  Geographi  graci  minores^  ôd.  Didot,  tom.  I,  pag.  257. 
Awmymi  [amant,  ut  ferlur]  periplus  Maris  Erythrai. 

^  Pline.  H.  iV.,  6,  84.  Nobis  dUig:ientior  notitia  Glaudii  Principatu  coatigit.  — 
Ânnii  Plocami,  qui  maris  Rubri  vectigal  a  flsco  redemerat,  libertus  circa  Arabiam 
navigans..,.. 

^  G.  I.  6.,  n.  5075.  [AfroX]>wvcoc  Oro^cpcfou  [Apa^plxw  ucoc,  trrpBcnrpç  rou 
[Ofi6]t[c]rou  xoi  rov  mpi  É'k9fw[riwf^]  Tttd  ^Ihiç  xod  mtpOLkhyafxriç  [rHç  ipiJ\Bpâç 

*  Voici  le  passage  du  Périple  :  i^u  Si  ^iitinpior)  rtvà Aïo  xal  tlç  oMpt  x«i 

napetkfiTrrriç  rviç  rtréiptriç  tûv  ccV^s^psvuv  foprloiv,  xai  TroLpaifikoaiâiç  x^pcv  sxotov- 
toLpyinç  fAcrà  ffrparsu^Toç  cèTroo'TsXXeTai,  g  19  ia  fine.  Vincent,  dans  V édition  qu'il  a 
donnée  à  Londres  du  Périple,  n'hésite  pas  à  attribuer  cette  localité  aux  Romains, 
et  conclut  que  c'était  pour  eux  qu'était  perçu  le  droit  mentionné  dans  le  passage 
cité  plus  haut  (Vincent;  The  periplus  of  the  Erythrean sea.  London,  1800-1805). 
Mais  cette  interprétation  du  passage  n'est  pas  certaine,  et  on  peut  soutenir  que 
Leucè  Comô  dépendait  du  royaume  des  Nabatéens,  d'après  ce  qui  précède,  et  ce 
serait  pour  le  compte  de  ce  roi  que  le  droit  aurait  été  perçu  Comp.  Miiller  ; 
Geographi  GrsBci  minores^  tom.  I,  pag.  273,  note  5  du  g  19. 

*  Quelques  auteurs,  embarrassés  par  le  chiffre  élevé  de  ce  droit,  ont  voulu  corriger 
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II.  Une  ligne  douanière  importante  séparait  TÉgypte  de  l'Ethio- 
pie, une  grande  muraille  avait  été  construite  pour  protéger  le 
pays  contre  les  incursions  des  peuplades  de  la  haute  Egypte  ; 
et  à  Syène,  à  Touverture  laissée  pour  le  passage  du  Nil,  les 
droits  étaient  perçus  sur  les  marchandises  qui  entraient  en 
Egypte  comme  sur  celles  qui  en  sortaient.  Là  se  trouvait  un 
poste  douanier;  les  fermiers  chargés  de  la  perception  faisaient 
rentrer  aussi  d'autres  contributions  pour  le  compte  de  l'État.  Les 
renseignements  sur  ce  point  nous  sont  fournis  par  les  Ostraca 
publiés  au  Corpus  inscriptiorum  grœcarum^  ou  par  M.  Froehner  ' . 

C'est  encore  par  ces  documents  que  nous  savons  que  des  na- 
vires étaient  détachés  de  la  flotte  et  surveillaient  le  fleuve  ^. 

III.  Une  autre  ligne  douanière  très  importante  était  celle  qui 
couvrait  l'Egypte  au  nord.  Il  est  probable  que  les  Douanes 
étaient  perçues  sur  toutes  les  branches  du  Nil  et  dans  tous  les 
ports  de  la  côte  :  c'est  ce  que  permet  de  supposer  un  passage  de 
Hirtius  '  pour  l'époque  antérieure  à  la  conquête  romaine  ;  tout 
fait  supposer  qu'aucune  modification  ne  fut  apportée  à  l'état 
antérieur. 

le  texte.  M.  Otto  Hirschfeld;  Untersuchungen  auf  dem  gebiete  der  Rcnnischen 
Verwaltungs  geschichle^  pag.  20,  Dote  2,  propose  de  lire  Tcrra/MexoçT^ç  au  lieu  de 
TSTàjOTYic;  mais  aucun  manuscrit  ne  justifie  cette  correction. 

'  Ces  Ostracas,  trouvés  en  grand  nombre  à  Syène  et  dans  l'ilo  d' Éléphant! ne, 
sont  de  véritables  quittances  délivrées  aux  redevables  par  les  employés  des  Con- 
tributions indirectes.  Gomp.  les  n.  4866  et  les  n.  4867,  4868,  4874,  4876,  4877. 
4882,  4884,  4884  b,  4885,  4978  du  Corpus  ins.  grxc.  et  les  Ostraca  inédits  du 
Louvre  (Froehner  ;  Rerme  archéologique,  1865),  n.  23,  32,  33,  30,  40.  lis  sont 
particulièrement  intéressants,  car  ils  nous  font  connaître  le  nom  des  employés  et 
la  date  de  la  perception.  Voici,  d'après  M.  Froehner,  la  traduction  de  l'une  de  ces 
pièces,  n.  32,  Ostracon  inédit  du  Louvre:  cTithoêtion  et  ses  collègues  gardes  de 
»  Syène,  porte  sacrée,  par  le  percepteur  Marcus  AuDius  Ammonianus.  Smérès 
>(ûls)  d'Epianapo  (et)  d'Ammonios  (a  payé)  12  drachmes  pour  53  pesées  de  Myro- 

>  balaues.  Le  nommé  Petepteton  d'Epoueris  autant. . . .  Baglousor  sa  part,  Tan  13 

>  du  seigneur  César  Antonin,  le  6Phanémot.)t 

2  Comp.  n.  23.  Ostraca  inédits. 

3  Uirtius  ;  De  beU.  Alexand.,  13.  Erant  omnibus  osliis  nili  custodiœ  exigendi 
Porlorii  causa  dispositœ. 
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Au  reste,  des  documents  certains  nous  apprennent  que  le  droit 
de  Douane  était  perçu,  à  l'importation  et  à  Texportation,  sur  la 
branche  Ganopique,  et  Strabon  nous  parle  des  mesures  qui  avaient 
été  prises  pour  assurer  la  perception  * . 

A  Schedia,  faubourg  d'Alexandrie,  était  une  station  des  doua- 
niers du  fleuve,  et  une  inscription  du  Corpus  inscriptiorum  latir 
narvm  nous  fait  connaître,  sous  le  nom  de  Potamopbylaciae 
procurator,  le  représentant  du  pouvoir  central  qui  surveillait  les 
stations  douanières  ^- 

Des  stations  semblables  devaient  exister  sur  toutes  les  bran- 
ches du  Nil  ;  peut-être  peut-on  affirmer  qu'à  Peluse,  pour  sur- 
veiller le  commerce  que  l'Egypte  faisait  avec  la  Palestine  et 
l'Arabie,  se  trouvait  une  station  douanière  ;  l'inscription  nol624 
CI.  i.,  VI,  s'appliquait  au  procurator  ;  après  les  pi:emiers  mots 
de  l'inscription  Proc('wra tor)  Alex.  Pelusi  P viennent  des  ca- 
ractères qui,  suivant  les  copies,  seraient  PI...  Pi...  :  les  auteurs 
du  Corpus  proposent  de  lire  Pelusi  Phari  ;  nous  préférerions 
lire  l'inscription  de  la  manière  suivante  :  çvoc(urator)  Alex. 
Pelusi  p[hylac  {ise)]  *. 

Nous  aurions  donc  là  la  preuve  d'une  nouvelle  station  doua- 
nière pour  rÉgypte. 

En  outre  de  ces  ligues  principales»  il  paraît  avoir  existé  des 
lignes  secondaires  aux  divisions  administratives.  Les  Romains 
avaient  conservé  la  division  de  l'Egypte  en  trois  Épistratégies  ; 
les  droits  do  Douane  paraissent  avoir  été  payés,  pour  les  mar- 
chandises qui  élaient  transportées  de  l'une  dans  l'autre.  C'est  ce 
que  l'on  peut  induire  d'un  passage  de  Strabon  *  qui  mentionne 

1  Strabon,  XVII,  1,16.  IvrovO»  $è  mai  to  tcXuvcov  tûv  ovoiiOfiy  xarayofavojv  xac 
âvacTOfAtvwv'ou  /opiv  xoec  ffji^eSîa  e^iuxToi  èni  r^  TrorafiA»,  àf  ni  ^  rouvo^  tu  tottu. 

3  Gomp.  G.  I.  L.,  II,  Q.  1970,  la  longue  note  sur  la  valeur  &  attribuer  à  nos 
expressions. 

^  Gette  correction  a  été  proposée  par  M.  Hotlo  Hirschfeld  ;  Untersuchungen,  elc  , 
pag.  263. 

*  Strabon,  XVII,  G.  1,  41.  «Ç^  ^iiariv  Ep^ianohrixifi  fulaxh^  TiXwvwv  Tirûvix 
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peu  plus  au  sud,  la  station  de  Zaraï.  La  première  est  indiquée 
par  la  carte  de  Peutinger  à  35  milles  de  Sitifis  ;  la  seconde  est 
mentionnée  dans  l'itinéraire  d'Antonin  ;  toutes  les  deux  sont 
situées  sur  une  des  routes  les  plus  fréquentées  qui  conduisaient 
du  désert  dans  la  Maurétanie  césarienne.  Ces  postes  étaient  pla- 
cés sur  la  frontière  de  la  Maurétanie  et  de  la  Numidie,  et  on  se 
demande  s'ils  étaient  destinés  à  percevoir  les  droits  sur  les 
marchandises  qui  passaient  de  Tune  des  provinces  dans  l'autre, 
ou  bien  sMls  étaient  destinés  à  faire  payer  les  droits  aux  mar- 
chandises qui,  venant  de  parties  non  soumises  à  la  domination 
romaine,  entraient  dans  les  deux  provinces  *. 

Telles  sont  les  seules  stations  douanières  connues  pour  les 
provinces  d'Afrique.  Bien  qu'elles  soient  toutes  situées  dans  la 
province  de  Numidie,  nous  n'hésitons  pas  à  admettre  que  les  pro- 
vinces de  Maurétanie  étaient  soumises  au  régime  douanier.  C'est 
là  la  condition  normale  de  toutes  les  possessions  romaines,  nous 
en  avons  la  preuve  pour  les  territoires  de  la  Gyrénaïque,  vers 
rÉgypte.  Un  texte  du  Digeste,  la  loi  61  g  I,  Locati  vel  contra^ 
D.  XIX,  2,  suppose  qu'un  navire  chargé  d'huile  et  de  froment, 
à  destination  d'Aquilée,  a  été  retenu  dans  les  ports  de  la  Gyré- 
naïque. Or,  un  tel  événement  suppose  que  le  navire  a  été  visité, 
et,  pour  cause  de  contrebande,  a  été  saisi  pour  le  compte  du  fisc. 

Resterait  à  savoir  maintenant  le  taux  de  la  Douane  dans  ces 
provinces  :  la  difficulté  est  grande.  Beaucoup  d'auteurs  déclarent 
les  documents  muets  sur  ce  point  ;  d'autres,  par  interprétation 
du  tarif  de  Zaraï  et  par  analogie,  tendraient  à  penser  que  les  droits 
étaient  perçus  dans  ces  provinces  d'après  un  tarif  spécifique  sui- 
vant la  nature  des  marchandises,  sans  se  préoccuper  de  leur 
valeur.  Nous  pensons  au  contraire  que ,  dans  les  provinces 
d'Afrique,  la  Douane  était  perçue  suivant  les  principes  admis 
dans  les  autres  provinces,  c'est-à-dire  d'après  la  valeur  des  mar- 
chandises, et  le  taux  serait  du  vingtième  de  la  valeur  ou  5  7o  : 

'  C.  ï.  L..  VIII,  n.  4508.  Addit.,  pagf.  956;  Gi  Remer  ;  Rapport  adressé  au 
Ministre  de  l'Algérie  et  des  Colonies  :  Moniteur  du  6  décembre  1858. 


DOUANES   DANS   l'eMPIRE   ROMAIN.  49 

c'est  là  le  taux  de  la  Douane  de  Sicile.  Nous  avons  vu  que  dans 
ce  dernier  pays  les  Romains  avaient  maintenu  la  taxe  antérieure- 
ment établie  probablement  par  les  Carthaginois.  Quoi  d'éton- 
nant de  rencontrer  encore  le  même  taux  de  perception  dans  les 
provinces  carthaginoises?  La  constitution  de  Valentinien  III,  de 
445,  prouve  qu'il  en  était  ainsi  et  que  le  taux  général  était  de 
5  centièmes  ;  elle  nous  apprend  en  môme  temps  que  ce  taux 
avait  été  abaissé,  eu  égard  aux  circonstances,  pour  certaines 
espèces  de  marchandises  * . 

En  outre  de  ce  droit  de  Douane,  nous  admettrions  que  des 
droits  de  transit  établis  sur  des  bases  particulières  ont  pu  être 
perçus,  et  nous  expliquerions  ainsi  le  tarif  de  Zaraï,  sur  lequel 
nous  reviendrons  plus  tard. 

Nous  avons  ainsi  examiné  le  taux  du  Portorium  dans  tous 
les  territoires  dépendant  de  Tempire  romain,  en  Italie  et  dans 
les  provinces.  De  ces  renseignements,  il  résulte  que  pendant 
la  république  et  pendant  les  premiers  siècles  de  Tempire,  les 
Douanes  furent  perçues  sur  toute  retendue  des  provinces  pour 
le  compte  du  Trésor  public,  et  que  le  taux  en  fut  peu  élevé. 

Le  plus  grand  nombrede  territoires  :  la  Gaule,  l'Asie,  le  Pont, 
la  Paphlagonie,  payaient  le  quarantième  de  la  valeur,  soit  2  fr. ,  50 
pour  cent  ;  d'autres  payaient  moins  :  TEspagne  et  peut-être  la 
Grèce,  le  cinquantième,  soit  2  pour  cent.;  d'autres  payaient  plus  : 
la  Sicile,  les  provinces  d'Afrique,  le  vingtième  de  la  valeur, 
soit  5  pour  cent.  Pour  l'Egypte,  l'IUyricum,  la  Bretagne,  le  taux 
de  la  Douane  nous  est  inconnu. 

Cette  variété  dans  la  législation  financière  ne  présentait  pas 
de  grands  inconvénients^  grâce  au  mode  de  perception  ;  la  mise 
àferme  se  donnait  pour  chaque  province  ou  pour  chaque  réunion 
de  province  formant  un  district  financier  ;  qu'importait  que  le 
taux  de  perception  fût  différent  :  les  bases  du  contrat  de  ferme 
avec  l'Etat  étaient  calculées  d'après  les  produits  éventuels  de  la 
circonscription. 

1  R.  Dareste;  Journal  des  Savants,  septembre  1882. 
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peu  plus  au  sud,  la  station  de  Zaraï.  La  première  est  indiquée 
par  la  carie  de  Peutinger  à  35  milles  de  Sitifis  ;  la  seconde  est 
mentionnée  dans  l'itinéraire  d'Antonin  ;  toutes  les  deux  sont 
situées  sur  une  des  routes  les  plus  fréquentées  qui  conduisaient 
du  désert  dans  la  Maurétanie  césarienne.  Ces  postes  étaient  pla- 
cés sur  la  frontière  de  la  Maurétanie  et  de  la  Numidie,  et  on  se 
demande  s'ils  étaient  destinés  à  percevoir  les  droits  sur  les 
marchandises  qui  passaient  de  Tune  des  provinces  dans  l'autre, 
ou  bien  s'ils  étaient  destinés  à  faire  payer  les  droits  aux  mar- 
chandises qui,  venant  de  parties  non  soumises  à  la  domination 
romaine,  entraient  dans  les  deux  provinces  *. 

Telles  sont  les  seules  stations  douanières  connues  pour  les 
provinces  d'Afrique.  Bien  qu'elles  soient  toutes  situées  dans  la 
province  de  Numidie,  nous  n'hésitons  pas  à  admettre  que  les  pro- 
vinces de  Maurétanie  étaient  soumises  au  régime  douanier.  C'est 
là  la  condition  normale  de  toutes  les  possessions  romaines,  nous 
en  avons  la  preuve  pour  les  territoires  de  la  Cyrénaïque,  vers 
l'Egypte.  Un  texte  du  Digeste,  la  loi  61g  I,  Locati  vel  contra^ 
D.  XIX,  2,  suppose  qu'un  navire  chargé  d'huile  et  de  froment, 
à  destination  d'Aquilée,  a  été  retenu  dans  les  ports  de  la  Cyré- 
naïque. Or,  un  tel  événement  suppose  que  le  navire  a  été  visité, 
et,  pour  cause  de  contrebande,  a  été  saisi  pour  le  compte  du  fisc. 

Resterait  à  savoir  maintenant  le  taux  de  la  Douane  dans  ces 
provinces  :  la  diJBBculté  est  grande.  Beaucoup  d'auteurs  déclarent 
les  documents  muets  sur  ce  point  ;  d'autres,  par  interprétation 
(lu  tarif  de  Zaraï  et  par  analogie,  tendraient  à  penser  que  les  droits 
étaient  perçus  dans  ces  provinces  d'après  un  tarif  spécifique  sui- 
vant la  nature  des  marchandises,  sans  se  préoccuper  de  leur 
valeur.  Nous  pensons  au  contraire  que ,  dans  les  provinces 
d'Afrique,  la  Douane  était  perçue  suivant  les  principes  admis 
dans  les  autres  provinces,  c'est-à-dire  d'après  la  valeur  des  mar- 
chandises, et  le  taux  serait  du  vingtième  de  la  valeur  ou  5  7©  : 

*  C.  1.  L.,  VIII,  n.  4508.  Addit.,  pag.  956  ;  ot  Renier  ;  Rapport  adressé  au 
Ministre  de  l'Algérie  et  des  Colonies  :  Moniteur  du  6  décembre  1858. 
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c^ôst  là  le  taux  de  la  Douane  de  Sicile.  Nous  avons  vu  que  dans 
ce  dernier  pays  les  Romains  avaient  maintenu  la  taxe  antérieure- 
ment établie  probablement  par  les  Carthaginois.  Quoi  d^éton- 
nant  de  rencontrer  encore  le  même  taux  de  perception  dans  les 
provinces  carthaginoises?  La  constitution  de  Yalentinien  III,  de 
445,  prouve  qu'il  en  était  ainsi  et  que  le  taux  général  était  de 
5  centièmes  ;  elle  nous  apprend  en  même  temps  que  ce  taux 
avait  été  abaissé,  eu  égard  aux  circonstances,  pour  certaines 
espèces  de  marchandises  ' . 

En  outre  de  ce  droit  de  Douane,  nous  admettrions  que  des 
droits  de  transit  établis  sur  des  bases  particulières  ont  pu  être 
perçus,  et  nous  expliquerions  ainsi  le  tarif  de  Zaraï,  sur  lequel 
nous  reviendrons  plus  tard. 

Nous  avons  ainsi  examiné  le  taux  du  Portorium  dans  tous 
les  territoires  dépendant  de  l'empire  romain,  en  Italie  et  dans 
les  provinces.  De  ces  renseignements,  il  résulte  que  pendant 
la  république  et  pendant  les  premiers  siècles  de  Tempire,  les 
Douanes  furent  perçues  sur  toute  l'étendue  des  provinces  pour 
le  compte  du  Trésor  public,  et  que  le  taux  en  fut  peu  élevé. 

Le  plus  grand  nombrede  territoires  :  la  Gaule,  l'Asie,  le  Pont, 
i^^-  la  Paphlagonie,  payaient  le  quarantième  de  la  valeur,  soit  2  fr. ,  50 
a  à'-  pour  cent  ;  d'autres  payaient  moins  :  l'Espagne  et  peut-être  la 
Dpît  -  Grèce,  le  cinquantième,  soit  2  pour  cent.  ;  d'autres  payaient  plus  : 
la  Sicile,  les  provinces  d'Afrique,  le  vingtième  de  la  valeur, 
soit  5  pour  cent.  Pour  l'Egypte,  l'IUyricum,  la  Bretagne,  le  taux 
de  la  Douane  nous  est  inconnu. 

Cette  variété  dans  la  législation  financière  ne  présentait  pas 
de  grands  inconvénients,  grâce  au  mode  de  perception  ;  la  mise 
à  ferme  se  donnait  pour  chaque  province  ou  pour  chaque  réunion 
de  province  formant  un  district  financier  ;  qu'importait  que  le 
taux  de  perception  fût  différent  :  les  bases  du  contrat  de  ferme 
jrv  avec  l'Etat  étaient  calculées  d'après  les  produits  éventuels  de  la 
circonscription. 

^  R.  Dareste;  Journal  des  Savants,  septembre  1882. 
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En  outre,  cette  variété  dans  le  taux  de  la  Douane  était  une  con- 
séquence de  la  conquête  :  les  Romains  avaient  maintenu  dans 
les  pays  conquis  la  législation  fiscale  antérieurement  en  vigueur, 
et  ils  trouvaient  dans  le  maintien  ou  la  modification  des  tarifs 
douaniers  un  moyen  d'influence  dont  ils  surent  se  servir  au 
profit  de  leur  puissance. 

On  s'explique  donc  très  bien  que  nous  ayons  rencontré,  sui- 
vant les  pays,  un  taux  particulier  pour  la  Douane. 

Mais  après  que  toute  différence  aura  disparu  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus,  que  l'empire  aura  réuni  dans  un  même 
État  des  peuples  d'origine  différente,  mais  tous  devenus  Romains, 
un  tel  système  pouvait-il  être  maintenu  ?  et  une  différence  de 
traitement  au  point  de  vue  fiscal  ne  devait-elle  pas  entraîner 
des  protestations  ?  L'établissement  de  l'empire  et  l'assimilation 
complète  de  l'Italie  et  des  provinces,  du  peuple  vainqueur  et  des 
peuples  vaincus,  devait  fatalement  amener  des  modifications 

« 

dans  la  législation  et  Tunité  de  perception. 

C'est  ce  qui  arriva,  en  effet.  Si  nous  consultons  le  Gode  de  Jus- 
tinien,  le  droit  de  Douane  est  du  huitième  de  la  valeur  des  mar- 
chandises :  le  taux  se  trouve  ainsi  uniformément  élevé  à  1 2  et 
demi  pour  cent  de  la  valeur  des  marchandises,  et  ce  droit  est  perçu 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain  *. 

A.  quelle  époque  cette  transformation  a-t-elle  été  accomplie  ? 
D'après  quelles   règles  le  droit  de  Douane  a-t-il  été  perçu  au 

bas-empire  ? 

Ce  sont  là  des  questions  difficiles,  controversées  entre  les 
auteurs  ;  nous  reprendrons  le  développement  des  principales 
opinions  qui  ont  été  émises  sur  ce  sujet* 

La  majorité  des  auteurs  s'est  ralliée  à  l'opinion  d'après  laquelle 
les  Douanes  perçues  sous  la  république  et  dans  les  premiers 
siècles  de  Tempire,  d'après  des  règles  différentes  suivant  les 

J  Consl.  7  et  8  ;  G.  Just..  IV,  61,  et  G.  7  j  G.  Just.,  IV,  65. 
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provinces,  auraient  été  organisées  plus  tard  suivant  un  taux 
uniforme  du  huitième  do  la  valeur  des  marchandises  ;  et  cette 
modification,  dont  il  est  impossible  de  fixer  nettement  Tépoque, 
a  dû  avoir  lieu  vers  le  v*  siècle  de  notre  ère.  Les  auteurs  sont 
divisés  sur  la  date  à  assigner  à  cette  innovation  ;  l'opinion  que 
nous  venons  d'indiquer  nousparatt  la  préférable  * . 

La  première  partie  de  celte  doctrine  se  justifie  par  les  déve- 
loppements antérieurs.  Elle  est  conforme  à  la  manière  de  procéder 
des  Aomains  dans  leurs  conquêtes  et  justifiée  par  de  nombreux 
documents  ;  c'est  ainsi  : 

1^  Qu'un  nombre  considérable  d'inscriptions  démontrent  dans 
Tempire,  pour  rillyricum,  une  législation  douanière  spéciale  ;  et 
des  inscriptions  datées  prouvent  qu'au  u"*  siècle  de  l'ère  chrétienne 
la  perception  se  faisait  suivant  les  anciennes  règles  ^. 

2^  De  même  une  inscription  relative  à  la  Quadragesima  Gallia- 
rum  va  nous  fournir  la  preuve  certaine  de  la  persistance,  pendant 
les  premiers  siècles  de  l'eïnpire,  d'un  système  particulier  de 
Douanes  pour  la  Gaule. 

In  h{on(yrem)  d((ymtis)  d{ivinœ)  SB,nc\{issimœ)  DiansB,  aram 
cum  signe,  ©têtus  kug(ustorum)  nn  {ostrorum}  lih{ertus)  p{rx) 
p{osiPus)  Stat(ioni5)  Maïens(i5)  QuadragesimsB  Gall (iorum)  de- 
dic(avit)  id{ibM)  kug(usti)  Prsssente  Gonsule  '. 

Il  ne  peut  s'agir,  dans  notre  inscription,  que  d'un  impôt  spécial 
à  la  Gaule,  puisqu'on  le  qualifie  de  Quadragesima  Galliarum. 
Nous  savons  que  cette  dénomination  désigne  le  Porlorium  Galliae, 
et  dans  ce  cas,  notre  inscription  a  une  importance  capitale  ;  la 
dédicace  est  l'œuvre  d'un  afiranchi  de  deux  empereurs  et  sous 

*  Comp.  Burmann  ;  Vcetigalia  Populi  Romani,  G.  V.,  pag.  67.  Dureau  de  La 
Malle;  Économie  politique  des  Romains^  tom.  U,  pag.  459.  Do  Serrigny;  Droit 
public  des  Romains,  tom.  II,  n.  891;  pag.  205.  J.  Marquardt  ;  Coniinualion  de 
Bêcher,  tom.  III.  2,  pag.  20G.  207.  J.  Marquardt  ;  Handbuch  der  Rômischen 
Alterthùmer,  tom.  V,  pag.  258.  Naquet;  Des  impôts  indirects  chez  les  Romains, 
1875,  pag.  39  et  40. 

2  Comp.  le  paragraphe  relaUf  à  rillyricum,etpriiicipalementriii3criptionn.  751. 
C.  I.  L,f  lu,  citée  dans  le  cours  des  explications. 

3  G.I.  L.,  V.  n.  5090. 
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le  consulat  de  Praesens  ;  la  dale  peut  donc  en  être  établie  au 
moyen  des  fastes  consulaires.  M.  Mommsen  fait  remarquer  dans 
la  note  dont  il  a  accompagné  notre  inscription  dans  le  Corpus 
de  Berlin,  qu'à  deux  dates  seulement  on  trouve  deux  empereurs 
et  un  consul  du  nom  de  Praesens,  en  217  ou  246  après  J.-C.  Que 
Ton  accepte  Tune  ou  l'autre,  Tinscription  n'en  démontre  pas 
moins  qu'au  m*  siècle  de  notre  ère  on  percevait  encore  en  Gaule 
le  droit  de  Douane  suivant  l'ancien  tarif. 

3*  Les  Ostraca  du  Louvre,  publiés  par  M.  Froehner,  prouvejit 
aussi  que  l'Egypte  était  encore,  au  m*  siècle,  sous  un  régime 
douanier  particulier. 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister,  nous  pouvons  donc  con- 
sidérer comme  acquise  la  première  partie  de  notre  proposition. 

Au  bas-empire,  la  législation  douanière  est  modifiée:  le  taux 
ordinaire  de  la  Douane  a  été  appliqué  uniformément  à  toutes  les 
parties  de  l'empire  romain  et  élevé  au  huitième  de  la  valeur 
des  marchandises,  c'est-à-dire  qu'il  a  atteint  le  chiffre  de  12  et 
demi  pour  cent  ' . 

A  quelle  époque  exacte  peut-on  placer  cette  innovation  ? 

Si  l'on  ne  veut  pas  considérer  l'innovation  comme  l'œuvre 
des  empereurs  mentionnés  dans  la  Constitution  7,  G.  lY,  61,  il 
faut  se  borner  à  en  indiquer  vaguement  l'époque  :  vers  la  fin  du 
iV  ou  môme  au  commencement  du  v*  siècle,  comme  nous  l'avons 
fait.  Quoi  d'étonnant  qu'avec  l'augmentation  des  charges  et  la 
diminution  des  ressources,  on  ait  pensé  à  établir  l'unité  dans 
cette  branche  de  la  législation,  et  qu'on  en  ait  profité  pour 
augmenter  les  droits  ! 

Une  inscription  trouvée  en  Pannonie  '  se  rapporte  peut-être  à 
la  modification  ;  elle  est  ainsi  conçue  :  Genio  Gommerci  et  Nego- 
tiantium  ;  Primitius  Juli  Procli  Gond{iictoi'is)  viii  (idest  Octavœ) 

^  G.  7  et  8,  G.  Just.,  liv.  IV,  Ut.  61  :  De  Vectigalibus  et  commissis  ;G.  7, 
G.  Ju8t.  liv.  IV,  tit.  65:  De  locato  canducto;  G.  2,  G.  Just.,  liv.  IV,  tit.  42: 
De  Eunuehis, 

aa  I.  L.,  III.  n.  4288- 
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&eT(viùs)  Yi\{icu$)  xx  {vicesimœ).  D'après  cette  interprétation  du 
sigle  VIII,  qui  suit  le  mot  Gonductoris,  Tinscription  nous  ferait 
connaître  un  Conductor  Octavae  pourriUyricum.  Notre  inscrip- 
tion a  été  trouvée  à  Brigetio,  aujourd'hui  O'szony,  qui  aurait  été 
une  station  douanière  à  la  frontière  de  Tempire.  Elle  n'est  pas 
datée  ;  mais  comme  Brigetio  n'a  été  fondé  au  plus  tôt  qu'au 
commencement  du  ii*  siècle,  il  pourrait  bien  se  faire  que  notre 
titre  fût  postérieur  à  la  modification  douanière.  Nous  devons 
ajouter  que  Ton  a  interprété  autrement  ce  document.  D'après 
M.  Mommsen,  il  ferait  allusion  à  l'ensemble  des  impôts  indirects 
de  la  Pannonie,  impôts  au  nombre  de  huit,  sur  lesquels  du  reste 
on  n'a  aucun  renseignement  ;  et  l'on  aurait  dit  alors  Conductor 
octopublicorum,  de  même  que  nous  avons  rencontré  en  Afrique 
Conductor  quatuor  publicorum.  A  choisir  entre  conjectures,  l'ex- 
plication précédente  nous  parait  préférable  ^ . 

Mentionnons  et  réfutons  deux  opinions  particulières  sur  la 
modification  douanière  et  l'introduction  de  l'Octava. 

1®  D'après  quelques  auteurs,  l'établissement  au  viii^  delà 
valeur  des  marchandises  remonterait  à  Auguste  ^. 

Les  développements  antérieurement  donnés  ont  établi  que  le 
taux  de  la  perception  variait  de  pays  à  pays  et  n'était  pas  au 
vm"*  de  la  valeur  des  objets  ;  les  considérations  par  lesquelles  on 
a  voulu  établir  qu'Auguste  était  l'auteur  de  la  modification,  ne 
peuvent  nous  faire  abandonner  les  faits  antérieurement  établis, 
d'autant  qu'on  n'apporte  aucun  texte  précis  ni  aucun  document 
sérieux  à  l'appui  de  cette  attribution  à  Auguste  de  Tinnovation. 

2**  D'après  d'autres  auteurs  *,  il  faudrait  dire  que  le  quaran- 
tième et  le  huitième  auraient  fonctionné  en  même  temps,  comme 

*  Elle  a  été  donnée  par  J.  Marquardt  ;  Handbtich,  etc.,  tom.  V,  pag.  268,  note  5. 

3  Pothier;  Pandeci,  Justini.y  lib.  XXXIX,  tit.  IV:  De  Publicanis.  —  Walter  ; 
Geschichte  der  rômiseken  Reckis  ,  n.  327. —  Humbert  ;  Des  Douanes  et  Octrois  chez 
les  Romains.  Toulouse,  1867,  pag  30.  (Mémoire  inséré  dans  le  Reciml  de  l'Aca^ 
demie  de  législation  de  Toulouse,  1867.) 

^  Voir  surtout  suce  sens,  Naudet;  Des  changements  opérés  dans  l'empire 
romain^  tom.  I,  notes,  pag.  188  à  192. 
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taux  de  la  Douane,  sans  que  le  second  eût  remplacn  le  premier  ; 
chacun  de  ces  droits  aurait  en  effet  des  applications  différentes  : 
«  Le  quarantième  était  assis  sur  des  choses  pour  la  plupart 
nécessaires  ou  utiles,  prises  dans  l'intérieur  de  l'empire,  et  qui 
ne  pouvaient  être  taxées  de  superfluités  somptueuses  que  dans 
Tabus  de  la  consommation  ou  de  remploi. 

»Le  huitième  était  imposé  sur  des  choses  qu'on  faisait  venir 
à  grands  frais,  seulement  pour  satisfaire  la  mollesse  et  la  vanité 
des  riches,  et  dont  la  valeur  était  centuplée  en  passant  de 
l'Orient  à  Rome.  »  Ainsi  parle  M.  Naudet.  Cette  opinion  est 
ingénieuse  :  la  loi  douanière  aurait  par  là  revêtu  le  caractère  de 
loi  somptuaire,  frappant  d'un  droit  très  élevé  les  marchandises 
de  luxe,  les  marchandises  étrangères»  n'appliquant  qu'un  droit 
modéré  aux  objets  de  première  nécessité.» 

En  pratique,  les  distinctions  de  cette  nature  peuvent-elles  se 
plier  aux  nécessités  de  la  perception,  et  ne  trouvent-elles  pas  un 
démenti  dans  les  textes  ?  Les  Constitutions  du  Code  de  Justinien 
ne  semblent  faire  aucune  exception  à  la  perception  du  huitième  ; 
c'était  là  le  tarif  général,  appliqué  sans  distinction  à  toutes  les 
marchandises  dans  l'étendue  de  l'empire. 

Nous  pensons  donc  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  aux  objec- 
tions faites  au  système  par  nous  accepté,  et  il  nous  paraît  être, 
de  tous  les  systèmes  proposés,  celui  qui  cadre  le  mieux  avec  les 
textes  et  documents. 

t 
Nous  n'en  avons  pas  cependant  fini  avec  les  difiScultés  ;  nous 

allons  en  rencontrer  de  nouvelles,  et  qu'il  nous  sera  impossible 

de  résoudre  d'une  manière  certaine. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'empire,  le  système  douanier 
variait  de  province  à  province,  et  suivant  les  districts  le  taux  était 
différent.  Il  faut  remarquer  que  l'indication  et  l'étendue  de  ces 
districts  financiers  est  une  conséquence  de  la  conquête,  et  que 
chacun  d'eux  ne  réunit  que  des  peuples  ayant  entre  eux  des 
relations  d'origine. 

En  outre,  pendant  les  premiers  siècles  de  l'empire,  les  pro- 
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vinces  romaines  présentaient  une  grande  étendue  ;  leur  gouver- 
neur, petit  roi  dans  TÉtat  qu'il  administrait,  avait  trop  de  puis- 
sance, le  pouvoir  central  devait  craindre  de  ne  pouvoir  exercer 
sur  lui  une  autorité  suffisante  ;  de  \k,  la  nécessité  de  subdiviser 
les  anciennes  provinces  :  ainsi,  on  augmentait  le  nombre  des 
gouverneurs  et  on  diminuait  leur  puissance.  Nous  ne  connaissons 
que  d'une  manière  imparfaite  ces  remaniements  successifs  des 
territoires  provinciaux  des  Romains  * . 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  remaniements  font  naître  une  question 
importante  :  Les  Douanes  restèrent-elles  soumises  aux  règles 
suivies  avant  le  remaniement,  ou  bien  furent-elles  perçues  sui- 
vant les  nouvelles  divisions  et  de  province  à  province  ? 

En  nous  plaçant  à  Tépoque  de  la  Notitia  dignitatum^  nous  ne 
pensons  pas  que  l'on  puisse  sérieusement  soutenir  que  les 
Douanes  furent  perçues  de  province  à  province  :  à  ce  moment, 
le  droit  était  de  12  et  demi  0/0;  si  on  l'eût  perçu  de  province  à 
province,  sur  toutes  les  frontières,  c'eût  été  une  entrave  énorme 
au  commerce  y  et  cela  eût  entraîné  un  renchérissement  considé- 
rable des  denrées  et  des  objets  fabriqués.  Gomment  admettre, 
en  face  d'une  modification  si  profonde,  le  silence  des  Constitu- 
tions et  des  historiens  ? 

Aussi  pensons-nous  que  la  division  en  province  n'a  touché  en 
rien  la  perception  des  Douanes  :  ces  dernières  ont  été  perçues 
comme  par  le  passé,  secundum  antiqiLam  consuetudinem,  comme 
le  dit  Constantin  au  préfet  du  prétoire  '  ;  mais  la  perception  des 
Douanes,  qui  se  faisait  autrefois  suivant  certains  districts  finan- 
.ciers,  se  fera,  à  partir  de  notre  époque,  par  diocèses.  Si  on  examine 
en  eflet  la  division  de  l'empire  en  diocèses,  on  voit  la  relation 
qui  existe  entre  les  anciens  districts  financiers  et  la  nouvelle 

• 

^  Ck)mp.  Mommsen  ;  Mémoire  sur  les  provinces  romaines  et  sur  les  listes  qui 
nous  en  sont  parvenues  depuis  la  division  faite  par  Dioclétien  jusqu'au  corn" 
mencement  du  y«  siècle,  traduction  française  par  E.  Picot;  Revue  arcfiéologique, 
1867.— La  i\r<»(«<ia  Dignitaium  utriusque  partis  imperii,  etc*,  édit.  Boocking. 

«G.  4,  C.  Just.,li7.  IX,  Ut.  62, 
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division  territoriale  ;  de  telle  sorte  que  les  compagnies  de  publî- 
cains  fermières  des  Douanes  durent  en  obtenir  la  ferme  dans 
toute  l'étendue  d'un  diocèse,  et  en  percevoir  les  droits  aux  fron- 
tières terrestres  et  maritimes. 

La  modification  n'aurait  donc  porté  que  sur  le  taux  de  per- 
ception, uniformément  porté  au  huitième  de  la  valeur  des  mar- 
chandises, sans  toucher  aux  circonscriptions  fiscales. 

Que  si  Ton  s'étonne  que  les  empereurs,  si  enclins  à  augmenter 
les  ressources  fiscales,  n'aient  pas  profité  des  modifications  admi- 
nistratives pour  multiplier  les  lieux  de  perception,  cela  s'ex- 
plique par  cette  simple  observation  que  les  Douanes  n'étaient 
pas  le  seul  impôt  qui  frappât  sur  le  commerce  ;  un  autre  impôt 
particulier  et  fort  lourd,  analogue  à  nos  patentes,  atteignait  le 
commerçant:  la  charge  eût  été  trop  pesante  si,  en  outre  de  cet 
impôt,  les  Douanes  avaient  été  perçues  à  toutes  les  frontières 
administratives  des  provinces. 

Cette  solution  ne  peut  pas  être  établie  par  des  preuves  certai- 
nes, ce  n'est  qu'une  simple  conjecture;  elle  devient  cependant 
probable  si  l'on  veut  remarquer  l'organisation  de  l'empire  au 
point  de  vue  fiscal  :  à  côté  de  chaque  empereur  et  auguste,  un 
préfet  du  prétoire  remplissant   les  fonctions  de  ministre  des 
finances,  centralisant  dans  ses  mains  les  renseignements  et  les 
comptes  fournis  par  les  chefs  des  diocèses,  les  vicaires  ;  au- 
dessous  des  préfets,  les  vicaires,  ayant   pour  leur  diocèse  des 
fonctions  très  importantes  au  point  de  vue  financier,  et  centrali- 
sant dans  leurs  mains  les  comptes,  les  ressources  des  diverses  pro- 
vinces de  leur  diocèse.  Cette  dernière  circonscription  apparaît  donc 
comme  ayant  son  rôle  propre  et  particulier,  'qu'il  est  bien  difficile 
de  déterminer  :  si  le  diocèse  n'était  qu'une  réunion  de  provinces 
et  si  toute  l'organisation  financière  se  résumait  dans  la  province 
elle-même,  à  quoi  bon  le  diocèse  ?  et  pourquoi  ce  rouage  inutile 
entre  les  gouverneurs  de  province  et  le  préfet  du  prétoire  ;  au 
contraire,  en  donnant  au  diocèse,  au  point  de  vue  financier,  sa 
fonction  propre,  on  comprend  très  bien  l'organisation  de  l'em- 
pire. 
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Au  premier  échelon  de  la  hiérarchie,  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, chargé  des  intérêts  de  son  gouvernement  ;  —  puis  le 
vicaire,  auquel  sont  confiées  les  affaires  spéciales  du  diocèse  ; 
et  enfin,  à  la  tète,  le  préfet  du  prétoire,  centralisant  dans  ses 
bureaux  les  comptes  et  renseignements  de  tous  les  diocèses  et 
provinces,  et  permettant  de  se  rendre  compte  en  quelques 
instants  de  la  situation  exacte  de  l'empire,  de  ses  ressources  et 
de  ses  charges. 

A  côté  des  Douanes  se  rencontrent,  dans  les  diverses  parties 
de  l'empire  romain,  des  droits  particuliers  ayant  leur  caractère 
propre,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  elles  :  ce  sont  les 
droits  de  transit  et  les  droits  particuliers  à  certaines  villes.  Les 
tarifs  de  Zars^  et  de  Palmyre  nous  permettront  d'étudier  les 
premiers  ;  nous  rattacherons  T étude  des  seconds  à  la  théorie  des 
immunités  douanières,  que  nous  rencontrerons  bien  tôt. 

{A  suivre.) 


LE  CANAL  DE  SUEZ 

CONSIDÉRÉ  AU  POINT  DE  TUB 

DE  SA  CONSTRUCTION.  DU  COMMERCE  ET  DE  LA  POLITIQUE 

Par  le  Lleatenant  Général  F. -H.  RUNBALL  ^ 


Le  canal  de  Suez  a  intéressé  et  intéresse  encore  beaucoup 
TEurope,  on  peut  même  dire  le  monde  civilisé  tout  entier.  Mais 
quoiqu'on  ait  beaucoup  discouru  et  écrit  à  ce  sujet,  en  dehors 
de  Tasserlion,  parfaitement  juste  d'ailleurs,  qu'il  forme  la  grande 
route  des  Indes  pour  toutes  les  nations  occidentales,  on  n'est 
généralement  qu'assez  mal  au  courant  des  diverses  questions 
se  rattachant  à  sa  création,  à  son  fonctionnement  et  à  son  im- 
portance. 

Sans  doute,  les  commerçants  et  les  personnes  qui  y  ont  un 
intérêt  direct  peuvent  puiser  une  masse  d'informations  et  de 
documents  statistiques  dans  les  publications  officielles  des  divers 
gouvernements,  et  en  particulier  dans  les  Blue  Books  du  Parle- 
ment anglais.  Mais  si  ces  documents  donnent  des  indications  com- 
plètes sur  les  négociations  relatives  aux  questions  commerciales 
et  politiques,  la  lecture  n'en  est  pas  attrayante,  même  pour  ceux 
qui  ont  le  loisir  de  les  étudier,  et  M.  Rundall  a  essayé  de  tracer, 
d'après  ces  documents,  un  tableau  clair  et  net  des  divers  points 
de  vue  auxquels  le  canal  de  Suez  peut-être  considéré  *. 

*  The  Suez  Canal  ;  ils  engineering,  commercial  and  political  aspects^  by  Lieut. 
Gêner.  F.-H.  Rundall,  G.  8.  I.  (Journal  of  the  Society  of  Ârls»  26  février  1883.) 

^  Dans  son  travail,  Tauteur  se  place  au  point  de  vue  exclusivement  anglais  et 
éiuet  un  certain  nombre  de  propositions  tout  au  moins  contestables.  Mais  le 
traducteur,  auquel  il  paraît  utile  de  faire  connaître  en  France  ce  qu'on  pense  de 
l'autre  côtéxlu  détroit,  sans  vouloir  cependant  entrer  dans  la  discussion  des 
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On  peut  envisager  le  canal  de  Suez  : 

V  Gomme  œuvre  d'ingénieur; 

2^  Gomme  entreprise  commerciale  ; 

3""  Gomme  problème  politique. 

Mais  avant  d'entrer  dans  Texamen  de  ces  trois  points,  il  est 
utile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  entreprise,  depuis  le  mo- 
ment  de  sa  fondation  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

La  première  idée,  dans  les  temps  modernes,  d'établir  une 
communication  entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée  paraît 
avoir  eue  pour  auteur  Napoléon  V  ;  mais  il  fut  obligé  de  quitter 
rÉgypte  avant  d'avoir  pu  mettre  son  projet  à  exécution. 

Le  projet  fut  repris  en  1842,  époque  où  le  capitaine  James 
Vetch,  du  Royal  Engineer^  publia  un  mémoire  sur  la  direction 
que  devrait  suivre  le  canal  destiné  à  mettre  en  communication 
les  deux  mers,  et  sur  l'importance  qu'aurait  sa  création  pour  le 
commerce  anglais.  Mais  devant  l'opposition  du  gouvernement 
britannique,  le  projet  du  capitaine  Yetch  tomba  à  l'eau. 

Plus  tard,  en  1846,  une  commission  d'ingénieurs  fut  constituée 
pour  étudier  la  possibilité  de  créer  le  canal,  mais  ses  études 
n'aboutirent  pas*. 

La  question  fut  reprise  en  1854  par  M.  F.  de  Lesseps.  Le 
projet  d'établissement  d'un  canal  entre  les  deux  mers  trouva,  en 
Angleterre,  une  vive  opposition,  surtout  de  la  part  du  haut 
commerce,  qui  prévoyait  bien  une  révolution  complète  dans 
Tindustrie  des  transports,  mais  qui  n'a  pas  su  ou  voulu  com- 
prendre les  immenses  avantages  qu'il  devait  retirer  de  cette  révo- 
lution. Il  y  eut  aussi  une  opposition  formidable  de  la  part  du 
gouvernement  anglais,  opposition  basée  sur  la  possibilité  de 
certaines  éventualités  qui,  n'étant  pas  suffisamment  réglées* 
pourraient  causer  de  grandes  difficultés  dans  l'avenir.  Il  est  in- 
contestable que  ces  prévisions  étaient  fondées,  et  tout  homme 

divers  points  qui  lui  semblent  erronés  ou  tout  au  moins  sujets  à  discussion, 
entend  laisser  à  l'auteur  l'entière  responsabilité  de  ses  assertions.  J.-L.  S. 

<  On  commit  alors  l'erreur  d'indiquer  une  différence  de  trente  pieds  entre  le 
niveau  des  deux  mers. 
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d'État  le  reconnaît  aujourd'hui  ;  personne  ne  nie  qu'une  entre- 
prise qui  semblait  d'abord  ne  devoir  intéresser  que  quelques 
spéculateurs,  est  devenue  une  question  politique  de  premier  ordre, 
un  problème  plus  ou  moins  embarrassant  pour  toutes  les  puis- 
sances européennes  ;  mais  la  tâche  difficile  de  le  résoudre  est 
incombée,  par  le  consentement  général  de  l'opinion  publique,  et 
avec  raison,  à  l'Angleterre. 

Cette  transformation  d'une  entreprise  privée  en  une  œuvre 
d'intérêt  public  n'est  pas  d'ailleurs  sans  précédent.  L'empire 
des  Indes,  on  le  sait,  doit  son  origine  à  l'initiative  de  quelques 
marchands  entreprenants;  leur  prospérité  merveilleuse  a  fait, 
malgré  qu'ils  en  eussent,  que  VEastIndia  Company  est  devenue 
une  institution  politique  de  premier  ordre,  stimulée  par  un  désir 
insatiable  de  conquête  jusqu'à  ce  que,  en  1857,  elle  fut  renversée 
par  la  grande  convulsion  qui  ébranla  l'empire  jusqu'à  sa  base 
et  faillit  le  ruiner  de  fond  en  comble.  N'est-il  pas  curieux  qu'avant 
même  que  l'Inde  ne  fût  sortie  de  ses  angoisses,  il  se  soit  créé 
une  œuvre  comme  celle  du  canal  de  Suez,  dont  les  intérêts  et  la 
prospérité  étaient  si  intimement   liés  à  ceux   des  Indes ,  et 
qu'après  avoir  périclité  un  moment,  cette  œuvre  soit  devenue  le 
gage  de  la  sécurité  d'intérêts  gigantesques,  en  même  temps 
qu'elle  acquérait  elle-même  une  importance  capitale  dans  le 
monde  politique?  N'est-il  pas  étrange  que  ce  qui  paraissait  devoir 
constituer  un  véritable  danger  pour  l'Angleterre   soit  devenu 
pour  elle  sa  première  ligne  de  défense,  un  véritable  chemin  cou- 
vert pour  la  protection  de  ses  possessions  en  Orient  ? 

Nous  revenons  à  notre  historique.  En  1859,  l'œuvre  de  M.  de 
Lesseps  étaitdéfinitivement  en  voie  d'exécution,  et,  après  avoir 
eu  à  lutter  contre  bon  nombre  de  difficultés  physiques  et  poli- 
tiques, il  put  inaugurer  le  canal,  bien  qu'encore  inachevé.  En 
1869  en  effet,  dix  ans  après  que  les  travaux  avaient  été  com- 
mencés, on  ouvrit  en  grande  pompe,  devant  une  brillante 
assemblée  de  souverains,  la  communication  entre  les  deux  mers. 
Depuis  ce  jour,  le  canal  a  fonctionné  sans  interruption.   Certes 
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il  a  eu  à  traverser  des  crises  ;  mais  toutes  les  difficultés  ont  été 
surmontées,  et  Pœuvre  de  M.  de  Lesseps  a  atteint  un  degré  de 
prospérité  qui  a  dépassé  toutes  les  espérances. 

Dans  ce  que  nous  dirons  du  canal  envisagé  comme  œuvre 
d'ingénieur,  nous  nous  contenterons  d'un  aperçu  succinct,  car 
ce  n'est  pas  ici  la  place  de  traiter  des  détails  de  la  construction. 
Évidemment,  les  ingénieurs  qui  ont  dressé  les  plans  ont  choisi 
la  ligae  la  plus  favorable  à  l'économie  de  la  construction  :  du 
côté  de  la  Méditerranée,  l'entrée  du  canal  se  trouve  entre  deux 
môles  qui  s'écartent  de  la  côte  pour  former  une  sorte  de  havre 
protecteur  des  navires.  Le  môle  ouest  devait  en  même  temps 
prévenir  l'obstruction  de  l'entrée  du  canal  par  les  dépôts  du 
Nil,  matières  qui  arrivent  à  la  côte  en  quantités  énormes,  surtout 
à  l'époque  de  la  crue.  On  a  dit  qu'il  aurait  mieux  valu  ouvrir 
l'entrée  du  canal  plus  à  l'est  de  Port-Saïd,  dans  une  région 
mieux  abritée  contre  l'influence  des  eaux  limoneuses  du  Nil. 
D'autre  part,  on  affirme  que  les  difficultés  résultant  de  ce  phé- 
nomène ont  été  absolument  annihilées  ;  mais  ceci  est  sujet  à 
discussion.  Il  est  incontestable  que  la  côte,  entre  T embouchure 
de  Damiette  et  le  canal,  a  considérablement  avancé  et  que  le  fond 
par  5  brasses  a  reculé  en  trois  ans  de  1,200  yards,  ainsi  qu'en 
témoigne  le  rapport  de  sir  John  Stokes  (1874).  Il  se  dépose  sur  ce 
point  7  millions  et  demi  de  mètres  cubes  de  matières,  et  le  môle 
ouest,  d'une  longueur  d'environ  3,000  yards,  atteignait  le  point 
où  se  trouvait  le  fonds  par  5  brasses  ;  il  est  évident  qu'à  mesure 
qu'on  approche  de  l'eau  profonde,  le  dépôt  se  fait  moins  rapi- 
dement, mais  on  ne  peut  Tempècher  complètement,  et  le  pro- 
longement de  la  jetée  même,  aidé  du  draguage,  n'arrêtera  pas  ses 
progrès  ;  c'est  une  des  raisons  qu'ont  fait  valoir  ceux  qui  auraient 
voulu  l'embouchure  du  canal  plus  à  l'est,  et  par  conséquent  moins 
exposée  à  l'exhaussement  du  fond  sous-marin. 

La  direction  générale  de  la  ligne  du  canal,  à  l'exception  de 
quelques  courbes  qu'il  eût  été  facile  d'éviter,  est  satisfaisante. 
Cependant  l'augmentation  du  trafic  a  rendu  plus  sensible  l'incon- 
vénient de  ces  courbes^  inconvénient  qui  est  devenu  d'autant  plus 
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grand  que  les  navires  destinés  à  traverser  le  canal  se  sont  plus 
allongés. 

La  longueur  totale  du  canal  entre  Port-Saïd  et  Suez  est  de 
88  milles  géographiques,  100  milles  terrestres  (soit  160  kilomè- 
tres), dont  39  seulement  ont  été  creusés  en  terre  ferme,  tandis  que 
les  61  autres  traversent  une  série  de  lacs.  La  moitié  nord  du 
canal  jusqu'au  lac  Timsah  a  été  creusée  à  mains  d'hommes  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  atteint  une  profondeur  suffisante  pour  permettre  le 
draguage.  La  partie  sud  du  lac  Timsah  n'a  pu  être  draguée  en 
entier  que  par  une  élévation  suffisante  du  niveau  de  l'eau  au 
moyen  du  canal  d'eau  douce  qu'on  avait  créé  dans  ce  but. 

Le  sol  plus  ou  moins  dur  des  plateaux  d'Ël-Guisr,  Sérapéum  et 
Ghalouf,  fut,  au  moyen  de  la  mine,  creusé  en  tranchées  sur  une 
longueur  d'environ  18  milles.  Sur  le  reste  du  parcours,  le  sol 
était  constitué  par  du  sable  plus  ou  moins  mélangé  d'argile,  qu'il 
fallut  creuser  pour  obtenir  un  fonds  d'eau  de  26  pieds  :  opération 
difficile  dont  triompha  l'industrie  des  constructeurs  qui  appor- 
tèrent aux  dragueuses  les  modifications  les  plus  ingénieuses  ;  au 
lieu  d'aller  jeter  à  la  mer  les  matières  extraites  par  les  machines, 
on  les  a  déposées  sur  les  berges,  dont  on  augmentait  ainsi  con- 
tinuellement la  hauteur  et  la  largeur. 

D'après  le  colonel  Glarke  (rapport  de  février  1870),  le  canal 
devait  primitivement  avoir  à  la  ligne  d'eau  une  largeur  de 
325  pieds  et  une  largeur  du  fond  de  la  cuvette  de  144  pieds  ; 
mais  on  n'a  pas  dépassé,  pour  le  fonds,  en  moyenne,  70  pieds. 
Les  berges  sont,  partout  où  le  terrain  l'exige,  recouvertes  de 
pierres  qui  préviennent  les  érosions  déterminées  par  le  remous 
des  steamers.  Une  profondeur  minimum  de  26  pieds  est  mainte- 
nue sur  tout  le  parcours  du  canal  ;  mais  comme  le  fond  de  la 
cuvette  est  moitié  de  ce  qu'il  devait  être  à  l'origine,  il  est  lié- 
cessairement  insuffisant  pour  permettre  aux  vaisseaux  de  se 
croiser  et  oblige  à  maintenir  une  vitesse  moyenne. 

Sir  John  Stokes  (rapport  du  20  avril  1876)  fait  observer  que 
le  peu  de  largeur  du  canal  a  l'avantage  de  rendre  nécessaire  le 
Block  System,  ce  qui  diminue  beaucoup  les  chances  de  collision, 
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et  que,  d'autre  part,  la  traversée  du  canal  exige  beaucoup  moins 
de  temps  que  si  les  navires  pouvaient  naviguer  à  leur  guise.  Sans 
doute  il  y  a  le  plus  grand  intérêt  à  éviter  les  chances  de  collision , 
surtout  quand  il  s'agit  de  grands  vaisseaux,  car  la  vitesse  acquise 
de  masses  pesant  2,000  et  môme  4,000  tonnes  est  énorme,  même 
lorsque  leur  mouvement  est  très  lent,  et  une  collision,  dans  ces 
conditions,  aurait  les  conséquences  les  plus  désastreuses.  Mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  faible  largeur  du  lit  du  canal  re- 
tarde considérablement  la  vitesse  des  vaisseaux,  au  point  d'affec- 
ter Futilité  économique  du  canal.  Par  suite  de  la  faible  différence 
entre  la  coupe  du  canal  et  la  largeur  du  milieu  du  navire,  Teau 
déplacée  parle  vaisseau  subit  un  refoulement  considérable,  d'où 
un  frottement  énorme  contre  les  berges  et  contre  les  flancs  du 
navire,  qui  retarde  l'arrivée  de  l'eau  en  arrière  ;  par  suite,  on 
perd  beaucoup  de  la  sensibilité  dans  la  direction  du  navire,  qui 
court  le  risque  de  talonner  ou  d'enfoncer  son  avant  dans  la  rive. 

Les  expériences  faites  sur  les  canaux  de  l'Inde  ont  démontré 
que,  lorsque  la  largeur  du  navire  et  celle  du  canal  sont  dans  la 
proportion  de  1  à  12  ou  14,  avec  une  profondeur  de  3  à  4  pieds 
d'eau  sous  la  quille,  il  n'y  a  pas  de  refoulement  perceptible  et 
qu'on  peut  maintenir  une  vitesse  de  8  à  10  milles  à  l'heure; 
partout,  au  contraire,  où  la  proportion  n'existe  plus,  le  refou- 
lement apparaît  et  la  vitesse  est  diminuée  d'autant.  Aussi,  si  le 
canal  de  Suez  avait  été  construit  dans  des  dimensions  plus 
rapprochées  de  celles  du  projet,  c'est-à-dire  s'il  avait  présenté 
320  pieds  de  surface  à  la  ligne  d'eau  et  200  pieds  au  fond  de 
la  cuvette  avec  des  berges  de  2  à  1 ,  il  pourrait,  avec  une  pro- 
fondeur de 30  pieds,  avoir  une  coupe  de  trapèze  de  7,600  pieds 
carrés,  ce  qui  donnerait,  pour  tout  navire  dont  le  diamètre  ne 
dépasserait  pas  600  pieds  carrés  (ce  serait  le  cas  probable  de 
tous  les  navires  de  2,000  tonnes) ,  une  proportion  de  13  à  1.  On 
pourrait  alors  maintenir  le  Block  System^  si  on  le  jugeait  néces- 
saire ;  mais  la  traversée  pourrait  se  faire,  de  jour,  en  douze 
heures. 

Dans  les  conditions  actuelles,  le  peu  de  largeur  du  canal  ne 
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permet  pas  aux  grands  navires  de  se  dépasser  ;  aussi  des  gares 
ou  stations  ont-elles  été  établies  de  5  milles  en  5  milles,  pour 
permettre  aux  grands  vaisseaux  de  mouiller  pendant  la  nuit  ou 
quand  les  circonstances  l'exigent. 

Gomme  nous  venons  de  le  dire,  on  a  recours  sur  le  canal, 
comme  sur  certaines  lignes  de  chemins  de  fer,  au  Block-System^ 
et,  pour  en  assurer  le  fonctionnement,  on  a  établi,  entre  les 
diverses  stations,  un  service  télégraphique  parfait.  Les  disposi- 
tions prises  dans  ce  but  ont  été  décrites  ainsi  qu'il  suit  dans  le 
rapport  désir  J.  Stokes, 

a  Chaque  surveillant  de  la  voie  à  Ismaïliah,  Suez  et  Port-Saïd, 
:»a  dans  son  bureau  un  plan  du  canal,  ainsi  que  des  vaisseaux 
^miniatures,  ce  qui  lui  permet  de  suivre  la  position  de  chaque 
))navire  pendant  le  passage.  Aussitôt  qu^un  vaisseau  entre  dans 
Die  canal,  que  ce  soit  à  Suez  ou  à  Port-Saïd,  on  dépose  sur  le 
Dplan  un  petit  vaisseau  muni  d'une  inscription  qui  porte  son  nom. 
»A  mesure  que  le  vaisseau  arrive  à  une  station,  le  bureau  télé- 
«graphique  de  celle-ci  l'annonce  au  surveillant,  qui  place  en  con- 
9  séquence  sur  le  plan  le  petit  bateau  et  transmet  les  ordres  néces- 
Dsaires  au  pilote  qui  est  à  bord.  Quand  un  vaisseau  approche 
3>d'une  station,  il  reçoit  un  signal  qui  dirige  ses  mouvements  et 
))lui  apprend  s'il  doit  ou  non  continuer  sa  route.  S'il  s'arrête, 
soles  ordres  sont  absolus  :  il  faut  qu'il  entre  dans  la  gare  annexe 
Ddela  station  et  laisse  ainsi  parfaitement  libre  le  canal  navigable .]> 

La  stricte  application  de  ce  système  rend  impossible  la  ren- 
contre de  deux  vaisseaux  entre  deux  stations.  Dans  ce  but,  on  a 
formé  toute  unesérie  d'installations  accessoires,  telles  que  phares, 
fanaux,  bureaux  télégraphiques,  etc.  ;  aussi  la  navigation  est-elle 
aussi  sûre  que  possible. 

La  construction  du  canal  maritime  eût  été  impossible  sans  le 
canal  d'eau  douce,  car  nulle  part,  sur  tout  le  parcours,  on  ne 
trouvait  d'eau  douce.  La  Compagnie,  autorisée  par  le  gouverne- 
ment égyptien,  construisit,  du  Nil  au  lac  Timsah,  xm  canal  d'ir- 
rigation et  de  navigation  destiné  à  amener  l'eau  jusqu'à  Suez 
et  Port-Saïd.   C'est  ce  canal  qui,  considérablement  agrandi  et 
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muni  d'un  système  d'écluses,  a  si  puissamment  aidé  les  opéra- 
rations  militaires  dans  ces  derniers  temps  en  Egypte.  La  vaste 
étendue  de  terrain  que  le  gouvernement  avait  cédée  à  la  Com- 
pagnie, et  qui  devait  être  irriguée  par  le  canal  d'eau  douce,  a  été 
depuis  reprise  par  le  khédive,  et  la  Compagnie  ne  permet  l'usage 
de  l'eau  que  pour  les  besoins  domestiques. 

Les  dimensions  du  canal  pouvaient  à  la  rigueur  suffire  au 
gabarit  des  vaisseaux  employés  jusqu'alors.  Mais  comme  les 
besoins  du  commerce  ont  amené  à  construire  des  vaisseaux  de 
dimensions  supérieures  et  de  modèle  dififerent,  il  en  est  résulté 
des  inconvénients  pour  le  trafic  du  canal.  On  se  rappelle  que, 
dans  le  projet,  les  dimensions  du  canal  devaient  être  doubles 
de  ce  qui  a  été  exécuté;  des  considérations  financières  ont 
empoché  de  réaliser  le  projet.  Du  reste,  le  canal,  même  avec  ses 
dimensions  restreintes,  a  parfaitement  rempli  son  objet  depuis 
treize  ans,  et  sa  situation  est  des  plus  florissantes  et  des  plus 
satisfaisantes  au  point  de  vue  financier.  Un  nouveau  capital 
pourrait  utilement  servir  à  donner  au  commerce  l'espace  qu'il 
demande,  mais  les  meilleurs  moyens  d'arriver  à  une  solution 
sont  encore  à  l'étude.  On  annonce  cependant  que  déjà  on  a  pris 
quelques  mesures  pour  satisfaire  aux  exigences  du  commerce. 
C'est  ainsi  que  la  Compagnie  a  d'ores  et  déjà  décidé  l'exécution 
de  certains  travaux  reconnus  nécessaires  à  bref  délai,  sans  avoir 
voulu  encore  prendre  aucune  détermination  relativement  à 
l'agrandissement  de  tout  le  canal,  et  a  remis  à  plus  tard  les 
opérations  nécessaires. 

Si  nous  considérons  les  diverses  dépenses  de  construction 
première,  de  réparation  et  de  surveillance  du  canal,  nous 
trouvons  qu'en  1869,  année  où  il  fut  ouvert  au  trafic.  Où  avait 
dépensé  18,000,000  de  livres  (450,000,000  fr.).  La  somme  dé- 
pensée annuellement  en  réparations  et  améliorations  et  qui  est 
prise  sur  le  revenu,  ne  varie  pas  beaucoup  ;  elle  a  monté,  en 
1880,  avec  les  frais  de  surveillance,  à  218,900  livres  ;  en  1881, 
212,490  livres,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  1  1/2  pour  cent 
sur  la  dépense  première  ;  dépense  très  modérée  et  satisfaisante 
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Si  nous  examinons  maintenant  le  canal  de  Suez  comme  en- 
treprise commerciale,  nous  trouverons  un  grand  nombre  de 
questions  intéressantes. 

Tout  d^abord  notons,  ce  que  quelques  personnes  ignorent, 
que  la  Compagnie  v/niverselle  du  canal  de  Sttez  est  une  Compa- 
gnie non  française,  mais  égyptienne,  ayant  son  siège  principal 
à  Alexandrie,  soumise  par  cela  même,  non  aux  lois  françaises 
mais  à  celles  de  l'empire  turc.  Nous  constaterons  l'importance 
de  ce  fait  quand  nous  parlerons  des  dissentiments  qui  se  sont 
élevés,  plus  tard,  entre  la  Compagnie  et  les  gouvernements 
égyptien  et  turc.  Ajoutons  que,  sans  cette  situation,  il  eût  été 
impossible  aux  nations  européennes  de  se  servir  du  canal,  et  que 
les  prétentions  de  la  Compagnie  auraient  pu  soulever  de  graves 
conflits  entre  quelques-uns  des  gouvernements  européens. 

Mais  avant  tout  il  est  utile  d'attirer  l'attention  sur  la  nature 
et  les  termes  des  diverses  concessions  accordées  par  le  gouver- 
nement égyptien  et  plus  tard  conQrmées  par  des  firmans  du 
sultan,  suzerain  de  l'Egypte. 

De  1854  à  1869,  huit  concessions  ont  été  accordées  parle 
khédive,  concessions  dont  le  texte  a  été  publié  dans  le  Parlior' 
mentary  Paper:  Égyptjn?%,  1876. 

Par  la  première  de  ces  concessions,  en  date  du  30  novembre 
1854,  le  vice-roi  accorde  à  M.  de  Lesseps  oc  le  droit  exclusif  de 
»  former  et  de  diriger  une  Compagnie  universelle  pour  percer 
»  l'isthme  de  Suez  et  pour  Texploilation  du  canal  entre  les 
7>  deux  mers,  sauf  certaines  restrictions  et  conditions  spéci- 
»  fiées  *.  » 

^  Les  priacipales  conditions  et  restrictions  de  l'acte  de  concession  sont  t 

Le  Directeur  de  la  Ck)mpagnie  sera  toujours  nommé  par  le  gouvernement 
égyptien,  qui  le  choisira  autant  que  possible  parmi  les  plus  forts  souscrip- 
teurs. 

La  durée  de  la  concession  sera  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  à  partir  du  moment 
où  le  canal  sera  ouvert. 

Le  gouvernement  se  réserve  le  droit  d'élever,  partout  où  il  le  jugera  convenable, 
des  fortifications  dans  le  voisinage  du  canal. 

Le  gouvernement  égyptien  percevra  chaque  année  iS^lo  des  bénéfices  nets  de 
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La  concession  n"*  3,  en  date  du  6  août  1860,  est  une  conven- 
tion financière  contenant  le  premier  règlement  des  comptes 
avec  le  gouvernement  égyptien,  relativement  à  sa  souscription*. 

La  concession  n®  4,  de  mars  1863,  constitue  un  contrat  en 
vue  de  régler  le  payement  des  actions  souscrites  par  le  gouver- 
nement égyptien. 

A  cette  époque  parut  une  note  diplomatique  (6  avril  1863)  de 
la  Porte,  qui,  voyant  une  menace  à  son  indépendance  dans  la 
concession  du  canal  d'eau  douce  et  d'une  vaste  étendue  de 
terrain,  et  considérant  comme  une  violation  des  lois  ottomanes  la 
promesse  de  fournir  les  ouvriers  nécessaires,  déclara  s'opposer  à 
la  continuation  des  travaux.  Une  note  identique  fut  adressée  au 
vice-roi»  qui  la  communiqua  à  M.  de  Lesseps,  en  lui  expri- 
mant rintention  de  régler  ces  questions  avec  la  Compagnie  ; 
dans  ce  but,  il  accrédita  Nubar-Pacha  pour  prendre  les  arran- 

la  Compagnie,  sans  tenir  compte  des  intérêts  et  dividendes  des  actions  qu*il  se 
réserve  le  droit  de  prendre,  sans  aucune  garantie  de  sa  part. 
■  Le  reste  des  bénéfices  sera  partagé  :  17  o/o  pour  la  Compagnie  et  10  o/o  pour 
les  souscripteurs  fondateurs. 

Â  Texpiration  de  la  concession,  le  gouvernement  se  mettra  aux  lieu  et  place  de 
la  Compagnie,  héritera  de  tous  ses  droits,  et  deviendra  maître  absolu  du  canal. 

Aucune  modification  ne  pourra  être  apportée  aux  statuts  de  la  Compagnie  sans 
Tassentiment  préalable  du  vice-roi. 

^  La  concession  n?  2  autorisait  la  Compagnie  à  construire  un  canal  d'eau  douce 
du  Caire  au  canal  Timsah.  Elle  indiquait  que  le  canol,  dont  la  concession  devait 
être  ratifiée  par  le  sultan,  devait,  ainsi  que  ses  ports,  dire  neutre  et  ouvert  à  tous 
les  navires  marchands,  sans  préférence  de  nationalité,  de  compagnie  ou  de  per« 
sonne,  moyennant  un  droit  de  10  fr.  au  plus  par  tonne  de  capacité  ou  par  passager. 

Elle  approuvait  la  partie  des  statuts  de  la  Compagnie  indiquant  Alexandrie  comme 
son  siège,  tandis  que  l'Administration  siégerait  à  Paris. 

La  concession  u9  3  établissait  que  les  revenus  devaient  être  appliqués  :  1»  aux 
dépenses  de  construction,  réparation  et  administration  de  la  Compagnie  ;  2»  à  payer 
les  intérêts  et  constituer  un  fonds  d'amortissement  des  emprunts  qui  pourraient 
être  contractés.  5  ^/o  du  capital  devait  être  réservé  pour  assurer  le  revenu  des 
actions,  25  (t.  d'intérêt  par  action,  remboursées  ou  non,  l'intérêt  des  actions 
remboursées  devant  être  versé  en  fonds  d'amortissement  ;  ^^  quatre  centièmes  «/o 
du  capital  devaient  former  la  base  du  fonds  d'amortissement  ;  i^  à  former  un  fonds 
de  réserve  pour  les  dépenses  imprévues.  Les  sommes  restant  après  ces  divers 
prélèvements  constitueraient  le  bénéfice  net,  dont  l'emploi  avait  été  réglé  par  la 
ooncession  a^  1 . 
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gements  nécessaires.  Le  Conseil  d'Administration  de  la  Compa- 
gnie ayant  rejeté  les  propositions  du  khédive,  celui-ci  réclama 
l'arbitrage  de  Napoléon  III,  qui,  après  avoir  reçu  le  rapport 
d'une  Commission  choisie  par  lui,  décida  que  la  Compagnie 
recevrait  une  somme  de  84,000^000  francs,  payables  en  quinze 
ans,  de  1864  au  1*'  novembre  1879. 

Cette  décision  eut  pour  conséquence  la  convention  du  30  jan- 
vier 1866,  dont  les  articles  importants  sont  les  suivants  : 

1^  Le  gouvernement  égyptien  aura  la  garde  de  tous  les  points 
stratégiques  ; 

2"  Le  gouvernement  égyptien  pourra  prendre  possession  des 
localités  où  il  jugera  nécessaire  d'établir  des  bureaux  de  poste 
ou  de  douane,  des  casernes,  ou  les  constructions  nécessaires  à 
d'autres  services. 

S""  Le  gouvernement  égyptien  reprend  possession  du  canal 
d'eau  douce  d'après  les  conventions  établies. 

Un  autre  agrément,  conclu  en  février  de  la  même  année,  reçut 
l'approbation  du  sultao,  qui,  par  un  flrman  du  10  mars  1866,  fixa 
les  conditions  de  cette  sanction.  Un  article  important  établit  que  : 

a  Le  canal  maritime  et  ses  dépendances  ressortissent  de  la 
3)  police  égyptienne,  qui  doit  y  exercer  ses  fonctions  librement, 
7>  comme  sur  tous  les  autres  points  du  territoire,  afin  de  mainte- 
i>  nir  Tordre  et  la  paix  publique  et  d'assurer  l'exécution  des  lois 
»  et  coutumes  du  pays  t>  . 

On  lit  à  l'article  16  :  a  La  Compagnie  du  canal  maritime  de 
D  Suez,  étant  égytienne,  est  gouvernée  par  les  lois  et  usages  du 
7>  pays  i> ,  tandis  que  les  articles  suivants  affirment  sa  complète 
dépendance  du  gouvernement  égyptien. 

Deux  contrats,  du  26  janvier  et  du  23  avril  1869,  c'est-à-dire 
antérieurs  à  l'ouverture  du  canal,  complètent  les  négociations  : 
le  vice-roi  s'engage  à  abandonner  les  coupons,  de  vingt-cinq 
années,  des  176,662  actions  souscrites  par  son  gouvernement, 
pour  solde  des  30,000,000  de  francs,  prix  du  rachat  du  canal 
d'eau  douce. 

Cette  récapitulation  des  concessions,  bien  qu'elle  paraisse  fas- 
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tidieuse,  est  cependant  essentielle  pour  expliquer  certains  évé- 
nements qui  eurent  lieu  peu  après  l'ouverture  du  canal  ;  elle 
explique  également  les  règles  de  la  distribution  du  dividende 
aux  souscripteurs  et  la  situation  générale  de  la  Compagnie. 

La  construction  du  canal  avait  exigé  une  dépense  de  1 8 ,  000 ,  000 
délivres;  le  capital  souscrit  ne  paraît  d'abord  avoir  été  que  de 
8,000,000  de  livres,  représentés  par  400,000  actions  de  20 
livres  chacune.  Il  fut  augmenté  par  l'emprunt  de  1867,  c'est-à- 
dire  4,000,000  de  livres,  en  obligations  remboursables  en  cin- 
quante ans  et  au  taux  de  5  0/0  avec  première  hypothèque  sur  les 
bénéfices.  En  1871,  on  fit  une  nouvelle  émission  d'obligations 
rapportant  6,7  0/0  et  remboursables  en  trente  ans  ;  puis  un 
autre  de  1,360,000  livres,  représentant  les  arrérages  échus, 
consolidés  en  actions  sous  forme  de  coupons  à  intérêt  annuel 
de  5  0/0.  Enfin  une  avance  en  coupons  détachés  des  actions 
du  gouvernement  égyptien,  pour  une  somme  de  1,200,000  de 
livres  (ce  qu'on  nomme  délégations)  j  coupons  donnant  pendant 
Vingt-cinq  ans  droit  à  un  intérêt  de  5  0/0,  et,  le  cas  échéant,  à 
un  dividende.  Le  solde  des  dépenses  du  canal  fut  couvert  par  les 
indemnités  que  le  khédive  dut  payer  à  la  suite  de  l'arbitrage 
de  l'empereur. 

En  1870,  c'est-à-dire  l'année  qui  suivit  l'ouverture  du  canal, 
les  affaires  de  la  Compagnie  étant  embarassées,  le  khédive  sug- 
géra l'idée  d'un  transfert  à  une  Compagnie  anglaise. 

Cette  proposition  détermina  des  négociations  d'un  caractère 
plutôt  politique  que  commercial,  et  qui  par  conséquent  seront 
exposées  plus  tard. 

Les  embarras  financiers  de  la  Compagnie  du  canal  amenèrent 
le  Conseil  d'administration  à  une  mesure  grave,  celle  de  déter- 
miner arbitrairement  ce  qu'on  devait  entendre  par  tonne  de 
capacité,  pour  chacune  desquelles  une  taxe  de  1 0  fr.  avait  été 
établie.  Pendant  trois  ans,  ce  droit  avait  été  prélevé  sur  le  tonnage 
netj  tel  qu'il  était  inscrit  au  livre  de  bord  et  calculé  d'après  le 
système  Moorsom,  c'est-à-dire  en  déduisant  du  tonnage  brut 

l'espace  occupé  parles  machines,  le  charbon,  etc. 

VI.  5 


70  F. -H.   RUNDALL. 

Le  terme  tonne  de  capacité  n'ayant  pas  été  nettement  défini 
dès  Torigine,  la  Compagnie  prit  sur  elle  de  Tinterpréler  comme 
signifiant  la  capacité  réelle  du  navire;  se  basant  sur  les  conclu- 
sions d'une  Commission  qu'elle  avait  constituée  et  qui  remar- 
qua que  la  capacité  réelle  dépassait  de  beaucoup  le  tonnage  net 
du  livre  de  bord,  la  Compagnie  exigea  le  péage  sur  le  tonnage 
brut,  augmentant  ainsi  de  30  0/0  la  somme  à  débourser  par 
chaque  navire. 

Ce  surcroît  de  taxe  fut  sensible,  surtout  pour  les  b&timents 
à  vapeur,  dont  les  machines  occupent  un  tiers  de  la  capacité,  et 
qui  eurent  à  payer  50  0/0  de  plus  que  pendant  les  trois  der- 
nières années. 

Les  principales  Compagnies  maritimes  anglaises  protestèrent, 
et  les  Messageries  nationales  intentèrent  un  procès  qu'elles 
gagnèrent  en  première  instance  et  perdirent  en  appel. 

La  protestation  du  gouvernement  anglais  fut  suivie  de  la  réu- 
nion à  Constantinople  d'une  Commission  internationale  et  de 
l'adoption  de  ce  qu'on  a  nommé  le  Règlement  de  Constantinople. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  de  vives  discussions,  auxquelles 
prirent  une  grande  part  les  délégués  anglais,  sir  John  Stokes  et 
sir  P.  Francis,  que  les  prétentions  de  la  Compagnie  furent 
repoussées  et  qu'il  fut  déclaré  que  le  système  Moorsom  était  le 
plus  équitable.  En  conséquence,  il  fut  adopté. 

Les  délégués  français,  qui  faisaient  partie  de  la  minorité  de 
la  Commission,  se  rallièrent  plus  tard  aux  délégués  anglais  et 
apposèrent  leur  signature  au  rapport  fixant  les  règles  à  sui- 
vre pour  le  mesurage  de  la  capacité  des  navires  et  les  calculs 
nécessaires  pour  arriver  au  tonnage  net. 

En  vue  cependant  de  pallier  à  l'abaissement  des  recettes  que 
devait  probablement  amener  le  nouveau  règlement,  la  Commis- 
sion proposa  d'accorder  temporairement  à  la  Compagnie  une 
surtaxe  de  3  fr.  par  tonne  sur  le  tonnage  net,  à  condition  que 
la  déduction  n'excéderait  pas  50  0/0. 

Les  navires  non  jaugés  d'après  le  système  Moorsom  devaient 
l'être  en  calculant  d'après  V échelle  du  Danube  et  pajev  par  tonne 


LE   CANAL   DE   SUBZ.  71 

un6  taxe  de  4  fr.,  aussi  bien  que  les  vaisseaux  jaugés  d'après 
la  section  A  de  l'article  23  du  British  Merchant  Shipping  Act  de 
1854. 

La  surtaxe  de  3  fr.  devant  être  réduite  à  2  f r.  50  aussitôt  que 
le  tonnage  net  passant  sur  le  canal  aurait  atteint  2,100,000  ton- 
nes; à  2  fr.  quand  il  serait  de  2,200,000  tonnes;  et  ainsi  de 
suite,  en  diminuant  0,50  par  chaque  100,000  tannes,  jusqu'à 
ce  qu'on  fût  arrivé  à  un  tonnage  annuel  de  2,600,000  tonnes  ; 
auquel  cas  la  surtaxe  cesserait  d'être  perçue  et  on  ne  pourrait 
plus  exiger  que  la  taxe  primitive  de  10  fr.  par  tonne. 

Les  vaisseaux  de  guerre,  les  transports,  les  navires  sur  lest, 
devaient  être  exempts  de  toute  surtaxe. 

La  Porte  approuva  les  décisions  de  la  Commission  et  chargea 
le  khédive  de  les  communiquer  à  M.  de  Lesseps,  avec  injonction 
de  s'y  conformer  dans  le  délai  de  trois  mois. 

M.  de  Lesseps  protesta  d'abord,  puis  refusa  d'exécuter  les 
nouveaux  règlements  ;  mais,  comme  en  cas  d'inexécution  le 
canal  devait  être  saisi  par  le  gouvernement  égyptien,  il  finit  par 
se  soumettre,  tout  en  lançant  une  protestation  qui  ne  fut  retirée 
que  quelques  années  plus  tard. 

A  la  fin  de  Tannée  suivante,  le  bruit  se  répandit  de  l'achat, 
par  l'Angleterre,  des  actions  de  la  Compagnie  de  Suez  que  pos- 
sédait le  gouvernement  égyptien.  A  la  suite  eut  lieu  une  corres- 
pondance dont  le  détail  se  trouve  dans  le  Parliamentary  Paper  : 
Égypt.,  n"*  1,  1876,  et  qui  fut  suivie  par  l'achat  de  176,662  ac- 
tions, pour  une  somme  de  4,000,000  de  livres. 

Cet  achat  ayant  été  opéré,  la  Compagnie,  à  la  suite  d'une 
nouvelle  convention  (1876),  retira  sa  protestation  et  accepta  le 
Règlement  de  Gonstantinople.  Elle  s'engagea  à  accorder  les  dégrè- 
vements de  surtaxe  à  des  époques  déterminées  et  à  supprimer 
entièrement  toute  surtaxe  en  1884.  Elle  s'engagea  également  à 
consacrer,  pendant  trente  ans,  1,000,000  de  francs  à  l'amélio* 
ration  du  canal.  Cette  convention,  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  Convention  Stokes^Lesseps  ^  est  restée  en  vigueur  jusqu'à 
aujourd'hui. 
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Venons  maintenant  à  la  question  la  plus  Intéressante  pour  le 
public  anglais,  celle  du  trafic  du  canal  et  des  recettes  qui  en 
sont  la  conséquence.  En  effet,  nous  verrons  par  là  l'importance 
relative  du  commerce  des  diverses  nations  qui  en  font  usage,  ce 
qui  nous  prouvera  que,  sans  le  commerce  anglais,  la  Compagnie 
aurait  fait  faillite  depuis  longtemps. 

Il  y  a  sept  ans,  dans  une  lecture  faite  à  la  Society  of  Arts, 
M.  Charles    Magniac   disait   que  :  a  l'augmentation  de  trafic, 
»par  suite  de  l'ouverture  du  canal,  n'avait  pas  été  ce  qu'on  de- 
)i>vait  espérer  ;  que  les  importations  dans  l'Inde  étaient  restées 
Dstationnaires  ;  que  si  la  guerre  avait  eu  en  France  une  influence 
x>déplorable  sur  l'ensemble  du  commerce  de  cette  contrée,  il  y 
savait  cependant  lieu  de  tenir  compte  de  l'état  spécial  du  trafic 
sdans  les  ports  méditerranéens.  j>  Il  constatait  en  particulier  une 
grande  décroissance  dans  les  exportations  de  l'Angleterre^  alors 
que  le  commerce  des  ports  méditerranéens,  surtout  en  produits 
de  l'Inde,  était  resté  vivace  et  prospère.  Mais,  disait-il  :  ce  aux 
])souffrances  de  nos  diverses  industries,  il  y  a  une  compensation, 
»c'est  qu'on  peut  aller  dans  l'Inde  en  trois  semaines.  Nous  avons 
«triomphé  dans  l'Inde,  quand  il  fallait  douze  mois  pour  qu'une 
]>lettre  arrivât  et  pour  qu'on  pût  avoir  la  réponse.  Aujourd'hui, 
SCO  qui  demandait  douze  mois  ne  demande  que  douze  minutes. 
»Une  nation  aussi  énergique  que  la  nôtre  ne  saura-t-elle  pas 
étirer  profit  de  tels  avantages  ?  Je  n'en  doute  pas,  non  plus 
]>qu'aucun  de  mes  auditeurs,  j» 

M.  Magniac  a  pu  reconnaître  la  vérité  de  sa  prédiction  ;  mais, 
comme  tout  le  monde  n'a  pu  en  faire  autant,  je  me  propose 
d'attirer  quelques  instants  l'attention  sur  la  statistique  commer- 
ciale de  l'Inde  avec  l'Angleterre  et  le  monde  entier.  (Statistique 
résumée  dans  les  tableaux  ci-joinls,  qui  ont  été  établis  sur  les 
rapports  officiels  du  gouvernement  de  l'Inde.  —  Voir  Appen^ 
dice.) 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  les  îles  Britanniques,  les  chiffres 
démontrent  une  augmentation  constante  depuis  1 874  (29  millions 
et  demi  de  livres).  En  1879,  29  millions  seulement,  par  suite  de 
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la  famine;  en  1879-80,  32  millions;  en  1880-81,  plus  de 
42  millions,  c'est-à-dire  une  augmentation  de  plus  de  33  0/0. 
Le  commerce  de  la  France,  de  362,000  livres  est  monté  à 
703,600  livres,  et  celui  de  l'Italie,  de  324,000  livres  à  574,000. 
Pour  le  reste  de  l'Europe,  Taugmentation  est  insignifiante. 

L'exportation  de  l'Angleterre  ne  donne  pas  un  accroissement 
pareil,  par  suite  de  l'avilissement  des  prix  ;  mais  si  on  consi- 
dère les  quantités,  on  constate  un  progrès  satisfaisant.  L'exporta- 
tion des  autres  nations  européennes  montre  plutôt  une  augmen- 
tation de  valeur  :  pour  la  France,  de  3,134,000  livres  on  monte 
à  6,500,000  livres  ;  pour  les  ports  de  la  Méditerranée  et  l'Italie, 
de  1,400,000  livres  à  2,781,000  livres;  pour  l'Autriche,  de 
1,428,000  livres  à  2,226,000  livres. 

Dans  les  années  1876-77  et  1880-81,  la  progression  a  été  pour 
le  coton,  le  riz,  les  graines,  le  thé  et  le  blé,  de: 


Coton  cru. . 

Riz 

Graiaes.  •  . . 

Thé 

Blé 


1876-1877 


QUiLNTrrés 

4557914  Cwti 
19548731  — 

9582865  — 
27784124  — 

5583336  — 


VALEUR 


11746184  Uvres 
5742540  — 
5319124   — 
2607425  — 
1956333  ^ 


1880-1881 


QUANTITÉS 


4541539  Gwt 

26769344  — 

10229209  — 

46413510  — 

7444375  — 


VALEUR 


13241734  livres! 
8971661   — 
6345209   — 
3054240   — 
3277942   - 


De  cette  quantité,  4,557,914  cwt.  de  coton,  3,818,557  cwt. 
furent  pris  par  l'Europe,  à  savoir  :  2,019,612  cwt.  par  l'Angle- 
terre, 633,891  cwt.  par  l'Italie,  605,954  cwt.  parla  France  et 
559,100  cwt.  par  l'Autriche. 

Des  19,548,732  cwt.  de  riz,  environ  la  moitié,  13,582,300 
cwt.,  a  été  apportée  en  Europe  et  consommée  presque  en  entier, 
sauf  300,000  cwt.  par  l'Angleterre  et  Malte. 

Les  4  6  millions  et  demi  de  thé  ont  été,  sauf  un  million,  exportés 


1  Le  cwt.  vaut  112  livres  anglaises  envircb. 
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en  Australie,  amenés  sur  le  marché  anglais.  L'avilissement 
extrême  du  prix  du  thé  a  failli  amener  la  ruine  de  cette  indus- 
trie ;  mais,  par  bonheur,  l'ouverture  du  marché  australien  a  pré- 
venu le  désastre. 

Le  transit  de  la  laine  par  le  canal  de  Suez  (importation  et 
exportation)  a  été,  dans  les  cinq  dernières  années,  de  : 


1876-1877 
1877-1878 
1878-1879 
1879-1880 
1880-1881 


PRODUCTION  COMPLÈTB 


113920539  Gwt 
126252968  — 
109777084  — 
122068908  — 
138108657    — 


VIA  CANAL  DB  SUBZ 


60243259  Gwt 

68380719  — 

53398875  — 

63033231  — 

81175876  — 


PROPOBTION  <>/o 


52.88 
54.16 
48.64 
51.64 
58.78 


Les  importations  de  l'Angleterre  dans  Tlnde  constituent 
32,08  0/0  sur  le  commerce  total  de  la  laine  et  42,33  0/0  sur  la 
laine  de  provenance  de  l'Inde.  Ce  commerce  d'importation  est 
en  quelque  sorte  monopolisé  par  la  Grande-Bretagne,  dont  les 
articles  seuls  sont  utilisés  par  les  Indiens,  et  avec  laquelle  les 
autres  nations  n'ont  pas  encore  pu  rivaliser  sur  les  marchés 
étrangers. 

Si  d'autre  part  l'Angleterre  n'a  pas  la  prédominance  dans  les 
exportations,  c'est  que  quelques-uns  des  produits  les  plus  pré- 
cieux de  l'Inde  sont,  en  quelque  sorte,  accaparés  :  l'opium  par 
la  Chine  et  les  Strait-SeUlements  (Indo-Chine) ,  l'indigo,  les 
graines  et  les  peaux  par  la  France,  l'Italie  et  les  États-Unis. 

Des  chiffres  que  nous  venons  de  présenter,  il  résulte  que  les 
intérêts  commerciaux,  non  seulement  n'ont  pas  souffert  de  la 
création  du  canal,  mais  qu'ils  ont  pris  plus  d'importance  ;  en 
môme  temps  que  l'Inde  y  gagnait  de  nouveaux  débouchés  sur 
les  marchés  européens,  l'Angleterre  progressait  aussi  et  a  su  se 
conserver  le  monopole  du  marché  indien,  sur  lequel  elle  a  versé 
en  1880-81  plus  de  41  millions  et  demi  1.  st.  de  ses  produits. 

Par  rapport  au  commerce  général  qui  transite  par  le  canal, 
les  tableaux  démontrent  qu'en  1870  le  canal  fut  parcouru  par 
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486  navires  (435,911  tonnes),  et  en  1879  par  1,477  navires 
(3,236,942  tonnes),  c'est-à-dire  que  le  tonnage  s'est  septuplé 
quand  le  nombre  de  navires  triplait.  La  ntioyenne  du  tonnage,  en 
1870,  était  de  900  tonnes  ;  en  1879,  la  moyenne  s'élevait  à 
2,180  tonnes.  Le  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  qui  ont  passé 
dans  le  canal  (1,663)  a  été  observé  en  1877,  mais  ils  ne  jaugaient 
que  3,418,950  tonnes,  soit  un  tonnage  moyen  de  2,056  tonnes. 
Pendant  cette  période,  les  recettes  de  la  Compagnie  montèrent  de 
256,000  l.st.  à  1,214,520  l.st.  Mais,  si  grande  qu'ait  été  cette 
augmentation,  elle  n'est  rien,  comparée  à  ce  qu'on  a  constaté 
dans  les  deux  dernières  années.  En  1880,  on  compte  2,026 
navires  avec  une  capacité  de  4,344,519  tonnes  ;  en  1881  »  2,727 
navires  (tonnage,  5,414,050  t.) 

Si  nous  considérons  la  statistique,  par  nationalité  des  navires, 
nous  verrons,  pour  la  décade  1869-1879,  sur  12,454  vaisseaux, 
les  trois  quarts  (  9 , 1 54  )  étaient  anglais  :  ils  représentaient 
17,555,500  tonnes  sur  un  total  de  23, 105,535  tonnes.  En  1880, 
sur  2,026  navires  (tonnage  4,344,520  tonnes),  1,592  (tonnage 
3,446,431  tonnes)  étaient  anglais.  En  1881,  sur  2,727  navires 
(5,794,400  tonnes),  2,251  (4,792,113  tonnes)  portaient  le  pa- 
villon britannique.  Dans  cette  dernière  année,  les  autres  pavillons 
n'ont  couvert  que  1,002,282  tonnes,  qui  n'ont  produit,  à  10  fr. 
par  tonne,  qu'une  recette  de  400,915  livres. 

La  dépense  totale  pour  le  canal,  en  1880,  a  été  d'environ 
218,900  livres,  plus  les  réserves  pour  les  fonds  d'amortissement 
et  le  service  des  intérêts,  531,560  livres;  soit  un  total  de 
750,460  livres;  dételle  sorte  que,  sans  le  commerce  anglais,  la 
Compagnie,  au  lieu  de  donner  13  et  demi  0/0  à  ses  actionnaires, 
n'aurait  pas  môme  fait  assez  de  recettes  pour  payer  la  moitié  des 
intérêts  dus  à  ses  souscripteurs. 

Les  recettes  ont  été  :  en  1879,  de  1,214,520  livres  ;  en  1880, 
de  1,672,836  livres;  en  1881,  de  2,187,047  livres.  D'après 
les  comptes  fournis  par  la  Compagnie,  le  bilan  s'établit  ainsi  pour 
1880: 
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Réparations.  •  •  •  • • .       218,898  livres 

Réserve  pour  intérêts  et  amortisse- 
ment         531,559     — 

Service  de  l'intérêt  de  5  0/0  des 
actions  et  du  fonds  d'amortisse- 
ment        403,215     — 

Total..,    1,153,972  livres. 
Déduction  des  recettes.  . .    1,672,836     — 

Balance....       519,164     — 

Cette  somme  de  519,163  livres  devait  être  affectée  au  fonds 
de  réserve  et  à  d'autres  emplois  énoncés  dans  les  statuts,  après 
déduction  de  1 5  0/0  revenant  au  gouvernement  égyptien  ;  il 
resta  une  somme  de  350,176  livres  qui  a  été  partagée  entre  les 
premiers  souscripteurs,  qui  ont  touché  de  5  +  4  =9,3  0/0. 

Les  dépenses  d'exploitation  du  canal,  pour  1881,  ont  été  un 
peu  moindres  qu'en  1880  :  212,490  livres,  alors  que  les  inté- 
rêts et  autres  dépenses  obligatoires  restaient  les  mêmes.  Mais  les 
recettes  ayant  été  de  2,187,047  livres,  il  est  resté  à  partager 
entre  les  souscripteurs  une  somme  de  700,856,  ce  qui  leur  rap- 
porta 5  +  8,76=  13,76  0/0. 

Par  suite  des  conventions,  un  certain  nombre  d'actions  sor- 
tent chaque  année,  par  voie  du  sort,  pour  être  remboursées.  Les 
propriétaires  de  ces  actions,  étant  rentrés  dans  leur  capital,  ces- 
sent de  percevoir  l'intérêt  annuel  de  5  0/0  ;  mais  ils  ont  droit 
à  un  dividende  de  3,76  0/0,  susceptible  d'augmentation  sans 
limite  jusqu'en  1968,  époque  où  cessera  le  privilège  de  la  Com- 
pagnie. On  présume  que  le  dividende  de  1882  sera  de  16  0/0. 

Ces  chiffres  n'ont  pas  besoin  de  longs  commentaires  et  on  ne 
peut  avoir  que  peu  de  doutes  au  sujet  de  la  nationalité  future  de 
la  Compagnie  du  canal,  alors  que  les  trois  quarts  de  son  revenu 
sont  fournis  par  le  commerce  anglais.  On  ne  peut  s'étonner 
que  les  armateurs  anglais  réclament  la  réduction  du  droit  ac- 
tuel de   10  fr.  par  tonne.  Évidemment,  au  point  de  vue  ab- 
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strait,  ce  droit  est  énorme  ;  mais  il  ne  paraît  pas  aussi  ex- 
cessif quand  on  considère  l'économie  réalisée  par  la  diminution 
de  longueur  des  voyages  et,  par  suite,  des  risques  et  frais  d'as- 
surance. Il  est  vrai  que,  le  fret  ayant  diminué,  les  bénéfices  des 
transports  sont  moindres  qu'autrefois.  Il  est  de  l'intérêt  général 
que  le  fret  soit  aussi  bas  que  possible  ;  mais  est-ce  une  raison  de 
continuer  la  perception  d'une  taxe  qui  réprésente  16  0/0  du 
fret,  alors  surtout  qu'il  n'y  a^  plus  nécessité  de  la  conserver  pour 
sauvegarder  les  intérêts  des  actionnaires  ? 

Quand  on  envisage  la  question  du  canal  de  Suez  au  point  de 
vue  politique,  on  éprouve  un  certain  embarras  pour  trouver  une 
solution  satisfaisante. 

Bien  que  le  canal  ait  été  projeté  dans  un  but  commercial, 
l'œuvre  présentait,  dès  l'origine,  une  importance  politique  qui 
n'a  pu  échapper  au  gouvernement  anglais  de  cette  époque.  On 
sait  en  effet  que,  pendant  les  diverses  phases  de  la  construction 
du  canal,  des  dissentiments  politiques  internationaux  se  sont  ma- 
nifestés, qui  ont  reclamé  tous  les  efforts  de  la  diplomatie. 

Quoique,  heureusement  pour  l'Angleterre,  il  ne  soit  résulté  de 
ces  dissentiments  aucune  rupture  de  ses  relations  amicales  avec 
les  autres  nations,  les  derniers  événements  démontrent  claire- 
ment a  qu'une  étincelle  peut  occasionner  un  grand  incendie  j>,  et 
que  la  circonstance  en  apparence  la  plus  futile  peut  léser,  d'une 
manière  absolue,  les  intérêts  de  l'Angleterre  par  rapport  à  ses 
possessions  d'Orient,  en  déterminant  la  fermeture  du  grand  che* 
min  des  Indes.  Tout  démontre  manifestement  l'importance  qu'ont 
pour  l'Angleterre  les  articles  des  concessions  qui  déclarent  que 
la  Compagnie  du  canal  est  égyptienne  et,  par  suite,  soumise  aux 
lois  et  coutumes  de  la  Turquie,  qui  s'est  réservé  le  droit  absolu 
de  contrôle,  au  point  de  vue  militaire  comme  au  point  de  vue 
civil.  On  en  a  la  preuve  dans  la  revendication  faite  par  la  Porte 
des  vastes  terrains  concédés  à  la  Compagnie  des  deux  côtés  du 
canal  :  il  est  en  effet  fort  probable  que,  si  ce  territoire  était  de- 
meuré dans  ses  mains,  les  susceptibilités  nationales  auraient  em- 
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poché  les  mouvements  stratégiques  de  l'armée  anglaise  entre 
Alexandrie  et  Ismaïliah. 

La  grande  prépondérance  du  trafic  anglais,  dont  le  dévelop- 
pement seul  est  cause  de  l'existence  de  la  Compagnie,  rend  in- 
dispensable que  la  voie  du  canal  ne  puisse  être  fermée,  car 
la  sûreté  du  commerce  anglais  ne  doit  pas  dépendre  des  opéra- 
tions militaires,  dont  le  succès  pourrait  être  compromis  par 
quelque  susceptibilité  des  autres  nations. 

Un  récent  article  du  Ninetenth  Century  démontrait,  il  y  a 
quelques  jours,  que,  TÂnglelerre  étant  de  toutes  les  nations  eu- 
ropéennes la  plus  éloignée  du  canal,  ses  ennemis  pourraient, 
en  cas  d'hostilité,  la  devancer  sur  le  terrain  et  l'occuper  avant 
même  que  sa  flotte  ait  pu  y  arriver.  Il  est  vrai,  d'autre  part,  que 
l'Angleterre  pourrait  prendre  l'avance  le  cas  échéant,  car  elle  ^ 
des  ports  plus  rapprochés  de  Suez  que  Portsmouth  et  des  esca- 
dres qui  croisent  dans  d'autres  mers  que  la  Manche.  Dans  ce  cas, 
elle  n'a  qu'à  se  fier  aux  mesures  que  sauront  prendre  ses  ami- 
raux. 

Mais  il  y  a  peut-être  d'autres  moyens  de  résoudre  le  pro- 
blème. Autant  qu'on  peut  en  conclure  de  divers  articles  publiés 
par  divers  organes  de  la  presse  européenne,  il  y  aurait,  sauf  une 
exception,  un  désir  unanime  de  voir  la  direction  du  canal  de 
Suez  passer  aux  mains  de  TAngleterre.  M.  de  Lesseps  a  lui-même 
exprimé,  à  une  certaine  époque,  le  désir  que  les  puissances 
maritimes  achetassent  son  œuvre,  comme  en  témoigne  la  cor- 
respondance publiée  dans  le  Parliamentary  Paper  :  EgypL ,  n"  2, 
1876;  il  est  donc  évident  qu'il  s'en  est  fallu  de  peu  que  le  canal 
ne  passât  dans  d'autres  mains.  Gomme  à  cette  époque  la  ques- 
tion fut  sérieusement  agitée,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce 
qu'elle  revienne  aujourd'hui  sur  le  tapis. 

L'Angleterre  pourrait  sans  doute  acheter,  même  à  un  taux 
élevé,  les  actions  disponibles  du  canal,  car  elle  a  pu  dépenser, 
dans  les  diverses  guerres  de  ces  dernières  années,  beaucoup 
plus  que  ne  lui  demanderait  cet  achat.  Elle  pourrait  même 
prendre  à  sa  charge  toutes  les  obligations,  car,  outre  l'augmen- 
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tatioD  du  trafic  qui  se  fait  d'une  manière  continue,  le  surplus 
des  excédants  de  recettes  pourrait  suffire  à  ce  payement,  tant 
que  les  drojts  de  passage  resteront  fixés  à  10  fr.  par  tonne; 
mesure  que  le  commerce  anglais  accepterait  sans  trop  murmurer 
tant  que  cette  taxe  serait  nécessaire  pour  couvrir  les  frais. 

Il  n'est  pas  possible,  dans  l'état  actuel,  de  donner  sur  ce 
sujet  des  détails  et  des  chiffres  précis.  Si  d'ailleurs  cette  solu- 
tion se  trouvait  entravée  par  des  susceptibilités  internationales 
ou  individuelles,  il  y  en  aurait  une  autre  qui  permettrait  au  gou« 
vemement  de  l'Egypte  de  reprendre  possession  d'une  œuvre 
d'utilité  publique  qu'il  n'aurait  jamais  dû  céder  à  une  Compa- 
gnie privée.  Il  est  facile  de  prophétiser  après  les  événements, 
mais  il  serait  absurde  de  ne  pas  profiter  de  l'expérience  acquise, 
et  nous  n'y  devons  pas  manquer. 

La  construction  d'un  nouveau  canal  à  travers  l'isthme  de  Suez 

* 

est  possible,  et  ce  serait  une  troisième  solution.  Sans  doute  on 
objectera  le  privilège  exclusif  accordé  à  M.  de  Lesseps  de  con- 
struire un  canal  de  Suez  à  l'est  de  Damiette  et  de  l'exploiter 
pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans;  mais,  si  la  concession  interdit 
à  toute  autre  personnalité  de  former  une  Compagnie  pour  une 
telle  œuvre,  il  s'ensuit  que  le  gouvernement  égyptien  a  le  droit 
de  construire  Iui*mème  un  autre  canal  partout  où  il  lui  plaira  sur 
son  territoire. 

On  pourrait  certainement  creuser  un  nouveau  canal,  surtout 
dans  la  région  située  plus  à  l'est  de  Damiette,  où  on  serait  mieux 
à  l'abri  des  envasements  produits  par  le  Nil.  Par  la  longitude 
32*^,55  en  effet,  on  rencontre  plus  près  de  la  côte  la  profondeur  de 
cinq  brasses,  et  il  serait  facile  d'établir  là  un  môle  partant  à  angle 
droit  de  ta  côte  et  formant  un  abri  contre  les  courants  du 
littoral  ;  la  baie  de  Péluse  est  justement  placée  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  pour  recevoir  les  alluvions  que  le  môle 
aurait  arrêtées,  bien  que  la  position  à  angle  droit,  mais  non 
perpendiculaire  à  la  côte,  donne  moins  de  résistance  contre  le 
dépôt  limoneux  que  n'en  offre  le  môle  ouest  de  Port-Saïd.  Le 
canal  pourrait  passer  à  travers  le  lac  Sirbon,  pour  aller  rejoin- 
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dre  les  lacs  Amers,  où  il  prendrait  une  direction  plus  ou  moins 
parallèle  à  celle  du  canal  actuel.  La  difficulté  de  se  procurer 
Teau  douce  nécessaire  pourrait  être  tournée  au  moyen  de  con- 
duites partant  du  canal  d'Ismall  et  amenant  Teau  dans  des 
réservoirs,  en  passant  sous  le  canal  maritime.  On  ne  peut  pré- 
voir quelle  serait  la  dépense  nécessaire,  tant  que  des  études 
géodésiques  préparatoires  n'ont  pas  été  faites  ;  mais  on  peut 
d'avance  affirmer  que  ce  n'est  guère  que  dans  la  partie  nord  du 
trajet  qu'il  y  aura  des  travaux  difficiles,  et  d'ailleurs  les  progrès 
dans  l'art  du  terrassement  donneraient  certainement  le  moyen 
de  compenser  le  surcroît  des  frais  nécessités  par  la  profondeur 
des  tranchées. 

On  pourrait  sans  doute  aussi  trouver  à  l'ouest  de  Damiette 
une  ligne  côtoyant  la  lagune  et  traversant  les  cours  d'eau  près 
de  leur  embouchure,  comme  cela  a  été  fait  pour  le  canal  qui 
réunit  Calcutta  à  Orissa. 

Récemment,  on  a  mis  en  avant  un  projet,  attribué  à  l'ancien 
khédive,  d'établir  un  canal  d'eau  douce  d'Alexandrie  à  Suez  par 
le  Caire,  qui  pourrait  être  utilisé  pour  la  navigation  et  l'irrigation  ; 
mais  un  tel  canal  aurait  Tincon veulent,  pour  l'Angleterre,  de  la 
forcer  à  se  servir  d'une  voie  sujette  à  des  chômages  fréquents, 
nécessités  par  les  réparations  des  écluses.  L'Angleterre  ne  peut 
aventurer  ainsi  son  commerce,  aujourd'hui  de  4  millions  et  demi 
de  tonnes,  et  qui  ne  peut  manquer  de  quintupler  rapidement. 

Un  canal  maritime  entre  les  deux  mers  présente  l'avantage 
de  ne  pas  être  intercepté  par  des  écluses.  Sans  doute  il  peut  y 
avoir  des  accidents,  naufrages,  ensablement,  etc.,  qui  inter- 
rompraient le  service,  mais  ce  ne  serait  jamais  pour  un  temps 
prolongé,  tandis  que  la  réparation  d'une  écluse  peut  exiger 
plusieurs  mois  de  travail,  et  pendant  ce  chômage  que  deviendrait 
le  commerce  anglais  ? 

Les  canaux  d'irrigation  et  de  navigation  n'ont  pas  d'avocat 
plus  zélé  que  Tauteur  de  l'article  ;  mais  de  pareils  canaux  seraient 
incontestablement  insuffisants  pour  mettre  en  communication  les 
deux  mers.  Si  un  canal  d'irrigation  du  Delta  a  l'avantage  de  ne 
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coûter  tout  au  plus  que  le  cinquième  de  la  dépense  exigée  par  le 
projet  sus-énoncé  d'un  second  canal  maritime,  il  aurait  d'autre 
partie  défaut  d'être  trop  aisément  mis  hors  d'usage  par  quelques 
accidents,  ou  détruit  avec  un  peu  de  poudre.  Un  tel  canal  n'aurait 
de  valeur  que  si  on  se  résignait  à  établir  dans  le  Delta  un  réseau 
de  canaux  venant  se  rejoindre  au  port  principal  ;  ce  qui  ne 
donnerait  aucun  résultat  sérieux  et  ôterait  à  l'entreprise  son 
seul  avantage,  celui  d'exiger  une  dépense  moindre.  Ce  serait 
une  grande  faute,  un  vrai  suicide,  sinon  commercial  du  moins 
politique,  que  de  se  contenter  d'un  seul  canal  d'eau  douce. 

Si  les  affaires  peuvent  s'arranger  à  l'amiable,  relativement  au 
canal  actuel  de  Suez^  quels  seront  les  meilleurs  moyens  d'ouvrir 
une  route  plus  large  au  commerce?  Augmenter  la  largeur  du  canal 
paraît  la  solution  la  plus  économique,  car  la  dépense  de  surveil- 
lance resterait  la  même  ;  mais  la  construction  d'un  double  canal 
diminuerait  les  chances  d'accidents  et  permettrait  de  faire  la  tra- 
versée plus  rapidement  en  supprimantle  service  des  gares.  Bien 
que  la  traversée  continuât  à  se  faire  à  petite  vitesse,  il  n'y  aurait 
pas  obligation  pour  les  navires  de  passer  toujours,  comme 
aujourd'hui,  une  nuit  sur  le  canal.  Si  une  des  voies  se  trouvait 
temporairement  obstruée,  le  trafic  pourrait  se  continuer  par  l'autre 
canal  ;  question  de  la  plus  haute  importance,  alors  que  le  nombre 
des  navires  qui  demandent  le  passage  augmente  continuellement. 
On  pourrait  profiter,  pour  les  deux  lignes,  des  installations  qui 
existent  aux  embouchures  sur  les  deux  mers.  L'œuvre  devrait, 
pour  être  viable,  se  trouver  sous  le  contrôle  de  l'Angleterre,  ou 
tout  au  moins  devrait-elle  être  à  l'abri  de  tout  risque  en  cas  de 
guerre» 

Ce  qui  paraît,  tout  bien  pesé,  préférable,  ce  serait  d'élargir  à 
200  pieds  le  fond  de  cuvette  du  canal  actuel,  c'est-à-dire  lui 
donner  les  dimensions  du  grand  canal  de  la  Sutlej,  récemment 
ouvert  dans  le  nord  de  l'Inde  ;  les  berges  devraient  être  plus  ou 
moins  inclinées  suivant  la  nature  des  terrains  et  protégées  par  un 
revêtement  de  pierres,  partout  où  cela  serait  nécessaire.  La 
vitesse  pourrait  être  de  8  milles  à  l'heure,  mais  ralentie  à  4  milles 
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au  moment  du  croisement  de  deux  navires;  quant  aux  navires  sui- 
vant la  même  direction,  il  serait  difficile  quMls  pussent  se  rejoin- 
dre si  on  espaçait  convenablement  les  heures  de  départ.  Le  trafic 
de  nuit  devrait  être  restreint,  à  moins  qu'on  n'eût  un  service 
parfaitement  organisé  pour  prévenir  les  rencontres.  En  tout  cas, 
il  sera  toujours  préférable  de  ne  permettre  la  traversée  du  canal 
que  de  jour,  entre  l'aurore  et  le  crépuscule. 

Quels  peuvent  être  les  dangers  en  temps  de  guerre  ? 

1°  Le  blocus  à  une  des  embouchures. 

2*  La  destruction  des  phares,  des  bouées  et  des  autres  instal- 
lations nécessaires  à  la  sûreté  de  la  navigation. 

S''  L'obstruction  du  canal  par  des  obstacles  quelconques,  en 
faisant  couler  des  vaisseaux,  par  exemple. 

La  nation  maltresse  du  canal  aura  entre  ses  mains  le  moyen  de 
prévenir  ces  dangers. 

4''  Couper  le  canal  d'eau  douce,  comme  ou  Ta  tenté  dans  la 
dernière  guerre.  Mais  il  y  aurait  encore  moyen  de  s'opposer 
à  ces  causes  de  dangers  par  une  surveillance   suffisamment 

exercée. 

L'Angleterre,,  qui  a  acquis  en  Egypte  une  position  prépondé- 
rante, et  à  qui  les  Indes  ont  donné  une  leçon  quelle  n'a  pas 
oubliée,  se  doit  donc  à  elle-même  de  garder  la  clé  de  la  route  qui 
conduit  à  son  empire  d'Orient.  C'est  au  gouvernement  anglais  de 
faire  ce  qu'il  croira  utile. 

Mais  qu'il  soit  permis  d'espérer  que  la  question  de  Suez  sera 
résolue  de  façon  à  ne  plus  être  un  sujet  de  dissentiments 
internationaux,  et  que  le  canal  deviendra  ainsi,  pour  le  pays  des 
Pharaons,  le  moyen  efficace  de  reconquérir,  avec  l'aide  et  sous 
la  protection  de  l'Angleterre,  la  prospérité  des  temps  anciens. 

CTraduUpar  J.-L.  Soubsiràn.) 
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TABLEAU  I. 

TRANSIT  DES  NAVIRES  PAR  LE   CANAL  DE   SUEZ 

de  1870  à  1881 . 


ANNÉES. 

1 

Ni 

NOUBRK. 

IVIRES. 

TONNAGE. 

RBOETTES  BHUTRf 

1870 

486 

435.911 

unn 

255.488 

1871 

765 

761.467 

464.091 

1872 

1.082 

1.439.169 

758.659 

1873 

1.173 

2.085.073 

971.882 

1874 

1.264 

2.423.672 

1.029.492 

1875 

1.494 

2.940.709 

1.204.387 

1876 

1.467 

3.072.107 

1.229.157 

1877 

1.663 

3.418.950 

1.337.617 

1878 

1.593 

3.291.535 

1.272.435 

1879 

1.477 

< 

3.236.942 

1.214.443 

ToTAT,  des  10  ans. 

12.454 

23.105.535 

9.739.651 

1880 

2.026 

4.344.519 

1.672.836 

1881 

2.727 

5.794.401 

2.187.047 
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Tabh 


QUANTITÉfl  BT  TALBCR8  DE  DIVERS  PRODUITS  KATURBU 


Del 


ARTICLES 


Café.. 


Coton  crn 


Coton  filé 


Riz 


Blé. 


Peaux 


Jute,  cru 


Salpêtre, 


Graine? 


Thé 


1876-18T7 


302489  cwt. 


510486368  Uy. 

7926720  liv. 

19548741  owt. 

5583336  cwt. 

654125  n", 

4533255  cwt. 


466218cwt. 


9582865cwt. 


27784124  liv. 


lifret 

1345822 

11746184 

367303 

5742540 

1956333 

2998684 

2636647 

381706 

5319124 

2607425 


1877^1878 


297862  cwt. 


387416624  liv. 


15600291  liv. 


18211388  cwt. 


6340150  cwt. 


905875  n-. 


5450276  cwt. 


389022  cwt. 


12187020  liv. 


33459075  liv. 


Limi 

938dS 

285695 
375688 

351811 

379M 

73602 

30445' 


Le  cwt»,  quintal  =  112  livres  anglaises. 
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III. 


OU   MANUFACTURÉS  DB  l'InDB  ANGLAISE   EXPORTÉS 


1881. 


1878-1879 

1879-1880 

1880-1881 

Livres 

Uttm 

livres 

341186  cwt. 

1543643 

359000  cwt. 

1626747 

369357  cwt. 

1599669 

«2191720  liv. 

7913046 

442229312  liv. 

11145453 

508652368  liv. 

13241734 

21332508  liv. 

886481 

25862474  liv. 

1109234 

26901346  liv. 

1282576 

20621712  cwt. 

8810121 

21908045  cwt. 

8341685 

26769344  cwt. 

8971662 

1044709  cwt. 

513779 

2195550  cwt. 

1121015 

7444375  cwt. 

3277942 

809233  n«- 

3096847 

958679  n^ 

3738004 

811989  n»« 

3733565 

6021382  cwt. 

3800420 

6680670  cwt. 

4370032 

5809815  cwt. 

3934030 

382405  cwt. 

361766 

309372  cwt. 

469797 

352995  cwt. 

351728 

7200977  cwt. 

4675036 

7091469  cwt. 

4685893 

10229109  cwt. 

6345209 

34432573  liv. 

3238423 

38173521  liv. 

3051020 

46413510  liv. 

3054240 

SOUVENIR  D'UNE  EXPÉDfflON  A  MADAGASCAR 


Par  le  Général  BRUNON. 


Contrairement  à  ses  habitudes  de  désintéressement  pour  tout 
ce  qui  touche  aux  choses  extérieures,  l'opinion  publique,  en 
France,  a  été  vivement  surexcitée  dans  ces  derniers  t^nps  par  les 
questions  du  Congo,  du  Tong-King  et  de  Madagascar.  Elle  a  paru 
apprécier  la  valeur  de  la  position  unique  que  possède  la  France 
sur  le  continent  européen,  et  vouloir  rompre  avec  les  idées  qui 
naguère  encore  dominaient,  pour  reprendre  la  marche  tracée 
dans  le  siècle  dernier  vers  les  idées  colonisatrices . 

La  brusque  rupture  des  négociations  entamées  avec  les  am- 
bassadeurs de  la  reine  des  Hovas,  leur  départ  subit  pour  l'An- 
gleterre où  ils  se  sont  retirés,  et  leurs  agissements  auprès  des  per- 
sonnages politiques  influents  de  ce  grand  pays,  n'ont  du  reste 
pas  peu  contribué  à  entretenir  ce  courant  d'opinion  Dans  ces  cir- 
constances, il  peut  donc  être  à  la  fois  opportun  et  intéressaot^ 
aujourd'hui,  de  rappeler  le  dernier  fait  de  guerre  auquel  la 
France  a  pris  part  à  Madagascar,  et  de  faire  Cv'^nnattre  quelle 
suite  le  gouvernement  de  Juillet  entendait  lui  donner. 

Désigné  pour  faire  partie,  sur  ma  demande,  de  Texpédition 
qui,  en  1846,  avait  été  organisée  pour  aller  venger  Téchecque 
nous  avions  éprouvé  devant  Tamatave  en  commun  avec  les  An- 
glais, en  1845,  le  détachement  du  génie  auquel  j'appartenais 
s'embarqua  à  Brest  sur  la  frégate  l'Armide,  au  commencement 
du  mois  d'avril,  et,  après  une  traversée  de  près  de  quatre  mois, 
débarqua  à  Saint-Denis,  chef-lieu  de  l'île  Bourbon,  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juillet,  après  avoir  fait  escale  à  Cadix,  à  Sainte- 
Croix  de  Ténériffe  et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
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Sur  ces  enlirefaites,  à  Tinstar  du  reste  de  oe  qui  s'est  rôeem- 
ment  passé  au  sujet  de  TÉgypte,  les  Chambres  n'ayant  pas  voté 
les  crédits  demandés  par  le  gouvernement,  rexpédilion,  qui  cette 
fois  devait  se  faire  sans  le  concours  des  Anglais,  fut  contremandée. 
Toutefois  le  Ministre  de  la  Marine,  voulant  utiliser  le  détache* 
ment  du  génie  mis  à  sa  disposition  par  son  Collègue  de  la  Guerre, 
le  fit  diriger  sur  les  lies  Mayotte,  situées  au  nord  du  canal  de 
Mozambique  et  dont  on  venait  de  négocier  la  possession  avec  le 
sultan,  moyennant  une  rente  viagère  annuelle  de  5,000  fr.  ! 

Par  suite  de  ces  dispositions,  le  détachement  du  génie  quitta 
Saint-Denis  pour  s'embarquer  sur  le  brick  de  guerre  le  Voltigeur, 
qui  fit  voiie  sur  Ftle  de  Sainte-Marie  de  Madagascar,  située  sur  la 
côte  est  de  la  grande  tle  et  où  nous  sommes  depuis  longtemps 
établis.  Mais  préalablement,  on  alla  reconnaître  la  position  dans 
les  environs  de  Tamatave,  où  avait  eu  lieu  le  combat  de  l'année 
précédente,  et  là  nous  eûmes  le  triste  spectacle  de  voir  alignées 
sur  des  perches  les  tètes  des  Français  et  des  Anglais  restés  au 
pouvoir  des  Hovas. 

L'Ile  Sainte-Marie  a  peu  d'étendue,  mais  elle  a  de  Timpor- 
tance  en  ce  qu'elle  sert  à  faciliter  les  ventes  et  les  échanges 
entre  l'île  Bourbon  et  Madagascar,  et,  en  cas  de  guerre  avec  la 
grande  lie,  elle  pourrait  servir  de  base  d'opération  ou  de  ravi- 
taillement. 

Les  établissements  de  l'État  sont  construits  sur  l'Ilot  Madame, 
où  réside  le  commandant  particulier  de  cette  possession.  Non 
loin  de  là,  sont  les  cases  faites  en  palmier  et  en  bananier,  qui 
forment  le  grand  village  malgache  de  Botitifote,  où  l'on  recrute 
une  grande  partie  des  domestiques,  hommes  et  femmes,  de  Bour- 
bon, de  Mayotte  et  de  Maurice. 

Après  deux  jours  de  relâche,  le  Voltigeur  se  dirigea  vers  le 
nord  en  passant  devant  la  belle  rade  de  Diego  Suarez,  pour 
aller  doubler  le  cap  d'Ambre,  extrémité  nord  de  l'île,  et  se  porter 
ensuite  sur  Mayotte,  en  laissant  au  sud  Nossi*Bé,  petite  oolonie 
française  de  possession  récente  et  qui  avoisine  la  côte  ouest  de 
la  grande  lie.  Du  reste,  Sainte-Marie,  Nossi-Béet  Mayotte  sont 
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aujourd'hui  les  seules  possessions  que  nous  ayons  dans  le  voi- 
sinage de  Madagascar. 

Après  une  traversée  de  quelques  jours,  nous  entrions  par  la 
passe  étroite  de  Baudeli  dans  l'immense  rade  de  Mayotte,  formée 
par  une  ceinture  de  coraux  qui  entoure  les  fies,  pour  aller 
mouiller  devant  Dzaoudzi,  centre  des  établissements  de  la  nou- 
velle colonie.  Les  lies  Mayotte  se  composent  :  de  la  grande 
terre,  qui  a  six  ou  sept  lieues  de  longueur  sur  trois  ou  quatre  de 
largeur  ;  de  l'Ile  de  Pamanzi,  qui  a  été  réunie  par  une  jetée  à 
l'tlot  de  Dzaoudzi  ;  des  lies  Bouzie  et  de  la  petite  lie  de  Baudeli, 
qui  domine  la  passe  dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  la  partie  basse,  la  grande  terre  est  excessivement  fertile. 
La  canne  à  sucre  y  pousse  admirablement  et  est  de  qualité  su- 
périeure. 

L'expédition  de  1845  avait  eu  lieu  à  la  suite  de  différends 
survenus  entre  les  Français  et  les  Anglais  d'une  part,  et  la  reine 
des  Hovas,  Ranavalo,  de  l'autre.  Les  forces  alliées  se  compo- 
saient de  deux  navires  de  guerre  français,  le  Berceau  et  la  Zélée^ 
ayant  à  bord  deux  compagnies  d'infanterie  de  marine.  Le  tout 
placé  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Romain-Desfossés. 
Les  Anglais  étaient  représentés  par  l'aviso  le  Conway. 

Cette  petite  escadre  alla  mouiller  devant  le  fort  de  Tamatave, 
et,  après  l'avoir  canonné  vigoureusement,  fit  débarquer  ses  trou- 
pes, qui  sans  perte  de  temps  se  portèrent  sur  le  fort  et  cherchè- 
rent à  l'enlever.  Mais  les  Hovas  faisant  alors  usage  de  leur  ar* 
tillerie,  qui  n'avait  pu  être  atteinte  par  celle  de  la  flotte,  et 
l'escarpe  couverte  par  un  masque  en  terre  étant  intacte,  les 
troupes  ne  purent  se  maintenir  et  durent  regagner  leurs  canots 
après  avoir  vu  tous  leurs  officiers  tués  ou  blessés  et  laissé  une 
partie  des  leurs  aux  mains  des  Hovas,  qui  les  poursuivirent  avec 
la  sagaie,  qu'ils  lancent  avec  une  rare  habileté. 

C'était  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  venger  cette  dé- 
faite que  le  gouvernement  français  organisa,  seul  cette  fois, 
l'expédition  de  1846,  et  dans  des  conditions  propres  à  en  assurer 
le  succès. 
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Aujourd'hui  que  l'artillerie  possède  une  puissance  qu'elle 
n'avait  pas  alors,  il  ne  serait  certainement  pas  nécessaire  d'avoir 
un  développement  de  forces  aussi  considérable.  L'expédition 
comprenait  14  navires  de  guerre,  vaisseaux,  frégates,  corvettes 
ou  transports  armés  en  flûte,  et  4,000  hommes  environ  de 
troupes  de  toutes  armes.  Le  général  Duvivier,  qui  venait  de 
donner  dans  la  conquête  de  l'Algérie  de  grandes  preuves  de 
savoir,  d'habileté  et  d'énergie,  en  avait  le  commandement. 

Voici  en  outre  quelles  étaient  les  dispositions  projetées  pour 
l'arrivée  à  Madagascar.  Avant  toute  chose,  afin  d'avoir  une 
base  d'opération  à  terre,  on  devait  s'emparer  du  fort  devant 
lequel  on  avait  échoué  l'année  précédente,  et  en  une  seule 
journée,  de  manière  à  pouvoir  faire  rembarquer  la  plus  grande 
partie  des  troupes  le  même  jour,  pour  éviter  les  fièvres  perni- 
cieuses que  l'on  contracte  la  nuit  dans  toute  la  zone  plane  située 
entre  la  mer  et  les  montagnes.  Puis,  après  un  repos  de  deux 
jours,  on  opérait  un  nouveau  débarquement  de  grand  matin, 
de  manière  à  pouvoir  gagner  le  pied  des  montagnes  en  une  seule 
marche.  Les  jours  suivants,  on  se  portait  sur  Tananarive,  capitale 
de  nie,  dans  des  conditions  plus  satisfaisantes,  l'air  étant  plus 
tempéré  et  le  climat  salubre. 

Autant  que  mes  souvenirs  me  le  rappellent,  le  fort  de  Tama- 
tave,  qui  du  reste  a  été  construit  par  nous  autrefois,  est  de 
forme  circulaire  et  en  maçonnerie;  et,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  il  est  couvert  par  un  masque  en  terre  et  sable.  De  sorte 
qu'à  l'époque  dont  je  parle,  le  canon  ne  pouvait  être  avanta- 
geusement employé  pour  sa  destruction.  Les  embrasures  sont 
prolongées  dans  le  masque  de  façon  à  battre  le  plus  de  terrain 
possible  aux  abords.  Aussi  est-ce  par  la  mine  que  ce  fort  devait 
être  attaqué.  Dans  ce  but,  les  navires  de  la  flotte  devaient  se 
rapprocher  de  terre  avant  la  pointe  du  jour,  débarquer  une 
partie  des  troupes,  lesquelles  se  tiendraient  à  distance  du  fort  en 
l'entourant,  partie  à  terre,  partie  dans  les  canots,  de  manière  à 
maintenir  l'ennemi  et  l'empêcher  de  tenter  des  sorties.  Sous  la 
protection  de  ces  troupes,  le  détachement  de  mineurs  devait 
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seul  se  porter  rapidement  en  avant  et  attaquer  d'abord  le  mas- 
que en  terre  par  une  galerie-rameau  débouchant  dans  le  fossé. 
Ce  travail  pouvait  et  devait  ôtre  effectué  en  deux  heures  par  des 
mineurs  qui  avaient  été  exercés  de  longue  main  sur  les  glacis  de 
Brest,  où  Ton  avait  construit  un  masque  analogue.  Une  fois  le 
masque  traversé,  les  mineurs  se  portaient  par  le  fossé  au  pied 
de  Tescarpe,  en  se  couvrant  avec  les  demi-madriers  qui  avaient 
déjà  servi  à  les  garantir  lorsqu'ils  se  portaient  sur  le  masque 
après  le  débarquement.  Là,  ils  attaquaient  Tescarpe  du  fort  pour 
y  faire  la  chambre  destinée  à  recevoir  la  charge  de  poudre  qui 
devait  ouvrir  la  brèche,  au  cas  où  les  Hovas  ne  se  rendraient 
pas,  ce  qui  du  reste  était  peu  à  prévoir,  en  raison  de  leur  succès 
de  l'année  précédente.  Le  vote  des  Chambres  mit  ce  projet  à 
néant  ! 

Ces  souvenirs  remontent  à  plus  de  trente-cinq,  an  s  ;  mais  j'ai 
rapporté  de  ce  voyage  de  si  vives  impressions,  que  leur  exacti- 
tude me  semble  encore  aujourd'hui  n'avoir  subi  aucune  atteinte. 

Montpellier,  le  30  janvier  1883. 
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A0  SUJET  DU  PASSAGE  DU 

COMTE  DE  PROVENCE  A  MONTPELL 

LB  28  Junr  1777, 
Par  M.  Louis  GRASSET. 


Il  existe  dans  les  Registres  de  la  Gour  des  Comptes,  Aides  et 
Finanoes  de  Montpellier,  aux  Archives  départementales,  deux 
lettres  de  Louis  XYI  relatives  au  passage  du  comte  de  Provence 
dans  notre  ville  en  juin  1777.  Elles  ne  viennent  rien  ajouter 
au  récit  intéressant  que  nous  en  a  fait  M.  Germain,  mais  elles 
dénotent  l'importance  que  le  Roi  attachait  au  voyage  de  son 
frère  à  travers  la  France.  J'ai  cru  devoir  les  faire  connaître  à 
la  Société  de  Géographie.  La  première  est  adressée  à  la  Gour 
des  Comptes  et  la  seconde  à  saa  Premier  Président. 

I.  «  De  par  le  Roy. 

sNos  amis  et  féaux,  notre  très  cher  et  très  aimé  frère  Mon- 
ssieur,  devant  passer  dans  lé  courant  du  mois  prochain  par 
snotre  ville  de  Montpellier,  nous  vous  faisons  cette  lettre  pour 
>vous  dire  de  lui  rendre  les  honneurs  qui  sont  dus  à  sa  nais- 
ssance,  si  n'y  faites  faute,  car  tel  est  notre  plaisir.  —  Donné  à 
]» Versailles  le  20*  mai  1777.  Signé  Louis,  et  plus  bas  signé 
]»Amelot.  ]» 

II.  c  Le  Roy  à  M.  de  Claris,  Premier  Président. 

^Monsieur  de  Claris,  je  mande  à  ma  Cour  des  Comptes, 
»Âydes  et  Finances  de  Montpellier,  que  mon  très  cher  et  très 
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»amé  frère  Monsieur  doit  passer  dans  le  courant  du  mois  pro- 
Dchain  par  ladite  ville,  afin  qu'elle  lui  rende  les  honneurs  qui 
i>sont  dus  à  sa  naissance,  et  je  vous  fais  celte  lettre  pour  vous 
Ddire  de  faire  en  cette  occasion  tout  ce  qui  est  du  devoir  et  de 
»rautorité  de  votre  charge  pour  que  mes  intentions  à  cet  égard 
^soient  remplies.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Mons.  de 
«Claris,  en  sa  sainte  garde.  Écrit  à  Versailles  le  20*  mai  1777. 
2>Signé  Louis,  et  plus  bas  signé  Amelot.  » 

(Gour  des  Comptes,  Aides  et  FiDances  de  Montpellier. 
Archives  de  THérault,  B,  409.) 

Si  nous  nous  reportons  à  la  lettre  d' Amelot  que  l'intendant 
de  Saint-Priest  communiquait  à  Gambacérès,  Maire  de  Montpel- 
lier, nous  voyons  que  les  ordres  du  Roi  sont  bien  différents.  Tandis 
que  le  Secrétaire  d'État  ordonne  de  recevoir  Monsieur  sans 
aucun  apparat,  Louis  XYI  au  contraire  enjoint  à  la  Ville  de 
c  rendre  à  son  frère  les  honneurs  dus  à  sa  naissance  ]» ,  et  au 
Premier  Président  de  c  faire  en  cette  occasion  tout  ce  qui  est  du 
devoir  et  de  l'autorité  de  sa  charge  pour  que  ses  intentions  à  cet 
égard  soient  remplies  i^.  On  pourrait  croire,  sur  la  foi  des  deux 
lettres  royales,  que  la  Ville  et  la  Gour  firent  un  accueil  des  plus 
pompeux  à  l'âuguste  voyageur.  Pourtant  il  n'en  fut  pas  ainsi  : 
les  Mémoires  Consulaires^  que  vient  de  publier  M. 'de  la  Pijardière, 
et  la  lettre  de  Gambacérès  au  marquis  de  Gastries,  nous  prou- 
vent que  les  ordres  d' Amelot  à  l'intendant  de  la  Province  furent 
seuls  exécutés.  La  Gour  des  Gomptes  joua  même  un  rôle  très 
effacé  ;  on  ne  l'aperçoit  pas  au  moment  de  l'arrivée  du  comte  de 
Provence  et  elle  envoie  une  simple  députation  <c  rendre  ses  res- 
pects J^  au  Prince. 

c  Monsieur  reçut,  dans  la  troisième  pièce  de  Thôtel  de  l'In- 
tendance, avant  dîner,  sur  son  fauteuil,  la  harangue  de  Messieurs 
de  la  Gour  des  Gomptes,  Aydes  et  Finances  de  Montpellier,  dont 
la  députation  était  composée  de  quarante  officiers,  qui  fut  pronon- 
cée par  M.  de  Claris,  Premier  Président  de  cette  Gour.  Le  Prince 
répondit  :  Je  reçois  avec  plaisir  l'hommage  de  la  Ghambre  des 
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Comptes  ;  elle  peut  être  assurée  de  mes  bontés,  de  mon  estime 
et  de  ma  reconnaissance  '.  »  —  Gomme  on  le  voit  par  ce  récit, 
la  réception  fut  froide,  dépourvue  d'apparat  et  peu  en  rapport 
avec  les  ordres  donnés  par  le  Roi  à  la  Cour  des  Comptes. 

Ayant  rencontré  ces  deux  lettres  dans  les  Archives  de  l'Hé- 
rault, j'ai  cru  devoir  les  communiquer  à  votre  Société,  comme 
inédites  ou  au  moins  très  peu  connues  ;  elles  pourront  peut-être 
servir  d'appendice  au  travail  publié  dans  le  Bulletin  de  décembre 
dernier  par  notre  savant  Président  honoraire. 

1  Histoire  de  Montpellier,  par  D'Aigrefeuille,  2<  édit.,  tom.  lY,  pag.  ?72. 


LA   TUNISIE 


Par  H.  GONS, 

Mattre  de  Gonféreaces  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier,  Docteur  ôs  Lettres. 


La  Tunisie  ne  forme  pas  une  région  géographique.  C'est  sim- 
plement une  division  politique  de  la  grande  terre  ou  île  de  Ber- 
bérie,  dont  elle  occupe  la  partie  orientale  entre  la  Méditerranée 
au  N.,  la  petite  Syrte  ou  golfe  de  Gabès  à  TE.,  la Tripolitaine  ou 
Sahara  maritime  au  S.-E.,  le  Sahara  proprement  dit  au  S.  et 
TÂlgérie  à  TO.  Aucun  massif  de  montagnes,  aucun  grand  fleuve, 
ne  lui  appartiennent  en  propre.  Les  chaînes  qui  la  sillonnent  et 
son  principal  cours  d'eau  lui  viennent  de  la  province  voisine  de 
Gonstantine.  Elle  voit  expirer  sur  son  territoire  les  dernières 
ramifications  de  l'Atlas  et  se  terminer  sur  le  golfe  de  Gabès,  par 
des  plages  basses  et  sablonneuses,  coupées  de  quelques  promon- 
toires, cette  haute  région  de  V Afrique  mineure^  qui  compte  de 
l'Atlantique  au  fond  de  la  petite  Syrte  2,250  kilom.  de  longueur 
et  dont  la  superficie  entre  le  Sahara  et  la  Méditerranée  n'est  pas 
moindre  d'un  million  de  kilomètres  carrés. 

De  cette  immense  surface,  la  Tunisie  ne  comprend  que  le  1/8, 
soit  environ  1 18,000  kilom.  carrés,  sur  lesquels  vivent  2, 100,000 
habitants  *,  ce  qui  donne  une  population  spécifique  de  18  habi- 
tants par  kilomètre  carré.  Sa  longueur  est  évaluée  à  640  kilom. 
sur  une  largeur  variant  de  100  à  180  kilom. 

^  A.  Duveyrier  (La  TunisU,  Paris,  Hachette,  juin  1881)  ne  lui  doaae  qu'un 
million  d*habitant8. 
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Ge  qui  donne  à  la  Tunisie  son  importance  et  son  lustre ^  c'est 
son  admirable  cité  de  Tunis,  la  blanche  et  voluptueuse  Tunis,  cette 
fleur  de  V Occident  ;  ce  sont  les  souvenirs  de  Garthage  et  les  ruines 
romaines  dont  est  jonché  son  territoire  ;  c'est  cette  cité  sainte  de 
Kairouan,  le  plus  intéressant  monument  que  nous  aient  légués 
les  Arabes  de  leur  domination  dans  cette  contrée,  sur  laquelle 
pèse  encore  si  lourdement  leur  présence. 

La  situation  de  la  Tunisie  la  destinait  à  un  rôle  important 
dans  l'histoire. 

Le  cap  Bon,  près  de  Tunis,  n'est  qu'à  100  kilom.  du  pro- 
montoire sicilien  de  Mazzara.  Un  seuil  élevé  réunit  les  deux  ter- 
res ;  le  canal  qui  le  recouvre  est  la  grande  route  par  laquelle 
s'est  opéré  le  rapprochement  entre  l'Orient  et  l'Occident»  et  la 
civilisation  l'a  alternativement  franchi  dans  les  deux  sens.  Loin 
d'être  une  barrière  entre  l'Afrique  et  l'Europe,  il  établit  entre 
elles  des  communications  faciles.  Les  relations  ont  de  tout 
temps  été  fréquentes  entre  l'Italie  et  cette  partie  de  l'Afrique,  et 
Rome,  redevenue  la  tète  de  l'Italie,  a  de  nouveau  jeté  un  œil 
d'envie  sur  les  rives  de  Garthage. 

Pays  de  plaines  et  de  côtes,  la  Tunisie  est  en  effet  destinée  à 
redevenir,  entre  des  mains  habiles,  ime  puissance  maritime  et 
commerciale. 

Le  littoral  était,  à  vrai  dire,  la  seule  partie  connue  jusqu'à  ces 
dernières  années.  G'est  au  cap  Roux,  à  18  kilom.  E.  de  la  Galle, 
que  commence,  d'après  la  convention  de  1846,  la  frontière  tuni- 
sienne, autrefois  moins  avancée  vers  l'ouest.  Gomme  en  Algé- 
rie, la  mer  est,  sur  la  côte  septentrionale,  longée  par  des  massifs 
entre  lesquels  descendent  vers  le  nord  quelques  vallées  fluviales. 
Le  premier  que  l'on  rencontre  est  celui  des  Kroumirs,  boisé, 
confus  et  presque  impénétrable,  appartenant  au  groupe  qu'on 
appelle  quelquefois  le  Massif  Africain.  Des  sommets  s'y  élèvent  à 
près  d'un  millier  de  mètres;  leDj.  Ghorra,  plus  au  sud, entre 
laMedjerdaetrO.Ris,  monte  même  à  1,200  mètres.  Mais  plus 
loin,  les  montagnes  s'abaissent;  hautes  encore  de  490  mètres 
au  cap  Nègre,  elles  n'ont  plus  que  450  à  475  mètres  à  l'ouest  du 
VI.  7 
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cap  Blanc,  le  poinl  le  plus  septentrional  de  TAfrique»  d'où  ron 
peut  apercevoir,  dit-on,  par  un  temps  clair,  les  côtes  de  la  Sar- 
daigne.  Au-delà  de  Bizerte,  Texlrémité  de  THaidouz  aux  belles 
forêts,  qui  accompagne  la  basse  Medjerda,  n'a  plus  que 
425  mètres,  et  c'est  à  peu  près  la  hauteur  de  la  chaîne  (417  mètr.) 
qui  se  dresse  à  Test  du  golfe  de  Tunis,  dans  la  péninsule  de 
Dakhel,  que  termine  le  célèbre  cap  Bon. 

Onze  heures  de  navigation  suffisent  aujourd'hui  pour  fran- 
chir  les  130  kilom.  qui  séparent  la  Galle  (à  3  heures  de 
Bône)  de  la  Goulette,  le  port  actuel  de  Tunis.  On  ne  trouve 
entre  les  deux  villes  que  trois  ports  de  quelque  importance.  Ta- 
barka,  dont  la  rade  était  autrefois  déserte,  reçoit  aujourd'hui 
les  navires  qui  viennent  chercher  le  plomb  amené  des  mines  de 
Kef-Oum-Teboul  sur  le  territoire  algérien,  par  un  chemin  de 
fer  de  7  kilom.  Bizerte  (5,000  ou  10,000  habitants?)  est  placée, 
comme  tous  les  ports  algériens,  sur  la  rive  oeaidentale  d'un  golfe 
en  arc  de  cercle,  au  pied  de  hauteurs  qui  l'abritent  contre  les 
vents  du  N.-O.  Elle  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Hip- 
pone  Zarite,  sur  les  bords  d'un  canal  qui  fait  communiquer  avec 
la  mer  le  lac  de  Bizerte,  réceptacle  d'un  bassin  assez  étendu 
dont  la  place  la  plus  importante  est  M&ter.  <r  Ce  .lac  d'estuaire, 
profond  de  9  à  il  mètres,  forme,  dit  M.  Duveyrier,  le  seul 

grand  port  naturel  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie.  2>  Porto-Farina, 

• 

près  de  l'embouchure  de  la  Medjerda,  est  peu  fréquenté.  Au 
large  sont  quelques  écueils:  à  40  kilom.  du  cap  Serrât,  la  Go- 
lite,  dont  les  côtes,  riches  en  homards,  attirent  quelques  pé- 
cheurs italiens;  plus  près  de  Tabarka,  les  Frères,  les  Chiens  et, 
à  l'entrée  du  golfe  de  Tunis,  l'Ile  de  Djiaour. 

Le  golfe  de  Tunis,  le  plus  remarquable  enfoncement  de  tout 
le  littoral  nord  de  l'Afrique,  a,  du  cap  Farina  au  cap  Bon,  envi- 
ron 67  kilom.  d'ouverture.  La  côte  occidentale  en  est  basse, 
semée  de  lacs,  coupée  par  l'embouchure  de  deux  rivières,  parmi 
lesquelles  est  l'importante  Medjerda,  mais  hérissée  de  quelques 
promontoires.  L'un  d'eux,  le  cap  Bou-Saïd,  souvent  désigné  du 
Rom  de  Gartbage,  dont  il  abritait  le  port,  marque  l'entrée  du 
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golfe  de  Tunis  proprement  dit.  C'est  à  2  kilom.  des  ruines  de 
Carthage  que  s'allonge  sur  une  étroite  bande  de  terre  entre  la  mer 
et  le  lac  Bahira,  le  village  de  la  Goulette,  à  38  heures  (l,222kil.) 
de  Marseille.  Sa  rade,  ouverte  au  vent  d'est,  est  dangereuse  pen- 
dant l'hiver  ;  les  navires  ne  peuvent  pas  approcher  à  plus  de 
400  mètres  du  rivage,  et  cependant  plus  de  400  bâtiments  y  font 
annuellement  plus  de  10  millions  d'affaires  *. 

Le  Bahira;  long  de  9  kilom.  mais  n'ayant  que  2  mètres  de 
hauteur  d'eau,  occupe  le  fond  d'une  plaine  que  traversent,  au 
nord  de  celte  lagune,  la  route  et  le  chemin  de  fer  de  Tunis  à  la 
Goulette  ;  c'est  à  l'ouest  de  cet  étang  que  s'élève  par  36**, 50' 
delat.  N,  et  7*", 52'  de  long.  E.  P.,  Tunis,  étagéeen  pente  douce 
sur  une  colline  que,  comme  toutes  les  villes  de  cette  région  de 
l'Afrique,  domine  une  kasba.  Derrière  elle  et  privée  par  cette 
colline  de  toute  communication  avec  la  mer,  s'étend  un  autre 
lac  salé  qui  assèche  en  été,lasebkha  Seldjoum.  Ainsi  qu'Alger, 
et  au  reste  toutes  les  capitales,  Tunis  a  son  cortège  de  villas 
d'été  et  de  jardins  :  à  l'O.  la  Manouba  avec  ses  orangeries  ;  au 
N.  le  Bardo,  où  fut  signé  en  1881  le  traité  qui  a  mis  la  Tunisie 
sous  le  protectorat  de  la  France;  au  N.-E.,  l'Ariana,  laMarsa, 
avec  leurs  vergers  et  leurs  roses,  et  la  Goulette.  Le  creusement 
projeté,  et  à  la  veille  d'être  exécuté,  du  lac  Bahira  donnera 
bientôt  à  Tunis  le  port  qui  lui  manque,  et  les  navires  pourront 
aborder  aux  portes  mêmes  de  la  capitale,  dans  un  vaste  bassin 
qui  n'aura  pas  moins  de  28  kilom.  de  circonférence.  La  popu- 
lation est  de  125,000  hab.,  dont  environ  80,000  musulmans, 
25,000  chrétiens  et  20,000  juifs. 

Du  cap  Bon  au  lac  Biban,  sur  la  frontière  tripolitaine,  la  côte 
forme  trois  courbes  très  accentuées,  dont  les  deux  extrêmes,  en- 
fermant les  golfes  de  Hammanet  et  de  Gabès,  présentent  leur  face 
concave  à  la  mer,  tandis  qu'entre  elles  la  région  dite  du  Methe- 
lit  fait  une  saillie  que  termine  à  l'E.  le  cap  Kaboudia.  L'aspect 

^  l|payQm$iit  du  port  de  la  Goulette  en  1877.  Eatrée:  447  navires  dont  207  var 
peurs.  —Sortie  :  441  navires  dont  206  vapeurs.—  Importatipn :  6. 339,000 fr,^ 
Exportation  :  3.645,346  (t. 
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en  est  triste  et  moûotoae  ;  ce  sont  des  plages  basses,  semées  de 
quelques  lacs  et  dominées  par  des  collines  de  sable  parallèles  au 
littoral,  s'élevant  à  mesure  que  Ton  avance  vers  le  S.  et  ne 
laissant  déboucher  entre  elles  aucun  grand  cours  d'eau. 

Le  soulèvement  incessant  des  terres  a  considérablement  mo- 
difié la  nature  de  ces  côtes  :  bien  des  ports  où  venaient  s'abriter 
autrefois  les  flottes  de  Garthage  et  de  Rome  ont,  comme  celui 
de  Garthage  même,  aujourd'hui  disparu  ;  cependant  ce  littoral 
est  riche  encore  en  stations  commerciales,  dont  quelques-unes 
assez  actives.  Hammanet,  trop  abrité  des  vents,  est  malsain  et 
presque  désert  ;  mais  Sousse,  où  le  port  de  l'ancienne  Hadrumète 
est  maintenant  transformé  en  une  esplanade  (M.  Duveyrier), 
jouit  d'un  des  climats  les  plus  sains  de  la  Tunisie.  Bien  que  les 
vents  auxquels  elle  est  exposée  rendent  sa  rade  dangereuse, 
elle  est  visitée  par  un  grand  nombre  de  navires  qui  viennent  y 
chercher,  ainsi  que  dans  le  port  voisin  de  Monastir,  l'huile 
d'olive  du  Sahel.  Mehdia  ou  Africa  a,  malgré  l'excellence  de  sa 
position  et  la  salubrité  de  son  ciel  pour  les  Européens,  perdu 
son  ancienne  importance,  tandis  que  grandit  de  jour  en  jour 
celle  de  Sfax  (20,000  habitants),  le  port  le  plus  sûr  de  toute 
cette  côte,  le  second  de  la  Tunisie,  véritable  oasis  dont  les 
splendides  jardins  contrastent,  par  leur  exubérante  fertilité,  avec 
la  nudité  de  la  contrée  qui  les  entoure. 

G'est  encore  une  oasis  ou  plutôt  une  série  d' oasis  qui  constitue 
le  centre  commerçant  deGabès  (10,000  habitants),  dont  le  nom 
est  appliqué  de  nos  jours  à  la  petite  Syrte  des  anciens.  Malheu- 
reusement son  port,  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même 
nom,  n'offre  aux  navires  que  1°,60  à  2  mètres  de  profondeur, 
et,  malgré  la  force  des  marées,  la  hauteur  du  fond  de  la  mer 
écarte  les  navires  de  ce  rivage,  où  la  richesse  de  l'oasis  et  les 
apports  des  caravanes  appelèrent  dans  l'antiquité  un  négoce 
actif.  Les  deux  lies  de  Kerkenna,  prèa  de  Sfax,  sont  riches  en 
dattes  et  en  grains  ;  celle  de  Djerba,  au  sud  du  golfe  de  Gabès, 
est,  malgré  Tabsence  de  port  véritable  et  bien  que  les  bas-fonds 
qui  l'entourent  forcent  les  navires  à  se  tenir  à  9  kilom.  du  rivage, 
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un  lieu  important  d'échanges  :  c'est  l'ancienne  île  des  Lotophages. 
L'excellence  de  ses  fruits,  de  son  huile,  de  ses  laines,  et  Thabi- 
leté  industrielle  de  ses  45,000  habitants,  en  font  une  des  princi* 
pales  escales  de  la  ligne  régulière  gui  dessert  aujourd'hui  les 
côtes  de  la  Tunisie.  Le  petit  port  de  Zarzis,  sur  le  littoral  du 
Sahara  tunisien,  le  dernier  de  cette  contrée  avant  la  frontière 
tripolitaine,  n'a  de  valeur  qu'au  point  de  vue  stratégique. 

Outre  le  corail  que  les  pêcheurs  d'Amalfl  et  de  Torre  del 
Greco  viennent  chercher  sur  la  côte  voisine  de  l'Algérie,  la  mer 
fournit  d'autres  précieuses  ressources  aux  riverains.  Le  poisson 
est  abondant  ;  la  poche  du  thon  est  surtout  fructueuse  dans  les 
parages  de  Monastir,  celle  des  éponges  dans  le  golfe  de  Gabès. 

Mais  la  Syrte  n'a  pas  cessé  de  justifier  de  nos  jours  son  vieux 
renom  à! inhospitalière*  La  chaleur  est  intense  dans  ce  coin  res- 
serré de  la  Méditerranée;  la  salinité  des  eaux  y  est  de  39/1000, 
chiffre  qui  n'est  dépassé  qu'à  l'extrémité  septentrionale  de  la 
mer  Rouge  ;  la  marée  y  monte  jusqu'à  3  mètres,  les  tempêtes 
sont  fréquentes  et  dangereuses  sur  ces  côtes  hérissées  de  bas- 
fonds  et  sans  abri  ;  les  vents  du  N.*E.  y  soufflent  avec  violence  ; 
mais  l'Ile  de  Djerba  et  le  Sahara  tunisien  doivent  leur  humidité 
relative  à  ces  vents  qui  déposent  sur  leur  sol  la  vapeur  d'eau 
qu'ils  ont  ravie  à  la  mer  avant  d'aller  soulever  dans  le  désert 
ces  tourbillons  de  sable  si  dangereux  pour  les  caravanes. 

Gomme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  indépendamment  des 
massifs  côtiers  et  de  ceux  qui  sont  situés  sur  la  rive  droite  de  la 
Medjerda,  deux  chaînes  sillonnent  le  territoire  tunisien.  Toutes 
deux  se  rattachent  à  l'Aurès.  La  plus  septentrionale,  longue  de 
300  kilom.  environ,  fait  suite  aux  monts  de  Tébessa  et  se  dirige 
sur  le  cap  Bon.  Elle  porte  les  noms  successifs  de  Dj.  Djelea, 
Berberou  (1,205  mètres),  Zilk  (1,363  mètres),  monts  deSouk- 
el-Arba,  Djiouhar,  Zaghouan  (1,343  mètres)  au  sud  de  Tunis, 
Rezas  (773  mètres)  et  Houfra.  C'est  de  cette  chaîne  qu'un  aque- 
duc de  130  kilom.  de  longueur  amenait  autrefois  à  Garthage  les 
eaux  qu'il  conduit  maintenant  à  Tunis.  Le  Zaghouan  et  le  Rezas 
sont  réputés  par  le  pittoresque  de  leurs  sites,  mais  la  chaîne  est 


106  H.  CONS. 

loin  d'offrir  partout  un  a8pect  aussi  riant.  Entre  le  Berberou  et 
le  Zilk  s'étend  déjà  un  de  ces  plateaux  pierreux,  sans  eau  et 
sans  végétation,  un  de  ces  faammada  qui  constituent  le  type  le 
plus  caractéristique  du  désert  saharien.  Ce  sont  les  débris  de 
ces  roches  désagrégées  et  émiettées  par  la  sécheresse  et  la  cha- 
leur d  à  pierre  fendre  x)  qui  composent  le  sable  du  Sahara,  aux 
grains  arrondis,  rugueux,  chagrinés,  et  dont  l'aspect,  bien  diffé- 
rent de  celui  à  contours  plus  anguleux  des  sables  du  bord  de  la 
mer,  est  évidemment  dû,  selon  une  très  intéressante  observation 
de  M.  Thoulet,  à  ce  que  les  grains  du  Sahara  se  sont  usés  en  se 
frottant  les  uns  contre  les  autres  dans  l'atmosphère,  et  non  au 
sein  d'un  milieu  dense  comme  l'eau. 

Des  massifs  qui  s'en  détachent  se  dressent  entre  les  différents 
ouadi  dont  les  eaux  convergent  vers  le  lac  de  Sidi-el-^Hani  ;  les 
plus  considérables  sont  le  Dj.  Mekhila,  au  nord  de  Sbeida,  un 
des  sommets  les  plus  élevés  de  la  Régence  (1,443  mètres),  le 
Trozra  et  l'Ousselet  à  Touest  de  Kairouan. 

La  plus  méridionale  a  pour  anneaux  principaux  :  l'Arbet  à 
l'est  de  Gafsa  (1,100  mètres)  et,  par  delà,  la  dépression  des 
chotts,  le  Matmata  et  le  Douirat,  qui  la  réunissent  aux  monts 
de  Tripoli,  dont  ils  ont  déjà  tous  les  caractères.  Un  rameau 
secondaire  surmonte  les  chotts  et  leur  forme  comme  une  mo2tô- 
tache^  d'où  son  nom  de  Ghâreb. 

Ces  montagnes  déterminent  en  Tunisie  trois  régions  distinctes 
analogues  à  celles  que  présente  l'Algérie  :  au  N.,  s'ouvrant  sur 
la  Méditerranée,  un  pays  de  plaines  fertiles  et  de  massifs  boisés, 
le  Tell  ;  au  centre,  entre  les  deux  bras  de  l'Atlas,  une  contrée 
aride,  couverte  de  sebkhas  et  de  steppes,  de  plateaux  de  pâture 
et  de  plaines  d'alfa  ;  au  S.  enfin,  le  Sahara  tunisien. 

C'est  au  N.  que  se  trouve  la  seule  grande  vallée  fluviale,  celle 
de  la  Medjerda,  l'ancien  Bagradas.  Longue  de  320  kilom.  envi- 
ron, elle  prend  sa  source  sur  le  territoire  algérien,  près  de  Souk- 
Arras,  et  n'entre  en  Tunisie  qu'après  avoir  parcouru  déjà 
100  kilom.  de  cours.  D'abord  encaissée  et  rapide,  elle  débouche 
tout  à  coup  dans  une  plaine  où  ses  eaux  limoneusesi  ne  trouvant 
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plus  de  pente,  décrivent  mille  méandres  et  s'étalent,  par  place, 
au  temps  des  crues,  en  marécages  malsains. 

C'est  la  fameuse  plaine  de  Zama,  si  célèbre  par  la  défaite 
d'Annibal  (202  av.  J.-G.)  ;  puis  elle  se  resserre  et  va  dans  la 
direction  N.-E.  se  jeter  dans  la  mer,  près  de  Porto-Farina,  par 
une  embouchure  impraticable  à  la  navigation,  laissant  mainte- 
nant à  8  kilom.  de  la  mer,  derrière  un  marais  formé  par  ses 
épaisses  alluvions,  près  du  village  de  Bou-Chateur,  les  ruines  de 
l'ancienne  Utique. 

Ses  affluents  de  gauche  ont  peu  d'importance  ;  les  principaux 
sont  rO.  Dis  et  la  rivière  de  Béja,  mais  ceux  de  droite  sont  plus 
considérables.  Le  plus  grand  est  le  Mell^ue,  dont  une  des  bran- 
ches supérieures  passe  à  Tébessa,  celui  de  tous  les  cours  d'eau 
de  la  Berbérie  dont  la  vallée  a,  de  sa  source  à  la  mer,  la  plus 
grande  largeur,  après  celle  du  Taguin-Ghélif.  Une  série  de  hau- 
teurs volcaniques  d'un  aspect  pittoresque  et  grandiose,  cratères 
éteints,  hautes  murailles  basaltiques  et  longues  coulées  de  laves, 
accompagne  sa  rive  droite,  au-dessous  du  confluent  de  la  Serra; 
viennent  ensuite  le  Khaled,  qui  passe  à  Teboursouk,  et  la  Siliana^ 
qui  se  jette  dans  la  Medjerda  près  de  Testour. 

La  Méditerranée  reçoit  encore  le  tribut  de  plusieurs  autres 
cours  d'eau.  On  peut  citer  :  à  Touest  de  la  Medjerda,  la  rivière 
de  Tabarka  ;  celle  de  Bizerte,  émissaire  du  lac  de  même  nom,  où 
se  sont  réunies  les  eaux  de  la  contrée  qui  s'étend  entre  la  ligne 
côtière  et  l'Haidouz  -,  et  au  delà  de  la  Medjerda,  dans  le  golfe  de 
Tunis,  près  de  Rades,  la  Miliana,  dont  le  cours  supérieur  porte 
le  nom  si  commun  d'Oued  el-Kébir. 

Des  ouadi,  en  petit  nombre,  que  l'on  rencontre  entre  le  cap 
Bon  et  la  frontière  tripolitaine,  aucun  ne  mérite  de  mention 
spéciale.  Nous  nommerons  toutefois  l'O.  Hamdoun,  près  de 
Sousse,  l'O.  el-Leben,  et  trois  rivières  dont  les  noms  ont  été  pro- 
noncés à  propos  du  projet  de  création  d'une  mer  intérieure  :  le 
Mêla,  l'Akarit  et  la  rivière  de  Gabès. 

Les  principaux  cours  d'eau  de  la  région  des  steppes  se  dirigent 
vers  une  grande  sebhka,  la  sebhka  Sidi-el-Hani,  près  de  Kai- 
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rouan.  Ce  sontl'O.  Marghellil,  grossi  de  l'O.  Nabhan,  qui  passe 
à  Kairouan  ;  l'O.  Mansour  et  l'O.  Fekka. 

Ces  rivières  se  perdent  une  partie  de  l'année  dans  les  sables. 
Le  chott  de  Sidi-el-Hani,  cooune  les  chotts  sahariens,  se  recouvre 
dans  la  saison  sèche  d'une  couche  de  sels  que  l'on  exploite. 
Toute  cette  contrée  est  d'une  telle  sécheresse  que  Kairouan  n'est 
alimenté  que  par  des  citernes,  et  qu'il  a  fallu  en  1881  faire  suivre 
par  8,000  chameaux,  dans  sa  marche  sur  cette  ville,  la  colonne 
du  général  Forgemol. 

On  trouve,  en  outre,  deux  autres  sebhkas  d'une  certaine  impor- 
tance, mais  dont  les  contours  et  le  bassin  sont  encore  moins 
connus  que  ceux  de  la  précédente  :  la  S.  ELhelia,  au  nord-ouest  de 
Sousse,  et  la  S.  el-Gherara,  au  sud-ouest  d'Ël-Djem. 

Les  chotts  du  Sahara  tunisien  sont  bien  plus  étendus  et  plus 
célèbres. 

Le  Ghott  el-Kébir,  ou  grand  chott,  occupe  une  superficie  de 
5,000  kilom.  carrés  et  se  divise  en  deux  parties:  le  Gh.  Fejej 
à  TE.  et  le  Gh.  el-Djerid  à  TO.  En  arrière  de  ce  dernier,  le  Gh. 
el-Gharsa  (1,350  kil.  carrés)  s'avance  jusque  sur  le  territoire 
algérien,  où  le  Gh.  Bou-Keciba  et  quelques  autres  petits  chotts 
continuent  jusqu'au  Gh.  Melrir  la  grande  dépression  qu'emplis- 
sait autrefois  le  lac  Triton.  De  nouvelles  études  entreprises  en  ce 
moment  même  par  M.  le  colonel  Roudaire  et  M.  F.  de  Lesseps 
achèveront  d'élucider  la  géographie  de  cette  contrée.  Déjà  des 
travaux  postérieurs  ont  rectifié  quelques-uns  des  chiffres  obtenus 
lors  des  premières  investigations;  il  reste  cependant  établi  qu'une 
partie  de  cette  ligne  de  chotts  est  au-dessous  du  niveau  de  la 
Méditerranée.  La  possibilité  delà  création  d'une  mer  intérieure 
est  établie  d'une  manière  certaine.  Seules,  l'étendue  qu'elle 
pourrait  avoir,  les  difiBcultés  qu'offrirait  l'entreprise  et  surtout 
son  utilité,  sont  l'objet  de  débats  contradictoires. 

On  se  trouve  là  certainement  en  présence  d'un  ancien  fond 
de  mer  que  le  soulèvement  continu  de  la  côte  a  transformé 
d'abord  en  lagunes  n'ayant  plus  avec  la  Méditerranée  que  des 
communications  intermittentes,  et  plus  tard  enfin  complètement 
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séparées  d'elle.  Aujourd'hui  ces  lacs  ne  sont  que  des  lagunes 
saumâtresi  recouvertes  pendant  la  saison  sèche  d'une  sorte  de 
croûte  saline  quelquefois  très  épaisse,  mais  sans  consistance  et 
n'offrant  que  par  intervalle  des  gués  franchissables  sans  danger. 

La  région  environnante  est  formée  de  sables,  parfois  même  de 
sables  mouvants,  au  milieu  desquels  se  montrent  quelques  oasis, 
notamment  dans  le  Nefzaoua,  le  Beled  el-Djerid  et  le  Souf. 

L'isthme  ou  seuil  de  Gabès  qui  sépare  le  Gh.  el-Fejej  de  la 
Méditerranée,  a  20  kilom.  de  longueur  et  46  mètres  d'élévation 
maxima  au-dessus  du  niveau  des  basses  mers.  L'exploration 
actuelle  de  H.  Roudaire  (1883)  a  déjà  acquis  d'une  manière 
positive  que  le  sol  de  cet  isthme  n'est  composé  que  de  sable  pur; 
un  chott,  le  Ch.  Hameimet,  situé  sur  le  tracé  direct  du  Fejej  à 
rO.  Mêla,  faciliterait  encore  l'ouverture  du  goulet  par  lequel  on 
donnerait  accès  aux  eaux  de  la  Méditerranée. Le  niveau  du  Djerid 
serait  en  moyenne  de  15  mètres  au-dessous  de  la  Méditerranée. 
L'isthme  de  Kris,  entre  le  Djerid  etleGharsa,  n'a  que  17  kilom. 
de  largeur,  mais  64  mètres  d'altitude  ;  quant  au  Gharsa,  il  est 
de  profondeur  très  variable,  mais  le  niveau  de  ses  rives  ne  serait 
qu'à  la  hauteur  de  celles  de  la  Méditerranée.  Le  seuil  qui  le  sépare 
du  Bou-Keciba,  large  de  17  kilom.  également,  n'aurait  en  revanche 
pas  plus  de  7  mètres  au-dessus  delà  mer,  et  au-delà  la  dépres- 
sion est  plus  basse  que  la  Méditerranée.  Le  bassin  des  cholts  a 
quatorze  fois  la  superficie  du  lac  de  Genève. 

L'établissement  du  protectorat  français  en  Tunisie  a  détruit  une 
des  principales  objections  que  soulevait  l'exécution  du  projet  de 
M.  Roudaire,  en  mettant  entre  nos  mains  l'entrée  du  canal.  Cette 
mer  intérieure  constituerait  maintenant  au  contraire  tme  protec- 
tion pour  nos  possessions  africaines,  mais  il  n'est  pas  encore 
suffisamment  prouvé  qu'elle  offrirait,  au  point  de  vue  du  corn-* 
merce,  des  avantages  en  rapport  avec  la  dépense  que  nécessitera 
son  ouverture,  et  surtout  qu'elle  aurait  sur  le  climat  de  l'Algérie 
l'influence  bienfaisante  que  s'en  promettent  les  promoteurs  de 
cette  belle  entreprise. 

Le  Beled  el-Djérid,  au  nord-ouest  delà  Grande  Seblika,  mérite 
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bien  son  appellation  de  pays  des  dattes.  C'est,  avec  le  Souf,  le 
pays  d'origine  des  dattes  de  Tunis.  Les  plus  belles  de  ses  oasis 
sont  :  celle  de  Gafsa,  l'anc.  Gapsa,  sur  TO.  Tarfaouî,  afQuent  du 
Gharsa,  arrosée  par  des  sources  abondantes  et  contenant,  outre 
une  forêt  de  100,000  palmiers,  des  jardins  aux  arbres  magnifi- 
ques; celle  de  Nafta,  qui  ne  compte  pas  moins  de  240,000  pal- 
miers dattiers;  celle  de  Tozer,  qui  en  renfermerait  313,000,  et 
dont  les  habitants  industrieux  fabriquent  des  burnouset  des  voiles 
transparents  ou  haîks,  qui  jouissent  d'une  réputation  méritée. 

La  plupart  des  sources  qui  arrosent  ces  oasis  sont  thermales. 
La  végétation  y  présente  la  variété  la  plus  grande.  Les  orangers, 
figuiers,  oliviers,  abricotiers,  pêchers  et  jujubiers,  qui  poussent  à 
Fombre  des  palmiers,  servent  eux-mêmes  d'abri  contre  les  rayons 
trop  ardents  du  soleil  à  des  céréales  dont  l'usage  doit  se  combi- 
ner  dans  l'alimentation  avec  celui  des  dattes. 

Le  Nefzaoua,  au  sud  duGh.  Djerid,  est  une  véritable  presqu'île, 
basse,  chaude,  mais  aux  sources  fraîches.  La  bande  pillarde  des 
Ouled  Yagoub  l'isole  malheureusement  des  oasis  voisines. 

Cette  partie  méridionale  de  la  Tunisie,  qui  formait  la  division 
romaine  des  emporta^  était  autrefois  en  relations  plus  suivies 
avec  l'intérieur  de  l'Afrique.  La  nature  et  les  hommes  ont  éga- 
lement contribué  à  les  rendre  moins  fréquentes  ;  le  désert  a 
progressé  aux  dépens  des  lieux  habitables  ;  les  différents  peuples 
qui  ont  successivement  occupé  cette  contrée  ont  aidé  Toeuvre 
du  climat,  et  de  nombreuses  ruines  attestent  la  présence  de 
villes  dans  des  sites  où  elles  ne  pourraient  plus  prospérer  aujour- 
d'hui. 

La  preuve  de  ces  rapports  intimes  avec  le  Soudan  s'affirme 
encore  aujourd'hui  par  les  traces  de  sang  nègre  que  présentent 
certaines  tribus.  La  population  delà  Tunisie  est  formée  d'éléments 
variés,  mais  quelquefois  difficiles  à  distinguer.  La  facilité  des 
mœurs  a  contribué  à  leur  mélange  ;  la  race  berbère  s'y  est  con- 
servée moins  pure  que  dans  la  Kabylie.  Les  nomades  sont  presque 
aussi  nombreux  que  la  population  sédentaire,  et  parmi  eux  on 
compte  presque  autant  de  tribus  berbères  que  de  tribus  arabes. 
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Bien  plus,  on  rencontre  des  fractions  berbères  dans  des  tribus 
arabes  ;  les  Kroumirs  et  les  Ourghamma,  bien  que  Berbères,  ne 
le  cèdent  en  rien  pour  leur  amour  du  pillage  aux  nomades  arabes. 
Outre  les  tribus  déjà  nommées,  les  Kroumirs  au  N.-O.,  les 
Ourgbamma  et  les  Ouled  Yakoub  au  Sud,  il  faut  encore  citer, 
parmi  les  plus  importantes,  les  Ferachicb  et  les  Djelach  au  cen- 
tre, et  les  Hamamma  sur  la  frontière  tripolitaine. 

La  partie  véritablement  laborieuse  et  industrielle  appartient  à 
des  colonies  de  Maures  andalous.  A  côté  d'eux,  les  Juifs,  répandus 
dans  toute  la  Régence,  dans  les  villes  de  Tintérieur  et  les  oasis, 
aussibiengue  sur  le  littoral,et  au  nombre  de  20,000  dans  laseule 
Tunis,  font  là,  comme  partout,  la  banque  et  le  commerce.  Cet  élé- 
ment israélite,  puissant  par  son  activité  comme  par  ses  richesses, 
quoique  méprisé  par  les  indigènes,  est  aujourd'hui  le  principal 
appui  de  la  domination  française.  Les  Européens  sont  surtout 
représentés  par  des  Maltais,  des  Italiens  et  de»  Français  ;  mais, 
quelle  que  soit  leur  origine,  ils  sont  tous,  pour  les  indigènes, 
des  m  chrétiens  d  . 

Tous  les  indigènes  sont,  on  le  sait,  musulmans,  la  plupart  du 
rite  mâlekite.  Sauf  àSfax  par  une  raison  inexpliquée,  et  àKairouan 
où  Ton  conserve  oc  la  Barbe  »  du  Prophète,  ils  sont  en  général 
peu  rigoureux  observateurs  du  Coran,  accessibles  toutefois,  par 
crises,  aux  prédications  d'un  marabout  fanatique.  La  ferveur 
religieuse  s'allie  alors  chez  eux,  par  un  phénomène  qui  n'est  pas 
au  reste  particulier  aux  pays  musulmans,  à  une  licence  de  mœurs 
effrénée.  Là,  pas  plus  qu'en  Algérie,  le  prosélytisme  chrétien 
n'aurait  de  chance  de  succès  ;  là,  comme  en  Algérie,  comme  dans 
toute  l'Afrique  musulmane,  l'islam  est  la  barrière  devant  laquelle 
se  heurte  et  se  heurtera  longtemps  encore  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Ces  habitudes  de  vie,  ces  mœurs,  ces  croyances,  ont  contribué 
à  créer  et  à  entretenir  en  Tunisie  une  anarchie  véritable.  Le  bey 
n'était  souverain  absolu  que  de  nom.  Les  nomades  étaient  de  fait 
insoumis  ;  les  officiers  du  bey  étaient  le  plus  souvent  dans  leurs 
caidats  de  véritables  maîtres  et  la  population  laborieuse  avait  à 
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souffrir  à  la  fois  des  exigences  du  bey,  des  exactions  de  ses 
officiers  et  des  pillages  des  nomades.  Ainsi  s'expliquent  le  déve- 
loppement incessant  du  brigandage  et  la  renonciation  d'une  si 
grande  partie  de  la  population  berbère  à  ses  goûts  sédentaires. 

La  terre,  là  où  elle  est  cultivée,  produit  en  abondance  le  blé 
et  l'orge  ;  l'olivier,  Toranger,  le  citronnier,  le  figuier,  donnent, 
même  en  dehors  des  oasis,  des  fruits  estimés.  Les  forêts  de  chê- 
nes lièges,  de  chênes  zéens,  et  l'alfa  des  plateaux,  pourraient 
donner  lieu  à  de  lucratives  exploitations. 

La  faune  est  représentée  par  des  chameaux  (Sfax),  des  che- 
vaux, des  bestiaux  en  grand  nombre  et  surtout  des  moutons  à 
laine  assez  estimée.  On  trouve  encore  des  lions  dans  les  forêts, 
où,  chassés  d'Algérie,  ils  ont  cherché  un  refuge;  des  panthères, 
des  hyènes,  des  chacals. 

Le  sous-sol  renferme  des  mines  de  plomb  et  de  fer  encore 
inexploitées  et  *de  nombreuses  sources  thermales  dont  la  plus 
connue  est  celle  d'Hamman-Lif,  près  de  Tunis. 

L'industrie  consiste  surtout  dans  la  fabrication  des  burnous, 
des  haïks  ou  voiles,  des  chdchiya  ou  calottes  rouges  (Zaghouan) , 
des  selles  brodées  (Kairouan),  de  la  maroquinerie,  des  objets 
en  cuivre  repoussé,  de  chaussures,  des  parfums  (huile  de  roses), 
d'huile  d'olives. 

Le  commerce  exporte,  outre  les  produits  naturels,  blé,  orge, 
alfa,  dattes,  éponges,  laines,  des  peaux  brutes,  des  tissus,  des 
fers,  du  savon,  de  la  cire,  de  l'huile,  du  beurre  salé.  —  Le 
chiffre  total  de  ces  exportations  a  atteint,  en  1873,  29,555,000  fr. 

Les  importations,  d'une  valeur  de  18,154,000  fr.  la  même 
année,  consistent  en  tissus  et  confections,  matériaux  de  con- 
structions, soieries,  sucres,  vins,  alcools,  cafés,  produits  chimi- 
ques, houille,  bijoux  et  quincaillerie. 

La  sécurité  du  travail  et  des  transactions,  la^facilité  des  com- 
munications, donneront  à  ces  échanges  un  développement  consi- 
dérable. 

C'est  la  France  qui  occupe  le  premier  rang  pour  le  chiffre  de 
son  commerce  avec  la  Tunisie.  L'importance  qu'avait  pour  nous 
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le  maintien  de  notre  influence  dans  ce  pays,  éclate  encore  par 
d'autres  motifs.  Non- seulement  il  était  nécessaire  de  garantir 
notre  frontière  algérienne  contre  le  retour  d'incursions  trop  fré- 
quentes, de  relever  par  un  coup  de  vigueur  aux  yeux  des  Musul- 
mans, qui  ne  croient  qu'à  la  force,  notre  prestige  amoindri  ; 
mais  il  était  urgent  d'établir  sur  le  littoral  une  surveillance 
active  pour  empêcher  l'introduction  des  armes  et  des  munitions 
de  guerre  en  Tunisie,  d'où  elles  pouvaient  être  facilement  por- 
tées en  Algérie.  Sans  parler  des  dangers  éventuels  qui  seraient 
résultés  de  l'établissement  prévu  d'une  autre  puissance  euro- 
péenne à  nos  portes,  le  développement  régulier  de  nos  projets 
sur  l'Afrique  intérieure  nous  imposait  l'occupation,  à  un  titre 
quelconque,  des  principaux  points  stratégiques  et  commerciaux 
de  ce  pays.  C'était  le  corollaire  nécessaire  de  nos  efforts  pour 
pénétrer  dans  le  Soudan,  le  complément  obligé  de  nos  tentatives 
par  l'ouest  du  côté  du  Sénégal,  et  par  le  nord  du  côté  de  l'Al- 
gérie. Non-seulement  l'éventualité  de  la  création  de  la  mer 
intérieure  nous  faisait  un  devoir  d'en  tenir  fortement  l'entrée, 
mais,  dans  l'état  actuel  des  lieux,  au  moment  où  nous  nous 
efforçons,  au  prix  de  si  grands  sacrifices,  de  créer  de  nouvelles 
routes  ou  de  remettre  en  faveur  des  chemins  depuis  longtemps 
délaissés,  il  eût  été  d'une  imprévoyance  singulière  de  négliger 
les  voies  qui  aboutissent  au  point  où  la  Méditerranée  pénètre 
le  plus  avant  dans  les  terres.  Le  commerce  du  Soudan  se  serait 
reporté  tout  entier  vers  ces  voies  faciles  et  toujours  fréquentées, 
dont,  comme  Tacasse  autrefois,  tiabès  est  aujourd'hui  la  tête. 
Nous  eussions  une  fois  de  plus  travaillé  p(yur  le  roi  de  Prusse  ou 
pour  quelqu'un  des  siens. 

De  plus,  une  nouvelle  crise  se  prépare  pour  notre  marine 
marchande  et  notre  commerce  avec  l'Orient.  L'ouverture,  main- 
tenant prochaine,  du  chemin  de  fer  de  Salonique  au  Danube 
déplacera  encore  à  nos  dépens,  bien  plus  que  ne  l'ont  fait  la 
résurrection  de  Brindisi  et  la  ligne  du  Saint-Gothard,  les  ancien- 
nes voies  et  les  centres  du  commerce.  L' Austro-Hongrie  et  l'Alle- 
magne nous  disputeront  les  échelles  du  Levant  comme  l'Angle- 
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terre  nous  a  chassés  de  TÉgypte.  L'Afrique  française  restera  le 
seul  alimenty  dans  la  Méditerranée,  de  notre  marine,  dont  elle 
est  déjà  le  principal  soutien.  Il  n'est  pas  indifférent  que  nous 
nous  préparions,  par  le  développement  de  nos  relations  avec  la 
Tunisie  et  TAfrique  intérieure,  une  compensation  à  nos  pertes  en 
Orient. 

La  science  aussi  trouvera  son  profit  à  l'établissement  de  notre 
protectorat.  L'exploration  méthodique  de  la  Tunisie  sera  riche 
de  conséquences  pour  la  connaissance,  si  incomplète  jusqu'ici, 
de  la  géographie  et  de  l'histoire  de  cette  si  intéressante  région. 

L'exposé  de  la  situation  politique  et  administrative  de  la  Tuni- 
sie, au  moment  où  y  ont  pénétré  les  armées  françaises,  serait 
aujourd'hui  dépourvu  d'intérêt.  Il  suffira  d'ajouter  aux  villes 
déjà  mentionnées  les  noms  du  Eef  (5,000  hab.),  poste  militaire 
important,  bâti  sur  le  versant  d'une  montagne  (d'où  son  nom, 
le  rocher),  à  35  kil.  delà  frontière  algérienne,  etEl-Djem,  à 
70  kil.  au  sud   de  Sousse,  dont  Tampithéâtre    est  un  des  plus 
vastes  que  nous  aient  laissés  les  Romains.  Déjà  les  tribus  rebel- 
les ont  demandé  leur  pardon  ;  celles  qui  avaient  fui  ont  regagné 
leurs  anciens  cantonnements  :  le  brigandage  a  diminué  ;  l'émi- 
gration française  a  pris  le  chemin  de  la  Tunisie  ;  des  haras  splen- 
dides,  de  belles  exploitations  agricoles,  se  sont  fondés.  Un  tri- 
bunal civil  français  est  établi  à  Tunis,  des  justices  de   paix  à 
Tunis,  la  Goulette,  Bizerte,.  Sousse,  Sfax  et  leKef.  La  France  ne 
tardera  pas  à  trouver,  dans  le  développement  de  ses  relations 
avec  la  Tunisie,  une  ample  compensation  aux  sacrifices  momen- 
tanés que  lui  ont  imposés  la  défense  de  son  territoire  algérien 
menacé,  un  sentiment  bien  compris  de  ses  véritables  intérêts  et 
le  souci  de  son  honneur. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS. 


Un  Séjour  chez  les  Turcomans  nomades 

Par  M.  Edm.  O'Donovan. 
(Tradolt  par  J.  L.  SOUBISIRAN^) 


Au  moment  d'entreprendre  un  voyage  au  Thibet  et  de  visiter 
les  régions  trans-himalayennes  (1879),  M.  Edm.  O'Donovan 
apprit  que  les  Russes  préparaient  une  expédition  contre  les 
Turcomans  ;  il  s'empressa,  en  conséquence,  de  gagner  Tchi- 
kislar,  où  il  rencontra  le  vainqueur  de  Kars,  le  général  Laza- 
reff,  qui  lui  fit  le  meilleur  accueil.  Malheureusement,  le  général 
mourut  au  moment  où  il  allait  engager  la  campagne  et  fut  rem- 
placé par  d'autres  généraux  moins  bien  disposés  en  faveur  des 
reporters  militaires.  C'est  ainsi  que  le  général  Mouravieff  avait 
donné  Tordre  de  reconduire  M.  O'Donovan  à  Tiflis  et  jusqu'à 
la  mer  Noire  ;  le  voyageur  esquiva  cette  mesure  en  traversant 
de  nuit,  à  la  nage,  l'Atrek  avec  ses  chevaux,  et  put  trouver  un 
asile  sur  le  territoire  perse.  Le  général  Skobeleff,  qui  succéda  à 
Mouravieff,  et  qui  paraît  avoir,  comme  lord  Wolseley,  l'idée 
que  les  correspondants  de  journaux  sont  la  plus  grande  peste 
des  armées  modernes,  répondit  par  un  refus  formel  à  la  demande 
qui  lui  fut  faite  d'accompagner  l'expédition  russe,  sous  le  pré- 
texte qu'il  avait  reçu  les  ordres  les  plus  précis  de  ne  laisser 
aucun  reporter,  russe  ou  étranger,  accompagner  ses  troupes. 
Au  télégramme  du  général,  M.  O'Donovan  répondit,  par  un 
autre  télégramme,  qu'il  regrettait  vivement  sa  décision,  et  ter- 

<  E'im.  O'Donovan;  Life  among  the  Turcoman  nomades.  {Journ.  of  the 
Society  ofArU,  9  février  1883.) 
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mina  en  disant  :  ce  Au  revoir,  général,  jusqu'à  Merv  ;  nous  ver- 
rons qui,  de  nous  deux,  y  sera  le  premier  3>. 

Tchikislar,  que  les  Russes  avaient  choisi  comme  base  de  leurs 
opérations  militaires  en  raison  de  son  voisinage  de  l'Atrek,  est 
un  ancrage  détestable;  les  navires  d'un  tonnage  un  peu  fort 
sont  obligés  de  mouiller  à  deux  milles  du  rivage,  ce  qui  rend  le 
débarquement  des  chevaux  et  de  l'artillerie  difficile  et  dange- 
reux. Cet  inconvénient  ne  paraît  pas  être  compensé  par  le  voi- 
sinage du  cours  d'eau  permanent  de  l'Atrek,  que  les  Russes 
comptaient  suivre  pour  assurer  la  marche  de  leurs  convois, 
sans  trop  empiéter  sur  le  territoire  persan.  Tchikislar  ne  vaut 
certainement  pas  Krasnovodosk,  où  le  fond  permet  aux  navires 
d'accoster  le  rivage  et  où  commence  le  chemin  de  fer  de  Kizil- 
Robat  {étape  rouge) ^  à  l'extrémité  de  l'oasis  qui  se  prolonge  jus- 
qu'à Geok-Tépé  et  Askabad  ;  certainement  le  général  Laza- 
reflF  se  trompait  ou  voulait  induire  en  erreur  M.  O'Donovan, 
quand  il  lui  affirmait  que  Tchikislar  était  appelé  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  future  de  l'Asie  centrale. 

Ayant  traversé  à  la  nage  l'Atrek  et  le  Gurgan,  M.  O'Donovan 
arriva  à  Asterabad  et  de  là  à  Gumushtepé,  où  il  passa  six  longs 
mois  au  milieu  des  Turcomans  Yarmouds,  vivant  dans  leurs 
huttes  et  partageant  les  misères  de  leur  vie.  Fatigué  de  leur 
contact  et  ayant  échoué  de  nouveau  dans  sa  demande  d'être 
autorisé  à  accompagner  les  colonnes  russes,  notre  voyageur 
prit  le  parti  de  se  rendre,  par  les  montagnes,  à  Téhéran 
(150  milles),  où  il  espérait  réussir  dans  ses  desseins  par  l'inter- 
médiaire du  ministre  de  Russie,  qu'il  connaissait  personnelle- 
ment. Ayant  essuyé  un  nouveau  refus,  M.  O'Donovan  se  dé- 
cida à  aller  à  Méched,  pour  de  là  rejoindre  les  Turcomans  à 
Geok-Tépé.  Il  eut  alors  à  traverser  une  contrée  aride  où  on  ne 
se  procure  l'eau  indispensable  qu'au  moyen  des  canotes  :  ce  sont 
des  puits  profonds,  creusés  à  50  mètres  de  distance  et  réunis 
par  une  canalisation  souterraine  jusqu'au  point  où  le  niveau  est 
assez  bas  pour  que  l'eau  vienne  afQeurer  le  sol.  Les  deux  tiers 
du  voyage  entre  Téhéran  et  Méched  se  firent  en  étrange  com- 
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pagnie,  avec  une  caravane  que  nous  appellerons  des  pompes 
fimèbres.  Il  n'y  a  pas  un  Persan  qui  ne  tienne  absolument  à  être 
inhumé  en  terre  sainte,  et  Méched  est  le  plus  vénéré  des  lieux 
sacrés;  elle  possède  le  tombeau  du  huitième  des  imans,  Imam- 
Rhiza.  Aussi  voit-on  chaque  jour  se  diriger,  du  nord,  de  l'est, 
de  Touest,  du  midi,  vers  Méched,  des  centaines  de  cercueils  qui 
doivent  terminer  leur  voyage  à  Tombre  de  la  Kouba  dorée  de 
Méched.  Ces  caravanes  ont  un  caractère  sacré  qui  les  préserve 
du  pillage,  mais  ce  sont  des  foyers  d'infection  qui  peuvent 
répandre  le  typhus  ;  et  M.  O'Donovan,  qui  devait  cheminer  tout 
le  jour  dans  ce  cortège  de  cercueils  puants  et  plus  ou  moins 
humides  de  putrilage,  ne  pouvait  échapper  la  nuit  à  l'odeur 
pestilentielle  qu'en  dressant  sa  tente  à  un  demi-mille  au  moins 
du  lieu  de  halte. 

Le  caractère  spécial  de  la  caravane  donnait  à  notre  voyageur 
quelque  assurance  de  parvenir  à  son  but  ;  mais  il  n'était  pas  fa- 
cile de  traverser  la  frontière,  en  raison  des  obstacles  que  la 
Russie,  dont  les  désirs  sont  des  ordres  pour  le  gouvernement 
persan,  ne  devait  pas  manquer  de  lui  susciter.  Le  télégramme 
narquois  de  M.  O'Donovan  n'était  pas  fait  pour  aplanir  les 
difficultés,  et  le  ministre  de  Russie  avait,  pour  arrêter  notre 
voyageur,  habilement  saisi  une  note  récente  de  lord  Granville, 
à  propos  de  quelques  officiers  anglais  qui  s'étaient  laissé  capturer 
par  des  bandits  albanais  et  pour  la  rançon  desquels  il  avait 
fallu  débourser  quelque  six  à  sept  cent  mille  francs.  Le  gouver- 
nement de  S.  M.  Britannique  déclarait  donc  qu'à  l'avenir  ses  su- 
jets devaient  être  bien  convaincus  que,  s'ils  se  lançaient  dans  des 
entreprises  hasardeuses,  ce  serait  à  leurs  risques  et  périls,  et  que 
le  gouvernement  entendait  ne  rien  payer  et  même  ne  faire  aucune 
avance  de  fonds. 

M.  O'Donovan  avait  donc  à  triompher  de  l'hostilité  avérée 
des  gouvernements  russe  et  persan,  mais  aussi  de  l'indifférence 
du  gouvernement  anglais.  Malgré  ce  que  la  situation  présentait 
de  difficile,  il  parvint  cependant  à  son  but,  après  plusieurs  ten- 
tatives infructueuses.  Une  nuit,  il  abandonna  furtivement  la 
VI,  8 
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caravane  ;  mais  les  chefs  avaient  reçu  des  instructions  et  avaient 
l'œil  sur  lui  :  il  fut  ramené  au  camp.  Une  autre  fois,  il  se  déguisa 
en  Turcoman,  en  ayant  soin  de  basaner  sa  figure  ;  mais  on  le  suivit 
à  la  piste,  et,  quand  on  l'eut  atteint,  on  le  désarma,  en  dépit 
de  ses  efforts  ;  cette  tentative  avorta  encore.  Le  gouverneur  de 
Méched  le  tint  en  une  sorte  de  captivité,  lui  déclarant  qu'il  avait 
toute  liberté  d'aller  vers  le  sud,  mais  que  la  route  du  nord  lui 
était  interdite.  En  dépit  de  tout,  M.  O'Donovan  put  aller  vers  le 
nord  et  séjourna  quelques  mois  à  Derguez  et  à  Mohammedabad. 

Il  s'y  trouva  avec  un  colonel  de  l'armée  de  l'Inde  qui  avait 
traversé  le  pays  sous  le  costume  d'un  maquignon  arménien  et 
qui  ne  lui  avoua  son  identité,  après  quelques  semaines  de  vie 
commune,  qu'au  moment  où  une  irruption  de  Turcomans  dans 
le  voisinage  eut  mis  leur  vie  en  péril,  le  brave  colonel  ne 
tenant  pas  à  mourir  sous  un  faux  nom. 

La  population  au  milieu  de  laquelle  se  trouvaient  les  deux 
Anglais  n'est  ni  persane  ni  turcomane  ;  elle  est  constituée  par  les 
descendants  des  colonies  militaires  qui  ont  été  créées  en  ce  point 
par  Schah-Abbas  le  Grand,  et  plus  tard  par  l'usurpateur  Nadir- 
Schah,  qui  avaient  confié  à  des  Turks  et  à  des  Kurdes  une  défense 
dont  étaient  incapables  les  efféminés  Persans. 

Pendant  leur  séjour  à  Mohammedabad,  les  deux  voyageurs 
assistèrent,  avec  une  foule  nombreuse  de  spectateurs,  hommes  ou 
femmes,  à  une  représentation  en  plein  jour,  la  Mort  de  Vlman 
Htossein.  Ce  drame,  ou  pour  mieux  dire  ce  mystère^  dura,  à  la 
façon  de  ce  qui  se  passe  dans  le  Tyrol,  plusieurs  jours,  et  la 
scène  de  la  mort  de  Timan  Hussein,  Tun  des  flls  d'Ali,  et  par 
conséquent  petit-âls  de  Mahomet,  fut  rendue  de  la  façon  la  plus 
réaliste.  Le  héros,  saisi  par  ses  ennemis,  fut  entraîné  au  sommet 
d'un  caravansérail  ruiné,  renversé  de  façon  à  ce  qu'on  n'aperçût 
plus  sa  tète,  qu'on  fut  censé  lui  couper  ;  le  corps  retourné  laissait 
voir  la  section  sanglante  du  cou  et  restait  pantelant  sur  le  sol. 
On  avait  habilement  substitué  à  l'acteur  un  mannequin,  dans  le- 
quel était  enfermé  un  enfant  qui  lui  donnait  le  mouvement.    Le 
corps  fixé  à  un  pieu  et  encore  agité  de  mouvements  convul- 
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sifs,  fui  ouverl  par  un  bourreau,  qui  eu  tira  le  foie  et  les  pou- 
mons (ceux  d'un  mouton  fraîchement  tué),  les  mordit,  les  jeta  à 
terre,  etc.  En  un  mot,  M.  O'Donovan  déclare  n'avoir  jamais  vu 
une  scène  aussi  réaliste  • 

On  parle  beaucoup  des  incursions  et  du  pillage  des  Turcomans 
sur  le  territoire  persan  ;  sans  vouloir  absoudre  ceux-ci  des 
reproches  qu'on  leur  fait  à  bon  droit,  on  peut  en  dire  autant  des 
Kurdes  et  des  Persans,  qui  organisent  fréquemment  des  expé- 
ditions sur  le  territoire  turcoman,  où  ils  pillent  aussi  ;  mais,  de 
plus,  ils  ont  rhabitude  de  couper  les  tètes  de  leurs  ennemis, 
que  le  gouvernement  persan  paye  à  raison  de  10  francs  l'une. 
M.  O'Donovan  vit  un  jour,  au  retour  d'une  bande  envoyée  par 
le  gouvernement,  plusieurs  tètes  coupées,  qu'on  dépouilla,  eu 
moins  d'une  minute,  de  leur  peau  et  qu'on  remplit  de  paille  pour 
les  envoyer  à  Meched.  On  économise  ainsi  des  frais  de  transport, 
car  on  ne  suppose  pas  qu'on  ait  la  peau  d'une  tête  humaine 
sans  s'être  avant  emparé  de  cette  tète.  Certes,  les  Turcomans 
sont  de  vrais  bandits,  mais  leurs  ennemis  valent  encore  moins 
qu'eux. 

La  distance  de  Mohammedabad  à  Merv  est  de  200  milles  à 
vol  d'oiseau,  300  en  suivant  les  détours  de  la  route.  La  contrée 
paraît  avoir  été,  comme  l'a  dit  sir  Rawlinson,  un  grand  lac, 
dont  les  dernières  indications  se  trouveraient  dans  la  rivière 
Tejend,  qui,  après  s'être  dirigé  vers  l'ouest,  puis  vers  le  nord, 
va  se  perdre  dans  un  marais,  et  dans  la  Murgab,  qui  vient  de 
l'Himalaya  vers  Merv  et  va  se  perdre  aussi  dans  un  marais.  De 
nombreuses  ruines  de  mosquées  ou  de  villes  témoignent  de  ce 
qu'était  autrefois  une  région  aujourd'hui  presque  dépeuplée. 

N'ayant  pu  assister  au  combat  de  Geok-Tépé,  qui  fut  un  vrai 
désastre  pour  l'armée  russe,  laquelle  dut  reculer  jusqu'aux 
rivages  de  la  Caspienne,  car  il  fut  retenu  à  12  milles  de  là, 
M.  O'Donovan  se  rendit  à  Kelat-i-Nadri,  où  il  fut  amicalement 
reçu  par  le  khan. 

Celui-ci  lui  donna  pour  Khaka  une  escorte  protectrice  en 
apparence,  mais  dont  la  principale  mission  était  de  savoir  si  le 
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voyageur  n'irait  pas  plus  loin.  Heureusement,  il  y  avait  à 
Khaka  un  agent  russe  qui  effraya  tellement  l'escorte  que  tous  les 
soldats  furent  immédiatement  se  coucher,  en  déclarant  qu'ils 
ne  voulaient  pas  aller  plus  loin  avec  un  mécréant  de  cette  sorte. 
M.  O'Donovan  fit  mine  de  vouloir  retourner  à  Kelat-i-Nadri  ; 
mais  prenant  la  direction  du  sud,  quand  il  pensa  être  assez 
caché  par  la  jungle,  il  tourna  sa  course  sur  Merv,  en  dépit  de 
ses  serviteurs,  qui  le  déclaraient  fou.  Après  une  course  de  quel- 
ques heures,  le  voyageur  tomba  sur  un  campement  de  nomades 
que  son  arrivée  surprit  beaucoup,  mais  qui  se  montrèrent  hos- 
pitaliers ;  il  est  vrai  que  M.  O'Donovan  et  les  siens  étaient  armés 
jusqu'aux  dents.  Un  jour,  dans  une  occasion  semblable,  un  chef 
vint  apporter  à  notre  voyageur  toutes  les  clefs  des  entraves  des 
chevaux,  en  lui  disant,  ce  qu'il  savait  du  reste  déjà  :  c  Garde-les, 
car  nous  sommes  de  fieffés  voleurs  j>  . 

De  ce  campement  de  non^ades,  O'Donovan  arriva  aux  rives 
du  Téjend  quand  il  faisait  encore  nuit  et  dut,  sur  les  instances  de 
ses  hommes,  attendre  le  jour  pour  chercher  un  passage  guéable: 
le  Téjend  avait  quarante  pieds  de  large,  ses  berges  étaient  cou* 
vertes  de  bouleaux,  de  tamarix,  et  d'autres  arbustes  à  aspect 
européen.  Gomme  partout  l'eau  était  profonde,  il  fallut  prendre 
des  précautions  pour  la  traversée,  et,  pour  préserver  de  toute 
humidité  les  sacs  qui  contenaient  le  sucre  et  le  thé,  les  voyageurs 
durent  mettre  les  selles  de  leurs  chevaux  sur  leurs  épaules  et 
sur  leur  tète. 

Au  delà  du  Téjend  et  pour  arriver  à  la  Murgab,  il  fallut  tra^ 
verser,  pendant  vingt  heures,  un  pays  aride,  dur,  marneux,  où 
de  distance  en  distance  on  rencontrait  des  vestiges  des  canaux 
d'irrigation  par  lesquels  une  population  importante  faisait 
autrefois  arriver  les  eaux  du  Téjend  dans  une  contrée  aujourd'hui 
désolée. 

Sur  leur  chemin ,  les  voyageurs  trouvèrent  Kisil-Deoghi 
{mcm'ument  rouge)j  sorte  de  dépression  du  sol  où  se  réunissent 
les  eaux  de  pluie  et  qu'un  obélisque  de  briques  crues,  élevé 
par  les  Turcomans,  indique  de  loin  aux   voyageurs  en  quête 
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d'eau.  Quand  O'Donovan  y  arriva,  le  bassin  était  à  sec  et  il  était 
impossible  de  donner  aux  chevaux  l'eau  du  Téjend  qu'on  avuit 
apportée  dans  des  outres.  Il  fallut  donc  pousser  plus  loin  et 
arriver  à  Chaidley  (Shaïdly),  où  se  trouve  une  citerne  cachée  sous 
les  tamarix  :  en  mettant  bout  à  bout  les  renés  des  chevaux,  on 
put  atteindre  l'eau,  mais  c'était  une  sorte  d'eau  de  Sedlitz  que 
les  chevaux  refusèrent  obstinément  et  que  les  hommes  s'empres- 
sèrent de  cracher  dès  qu'ils  en  eurent  pris  une  gorgée. 

La  course  se  continua  jusque  vers  minuit  au  milieu  d'une 
région  plantée  de  grands  tamarix  et  où  se  faisaient  entendre  les 
rugissements  des  léopards  et  les  grondements  des  ours.  Excédé 
de  fatigue,  M.  O'Donovan  voulut  prendre  un  instant  de  repos  ; 
mais  ses  gens  le  pressèrent  de  repartir  au  plus  tôt,  de  peur  des 
voleurs^  disaient-ils  (et  cependant  ils  n'étaient  que  des  voleurs 
de  profession).  Malgré  la  fatigue  des  hommes  et  des  chevaux,  on 
arriva  à  Dash-Robat,  à  1 6  milles  de  Merv  ;  là  sont  les  ruines  d'un 
splendide  caravansérail,  mais  si  dévasté  qu'on  n'y  put  qu'à  peine 
trouver  le  combustible  nécessaire  pour  faire  bouillir  un  peu  de 
thé. 

Au  lever  du  soleil,  on  reconnut  qu'on  était  dans  le  voisinage 
de  bergers  (ou  maraudeurs)  vêtus  de  peaux  de  moutons,  qui  ne 
troublèrent  en  rien  les  voyageurs,  terrifiés  qu'ils  étaient  sans 
doute  par  deux  terribles  engins  de  guerre  qui  n'avaient  encore 
jamais  été  vus  dans  ce  pays. .. .  :  l'ombrelle  blanche  et  Tulster  de 
M.  O'Donovan. 

Après  avoir  traversé  un  village  d'où  l'on  voyait  les  dômes  et 
les  minarets  de  ce  qui  fut  la  plus  importante  ville  de  l'Asie  cen- 
trale, de  Merv,  M.  O'Donovan  fit  son  entrée  dans  cette  ville,  qui 
était  le  but  de  son  voyage. 

Entouré  aussitôt  par  les  habitants,  qui  le  forcèrent  de  descen- 
dre de  son  cheval,  M.  O'Donovan  dut  entrer  dans  une  maison, 
sorte  de  hutte  en  forme  de  ruche,  et  répondre  aux  questions 
empressées.  Il  répondit  qu'il  était  un  voyageur,  et,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  était  un  Russe  noir  ou  jaune,  il  répondit,  ne 
comprenant  pas  la  question,  qu'il  était  Russe  noir*;  or,  chez  tous 
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les  nomades  de  TAsie  centrale,  par  Russe  jaune  on  entend  les 
vrais  Russes  à  barbe  très  blonde,  et  par  Russe  noir  les  Anglais, 
dont  la  barbe  est  généralement  plus  foncée,  d'autant  plus  que  les 
Anglais  qu'ils  ont  eu  occasion  de  voir  sont  des  Hindous.  Aussi, 
quand  plus  tard  le  voyageur  voulut  expliquer  qu'il  n'était  pas 
Russe,  lui  objectèrent-ils  qu'il  n'était  pas  brun. 

M.  O'Donovan  fut  ensuite  conduit  au  milieu  de  la  ville,  où  on 
lui  assigna  pour  résidence,  ou  pour  prison,  une  vieille  tente  per- 
sane provenant  de  quelque  expédition  ancienne  ;  ily  vécut  entouré 
sans  cesse  d'une  foule  qui  se  pressait  pour  contempler  Tetranger 
à  travers  les  moindres  trous  de  l'étoffe,  tandis  qu'une  douzaine 
de  personnages  venaient  sans  façon  s'asseoir  à  l'intérieur  et 
repaître  leurs  yeux  de  la  tunique  noire,  des  culottes  courtes  et  des 
longues  bottes  du  voyageur. 

Merv  *  i  la  Reine  du  monde,  n'est  pas  une  ville  à  proprement 
parler:  c'est  une  oasis  au  milieu  d'une  vaste  région  stérile,  Karctr- 
koum  (désert  noir) ,  constituée  par  une  marne  qui  se  désagrège 
en  poussière  par  la  sécheresse  et  se  convertit  en  fondrières  de 
boue  par  l'humidité.  Cette  oasis  est  irriguée  par  deux  canaux  que 
les  habitants  ont  dérivés  de  la  Murgp.b,  à  Benti,  et  qui  fertilisent 
une  superficie  ayant  50  milles  de  longueur  sur  40  à  45  milles 
de  largeur.  Sur  divers  points,  les  huttes  {Aljaks^  Kibilkas  ou  Evs) 
sont  réunies  en  sortes  de  hameaux  de  50  à  200  habitations,  mais 
rien  ne  forme  une  ville.  Les  Turcomans^  de  l'oasis  de  Merv  ne 
sont  pas  nomades  et  se  contentent  de  faire  suivre  leurs  troupeaux 
errants  par  des  gardiens.  Ils  se  divisent  en  Toktamish,  sur  la  rive 
orientale  de  la  Murgab,  qu'on  distingue  en  Bakshi  et  Stitchmazy 
et  en  Otamish ,  réunis  sur  la  rive  opposée  et  formés  des  Beg  et 
des  Vekil,  La  population  entière  se  partage  en  vingt-quatre  yaps 
ou  sous-tribus  commandées  par  un  Kethkhodahj  assisté  des  anciens. 
D'autre  part,  les  guerriers  qui  ont  fait  leurs  preuves  forment, 
au  nombre  de  deux  cents,  un  conseil  que  président  toujours  les 


*  Mérou  ea  turc  ;  Mawr  en  turcomaa. 

3  L'origine  du  mot  Turcoman  est  très  discutée,  môme  à  Merv. 
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cbef3  des  Toktamish  et  Otamish;  le  premier  ayant  une  sorte  de 
droit  de  veto. 

Quant  à  ce  qu'on  peut  appeler  plus  spécialement  la  ville  de 
Herv,  c'est  uniquement  la  forteresse  construite  sur  le    bord 
oriental  de  la  Murgab,  le  Kurchid-Khan  Kala^  vaste  rectangle 
au  pied  duquel  se  dressaient  quelques  centaines  de  misérables 
huttes.  Il  n'y  a  plus  rien  à  Merv  qui  rappelle  l'ancienne  splen- 
deur d'une  ville  glorifiée  par  les  historiens  et  les  poètes  depuis 
que  l'armée  d'Alexandre  le  Grand  y  prit  position.  Mais  la  contrée 
environnante  (à  25  milles  à  l'est)  offre  des  ruines  qui  témoi- 
gnent de  l'importance  des  anciennes  villes  et  dont  l'étendue 
explique  la  possibilité  du  carnage  de  700,000  habitants  par 
Dgengiz  Khan.   On  trouve   successivement  les  traces  de  trois 
grandes  villes,  caractérisées  par  de  vastes  levées  de  terre,  et  qui 
ont  été  successivement  créées  par  suite  de  la  superstition  qui  règne 
parmi  les  Orientaux,  qu'il  est  funeste  de  réoccuper  une  ville  qui 
a  été  détruite.  Cette  région,  où  une  seule  ville  était  assez  popu- 
leuse pour  avoir  deux  archevêques  chrétiens,  n'est  guère  plus 
habitée  que  par  des  chacals,  des  serpents  et  des  corbeaux. 

Depuis  que  Merv  est  au  pouvoir  des  Turcomans,  elle  n'a  été 
visitée  que  par  deux  Européens,  un  Français,  photographe  du 
schah,  qui  y  est  venu  comme  prisonnier,  et  M.  O'Donovan,  dont 
nous  analysons  ici  les  impressions  de  voyage. 

Le  sol  de  Merv  est  constitué  par  de  la  marne  et  non  par  du 
sable,  comme  on  le  dit  généralement  ;  il  n'y  a  pas  une  pierre,  de 
rOxus  à  la  Caspienne,  et  il  suffit  de  la  présence  de  l'eau  pour  voir 
se  développer  la  végétation.  Dans  l'oasis,  on  cultive  surtout  l'orge, 
arpa,  le  millet,  jowane^  et  une  grande  variété  de  sortes  de  melons, 
carp(mSj  réputés  les  meilleurs  de  l'Asie  centrale.  On  cultive  la 
vigne  à  très  gros  grains,  le  pécher,  le  prunier,  bon  nombre  de 
plantes  oléagineuses  pour  l'éclairage  et  l'alimentation,  etc. 

Les  mines  fournissent  abondamment  du  salpêtre  qu'on  em- 
ploie  à  fabriquer  de  la  poudre  de  bonne  qualité  ;  le  soufre  est 
importé  de  la  Caspienne. 
La  nourriture  consiste  principalement  en  dhevi-chat^  lait  bouilli 
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voyageur  n'irait  pas  plus  loin.  Heureusement,  il  y  avait  à 
Khaka  un  agent  russe  qui  effraya  tellement  F  escorte  que  tous  les 
soldats  furent  immédiatement  se  coucher,  en  dédarant  qu'ils 
ne  voulaient  pas  aller  plus  loin  avec  un  mécréant  de  cette  sorte. 
M.  O'Donovan  fit  mine  de  vouloir  retourner  à  Kelat-i-Nadri  ; 
mais  prenant  la  direction  du  sud,  quand  il  pensa  être  assez 
caché  par  la  jungle,  il  tourna  sa  course  sur  Merv,  en  dépit  de 
ses  serviteurs,  qui  le  déclaraient  fou.  Après  une  course  de  quel- 
ques heures,  le  voyageur  tomba  sur  un  campement  de  nomades 
que  son  arrivée  surprit  beaucoup,  mais  qui  se  montrèrent  hos- 
pitaliers ;  il  est  vrai  que  M.  O'Donovan  et  les  siens  étaient  armés 
jusqu'aux  dents.  Un  jour,  dans  une  occasion  semblable,  un  chef 
vint  apporter  à  notre  voyageur  toutes  les  clefs  des  entraves  des 
chevaux,  en  lui  disant,  ce  qu'il  savait  du  reste  déjà  :  c  Garde-les, 
car  nous  sommes  de  fieffés  voleurs  j>  . 

De  ce  campement  de  non^ades,  O'Donovan  arriva  aux  rives 
du  Téjend  quand  il  faisait  encore  nuit  et  dut,  sur  les  instances  de 
ses  hommes,  attendre  le  jour  pour  chercher  un  passage  guéable: 
le  Téjend  avait  quarante  pieds  de  large,  ses  berges  étaient  cou- 
vertes de  bouleaux,  de  tamarix,  et  d'autres  arbustes  à  aspect 
européen.  Gomme  partout  Teau  était  profonde,  il  fallut  prendre 
des  précautions  pour  la  traversée,  et,  pour  préserver  de  toute 
humidité  les  sacs  qui  contenaient  le  sucre  et  le  thé,  les  voyageurs 
durent  mettre  les  selles  de  leurs  chevaux  sur  leurs  épaules  et 
sur  leur  tète. 

Au  delà  du  Téjend  et  pour  arriver  à  la  Murgab,  il  fallut  tra^ 
verser,  pendant  vingt  heures,  un  pays  aride,  dur,  marneux,  où 
de  distance  en  distance  on  rencontrait  des  vestiges  des  canaux 
d'irrigation  par  lesquels  une  population  importante  faisait 
autrefois  arriver  les  eaux  du  Téjend  dans  une  contrée  aujourd'hui 
désolée. 

Sur  leur  chemin ,  les  voyageurs  trouvèrent  Kisil-Deoghi 
{monn/ment  rougé)^  sorte  de  dépression  du  sol  où  se  réunissent 
les  eaux  de  pluie  et  qu'un  obélisque  de  briques  crues,  élevé 
par  les  Turcomans,  indique  de  loin  aux  voyageurs  en  qfuète 
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d'eau.  Quand  O'Donovan  y  arriva,  le  bassin  était  à  sec  et  il  était 
impossible  de  donner  aux  chevaux  Teau  du  Téjend  qu'on  avait 
apportée  dans  des  outres.  Il  fallut  donc  pousser  plus  loin  et 
arriver  à  Ghaidley  (Shaïdly),  où  se  trouve  une  citerne  cachée  sous 
les  tamarix  :  en  mettant  bout  à  bout  les  rênes  des  chevaux,  on 
put  atteindre  Teau,  mais  c'était  une  sorte  d'eau  de  Sedlitz  que 
les  chevaux  refusèrent  obstinément  et  que  les  hommes  s'empres- 
sèrent de  cracher  dès  qu'ils  en  eurent  pris  une  gorgée. 

La  course  se  continua  jusque  vers  minuit  au  milieu  d'une 
région  plantée  de  grands  tamarix  et  où  se  faisaient  entendre  les 
rugissements  des  léopards  et  les  grondements  des  ours.  Excédé 
de  fatigue,  M.  0*Donovan  voulut  prendre  un  instant  de  repos  ; 
mais  ses  gens  le  pressèrent  de  repartir  au  plus  tôt,  de  pev/r  des 
voleurs^  disaient-ils  (et  cependant  ils  n'étaient  que  des  voleurs 
de  profession).  Malgré  la  fatigue  des  hommes  et  des  chevaux,  on 
arriva  à  Dash-Robat,  à  1 6  milles  de  Merv  ;  là  sont  les  ruines  d'un 
splendide  caravansérail,  mais  si  dévasté  qu'on  n'y  put  qu'à  peine 
trouver  le  combustible  nécessaire  pour  faire  bouillir  un  peu  de 
thé. 

Au  lever  du  soleil,  on  reconnut  qu'on  était  dans  le  voisinage 
de  bergers  (ou  maraudeurs)  velus  de  peaux  de  moutons,  qui  ne 
troublèrent  en  rien  les  voyageurs,  terrifiés  qu'ils  étaient  sans 
doute  par  deux  terribles  engins  de  guerre  qui  n'avaient  encore 
jamais  été  vus  dans  ce  pays. ..  •  :  l'ombrelle  blanche  et  Tulster  de 
M.  O'Donovan. 

Après  avoir  traversé  un  village  d'où  Ton  voyait  les  dômes  et 
les  minarets  de  ce  qui  fut  la  plus  importante  ville  de  l'Asie  cen- 
trale, de  Merv,  M.  O'Donovan  fit  son  entrée  dans  cette  ville,  qui 
était  le  but  de  son  voyage. 

Entouré  aussitôt  par  les  habitants,  qui  le  forcèrent  de  descen- 
dre de  son  cheval,  M.  O'Donovan  dut  entrer  dans  une  maison, 
sorte  de  hutte  en  forme  de  ruche,  et  répondre  aux  questions 
empressées.  Il  répondit  qu'il  était  un  voyageur,  et,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  était  un  Russe  noir  ou  jaune,  il  répondit,  ne 
comprenant  pas  la  question,  qu'il  était  Russe  noir*;  or,  chez  tous 
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voyageur  n'irait  pas  plus  loin.  Heureusement,  il  y  avait  à 
Khaka  un  agent  russe  qui  effraya  tellement  l'escorte  que  tous  les 
soldats  furent  immédiatement  se  coucher,  en  déclarant  qu'ils 
ne  voulaient  pas  aller  plus  loin  avec  un  mécréant  de  cette  sorte. 
M.  O'Donovan  fit  mine  de  vouloir  retourner  à  Kelat-i-Nadri  ; 
mais  prenant  la  direction  du  sud,  quand  il  pensa  être  assez 
caché  par  la  jungle,  il  tourna  sa  course  sur  Merv,  en  dépit  de 
ses  serviteurs,  qui  le  déclaraient  fou.  Après  une  course  de  quel- 
ques heures,  le  voyageur  tomba  sur  un  campement  de  nomades 
que  son  arrivée  surprit  beaucoup,  mais  qui  se  montrèrent  hos- 
pitaliers ;  il  est  vrai  que  M.  O'Donovan  et  les  siens  étaient  armés 
jusqu'aux  dents.  Un  jour,  dans  une  occasion  semblable,  un  chef 
vint  apporter  à  notre  voyageur  toutes  les  clefs  des  entraves  des 
chevaux,  en  lui  disant,  ce  qu'il  savait  du  reste  déjà  :  c  Garde-les, 
car  nous  sommes  de  fieffés  voleurs  j>  . 

De  ce  campement  de  non^ades,  O'Donovan  arriva  aux  rives 
du  Téjend  quand  il  faisait  encore  nuit  et  dut,  sur  les  instances  de 
ses  hommes,  attendre  le  jour  pour  chercher  un  passage  guéable: 
le  Téjend  avait  quarante  pieds  de  large,  ses  berges  étaient  cou- 
vertes de  bouleaux,  de  tamarix,  et  d'autres  arbustes  à  aspect 
européen.  Gomme  partout  l'eau  était  profonde,  il  fallut  prendre 
des  précautions  pour  la  traversée,  et,  pour  préserver  de  toute 
humidité  les  sacs  qui  contenaient  le  sucre  et  le  thé,  les  voyageurs 
durent  mettre  les  selles  de  leurs  chevaux  sur  leurs  épaules  et 
sur  leur  tète. 

Au  delà  du  Téjend  et  pour  arriver  à  la  Murgab,  il  fallut  tra^ 
verser,  pendant  vingt  heures,  un  pays  aride,  dur,  marneux,  où 
de  distance  en  distance  on  rencontrait  des  vestiges  des  canaux 
d'irrigation  par  lesquels  une  population  importante  faisait 
autrefois  arriver  les  eaux  du  Téjend  dans  une  contrée  aujourd'hui 
désolée. 

Sur  leur  chemin ,  les  voyageurs  trouvèrent  Kisil-Deoghi 
{monument  rouge)^  sorte  de  dépression  du  sol  où  se  réunissent 
les  eaux  de  pluie  et  qu'un  obélisque  de  briques  crues,  élevé 
par  les  Turcomans,  indique  de  loin  aux   voyageurs  en  quête 
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d'eau.  Quand  O'Donovan  y  arriva,  le  bassin  était  à  sec  et  il  était 
impossible  de  donner  aux  chevaux  Teau  du  Téjend  qu'on  avait 
apportée  dans  des  outres.  Il  fallut  donc  pousser  plus  loin  et 
arriver  à  Ghaidley  (Shaldly),  où  se  trouve  une  citerne  cachée  sous 
les  tamarix  :  en  mettant  bout  à  bout  les  rênes  des  chevaux,  on 
put  atteindre  l'eau,  mais  c'était  une  sorte  d'eau  de  Sedlitz  que 
les  chevaux  refusèrent  obstinément  et  que  les  hommes  s'empres- 
sèrent de  cracher  dès  qu'ils  en  eurent  pris  une  gorgée. 

La  course  se  continua  jusque  vers  minuit  au  milieu  d'une 
région  plantée  de  grands  tamarix  et  où  se  faisaient  entendre  les 
rugissements  des  léopards  et  les  grondements  des  ours.  Excédé 
de  fatigue,  M.  O'Donovan  voulut  prendre  un  instant  de  repos; 
mais  ses  gens  le  pressèrent  de  repartir  au  plus  tôt,  de  peur  des 
voleurs^  disaient-ils  (et  cependant  ils  n'étaient  que  des  voleurs 
de  profession).  Malgré  la  fatigue  des  hommes  et  des  chevaux,  on 
arriva  à  Dash-Robat,  à  1 6  milles  de  Merv  ;  là  sont  les  ruines  d'un 
splendide  caravansérail,  mais  si  dévasté  qu'on  n'y  put  qu'à  peine 
trouver  le  combustible  nécessaire  pour  faire  bouillir  un  peu  de 
thé. 

Au  lever  du  soleil,  on  reconnut  qu'on  était  dans  le  voisinage 
de  bergers  (ou  maraudeurs)  vêtus  de  peaux  de  moutons,  qui  ne 
troublèrent  en  rien  les  voyageurs,  terrifiés  qu'ils  étaient  sans 
doute  par  deux  terribles  engins  de  guerre  qui  n'avaient  encore 
jamais  été  vus  dans  ce  pays. ..  •  :  l'ombrelle  blanche  et  Tulster  de 
M.  O'Donovan. 

Après  avoir  traversé  un  village  d'où  l'on  voyait  les  dômes  et 
les  minarets  de  ce  qui  fut  la  plus  importante  ville  de  l'Asie  cen- 
trale, de  Merv,  M.  O'Donovan  fit  son  entrée  dans  cette  ville,  qui 
était  le  but  de  son  voyage. 

Entouré  aussitôt  par  les  habitants,  qui  le  forcèrent  de  descen- 
dre de  son  cheval,  M.  O'Donovan  dut  entrer  dans  une  maison, 
sorte  de  hutte  en  forme  de  ruche,  et  répondre  aux  questions 
empressées.  Il  répondit  qu'il  était  un  voyageur,  et,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  était  un  Russe  noir  ou  jaune,  il  répondit,  ne 
comprenant  pas  la  question,  qu'il  était  Russe  noir*;  or,  chez  tous 
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les  nomades  de  TAsie  cenlrale,  par  Russe  jaune  on  entend  les 
vrais  Russes  à  barbe  très  blonde,  et  par  Russe  noir  les  Anglais, 
dont  la  barbe  est  généralement  plus  foncée,  d'autant  plus  que  les 
Anglais  qu'ils  ont  eu  occasion  de  voir  sont  des  Hindous.  Aussi, 
quand  plus  tard  le  voyageur  voulut  expliquer  qu'il  n'était  pas 
Russe,  lui  objectèrent-ils  qu'il  n'était  pas  brun. 

M.  O'Donovan  fut  ensuite  conduit  au  milieu  de  la  ville,  où  on 
lui  assigna  pour  résidence,  ou  pour  prison,  une  vieille  tente  per- 
sane provenant  de  quelque  expédition  ancienne  ;  il  y  vécut  entouré 
sans  cesse  d'une  foule  qui  se  pressait  pour  contempler  l'étranger 
à  travers  les  moindres  trous  de  Tétoffe,  tandis  qu'une  douzaine 
de  personnages  venaient  sans  façon  s'asseoir  à  Tîntérieur  et 
repaître  leurs  yeux  de  la  tunique  noire,  des  culottes  courtes  éL  des 
longues  bottes  du  voyageur. 

Merv  ^ ,  to  Reint  du  moiufe,  n'est  pas  une  ville  à  proprement 
parler:  c'est  une  oasis  au  milieu  d'une  \aste  région  stérilet  Csro- 
bcmm  (désert  noir^  «  constituée  par  une  marne  qui  se  désagrège 
en  poussièrô  par  la  sèchenâsse  et  se  convertit  en  fondrières  de 
bcvuo  par  rbumidite.  Celle  oasis  est  irrcuêe  f»ar  deux  canaux  que 
l(>$  habitants  ont  dérivés  de  la  Mur^ab«  à  Bcrtti\  et  qui  fertilisent 
une  suiH^rfioie  ayant  50  milles  de  l.-ngueur  sij  40  à  45  nulles 
do!  larjnnif ,  Sur  divers  points»  îes  Luiies  ^A^:  U,  Kî'ri  kis  ou  £vs) 
5tMU  réunies  en  sortes  de  hameaux  de  50  à  :î.  j  hiri^taiIoDs,  mais 
rien  ne  forme  une  ville*  l^es  Turocmaiis  *  *ie  i'oasis  de  Merv  ne 
sont  jvis  uomaJos  ol  se  ivr.îonîor.l  iîe  tirv  suivre  leurs  troupeaux 
errants  |v>r  dos  g^nîiens.  lîs  se  divisouî  eu  f  .l;.7T..^^i,  sur  la  rive 
orienUle  do  la  Munj^h,  «j\i\Mî  r.isùuc::^  en  B:h<hi  t^  Su^htnaz^ 
et  en  Oi.7^u.yh^  tx^xwùs^  sur  la  r:\v  opjvisc'^?  eî  ::rz:és  des  Beg  et 
do.^  \H*is  \a  population  o:V4are  st^  i\trUÂ?o  c;::  v:::i:::-rjua;&>e  yof« 
*w  s<MKMrilMïs  oomnvwiîivs  ]var  ;;«  AV;  ♦.  i  'v,x>,- 1,  assd^ii  ces  ancàens. 
Wa^^lw^  jvi^rU  Kv5j  ^lîorhors  .jui  *»;«  f^U  loi.r?  j»rccves  forment, 
au  nomW  de  deux  ivnlcîi^  un  oor*sor,  q;;e  fci<v.It:L;  u^ujoursles 
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chefs  des  Toktamish  et  Otamish,  le  premier  ayant  une  sorte  de 
droit  de  veto. 

Quant  à  ce  qu'on  peut  appeler  plus  spécialement  la  ville  de 
Merv,  c'est  uniquement  la  forteresse  construite  sur  le  bord 
oriental  de  la  Murgab,  le  Kurchid-Khan  Kala^  vaste  rectangle 
au  pied  duquel  se  dressaient  quelques  centaines  de  misérables 
huttes.  Il  n'y  a  plus  rien  à  Merv  qui  rappeUe  l'ancienne  splen- 
deur d'une  ville  glorifiée  par  les  historiens  et  les  poètes  depuis 
que  l'armée  d'Alexandre  le  Grand  y  prit  position.  Mais  la  contrée 
environnante  (à  25  milles  à  l'est)  offre  des  ruines  qui  témoi- 
gnent de  l'importance  des  anciennes  villes  et  dont  l'étendue 
explique  la  possibilité  du  carnage  de  700,000  habitants  par 
Dgengiz-Khan.  On  trouve  successivement  les  traces  de  trois 
grandes  villes,  caractérisées  par  de  vastes  levées  de  terre,  et  qui 
ont  été  successivement  créées  par  suite  de  la  superstition  qui  règne 
parmi  les  Orientaux,  qu'il  est  funeste  de  réoccuper  une  ville  qui 
a  été  détruite.  Cette  région,  où  une  seule  ville  était  assez  popu- 
leuse pour  avoir  deux  archevêques  chrétiens,  n'est  guère  plus 
habitée  que  par  des  chacals,  des  serpents  et  des  corbeaux. 

Depuis  que  Merv  est  au  pouvoir  des  Turcomans,  elle  n'a  été 
visitée  que  par  deux  Européens,  un  Français,  photographe  du 
schah,  qui  y  est  venu  comme  prisonnier,  et  M.  O'Donovan,  dont 
nous  analysons  ici  les  impressions  de  voyage. 

Le  sol  de  Merv  est  constitué  par  de  la  marne  et  non  par  du 
sable,  comme  on  le  dit  généralement  ;  il  n'y  a  pas  une  pierre,  de 
rOxus  à  la  Caspienne,  et  il  suffit  de  la  présence  de  l'eau  pour  voir 
se  développer  la  végétation.  Dans  l'oasis,  on  cultive  surtout  l'orge, 
arpa,  le  millet,  jowane^  et  une  grande  variété  de  sortes  de  melons, 
carpous^  réputés  les  meilleurs  de  l'Asie  centrale.  On  cultive  la 
vigoe  à  très  gros  grains,  le  pêcher,  le  prunier,  bon  nombre  de 
plantes  oléagineuses  pour  l'éclairage  et  l'alimentation,  etc. 

Les  mines  fournissent  aboodammept  du  salpêtre  qu'on  em- 
ploie  à  fabriquer  de  la  poudre  de  bonne  qualité  ;  le  soufre  est 
importé  de  la  Caspienne. 

La  nourriture  consiste  principalement  en  dhevi-chat^  lait  bouilli 
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et  caillé,  auquel  on  môle  du  pain  grillé,  ce  qui  constitue  le 
yagoust.  On  fait  une  grande  consommation  de  koumiss^  petit- 
lait  fermenté.  Les  riches  consomment  une  eau-de-vie  détestable, 
obtenue  parla  distillation  des  raisins  blancs,  et  qui  agit  terrible- 
ment sur  la  raison  par  Talcool  méthylique  dont  elle  est  chargée. 
Tous,  riches  et  pauvres,  fument  l'opium  continuellement  et 
s'abrutissent  à  qui  mieux  mieux. 

Par  courtoisie,  les  Turcomans  de  Merv  firent  à  M.  O'Donovan 
l'honneur  de  lui  attribuer  quatre  femmes,  mais  il  se  défend  de 
leur  avoir  accordé  autre  chose  que  le  titre  ;  il  avait  assigné  à 
chacune  une  demeure  séparée  de  la  sienne  et  n'acceptait  leurs 
services  que  comme  ménagères  ;  il  a  rapporté,  comme  souvenir 
de  Merv,  un  tapis  qu'une  de  ses  femmes  avait  tissé  pour  lui. 


Les  numéros  100  et  101  du  Zeitschrift  contiennent  une  suite 
d'articles  d'inégale  importance. 

Le  premier,  du  major  Lademann,  est  un  compte  rendu  des 
travaux  de  nivellement,  de  triangulation  et  de  mesurage  des 
hauteurs  ou  appréciations  des  altitudes,  exécutés  en  Russie 
en  1881  •  Très  peu  de  chose  avait  été  fait  dans  cet  immense  pays, 
et  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  ;  mais  les  travaux  accomplis 
donnent  déjà  lieu  à  de  nombreuses  applications. 

Le  second  article,  très  peu  étendu,  est  relatif  à  l'élévation  de 
Toasis  de  Kufra,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  une  question 
dont  le  même  recueil  s'était  déjà  occupé  en  1882  et  que  reprend 
M.  le  docteur  et  professeur  Hann. 

Le  morceau  capital  du  fascicule  est  incontestablement  une 
monographie  très  étendue  de  la  ville  de  Ghat,  au  centre  du 
Sahara.  Elle  a  été  écrite  par  M.  Krause  (de  Tripoli),  sur  des  do- 
cuments à  lui  fournis  par  un  pèlerin  qui  est  en  même  temps 
petit-fils  du  roi  de  Ghat.  L'histoire  de  cette  ville  est  racontée 
depuis  sa  fondation,  et  l'on  y  trouve  des  détails  très  instructifs 
sur  les  produits  et  sur  le  commerce  du  pays.  La  substance  de  ce 
travail  sera  reproduite  dans  un  mémoire  du  prochain  fascicule. 
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Vient  ensuite  un  dénombrement  par  districts^  cercles,  commu- 
nes, familles  et  habitants  de  la  Bulgarie. 

Cette  statistique  est  suivie  d*un  rapport  fait  par  M.  H.  Kiepert 
sur  le  voyage  en  Orient  du  professeur  G.  Haussknecht. 

Depuis  la  création  de  cette  nouvelle  science  qu'on  appelle 
V Économie  politique^  science  qui  se  propose  de  rendre  l'aisance 
aussi  générale  que  possible  par  la  production,  le  travail,  et  une 
bonne  administration,  on  comprend  ce  que  peut  être  la  Géographie 
économique.  C'est  de  l'étude  de  ces  questions  variées  que  s'oc- 
cupe M.  le  Dr  W.  Gôtz. 

Cette  série  se  termine  par  de  nouveaux  détails  sur  quelques 
affluents  du  fleuve  des  Amazones.  Ces  renseignements,  accom- 
pagnés d'une  carte,  sont  d'un  voyageur  portugais,  H.  Barboza 
Rodriguez,  qui  s'était  rendu  dans  le  pays  pour  se  livrer  à  des 
recherches  relatives  à  la  botanique. 

Nous  passerons  cette  fois  légèrement  sur  les  trois  numéros  des 
Verhandl'wngen  qui  sont  entre  nos  mains,  et  nous  nous  borne- 
rons à  dire  que  le  dernier  cahier  du  neuvième  volume  contient 
un  compte  rendu  du  dernier  voyage  de  M.  le  professeur  Gustave 
Hirschfeld  dans  l'Âsie-Mineure,  et  un  travail  du  même  genre, 
fait  par  le  D'  Otto  Finsch,  dans  lequel  il  rend  compte  du  dernier 
voyage  qu'il  effectua,  en  1879,  dans  la  mer  du  Sud. 

Les  deux  premiers  numéros  du  dixième  volume  parlent  des 
expéditions  astronomiques  accomplies  pour  étudier  le  passage 
de  Vénus  et  de  la  visite  de  l'Ile  Yezo.  Ces  articles  sont  :  le  pre- 
mier du  D' Foerster  et  le  second  du  D'  Brauns  (de  Halle). 

On  trouve  enfin  dans  le  dernier  cahier  une  intéressante  étude 
du  D'  0.  Krumel  sur  la  forme  des  golfes  et  l'annonce  de  pré- 
paratifs pour  un  nouveau  voyage  du  professeur  Nordenskiôld 
au  pôle  Nord. 

Ph,  CORBIÈRB. 
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EUROPE. 

Départ  de  M.  db  Brazza. —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
commeixiale  de  Bordeaux  fait  connaître,  dans  son  numéro  du  2  avril, 
les  détails  du  départ  de  M.  de  Brazza  pour  le  Congo  et  la  réception 
qui  lui  a  été  faite  par  la  Société  de  Géographie.  M.  de  Brazza  s'est 
embarqué  le  21  mars  sur  le  Précurseurs  avec  les  derniers  membres  de 
l'expédition  restés  en  France  et  quinze  marins  de  l'Etat  qui  ont  été 
autorisés  à  raccompagner,  après  s'être  présentés  comme  volontaires. 
Le  chargement  embarqué  par  le  Précurseur  fouv  l'expédition  se  com- 
pose d'environ  190  tonneaux  en  armes  et  munitions.  Le  Précurseur 
emporte  aussi  un  petit  vapeur,  le  Papillon^  avec  lequel  M.  de  Brazsa 
S9  propose  de  remonter  les  rivières  qu'il  explorera. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux  paroles  du  Vice-Président 
de  la  Société  bordelaise,  M.  Schrader,  adressées  à  M.  de  Brazza  : 
a  Les  vœux  de  tous  les  Français  vous  accompagneront  sur  les  terres 
lointaines  où  vous  allez  vous  dévouer  à  faire  connaître  la  France,  à  la 
faire  aimer». 

Le  commerce  de  Marseille  au^c  Constantinople ,  Comparaison  de  la 
'marine  marchande  en  Italie  et  à  Marseille. —  Les  relations  de  Marseille 
avec  Constantinople  sont  Tobjet  d'une  note  intéressante  parue  dans  le 
^u{/e(t/i  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  (janvier-mars  1883). 
Ces  rapports  commerciaux  du  port  méditerranéen  avec  le  Levant, 
dans  lesquels  le  commerce  avec  Constantinople  entrait  à  lui  seul  pour 
un  tiers,  consistaient  surtout  dans  Texportation  des  draps  que  fabri- 
quait le  Midi  français,  au  moyen-âge.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  la 
moyenne  des  importations  et  des  exportations  s'élevait  à  environ 
10  millions  de  livres,  dont  7  millions  à  l'exportation  et  3  milUons  à 
l'importation. 

En  1840,  les  envois  de  Marseille  à  Constantinople  atteignaient  le 
chiffre  de  33,573  tonneaux. 

En  1881,  cette  exportation  s'est  élevée  à  191,143  tonneaux,  sous 
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pavillons  divers,  mais  dans  laquelle  la  navigation  à  vapeur  française 
figure  pour  50,000  tonneaux  ;  ce  qui  représente  le  plus  fort  tonnage 
au  point  de  vue  de  la  navigation  à  vapeur. 

Une  comparaison  de  statistiques  établie  dans  une  seconde  note  par 
l'auteur  de  la  promière,  M.  J.  Mathieu,  expose  la  supériorité  de  Mar- 
seille sur  la  marine  marchande  de  l'Italie  entière,  en  ne  comptant  que 
la  jauge  de  la  navigation  à  vapeur.  En  décembre  1881,  le  port  fran- 
çais l'emportait  sur  l'ensemble  des  ports  italiens  de  61  navires  et  de 
75,  285  tonneaux,  avec  un  total  de  241  vapeurs.  L'Italie  comptait 
176  paquebots  à  vapeur  ;  sur  ce  chiffre,  37  navires  seulement  atteignent 
t  ,000  tonneaux. 

Phares  français. — Quarante-deux  des  phares  les  plus  importants  du 
littoral  français  vont  être  éclairés  à  la  lumière  électrique.  Les  dépen- 
ses, réparties  sur  une  période  de  huit  ans, sont  évaluées  à  une  somme 
totale  de  5,000,000  de  francs.  Le  nouveau  système  d'éclairage  sera 
d'abord  appliqué  au  phare  du  cap  Grisnez. 

Dénombrement  du  18  décembre  1881. — D'après  les  résultats  statis- 
tiques fournis  par  les  bureaux  du  ministère  du  Commerce,  la  popula- 
tion, en  décembre  1881,  était  de  36,405,290  individus;  la  population 
résidente  comptait  36,891,568  âmes,  celle  de  passage  en  comptait 
513,722. 

Population  de  Londres. —  D'après  le  recensement  de  1881,  on  com- 
ptait à  Londres  4,764,312  personnes.  Ce  total  est  double  de  la  popula- 
tion attribuée  au  Danemark  et  dépasse  le  chifTre  des  populations  sué- 
doise, norvégienne  et  suisse. 

Colonies  anglaises. — D'après  sir  A.  Galt,  la  population  totale  de 
l'empire  britannique  est  de  241  millions  d'âmes,  gouvernées  par 
35  millions  d'habitants  du  Royaume-Uni  et  1 1  millions  de  descendants 
d'Anglais  disséminés  dans  les  autres  parties  de  l'empire.  La  valeur 
totale  du  commerce  entre  la  métropole  et  les  colonies  dépasse  1  milliard 
de  livres  sterling,  dont  700  millions  représentent  le  trafic  de  l'Angle- 
terre et  300  millions  celui  des  colonies.  (Exploration  du  8  février.) 

La  neutralisation  du  Danemark. —  La  Deutsche  Rundschau  fUr  Geo- 
graphie  und  Statistik  nous  apprend  la  formation  d'une  Société  à 
Copenhague  pour  la  neutralisation  du  Danemark. 

Le  tunnel  de  la  Manche. —  Les  efforts  de  lord  Growesnor,  prési- 
dent d'une  réunion  des  membres  de  la  Compagnie  du  tunnel  anglo- 
français,  tenue  le  6  février  à  Londres,  en  faveur  de  Tentrieprise, 
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OQt  été  secondés  par  la  Contemporary  review^  qui  ne  voit  pas  plus  de 
danger  pour  TAngleterre  dans  la  construction  de  la  voie  sous-marine 
que  dans  tout  autre  moyen  de  locomotion  rapide.  Elle  conseille  à 
TAngleterre  de  ne  pas  s'entourer  de  barrières  à  la  façon  chinoise. 
La  Grande-Bretagne  pourra  repousser  une  invasion  tant  qu'elle  sera 
maîtresse  delà  mer. 

L^iSTHMB  DB  GoRiNTHB.  —  Il  a  été  déblayé,  de  Kalamaki  à  Gorinthe, 
plus  de  :?50^000  mètres  cubes  de  terre  ;  on  procède  au  percement  au 
moyea  de  puits  et  de  deux  galeries  souterraines  conduites  parallèle- 
menl  à  une  dislance  de  430  mètres  de  Taxe  du  canal.  {Exploration  du 
IS  fêTrier.) 

Ux  TOLCAN  socs-MARiM. —  D'après  une  information  du  ministère  de 
la  Marine  de  Grèce,  il  y  a  dans  la  mer  Ionienne,  dans  le  voisinage  de 
Vile  Sainte-Maure,  un  volcan  sous->marin  dont  les  troubles  se  font 
sentir  jusqu'à  environ  cinq  brasses  de  la  sor&ce  des  eaux  ;  le  carac- 
tère volcanique  de  ces  troubles  a  été  constaté  par  diverses  observations. 
La  marine  grecque  s*occupe  d  en  fixer  l'emplacement  avec  précision  : 
le  volcan  constituerait  pour  la  navigation,  dans  ces  parages,  un  véri- 
table danger, 

AFRÎQUB. 


Lk  NacvHras  or  coloxsl  Bmigxis-Dkiiiidks  a  Bamsako.  —  Nous 
tnx:Yv>u:>  dAU$  l\U\'^i;>4ftfc^  t\\V  «i>ï  ft  Je  i»  M^ri'ie  du  7  avril,  le  texte 
dv;  di$K\v:r*  p rouv^iuv  >  i  février  par  le  ool^ael  Bo^r^nis-Desbordes, 
KVUiu5Au,uut  ^«jVriex^r  vKi  Uaul-:N*ueiraK  à  Toccasioa  ie  la  pose  de  ia 
:^r>HU^re'  v- v*rrv  vîu  posto  f.>rUûê  de  l^oisiik^.  Les  paroles  du  vaillant 
vv!lox\:  $o:::  £x:;e$  pour  iuspirw  à  tou$  îa  cv^r^djinc*  -[pii  Tanime  lui- 
5ï^^uxe.  A:  r^  atvir  n^j^uiue  eu  ter^uet^  vtfe  e:  saisissant  îes  résultats 
ietj  cxTiiv^u**  de  lîS^K'^t  tîS^t.vjxu  av;iieiU  an^îrif  c-os  soliits  ^^nc  Ja 
tiltex*  >îu  ftA\%y  et  jvruxi:^  U  cvvî^^îrux^tu^a  i^  f:r:>  ie  B^iumbé, 
ie'  K;îa^  Veu^^.S2^«tv".n  >ie  U  îi..'îe  îele^r.tv^:;^ue  ^^isquÀ  KiU,  pus 
;juA;u\k  K>vx\:oc.  ei^u:>^  K;^  e;  le  N^^r,  le  cvCcrel  exirnino  les 
r^f^uîs  io^J^  4tcv;ai*  e;  Ivts.  ch^x^v<^  vie  U  cjux^;^a^ue  le  ÎSS:î-!S33.  Il 
aSLrot  evvrs^<uecA^\^;  i*  ixwe^i  o  .u*.  c'^oixi.::  ie  Vr  ij:  Se:i:,nl.  ioot 
a  cw$:rt;c^,^ix.  n^u^l^'^  ;->*:-  -*•  jv^"  ^^"^"^  o^a:.*s  ie 

^^  cv  ^^vji.'i  i\*  ,vv  s\n'.  '\\\vv.vi,A\  sj.  .*:^  ^v  \\N.:  -ocs  ;  e  le  S^oian, 


.*  .e 
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.^  »  La  France  ne  peut  pas  entretenir  dans  ce  pays  un  millier  d^bom- 
mes,  dont  lamoi  tié  de  race  française  :  cela  lui  coûterait  trop  d'hommes 
et  trop  d'argent  ;  elle  ne  peut  défendre  économiquement  et  avec  peu 
de  combattants  une  pareille  étendue  de  territoire  qu'à  la  condition 
d'avoir  des  postes  communiquant  rapidement  entre  eux  et  se  prêtant 
appui  mutuellement.  » 

Ce  cbemin  de  fer  n'est  pas  seulement  un  instrument  de  stratégie  ; 
il  doit  être,  avant  tout,  un  moyen  de  civilisation.  «  Ne  saurions-nous, 
dit  le  colonel  après  avoir  décrit  en  quelques  traits  le  caractère  et 
rendu  justice  aux  qualités  des  Malinkés  et  des  Bambaras,ne  saurions- 
nous  rien  faire  de  ces  populations  que  la  religion  du  Propbète  n'a 
pas  figées  dans  une  immobilité  sans  remède  ?...  La  France  et  TÂn- 
gleterre  ont  dépensé  plus  de  six  cents  millions  pour  assurer  l'abolition 
de  la  traite.  La  France  républicaine  peut  dépenser  quelques  millions 
pour  modifier  peu  à  peu,  en  procédant  avec  sagesse  et  prudence, 
Torganisation  vicieuse,  improductive,  immorale,  qui  est  si  cbère  à 
tous  ces  peuples.  Alors  même  que  tous  nos  travaux  ne  serviraient 
qu'à  faire  triompher  cette  grande  idée  d'humanité,  avouez  que  nous 
serions  largement  payés  de  tous  nos  efforts  et  que  bien  peu  de  che- 
mins de  fer  auraient  un  si  beau  dividende  que  celui  qui  doit  relier  le 
Sénégal  au  Niger. 

9  J*ai  donc  foi,  Messieurs,  dans  l'œuvre  entreprise 

9  Nous  tirerons  onze  coups  de  canon  pour  saluer  les  couleurs  fran- 
çaises flottant  pour  la  première  fois,  et  pour  toujours,  sur  les  bords  du 
Niger.  Le  bruit  que  font  nos  petites  bouches  à  feu  ne  dépassera  pas 
les  montagnes  qui  sont  à  nos  pieds;  et  cependant,  soyez-en  convaincus , 
on  en  entendra  Téchobien  au-delà  du  Sénégal. 

»  Tous  les  Français  qui  mettent  au-dessus  de  tout  la  grandeur  et 
l'honneur  de  leur  pays,  applaudiront  sans  réserve  à  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui,  à  force  d'énergie,  d'abnégation,  de  courage,  de  dis- 
cipUnOi  se  sont  montrés,  malgré  toutes  les  diflOicultés  qu'ils  ont  ren- 
contrées, à  la  hauteur  de  la  grande  œuvre  de  civilisation  dont  l'exé- 
cution, décidée  par  le  Parlement,  leur  a  été  confiée.  » 

Les  travaux  du  fort  sont  menés  avec  activité  et,  d'après  les  télégram- 
mes reçus  par  divers  journaux,  le  l*'mai  le  fort  sera  en  état  de  recevoir 
la  garnison  d'hivernage  ;  la  colonne  reprendra  alors  le  chemin  de 
Saint-Louis. 

On  sait,  d'autre  part,  qu'un  tronçon  de  la  voie  qui  doit  relier  le 
Sénégal  au  Niger  a  été  ouvert  à  Kayes  par  l'ingénieur  Jacquier,  le 
19  décembre,  et  que  les  nègres  ont  battu  des  mains  en  voyant  la  loco- 
motive marcher. 
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ont  été  secondés  par  la  Contemporary  reviewy  qui  ne  voit  pas  plus  de 
danger  pour  l'Angleterre  dans  la  construction  de  la  voie  sous-marine 
que  dans  tout  autre  moyen  de  locomotion  rapide.  Elle  conseille  à 
l'Angleterre  de  ne  pas  s'entourer  de  barrières  à  la  façon  chinoise. 
La  Grande-Bretagne  pourra  repousser  une  invasion  tant  qu'elle  sera 
maîtresse  delà  mer. 

L'isthme  de  Gorinthe.  —  Il  a  été  déblayé,  de  Kalamaki  à  Corinthe, 
plus  de  250,000  mètres  cubes  de  terre  ;  on  procède  au  percement  au 
moyen  de  puits  et  de  deux  galeries  souterraines  conduites  parallèle- 
ment à  une  distance  de  450  mètres  de  l'axe  du  canal.  (Exploration  du 
15  février.) 

Un  volcan  sous-marin. —  D'après  une  information  du  ministère  de 
la  Marine  de  Grèce,  il  y  a  dans  la  mer  Ionienne,  dans  le  voisinage  de 
l'île  Sainte-Maure,  un  volcan  sous-marin  dont  les  troubles  se  font 
sentir  jusqu'à  environ  cinq  brasses  de  la  surface  des  eaux  ;  le  carac- 
tère volcanique  de  ces  troubles  a  été  constaté  par  diverses  observations. 
La  marine  grecque  s'occupe  d'en  fixer  l'emplacement  avec  précision  : 
le  volcan  constituerait  pour  la  navigation,  dans  ces  parages,  un  véri- 
table danger. 

AFRIQUE. 

Le  discours  du  colonel  Borgnis-Desbordes  a  Bammako.  —  Nous 
trouvons  dans  V Avenir  des  Colonies  et  de  la  Marine  du  7  avril,  le  texte 
du  discours  prononcé  le  5  février  par  le  colonel  Borgnis-Desbordes, 
commandant  supérieur  du  Haut-Sénégal,  à  l'occasion  de  la  pose  de  la 
première  pierre  du  poste  fortifié  de  Bammako.  Les  paroles  du  vaillant 
officier  sont  faites  pour  inspirer  à  tous  la  confiance  qui  l'anime  lui« 
même.  Après  avoir  résumé  en  termes  vifs  et  saisissants  les  résultats 
des  campagnes  de  1880  et  1881,  qui  avaient  amené  nos  soldats  dans  la 
vallée  du  Bokbay  et  permis  la  construction  des  forts  de  Badumbé, 
de  Kita,  rétablissement  d  e  la  ligne  télégraphique  jusqu'à  Kita,  puis 
jusqu'à  Koundou,  entre  Kita  et  le  Niger,  le  colonel  examine  les 
résultats  déjà  acquis  et  les  chances  de  la  campagne  de  1882-1883.  Il 
affirme  énergiquement  la  nécessité  du  chemin  de  fer  du  Sénégal,  dont 
la  construction,  retardée  jusqu'ici  par  des  obstacles  de  tonte  nature, 
se  fera  sûrement  quoique  lentement.  <  Je  ne  crains  pas  d*afiirmer 
que  ce  chemin  de  fer  est  nécessaire,  si  on  ne  veut  pas  que  le  Soudan, 
aujourd'hui  sous  notre  protectorat,  soit  un  jour  dévasté,  brûlé,  ruiné 
à  tout  jamais  par  quelque  conquérant  musulman. 
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^  »  I^  France  ne  peut  pas  entretenir  dans  ce  pays  un  millier  d^hom- 
mes,  dont  la  moitié  de  race  française  :  cela  lui  coûterait  trop  d'hommes 
et  trop  d'argent  ;  elle  ne  peut  défendre  économiquement  et  avec  peu 
de  combattants  une  pareille  étendue  de  territoire  qu'à  la  condition 
d'avoir  des  postes  communiquant  rapidement  entre  eux  et  se  prêtant 
appui  mutuellement.  > 

Ce  chemin  de  fer  n'est  pas  seulement  un  instrument  de  stratégie  ; 
il  doit  être,  avant  tout,  un  moyen  de  civilisation.  «  Ne  saurions-nous, 
dit  le  colonel  après  avoir  décrit  en  quelques  traits  le  caractère  et 
rendu  justice  aux  qualités  des  Malinkés  et  des  Bambara8,ne  saurions- 
nous  rien  faire  de  ces  populations  que  la  religion  du  Prophète  n'a 
pas  figées  dans  une  immobilité  sans  remède  ?...  La  France  et  TÂn- 
gleterre  ont  dépensé  plus  de  six  cents  millions  pour  assurer  Tabolition 
de  la  traite.  La  France  républicaine  peut  dépenser  quelques  millions 
pour  modifier  peu  à  peu,  en  procédant  avec  sagesse  et  prudence, 
Torganisation  vicieuse,  improductive,  immorale,  qui  est  si  chère  à 
tous  ces  peuples.  Alors  même  que  tous  nos  travaux  ne  serviraient 
qu'à  faire  triompher  cette  grande  idée  d'humanité,  avouez  que  nous 
serions  largement  payés  de  tous  nos  efforts  et  que  bien  peu  de  che- 
mins de  fer  auraient  un  si  beau  dividende  que  celui  qui  doit  relier  le 
Sénégal  au  Niger. 

>  J*ai  donc  foi,  Messieurs,  dans  Tœuvre  entreprise 

9  Nous  tirerons  onze  coups  de  canon  pour  saluer  les  couleurs  fran- 
çaises flottant  pour  la  première  fois,  et  pour  toujours,  sur  les  bords  du 
Niger.  Le  bruit  que  font  nos  petites  bouches  à  feu  ne  dépassera  pas 
les  montagnes  qui  sont  à  nos  pieds;  et  cependant,  soyez-en  convaincus , 
on  en  entendra  Téchobien  au-delà  du  Sénégal. 

»  Tous  les  Français  qui  mettent  au-dessus  de  tout  la  grandeur  et 
l'honneur  de  leur  pays,  applaudiront  sans  réserve  à  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui,  à  force  d'énergie,  d'abnégation,  de  courage,  de  dis- 
cipUnOi  se  sont  montrés,  malgré  toutes  les  difficultés  qu'ils  ont  ren- 
contrées, à  la  hauteur  de  la  grande  œuvre  de  civilisation  dont  l'exé- 
cution, décidée  par  le  Parlement,  leur  a  été  confiée.  » 

Les  travaux  du  fort  sont  menés  avec  activité  et,  d'après  les  télégram- 
mes reçus  par  divers  journaux,  le  l*'mai  le  fort  sera  en  état  de  recevoir 
la  garnison  d'hivernage  ;  la  colonne  reprendra  alors  le  chemin  de 
Saint-Louis. 

On  sait,  d'autre  part,  qu'un  tronçon  de  la  voie  qui  doit  relier  le 
Sénégal  au  Niger  a  été  ouvert  à  Kayes  par  l'ingénieur  Jacquier,  le 
19  décembre,  et  que  les  nègres  ont  battu  des  mains  en  voyant  la  loco- 
motive marcher. 
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II  est  vrai  que  la  situation  dans  le  Cayor  est  moins  belle  :  malgré 
l'attitude  énergique  du  gouverneur  de  la  colonie,  M.  Servatius,  et  du 
colonel  Wendling,  le  roi  Lat  Dior,  détrôné  et  remplacé  par  Ahmadi 
N'Goué  Fal,  semble,  d'après  les  dernières  correspondances,  avoir 
repris,  dans  le  Cayor  même,  son  attitude  hostile.  Nos  forces  sont 
d'ailleurs  suffisantes  pour  le  mettre  à  la  raison. 

M.  le  gouverneur  Servatius  a  en  outre,  traité  le  2  mars  avec  le  roi 
du  Baol,  qui  s'engage  à  favoriser  l'influence  française. 

Stanley  AU  Congo.  —  Le  récent  départ  de  M.  de  Rrazza  était 
d'autant  plus  urgent  que  Stanley,  retenu,  disait-on,  par  les  soins  à 
donner  à  sa  santé,  est  déjà  arrivé  sur  le  Congo.  Des  correspondances 
des  Débats  et  du  Temp^  nous  apprennent  que  le  jour  de  son  arrivée,  le 
navire  anglais  le  Chittagongy  de  3,000  tonnes,  lui  amenait  de  Zanzibar 
300  nègres  armés  de  fusils  à  tir  rapide. —  L'expédition  a  pris  aussitôt 
la  route  du  haut  Congo.  M.  Stanley  aurait  même,  dans  un  dîner  chez 
le  chef  de  la  Station  hollandaise  de  Banana,  proféré  des  menaces  contre 
Brazza.  D'autre  part,  l'Association  internationale  africaine,  dont 
M.  Stanley  est  l'agent,  continue  à  protester  de  son  respect  pour  les 
droits  acquis  sur  le  Congo  par  la  France  et  pour  les  traités  conclus 
par  M .  de  Brazza, 

Exploration  db  Flegel.  —  L'explorateur  allemand  Flegel  était,  aux 
dernières  nouvelles  reçues,  au  sud  du  Benoué,  à  Beli,  qu'il  avait 
atteint  par  Bakoundi,  à  travers  des  régions  inexplorées  et  couvertes  de 
forêts.  Il  avait  l'intention  de  se  diriger  vers  TE.  ;  peut-être  ira-t-il 
explorer  au  S.-E.  la  ligne  de  partage  des  eaux  encore  inconnue  du 
Benoué,  du  Charietdu  Congo. 

Expédition  de  Wissmann.  —  Le  lieutenant  Wissmann,  arrivé  en 
janvierau  Caire,  a  pu  faire  connaître  les  résultats  du  voyage  accompli 
par  lui  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  à  Zanzibar.  Après  plusieurs 
tentatives  inutiles,  la  Société  africaine  allemande  avait  envoyé  sur  la 
côte  de  la  Guinée  méridionale  M.  Pogge  et  le  lieutenant  Wissmann. 
Les  deux  voyageurs  ont  pu  traverser  le  Cassai,  affluent  du  Congo, 
éviter  le  Muata-Yamvo,  qui  est  jusqu'ici  fermé  aux  blancs,  et  gagné 
le  lac  Mukamba  par  5^,45  de  latitude  S.  Après  avoir  combattu  les 
indigènes  de  la  région  comprise  entre  le  Mukamba  et  la  rivière  Lubi, 
ils  ont  atteint,  en  avril  1882,  le  Lualaba  et  le  poste  de  Nyangué,  où 
aboutissent  les  caravanes  venues  de  Zanzibar.Dès  le  5  mai,  M.  Pogge 
est  revenu  sur  ses  pas  pour  former  dans  le  Casselange  une  station 
scientifique.  M.  Wissmann  se  dirigea  alors  vers  le  Tanganiyka,  eut 
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encore  à  combattre  les  indigènes,  puis  explora  le  Lukuga,  et  par  Udjiji 
et  Taborah  put  gagner  la  côte,  où  il  s'est  embarqué  pour  l'Egypte. 

Un  nouveau  lac  dans  l'Afrique  centrale.  —  D'après  une  lettre 
adressée  au  Times  par  le  gouverneur  de  la  province  égyptienne  de 
Bahor-el-Ghazal,  un  employé  du  gouverneur,  Rafai  Aga,  aurait  vu, 
par  30^.40'  latitude  N.  et  23*^  longitude  E.,  un  lac  aussi  étendu  que  le 
Victoria  Nyanza,  et  dans  lequel  se  jetterait  l'Ouellé  ;  le  cours  d*eau 
qui  en  sort  serait  un  affluent  du  Congo.  Cette  nappe  lacustre  avait  ét3 
d'ailleurs  indiquée,  sur  des  informations  vagues  il  est  vrai,  par  Samuel 
Baker. 

Les  Anglais  au  Maroc — Une  Compagnie  anglaise  établie  au  Maroc 
a  obtenu  la  concession  d'un  territoire  sur  la  côte  occidentale,  situé  au 
nord  du  cap  Guby,  en  face  des  fies  Canaries,  et  y  a  fait  choix  d'un 
point  destiné  à  devenir  le  port  de  la  province  du  Sous,  dont  le  com- 
merce au  Maroaatteint  un  chiffre  important  (près  de  500,000  1.  sterl.) . 
La  lutte  est  engagée  entre  l'influence  anglaise  et  l'influence  espagnole 
au  Maroc. 

La  vigne  en  Algérie.  —  D'après  le  rapport  de  M .  Tirman,  gouver- 
neur général  civil  de  l'Algérie,  on  a  compté  en  Algérie,  pour  Tan- 
née 1880, 16,966  planteurs  possédant  23,734  hectares  de  vignes  etayant 
récolté  432,580  hectol.  de  vin. 

Les  relevés  de  la  douane  pour  la  m  éme  année  accusent  une  expor* 
tation  de  49,094  hectol.  Le  chiffre  de  l'exportation  n'était^  en  1879, 
que  de  10,855  hectol.         {BulL  de  la  Soc.  de  Géographie  de  Marseille.) 

La  mer  intérieure.  —  U Avenir  de  la  Marine  et  des  Colonies  du 
7  avril,  annonçant  l'arrivée  à  Biskra  de  M.  de  Lesseps  et  de  la  Com- 
mission des  entrepreneurs,  ajoute  qu'après  avoir  visité  plusieurs 
points  de  la  région  sur  laquelle  doit  s'étendre  la  mer  intérieure,  les 
membres  de  la  mission  ont  exprimé  leur  confiance  dans  la  pleine 
réussite  de  l'entreprise. 

ASIE. 

Le  Tonkin. — Des  cori*espoadances  de  divers  journaux,  notamment 
une  lettre  adressée  à  l'Avenir  de  la  Marine  et  des  Colonies,  parlent  d'une 
rupture  qui  se  serait  produite  entre  le  souverain  de  l'Annam  et  la 
Chine.  Cette  attitude  de  la  cour  de  Hué,  sur  laquelle  d'ailleurs  on  n'a 
pas  de  renseignements  certains,  est-elle  due  à  l'opinion  que  des  ren- 
forts vont  étreenvoyés  à  notre  commandant  militaire?On  sâitd'ailleurs 
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que  la  question  engagée  va  recevoir  une  prompte  solution  et  qu'un 
projet  d'expédition  est  sur  le  point  d'être  présenté  au  Parlement.  Les 
correspondances  signalent,  en  outre,  les  agissements  des  Pavillons- 
Noirs  sur  le  haut  fleuve  et  leur  établissement  à  Song-Taï,  non  loin 
d'Hanoï  ;  elles  préconisent  l'emploi  de  canonnières  d'un  faible  tirant 
sur  le  fleuve  Rouge,  dont  les  eaux  commencent  à  baisser. 

En  Corée.  —  Deux  ports  de  Corée,  Wonsan  et  Fousan,  vont  être 
ouverts  au  commerce  européen. 

Wonsan  est  une  ville  de  10,000  habitants,  dont  le  port  est  bon,  et  qui 
est  un  centre  d'importation  en  Corée  de  tissus  de  fabrication  anglaise. 

Fousan  ou  Pousan  est  une  ville  de  2,000  âmes,  centre  agricole  et 
point  où  l'importation  européenne  est  assez  active. 

Exploration  du  Thibet  par  un  pundit.  —  M.  DutreuLl  de  Rhins  a 
signalé  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  dans  sa  séance  du 
2  mars  1883,rimportance  scientifique  d'une  récente  expédition  accom- 
plie dans  le  Thibet  par  un  pundit,  c'est-à-dire  un  des  membres  de  ce 
corps  d'explorateurs  indigènes  formé  par  les  Anglais  pour  visiter  les 
régions  dont  la  défiance  des  gouvernements  Thibétain  et  Chinois  in- 
terdit l'accès  aux  Européens. 

Le  pundit  quitta  l'Inde  en  mars  1878,  atteignit  Lakna,  puis 
Thingali,  sur  la  route  de  Sin-ning.  Dépouillé  par  des  brigands,  il  se 
dirigea  vers  le  Lob-nor,  fut  obligé  de  suivre  des  Mongols,  puis  un 
Tartare  chinois,  au  service  desquels  il  avait  dû  successivement  entrer; 
atteignit  la  Salouen  ;  ne  put  rentrer  par  TÂnnam,  fermé  alors  par  les 
Mishmi,  et  dut  faire  un  grand  détour  pour  regagner  l'Inde  en  dé- 
cembre 1882.  Le  pundit  a  conservé  ses  notes,  qui  peuvent  être  d'un 
grand  secours  pour  résoudre  la  question  du  Tsampo  ou  Dzangbo  ; 
l'explorateur  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  observations  que  le 
Tsampo  n'est  pas  le  cours  supérieur  de  l'Iraouady,  mais  bien  celui 
du  Brahmapoutre.  D'autres  questions,  non  moins  intéressantes  pour 
la  géographie  du  Thibet  oriental,  peuvent  être  résolues  par  ce  voyage. 

AMÉRIQUE. 

Nouveaux  territoires  en  Amérique.  —  La  région  comprise  entre 
les  limites  occidentales  du  Manitoba  et  la  frontière  orientale  de  la 
Colombie  britannique,  a,  d'après  des  dépêches  reçues  d'Ottawa,  été 
divisée  en  quatre  territoires,  qui  ont  reçu  les  noms  d'Assinibia,  Sas- 
katchewan,  Alberta  et  Athabaska* 

Population  DBS  Etat8<-Uni8  .  —  Le  recensement  des  Etats-Unis 
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donne,  pour  1880,  un  total  de  50,155,783  habitants,  sur  lesquels  on 
compte  30,453,546  Américains  de  race  blanche,  le  reste  se  partageant 
en  6,679,945  habitants  d'origine  étrangère  et  6,632,549  de  race  noire. 
La  population  n'était,  il  y  a  quarante  ans,  que  de  17,069,463  âmes. 
En  dix  ans,  New- York  est  passé  du  chiffre  de  944,292  à  celui  de 
1,206,590  habitants  ;  Chicago,  de  298,977  à  503,304  ;  Boston,  de 
177,812  à  566,869;  Brooklyn,  de  396,099  à  566,869;  Saint-Louis 
(Missouri)  a  maintenant  350,522  habitants,  San-Francisco  223,956 
et  Washington  147,367. 

L'élément  principal  de  ce  prodigieux  accroissement  est  l'immigra- 
tion. En  1881-82,  789,003  émigrants  sont  venus  grossir  la  population 
des  Etats-Unis. 

Voici  comment  cette  immigration  se  décompose  en  pays  d'origine  : 

Angleterre 85,175 

Irlande 76,432 

Ecosse 18,937 

Autriche 16,770 

Allemagne 249,505 

Norwège 29,100 

Suède 64,607 

Canada 98,308 

Chi  ne 39 ,  579 

Autres  pays , 110,590 

(Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille.) 

OGÉANIE, 

Lbb  Espagnols  DANS  L'ARcmPEL  Soulou.  —  Pour  répondre,  sans 
doute,  aux  progrès  que  fait  dans  Bornéo  la  (Compagnie  anglaise  fondée 
par  Dent,  et  à  laquelle  le  gouvernement  anglais  a  accordé  des  privi- 
lèges qui  rappellent  ceux  dont  jouissait  l'ancienne  Compagnie  des 
Indes,  l'Espagne  vient  d'occuper  Tile  Tavitavi,  située  au  nord-est  de 
Bornéo,  dans  Tarchipel  Soulou,  que  l'Espagne  avait  annexé  en  1876  à 
ses  possessions  d'Océanie.  Cette  occupation  complète  la  chaîne  des 
stations  espagnoles  entre  les  Célèbres  et  la  mer  de  Chine. 

Les  Nouvelles-Hébrides.  —  La  question  des  Nouvelles-Hébrides, 
cetarchipel  dont  nos  colons  de  Nouvelle-Calédonie  réclament  l'an- 
nexion, n'est  pas  encore  résolue.  En  attendant,  l'initiative  privée  s'y 
manifeste.  Un  grand  industriel  calédonien,  M.  Higginson,  a  fait  une 
tentative  de  colonisation  sur  cet  archipel  et  s'est  établi  dans  l'ile 
Sandwich,  à  Port-Vila  et  à  Port-Havannah. 

71.  9 
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REGIONS  POLAIRES. 


Résultats  scientifiques  de  l'expédition  de  la  Jeanmtte,  —  Le  fait 
le  plus  important  qui  résulte  de  Texpédition  est  la  découverte  de  trois 
nouvelles  îles  : 

La  Jeannette  y  petite  colline  rocheuse,  couverte  de  neige,  située  par 
76o,47',28''  lat.  N.  et  i59*,20',45''  long.  E.  deGreenwich. 

La  Henriette,  par  77o,8'  lat.  N.  et  147o,43'  long.  E.  C'est  un  amas  de 
rochers  de  750  à  1,000  mètres  de  hauteur,  revêtus  d'une  maigre  vé- 
gétation, consistant  en  lichens  et  en  mousses,  et  une  seule  espèce  de 
phanérogames. 

La  troisième  île,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Bennett,  est  un 
groupe  basaltique  d'une  certaine  hauteur,  couvert  de  glaciers;  au 
Sud,  on  rencontre  le  cap  Emma,  par  76»,38'  lat.  N.  et  148o,20'long.E. 

La  découverte  de  ces  îles  rend  probable  aussi  l'existence  de  tout 
uu  archipel  dans  cette  partie  de  Tocéan  Glacial. 

Les  levés  géographiques  exécutés  par  les  explorateurs  serviront 
aussi  à  corriger  la  carte  de  la  côte  de  la  Sibérie,  entre  les  fleuves 
Olenek  et  Yana,  qui  n'avait  pas  été  visitée  depuis  soixante  ans. 

(Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie.) 


Une  mission  en  TUNISIE. — Une  mission  est  organisée  dans  la  Régence 
de  Tunis  en  vue  de  procéder  à  des  recherches  d'histoire  naturelle  et 
principalement  botaniques. 

M.  Oosson,  membre  de  l'Institut,  est  chargé  de  diriger  cette  mission. 

MM.  Doûmet-Adanson,  président  des  Sociétés  d'Horticulture  de 
THérault  et  de  l'Allier  ;  Aristide  Letourneur,  conseiller  honoraire  de 
la  Cour  d'Alger;  le  D' Victor Reboud,  médecin-major  de  première 
classe  en  retraite,  sont  nommés  membres  de  la  mission. 

MM.  Bonnet, préparateur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  Barratte, 
conservateur  des  collections  de  M.  Gosson  ;  Clément  Duval,  prépara- 
teur déplantes,  sont  adjoints  à  la  mission. 

M.  Doûmet-Adanson  est  membre  de  la  Société  Ijanguedocienne  de 
Géographie.  Il  a  déjà  fait,  il  y  a  quelques  années,  uu  intéressant 
voyage  en  Tunisie,  Nous  espérons  qu'il  voudra  bien  réserver  à  notre 
Bulletin  quelques-uns  des  renseignements  qu'il  recueillera  sur  la 
géographie  physique  et  commerciale  de  cette  contrée. 

Promotions. — Nous  enregistrons  avec  plaisir  la  promotion  de  notre 
collègue  et  collaborateur,  M.  le  colonel  Trumelet,  à  la  dignité  de 
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Commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  et  la  nomination  de  M.  Donoux , 
professeur  au  Lycée  de  Montpellier,  au  grade  de  Chevalier  du  môme 
ordre. 


NÉCROLOGIE. 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  trois  de  nos  plus  an- 
ciens et  plus  dévoués  associés  : 

M.  L.  Fabre,  ancien  Professeur  au  Collège  de  Perpignan,  Biblio- 
thécaire  honoraire  de  cette  ville  et  Secrétaire-Général  de  la  Société 
Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées-Orientales,  décédé  à 
Perpignan  le  23  mars,  dans  sa  88'  année  ; 

M.  Anatole  Boucherie,  ancien  Professeur  au  Lycée  de  Montpellier, 
Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  mort  dans  cetteville  le 
3  avril,  à  52  ans.  M.  Boucherie,  bien  connu  du  monde  savant,  était 
en  outre  un  des  fondateurs  de  la  Société  pour  l'étude  des  Langues 
Romanes,  à  la  prospérité  de  laquelle  il  a  grandement  contribué  ; 

Et  M.  Edouard  Roche,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Montpellier,  Correspondant  de  l'Institut,  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  mort  le  18  avril,  à  62  ans.  Deux  jours  avant,  TAcadémie 
des  Sciences  l'avait  présenté  en  deuxième  ligne  pour  une  place  de 
Membre  titulaire,  prouvant  ainsi  en  quelle  haute  estime  elle  tenait 
les  travaux  de  notre  éminent  Collègue. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGHAPHIB  DE  DUNKERQUB. 

La  Société  de  Géographie  de  Dunkerque  décernera  en  séance  solen- 
nelle :  Un  prix  d'une  valeur  de  Mille  francs,  offert  par  la  Chambre 
DE  COMMERCE  DE  DuNKERQUB  à  la  meilleure  Étude  sur  TAustralie  et 
sur  la  Plata,  au  point  de  vue  des  relations  commerciales  à  établir 
entre  ces  deux  pays  et  le  nord  de  la  France,  en  prenant  Dunkerque 
comme  tête  de  ligne. 

Les  envois  devront  être  adressés  franco  au  Secrétaire-Général  de 
la  Société  de  Géographie,  place  du  Marché-au-Blé,  n^  23,  à  Dunkerque, 
avant  le  1"  novembre  1883. 

Ils  ne  seront  pas  signés  ;  ils  seront  accompagnés  d'un  pli  cacheté 
contenant  les  nom,  prénoms  et  résidence  de  l'auteur,  et  portant  sur 
l'enveloppe  une  devise  qui  sera  reproduite  sur  le  Mémoire  ;  l'auteur 
certifiera  que  son  œuvre  est  inédite  et  n^a  figuré  à  aiLCurk  Concours. 
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Sera  seul  ouvert  le  pli  portant  la  devise  du  Mémoire  couronné  ;  les 
autres  plis  seront  brûlés  en  séance. 

Les  auteurs  qui  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
avant  la  décision  définitive,  seront  exclus  du  Concours. 

Les  travaux  envoyés  au  Concours  deviennent  la  propriété  de  la 
Société.  Les  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  à  leurs  frais. 

S'adresser,  pour  tous  autres  reuseignements,  au  Secrétaire-Général 
de  la  Société  à  Dunkerque. 

Le  Secrétaire-Généralt  Le  Président, 

Albert  Mine.  P.  Terquem. 


La  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales  ouvre  un  concours  pour  Tannée  1883. 

Partie  scientifique, — Les  récompenses  seront  :  L  Un  prix,  médaille 
de  vermeil  ;  II.  Un  prix»  médaille  d'argent. 

Si  les  concurrents  étaient  nombreux,  il  serait  accordé  une  seconde 
médaille  d'argent.  La  Société  ne  fixe  aucun  sujet  pour  ce  Concours. 
Les  récompenses  seront  accordées  aux  meilleurs  travaux,  quels  que 
soient  les  sujets  traités  dans  le  domaine  scientifique. 

Partie  littéraire,  ^-  Les  récompenses  seront  :  I.  Un  prix.  Histoire 
locale  du  Roussillon  ;  —  II.  Un  prix,  Archéologie  locale  (monogra- 
phie d'un  monument)  :  —  III.  Un  prix.  Poésie  française  sur  un 
sujet  traitant  du  Roussillon,  historique  ou  pittoresque;  —  IV.  Un 
prix,  Poésie  française  (sujet  facultatif)  ;  —  V.  Un  prix.  Poésie  cata- 
lane (genre  lyrique)  ;  —  VI.  Un  prix.  Poésie  catalane  (genre 
humoristique). 
Ces  prix  seront  des  fleurs  ou  emblèmes  en  argent. 
Les  ouvrages  devront  être  adressés  avant  le  1"  août  1883.  Pour  le 
Concours  scientifique:  à  M.  le  D'  Paul  de  Lamer,  Secrétaire  de  la  Sec- 
tion des  Sciences,  4,  Place  d'Armes,  à  Perpignan  ; 

Pour  le  Concours  littéraire  :  à  M.  Prosper  Auriol,  Secrétaire  de  la 
Section  des  Lettres,  rue  Fout-Froide,  1 ,  Perpignan. 

Chaque  composition  devra  être  accompagnée  du  nom  et  de  l'adresse 
de  l'auteur,  sous  enveloppe  cachetée  ;  l'enveloppe  portera  comme 
souscription  nue  épigraphe  ou  le  titre  de  l'ouvrage, 

La  Société  distribuera  les  primes  aux  Lauréats  de  l'Agriculture, 
comme  elle  le  fait  annuellement,  dans  la  même  séance  que  les  prix  du 
Concours. 
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DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Séance  générale  du  24  janvier  1883. 
Présidence  de  M.  Soubeiran. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M.  Soubeiran 
dépose  sur  le  Bureau  plusieurs  ouvrages  ofiTerts  par  lui  à  la 
bibliothèque  de  la  Société.  —  Remerciements. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'examen  de  plusieurs  propositions 
soumises  aux  délibérations  des  Sociétés  françaises  de  Géogra- 
phie parla  Société  de  Bordeaux,  conformément  aux  décisions 
du  Congrès  tenu  dans  cette  ville. 

«  l*'vœu.  —  Qu'il  soit  fondé  à  Paris  une  Revue  hebdomadaire 
qui  serait  Torgane  de  toutes  les  Sociétés  françaises  de  Géogra- 
phie, et,  à  son  défaut,  qu'une  entente  s'établisse  pour  cet  objet 
avec  une  Revue  déjà  existante,  celle  de  M.  Drapeyron,  par 
exemple.  i> 

Après  discussion,  la  Société  est  d'avis  que,  chaque  Société  de 
Géographie  ayant  déjà  son  Bulktin^  la  création  de  ce  nouvel 
organe  ne  répondrait  à  aucun  besoin  réel  ;  elle  recourra  néan- 
moins très  volontiers,  dans  certaines  circonstances,  à  la  publicité 
de  la  Revue  de  M.  Drapeyron. 

«  2«  vœu.  — Qu'à  l'occasion  du  Congrès  des  Sociétés  savantes, 
il  y  ait  chaque  année,  à  Paris,  pendant  les  vacances  de  Pâques, 
une  réunion  des  Sociétés  françaises  de  Géographie.  j> 

La  Société  estime  qu'un  Congrès  annuel  suffit  pour  l'examen 
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de  toutes  les  questions  d'intérêt  commun  ;  déjà  toutes  les  Socié- 
tés ne  sont  pas  représentées  à  l'unique  Congrès  annuel.  Si 
cependant  le  principe  de  ce  deuxième  Congrès  est  admis  par  la 
majorité  des  Sociétés,  la  Société  Languedocienne  y  enverra  vo- 
lontiers, si  faire  se  peut,  des  Délégués. 

«  y  vœu.  —  Que  des  démarches  soient  tentées  simultanément, 
par  toutes  les  Sociétés  de  Géographie  de  France,  pour  obtenir  de 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  la  création  d'une  Sec- 
tion de  Géographie  au  Congrès  de  la  Sorbonne.  » 

Les  Communications  géographiques  pouvant  trouver  place 
dans  les  Sections  existantes,  la  Société  estime  qu'une  Section 
spéciale  de  Géographie  serait  sans  objet. 

a  4®  vœu.  —  Qu'il  soit  institué  dans  chaque  Société  une  Com- 
mission spéciale  permanente  qui  serait  saisie  de  toutes  les  gran- 
des questions  géographiques,  en  dehors  des  questions  locales 
ou  régionales  et  de  toutes  celles  qui  pourraient,  dans  l'intervalle 
du  Congrès,  nécessiter  une  entente  entre  toutes  les  Sociétés  de 
Géographie.  » 

La  Société  Languedocienne  a  devancé  sur  ces  deux  points  les 
vœux  du  Congrès,  et  l'examen  de  ces  questions  est  confié,  par 
ses  règlements,  au  Bureau  général  de  la  Société. 

Les  réponses  seront  transmises  à  la  Société  de  Bordeaux. 

Rien  n'étant  plus  à  Tordre  du  jour,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  Général^ 
H.  CoNS. 

Séance  générale  du  28  février  1882. 
Présidence  de  M.  P.  Cazalis  de  Fondouge. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Cazalis  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  ouvrages  qu'il  ofire 
à  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance  et  la  lecture  des 
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procès- verbaux  des  Sections,  M.  Poughet  communique  à  la  Société, 
au  nom  de  M.  le  général  Brunon,  une  Note  sur  le  projet  d'expé- 
dition à  Madagascar,  en  1846.  (Yoir  au  Bulletin.) 

M.  LE  Président  prie  M.  Pouchet  de  transmettre  à  M.  le  géné- 
ral Brunon  les  remerciements  de  la  Société. 

Cette  communication  donne  lieu  à  rechange-  de  plusieurs 
observations  intéressantes  sur  l'Ile  de  Madagascar,  son  impor«- 
tance  et  ses  ressources. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  Général^ 

H.  CoNS. 


«- 
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PREMIÈRE  SECTION 

Section  de  Géographie  physique. 

Séance  du  6  décembre  1882. 
Présidence  de  M.  A.  Sabatier. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  le  Secrétaire-Général  annonce  qu'une  médaille  de  bronze  a 
été  décernée  à  la  Société,  à  TExposition  géographique  de  Bordeaux. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  du  Bureau. 
Sont  élus  : 

MM.  À.  Sabatier,  président; 

Gide,  vice-président; 

Gay,  secrétaire. 

M.  SouBBiRAN  donne  lecture  d'une  intéressante  communication 
sur  rintroduction  du  saumon  en  Tasmanie.  (Voir  au  Bulletin,) 
M.  le  Président  remercie  M.  Soubeiran. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  de  la  Section, 
F.  Gay. 
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Séance  du  8  janvier  1883. 
Présidence  de  M .  A.  Sabatœr. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  GoNS  lit  une  communication  sur  le  Congo  et  les  régions  explo- 
rées par  M.  Savorgnan  de  Brazza. 

Il  donne  ensuite  des  détails  intéressants  sur  TAbyssinie  et  sur  l'état 
de  nos  possessions  daâs  ce  pays.  (Voir  au  Bulletin.) 

M.  le  Président  remercie  M.  Cons. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  de  la  Section^ 
F.  Gay.     . 

Séance  du  7  mars  1883. 
Présidence  de  M.  Soubbtran,  Président  de  la  Société. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  du  D'Montano,  qui  adresse 
des  remerciements  à  la  Société  pour  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  lors 
de  sa  conférence. 

M.  Soubeiran  donne  lecture  de  la  traduction  d'un  article  du  Jouma/ 
Qf  Society  ofArts^  sur  les  conditions  sociales  et  politiques  de  Madagascar. 

M.  le  colonel  Fulgrand  communique  à  la  Section  un  travail  sur  la 
Géographie  physique  du  Mzab.  Après  avoir  décrit  en  détail  l'orogra- 
phie et  rhydrographie  de  la  contrée,  l'auteur  donne  un  aperçu  de  sa 
faune  et  de  sa  flore,  et  termine  par  quelques  renseiguements  sur  la 
météorologie  du  pays. 

Ce  travail,  qui  n'est  qu'un  fragment  détaché  d'un  mémoire  plus 
important  qui  paraîtra  dans  le  Bulletin  de  la  Société;  intéresse  vive- 
ment la  Section. 

M.  le  Président  remercie,  au  nom  de  la  Société,  M.  le  colonel  Ful- 
crand  d*avoir  pensé  à  elle  au  milieu  des  nombreux  travaux  qui  l'oc- 
cupent sur  la  terre  d'Afrique. 

lia  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  de  la  Section, 
F.  Gay. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

Section  de  Géographie  historique. 

Séance  du  12  décembre  1882é 
Présidence  de  M.  P.  Cazalis  de  Fondouce. 

L'ordre  du  jour  amène  le  renouvellement  du  Bureau  de  la  Section 
historique  ;  sont  réélus: 

MM.  P.  Cazalis  de  Fondouce,  président; 
Castets,  vice-président; 
Bedot,  secrétaire. 

H.  Cazalis  de  Fondouce  remercie  la  Section  de  ce  nouveau  témoi- 
gnage de  confiance  accordé  aux  membres  de  l'ancien  Bureau,  qui 
feront  de  leur  mieux  pour  s'en  montrer  dignes. 

M.  le  Secrétaire  Général  entretient  la  Section  des  dimensions  à 
donner  à  la  carte  physique  du  Languedoc,  carte  dont  les  bases  pre- 
mières sont  en  ce  moment  à  l'étude.  Après  diverses  observations  des 
membres  présents,  la  solution  de  la  question  est  renvoyée  à  la  Com- 
mission antérieurement  nommée  pour  étudier  tous  les  points  relatifs  à 
la  publication  d'un  Atlas  du  Languedoc. 

M.  le  Président  parle  ensuite  du  dernier  voyage  de  M.  de  Brazza. 
M.  GoNS  dit  qu'une  notice  à  ce  sujet  sera  jointe,  avec  carte,  au 
prochain  Bulletin. 

M.  Corbière,  remettant  le  compte  rendu  qu'il  a  fait  régulièrement 
des  travaux  géographiques  allemands,  fait  observer  l'intérêt  spécial 
que  présente  le  passage  concernant  les  photographies  instantanées 
qu'on  est  parvenu  à  prendre,  en  ballon,  de  zones  régionales  assez 
étendues  ;  ces  photographies  à  vol  d'oiseau  sont  d'une  perfection  qui 
s'applique  aux  moindres  objets,  et  la  Géographie  est  appelée  à  en 
retirer  le  plus  grand  profit. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  de  la  Section, 

J.  Bedot. 

Séance  du  10  janvier  1883. 
Présidence  de   M.  Germain. 

Le  procès* verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  et  M.  le   Secrétaire  s'excusent  de  ne  pouvoir 
assistera  la  séance. 
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M.  P.  jCazalis  de  Fondouge,  appelé  à  la  vice-présidence  de  la  Société, 
envoie  sa  démission  de  Président  de  la  Section.  La  Section  décide 
que  l'élection  d'un  nouveau  Président  aura  lieu  Âama  la  séance  du 
mois  de  février. 

M.  CoNS  fait  une  lecture  très  intéressante  sur  l'île   de  Madagas- 
car. {Voir  slu  Bulletin.) 
M.  le  Président  i-emercie  M.  Cons. 

La  séance  est  levée. 

F.  Gay. 

Séance  du  14  février  1883. 

M.  SouBEiRAN  préside  la  réunion,  en  l'absence  des  Président  et 
Vice-Président  excusés. 

M.  le  Secrétaire-Général  communique  le  programme  des  séan« 
ces  extraordinaires  de  la  Société  de  Géographie  de  Roumanie. — Com- 
munication est  également  donnée  de  deux  circulaires  ministérielles, 
l'une  sur  la  réunion  annuelle  des  Sociétés  savantes,  l'autre  sar  le  pro- 
chain Congrès  et  le  programme  de  la  Section  des  Sciences  morales  et 
économiques.  —  M.  Cons  présente  la  médaille  de  bronze  et  le  diplôme 
d'honneur  obtenus  par  la  Société  dans  l'Exposition,  à  Bordeaux,  de 
la  Société  Philomatique. 

M. P.  Cazalis  db  Fondouce,  élu  Vice-Président  de  la  Société,  ayant 
donné  sa  démission  de  Président  de  la  Section  historique,  il  est  pourvu 
à  son  remplacement.  Est  élu  Président,  M.  Castets,  déjà  Vice-Pré- 
sident. 

Un  second  scrutin  appelle  M.  Corbière  à  la  vice-présidence  de  la 
Section. 

M.  SouBEiRAN  communique  une  conférence  faite,  la  semaine  précé- 
dente, à  Londres  par  M.  O'Donovan  sur  son  séjour  chez  les  Turco- 
mans  nomades.  (Voir  au  Bulleixn^ 

Le  Secrétaire  de  ki  Section, 
J.  Bbdot. 

Séance  du  14  mars  1883. 

M.  Corbière  prend  place  au  fauteuil  et  remercie  de  l'honneur  qu'on 
lui  a  fait  en  l'appelant  aux  fonctions  de  Vice- Président. 

M.  Castets  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion 
«i  charge  le  Secrétaire  de  la  Section  de  pcéseoter  ses  remerciements 
pour  l'élection  dont  il  a  été  l'objet . 
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M.  le  SECRÉTAiRE-GÉNiRAL  communique  :  1»  Une  lettre  de  M.  de 
Lesseps,  accompagnant  renvoi  à  la  Société  de  cinq  volumes  sur 
risthme  de  Suez  ;  —  2^  Le  Tableau  des  observations  faites  à  TÉcole 
d'Agriculture,  tableau  envoyé  par  la  Commission  météorologique  de 
l'Hérault  ; — 3*  Le  programme  de  l'Exposition  internationale  de  Nice, 
qui  aura  lieu  du  1"  décembre  1883  au  !•'  mai  1884  ;  —  4*  Le  pro- 
gramme du  troisième  Congrès  allemand  des  Sociétés  de  Géographie, 
dont  la  réunion  à  Francfort-sur-le-Mein  est  fixée  au  29  mars. 

M.  SouBEiRAN  remet,  pour  les  archives,  trois  numéros  du  Journal 
of  Society  of  Arts^  contenant,  entre  autres,  un  article  sur  Suez,  un 
résumédela  Conférence  de  M.  O'Donovan  et  une  étude  surTÉgypte» 
son  présent  et  son  avenir. 

M.  Cazalis  de  Fondouge  lit,  au  nom  de  M  Louis  Grasset  et  comme 
complément  à  la  récente  communication  de  M.  Germain,  deux  Lettres 
de  Louis  XVI  au  sujet  du  passage  du  comte  de  Provence  à  Montpellier 
(voir  au  Bulletin)  \  ces  lettres  ont  été  retrouvées  aux  archives  de  la 
préfecture. 

M.  LE  Président  charge  M.  Cazalis  de  Fondouce  de  remercier 
M.  Louis  Grasset,  au  nom  delà  Section  historique. 

M.  SouBEiRAN  fait  une  lecture  sur  Madagascar  :  Articles  divers 
d'importation  et  d'exportation,  etc. 

M.  Corbière  communique  un  résumé  de  l'Histoire  de  la  ville  de 
Ghatt,  au  centre  du  Sahara;  les  détails  en  ont  été  fournis  par  le  petit- 
fils  d'un  roi  de  cette  ville  à  un  habitant  de  Tripoli  dout  il  était  l'hôte. 
Histoire,  agriculture,  commerce,  monnaies,  races,  tels  sont  les  points 
principaux  de  cette  intéressante  étude. 

Le  Secrétaire  de  la  Section. 
J.  Bedot. 

Séance  du  II  avril  1883. 

Présidence  de  M.  Germain,  en  l'absence  de  Messieurs  les  Président 
et  Vice-Président  empêchés. 

M.  Devig  fait  hommage  à  la  Société  de  son  travail  sur  le  Pays  des 
Zendjs. 

M.  Germain  remercie  M.  Devic  et  le  félicite  de  cet  intéressant 
ouvrage,  dont  Téloge  n'est  plus  à  faire,  après  la  distinction  dont  l'a 
honoré  l'Institut. 

M.  le  Secrétaire  Général  communique  :  l""  Une  lettre  de  M.  le 
Ministre,  invitan  à  préparer  les  travaux  pour  la  réunion  des  Sociétés 
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savantes  de  rannéo  prochaine,  et  à  communiquer  au  plus  tôt  les 
questions  choisies  ;  T  Le  rapport  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques  ;  3°  Une  lettre  du  général  Parmbntibr,  invitant  à  par- 
ticiper au  Congrès,  à  Rouen,  de  l'Association  pour  l'avancement  des 
Sciences  ;  4^  L'envoi  fait  par  M.  Rabot  de  son  travail  sur  la  Laponie; 
M.  Rabot  annonce,  en  outre,  de  futures  communications. 

Vu  les  marques  d'intérêt  données  à  la  Société  par  M.  Rabot  et  pour 
reconnaître  le  mérite  de  sa  précieuse  collaboration,  M.  le  Secrétaire 
Général  annonce  que  le  Bureau  a  résolu,  à  l'unanimité,  de  décerner  à 
M.  Rabot  le  titre  de  Membre  correspondant. 

Comme  réponse  à  la  proposition  faite  au  Congrès  de  Bordeaux  par 
M.  Foncin^  sur  le  choix  d'un  organe  commun  de  publications  géogra- 
phiques, M.  Louis  EÙENRiQUE  envoie  un  numéro  du  journal  l'Avenir 
des  Colonies  et  de  la  Marine,  dont  il  est  le  rédacteur  en  chef  ;  ce  journal 
hebdomadaire  a  600  abonnés  et  s'intéresse  spécialement  aux  colonies 
françaises,  aux  explorations  géographiques.  M.  Louis  Henrique  offre 
de  publier  les  communications  des  diverses  Sociétés  de  Géographie, 
mais  demande  le  remboursement  des  frais  supplémentaires  que  cette 
publication  entraînera. 

Un  Membre  propose  de  faire  l'échange,  en  autorisant  M.  Hen- 
rique à  prendre  ce  qu'il  voudra  dans  notre  Bulletin. 

La  solution  de  la  question  est  renvoyée  au  Bureau. 

M.  PoucHET  donne  lecture,  dans  le  numéro  reçu  du  journal  l'Ave- 
nir des  Colonies  et  de  la  Marine^  du  discours  prononcé  le  5  février  par 
le  colonel  Borgnis-Desbordes  pour  la  pose  de  la  première  pierre  du 
fort  de  Bamakou,  sur  le  Niger  ;  ces  paroles  vivantes  excitent  le 
plus  vif  intérêt. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  de  la  Section  ^ 
J.  Bedot. 
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Publications  périodiques. 

!•  Sociétés  Françaises. 

Alger.  —  Bulletin  Météorologique  du  Gouvernement  général  de  TÀl- 
gérie.  (Voir  ci-après  au  chapitre  If^^^oro/o^te.) 

—  Société  des  Sciences  naturelles^  physiques  et  climatologiques 
de  l'Algérie.  Bulletin  pour  les  1«',  2^,  3*  et  4«  trimestres  de 
l'année  1882. 

Bordeaux.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale,  Année 
1883.  N*  1  :  Les  Colonies,  par  un  Sénégalais.  —  N«  2:  Le  Ca- 
nal de  TEst,  par  M.  Georges  Ciavel.  —  N*  3  :  Le  Canal  de  FEst 
(suite).  —  NM  :  Le  Canal  de  l'Est. (suite).  —  N*»  5:  Le  Canal 
de  l'Est  (suite).  —  N**  6:  Le  Canal  de  l'Est  (suite  et  fin).  — 
N^  7:  M.  de  Brazza  à  Bordeaux.  — Départ  de  l'expédition. 

—  Club  Alpin  Français.  —  Section  du  Sud-Ouest;  Bulletin 
n<*  12,  janvier  1883:  Courses  et  Ascensions  dans  les  Pyrénées. 

Bourg.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain,  1882,  n»  6, 
novembre  et  décembre. —  1883,  n**  1,  janvier  et  février  :  Géo- 
graphie de  l'Ain. 

Cette.  —  Journal  Commercial  e^-MareïtVne,  janvier,  février  et  mars. 

Douai.  —  Union  géographique  du  nord  de  la  France.  Bulletin,  3*  an- 
née, n^**  29,  30:  Trois  mois  autour  de  Madagascar,  d'après  les 
notes  de  M.  Tabbé  Guerret,  par  M.  E.  Guérin. 

Gap.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  des  Hautes^ Alpes,  V^  année, 
janvier,  février,  mars  1882.  N^  1  :  Présence  de  Louis  XI  à 
Embrun,  en  1449,  par  M.  P.  Guillaume.  Le  Briançonnais  au 
commencement  du  xvui"  siècle,  par  M.  A.  de  Rochas.  —  N^  2, 
avril,  mai^  juin  :  Le  Briançonnais  au  commencement  du 
xvm®  siècle  (fin).  —  N"3,  juillet,  août,  septembre  :  Le  Val- 
gaudemar  il  y  a  cent  ans,  par  M.  D.  Villar.  —  N®  4  :  Épigra- 
phie  GàUo-Romaine.  — 2*  année,  janvier,  février,  mars  1883. 
N**  I  :  Documents  météorologiques  sur  le  département  et  Gap 
en  particulier,  par  M.  C.  Romieu. 


146  SOCIÉTÉ  LANGUEDOCIENNE  DE  GÉOGRAPHIE. 

Lyon.  —  Société  de  Oéographie.  Procès-verbaux  des  séances,  décem- 
bre 1882,  n^  8  et  9  :  De  l'Esprit  de  colonisation  en  France. 

—  Bulletin  de  la  Société,  n«  24,  janvier  1883,  tom.  IV  :  Progrès  ' 
de  la  civilisation  en  Afrique,  par  M.  Louis  Desgrand. 

Marseille.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n«^  1,  2  et  3,  jan- 
vier, février  et  mars  1883  :  Les  États  Latins  de  l'Amérique, 
par  M.  Jacques  Delmas.  Le  Commerce  de  Marseille  avec 
Gonstantinople,  par  M.  Joseph  Mathieu.  La  vigne  en  Algérie, 
par  le  même. 

Montpellier.  —  Montpellier  médical,  26®  année,  n**  2,  3  et  4,  février, 
mars  et  avril  1883. 

Nancy.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  VEst,  4"*"  trimestre 
1882  :  Études  sur  l'Algérie.  Les  Alpes  françaises  (étude  de 
Géologie  militaire). 

Paris.  —  Société  de  Géographie,  Compte  rendu  des  séances  des  5  et  19 
janvier,   et  février   1883. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  4"«  trimestre  1882.  — 
Le  D'  Montano  :  Excursion  à  l'intérieur  et  sur  la  cète  orientale 
de  Mindanao.  Le  commandant  Qallieni  :  Mission  dans  le  Haut- 
Niger  et  à  Ségou,  avec  clichés  dans  le  texte  et  deux  cartes. 

—  Liste  des  Membres  de  la  Société  au  31  décembre  1882,  s'élevant 
à  2,228. 

—  Revue  des  Travaux  Scientifiques,  publiée  parle  ministère  de 
l'Instruction  publique,  tom.  Il,  n«  11.  Météorologie:  Obser- 
vations météorologiques  faites  dans  les  départements  des  Bas- 
ses-Pyrénées,  du  Gers  et  de  la  Haute-Garonne,  par  Ed.  Salles; 
dans  le  département  de  la  Lozère  ;  dans  celui  de  la  Sarthe  ; 
dans  le  Rhône. 

—  Retme  de  Géographie,  dirigée  par  M.  Ludovic  Drapeyron.  — 
Huitième  livraison,  février  1883:  Les  Frontières  et  les  nouvel- 
les défenses  de  la  France  (suite),  par  P.  Gaffarel.  Le  Canal 
Galabert.  Un  projet  de  canal  Océanique  il  y  a  un  demi-siècle, 
par  S.  de  Crozals.  —  Neuvième  livraison,  mars  1883  :  Les 
Français  au  Sénégal,  notice  historique  (1364-1883),  par  le 
capitaine  J.  Ancelle.  Les  Frontières  et  les  nouvelles  défenses 
delà  France  (suite),  par  P.  Gaffarel.  —  Dixième  livraison, 
avril:  H.  Monin,  La  Région  du  Bas-Rhônè;  documents  iné- 
dits d'hydrographie  historique.  —  Cartes  :  A  combien  de  Paris 
en  chemin  de  fer?  par  E.  Martin,  capitaine  dn  génie. 
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Paris.  —  VExploratiofij  Revue  des  Conquêtes  de  1&  Civilisation  snr 
tous  les  points  du  Globe,  de  M.  Paul  Tournafond,  tom.  XIV, 
2^  semestre  1882. —  No306,  30  novembre:  La  Nouvelle-Guinée 
(suite),  par  J.  Girard.  —  N°  307:  Savorgnan  de  Brazza;  Carte 
des  îles  Comores.—  N«  308:  Le  Congo.  —  N^SOO:  La  Ques- 
tion du  Congo.  —  No  310:  La  Situation  des  établissements 
Français  et  Portugais  du  Congo,  au  point  de  vue  du  droit  in- 
ternational. L.  D.;  Fin  de  la  Carte  de  Madagascar.  —  N®  311  : 
La  Colonisation  du  Sénégal;  Carte  de  B.  — N<»  312:  Le  Congo 
et  les  Droits  du  Portugal.  —  N®  313  :  Le  Congo  et  les  Droits 
du  Portugal  (2*  article)  ;  Carte  de  la  commune  de  Tamines 
(Belgique).  —  N®  314:  Les  Colonies  Portugaises.  —  N*  315: 
Exploration  industrielle  et  commerciale  autour  du  Globe.  — 
N^  316:  Le  Canal  des  Deux-Mers.  —  N"*  317:  Journal  de  la 
Mission  Flatters.  —  N*  318:  Journal  de  la  Mission  Fiatters 
(suite). — N^319:  Journal  de  la  Mission  Flatters  (suite).  — 
N^  320:  Journal  de  la  Mission  Flatters  (suite)  ;  Feuille  n®  21 
de  la  Carte  d'Afrique,  Bahr  el  Gazai.  —  N^"  322  :  Les  Voies 
commerciales  de  l'Asie  centrale.—  N*»  323.—  N»  324  :  L'Expé- 
dition de  Brazza;  Carte  de  l'Itinéraire  de  la  Mission  Flatters. 

—  Revue  Oéographique  internationale^  n®  87,  janvier  1883  : 
L'Année  1883,  par  Georges  Renaud.  —  N^  88:  Études  de 
Géographie  militaire.  La  Frontière  de  la  Yistule,  par  Emile 
Bujac.  La  Basse -Egypte  et  le  canal  de  Suez. —  N^  89  :  M.  de 
Lesseps  à  Gabès. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale,  tom.  V, 
1882-1883, 1"  fascicule  :  L'Amérique  équatoriale,  son  présent 
et  son  avenir  économique,  avec  2  cartes  et  un  cliché,  par  Ch. 
Wiener.  La  Transcription  et  la  Proaonciation  des  noms  géo- 
graphiques étrangers,  avec  Appendice  (Edouard  de  Luze).  — 
N*  2  :  La  Nouvelle-Calédonie. 

•^       Le  Moniteur  des  Consulats,  janvier,  février  et  mars  1883. 

—  Société  Nationale  de  Topographie  pratique.  Bvîlleiin  men- 
suel, 1'*  année,  septembre,  octobre,  novembre  (n^'  10, 11  et  12): 
Étude  sur  le  fleuve  deCazamance.  —  2*  année,  décembre,  jan- 
vier, février  (n~  1,  2  et  3). 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France,  7*  année, 
janvier,  février,  mars  1883,  n~  1,  2,  3. 

Rochefort.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^  tom.  IV,  n**  2,  oc- 
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tobre,  novembre,  décembre  :  Campagne  scientifique  du  Tra- 
vailleur ^  par  M.  Parfait  et  M.  Baril.  Le  Sahara,  par  M.  Lar- 
geau. 

Rouen.  —  Société  normande  de  Orographie,  année  1882,  novem- 
bre-décembre :  Voyage  au  Tong-King,  par  Henri  Viénot  et 
Albert  Schœder.  Bulletin  de  Tannée  1883,  janvier-février. 

Toulouse.  — Bulletin  de  la  Société  Académique  Franco-Hispano-Por- 
tugaise^  tom.  III,  1882,  n9  2:'Sépultures  antiques  du  Sarrat 
de  Guilaire,  par  M.  01.  Sipière.  Notes  sur  les  ressources 
financières  de  FEspagne,  par  M.  E.  Ghassaing.  —  N^  3:  Le 
cinquième  Congrès  national  des  Sociétés  Françaises  de  (Géogra- 
phie. 

-*  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^  2^  année,  1883,  n^  1  : 
La  Vallée  inférieure  de  TAveyron.  —  N®  2:  Mémoire  descrip- 
tif sur  le  pays  compris  entre  Médine  et  Bafoulab5,  par  M.  Gal- 
lieni.  —  No  3  :  Conférence  du  D'  Montano,  avec  trois  planches 
en  phototjpie. 

2®  Sociétés  Etrangères, 

Anvers.  —  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie^  tom.  VII, 
ô""  fascicule.  L'exploration  du  Rio  Pilcomayo  et  le  D' Crevaux, 
par  M.  A.  Baguet. 

Barcelone.  —  Butlleti  mensual  de  la  Associacid  d'excursions  Cata» 
lana,  any  V,  n«*  46  y  47,  juliol  y  agost  de  1882,  n«  48  setem- 
bre,  no  49  octubre. 

Berlin.  —  Zeitschrift  der  Oesellschaft  fUr  Erkunde,  n*  102,  avec  une 
carte.  Résumé  de  la  séance  du  3  février  1883. 

—  Verhandlungen  der  Oesellschaft  fUr  Erkimde^  Band  IX, 
n«  10  ;  n*>  1,  Band  X.  Séance  du  6  janvier  1883  ;  n»  2,  février. 
Résumé  de  la  séance  du  6  janvier  1883. 

—  Mittheilungen  der  Afrikanischen  Oesellschaft  in  Deuts- 
chland,  Band  111,  Heft  4,  avec  une  carte. 

Bruxelles.  —  Société  royale  Belge  de  Géographie,  —  Sixième  année, 
1882;  n<>  6  :  Bruxelles  port  de  mer,  considéré  au  point  de  vue 
de  Tintérét  national,  par  A.  Gobert.  —  Septième  année,  1883, 
n*  1  :  Le  Méridien  initial  et  l'Heure  universelle,  par  A.  Del- 
porte. 

Bucharest.  —  Societat  Qeografica  Românâ.  Anul  III,  lea  1882. 
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Baenos-Ajres.  — Boletin  dellnstituto  Oeografico  Argentino^  tom.  IV, 
Guaderno  1. 

Gtonèye.  — Le  Olobe^^oxxvndX  géographique,  tom.  XXI.  Quatrième  série. 
Tom.  I,  n**  4,  novembre-décembre  1882  ;  lom.  XXII,  Bulletin 
n*  1,  janvier- février^:  Un  nouveau  Lac  africain. 
—  JJ Afrique  explorée  et  civilisée^  sixième  année,  n"*  1,  janvier 
1883  ;  n*  2,  février,  n°  3  :  L'Émigration  italienne  en  Afrique. 
N"  4:  Exploration  du  D**  Junker  sur  le  Haut-Ouellé,  avec  une 
carte. 

Halle.  — Miitheilungen  des  Vereins  fûrErkunde^  pour  l'année  1882. 

Lahr.  —  Zeitschrift  fur  Wissenschaffliche  Géographie,  Band  III, 
Heft  V  et  VI. 

Lisbonne.  —  Boletimda  Sociedade  de  Geographia de Lisboa^ 3'^  séries 
n''»  6  et  7  :  Africa  occidental  portugueza  no  Zaire. 

Londres.  — Proceedings  ofthe  Royal  Geographical  Society,  vol  V, 
n»  1,  janvier  1883,  avec  deux  cartes.  —  N®  2,  février,  avec 
deux  cartes.  —  N°  3,  mars,  avec  deux  cartes.  —  N®  4,  avril, 
avec  la  carte  de  Guatemala. 

Madrid.  — Boletin  de  la  Sociedad Geogràphica  de  Madrid,  tom.  XIII, 
n«  6,  diciembre  1882.— Tom.  XIV,  n°  1.  Enero  1883:  Lasislas 
Tahiti  (continuacion).  N°  2,  febrero  :  Cuestion  del  Congo.  N"  3. 

!Naples.  —  V Esplorazione ^  anno  1,  vol.  1,  fasc.  1,  fasc.  2,  fasc.  3, 
fasc.  4.  —  Anno  II,  fasc.  II.  Apriie  1883. 

New-Yoïk.  —  Bulletin  ofthe  American  Geographical  Society  ^  no2, 
1882,  avec  un  tableau  et  une  carte. 

Rome.  —  Bollettino  délia  Societd  Geografica  italiana,  vol.  VIII, 
fasc.  ly  gemaio  1883.  —  Fasc.  2,  febraio  :  La  Spedizione  an- 
tartica,  relazioni  di  G.  Bove,  avec  planches  et  carte.  —  Fasc. 
3  :  Studi  Alpini  fatti  nella  valle  de  Roccalana  di  Brazzà  Savor* 
gnan  (con  carta). 

Saint-Gall.  —  Bulletin  VIII des  Ostschweizerischen  Geographisch  com- 
mercieilen  Gesellschaft,  in  Saint-Gallen ,  1883. 

Saint-Pétersbourg.  —  Société  impériale  russe  de  Géographie,  procès- 
verbal  de  la  séance  plénière  mensuelle  du  2  décembre  18S1. 
Compte  rendu  des  travaux  de  M.  Poliakow  à  Tîle  Sakhaline  et 
de  M.  Adrianow  dans  le  pays  deK'Uznetsk.  1882,  fasc.  III  et 
fasc,  IV. 

VI.  9 
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Turin.  —  Cosmos  de  Guido  Ocra,  vol.  Vil,  1882,  fasc.  V-VI  :  Impor- 
tanza  délia  baia  d'Assab,  avec  une  carte. 

Vienne. — ^Mittheilungen  devKais-Kônigl.Oeographischen  OeselUchaft^ 
in  Wien,  Band  XXV,  n«*  10,  11  et  12,  1882,  avec  une  carte, 
Band  XXVI,  n^  1,  avec  une  carte  ;  n*»  2. 

—  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und  Statistik,  année 
1882-1883,  VP  fasc,  octobre,  novembre  et  décembre  1882; 
janvier,  février  et  mars  1883,  avec  de  nombreuses  planches 
dans  le  texte  et  plusieurs  cartes  géographiques.  N°  7,  avril. 

Publications  diverses. 

First  Annuai  Report  of  the  Bureau  of  Ethnology  to  the  Secretary 
of  the  Smithsonian  Institution,  1879-1880  ;  by.  1.  W.  Powell,  director. 
Un  très  beau  vol.  gr.  in-4',  rel.,  avec  cartes  et  planches  en  grand  nombre. 
Washington,  1881.  (Don  de  la  Société.) 

Jounmal  of  the  American  Geographical  Society  of  New-York,  Vol. 
Xlll,  1881.  Un  vol.  in  8»  relié. 

Terzo  Congresse  Oeografico  internazionale  tenuto  a  Venezia  dal  15 
al  22settembre  1881.  Volume  primo  Notiziee  Rendiconti.  Un  vol.  in  8". 
(Envoi  de  la  Société  de  Géographie  italienne.)  Rome,  1882. 

Statistica  àeX[2iEmigrazione  Italiana  alVEstero  nel  1881  confrontata 
con  quella  degli  anni  precedenti  e  coiremigrazioneawenutada  altristati. 
Gontribuzione  al  terzo  Congresso  Geografici  internationale.  (Envoi  de  la 
Société  italienne  de  Géographie.)  Un  vol.  in  4*  br.  Rome,  1882. 

Movimiento  de  publication  habido  en  los  pueblos  de  la  Repuhlica  de 
Guatemala,  durante  el  ano  de  1881.  Publication  officiai  de  la  Secreta- 
ria  de  Fomente.  Seccion  de  Estadistica.  (Envoi  du  gouvernement  de 
Guatemala.) 

Documents  statistiques  sur  la  France  publiés  par  le  Ministre  du  Com- 
merce. Année  1835.  Un  vol.gr.  in  4®  br.  (Don  de  M.  CazallsdeFondouce.) 
Schweden.  I  Statistiche  Mittheilungen,  II  Specieller  Katalog,  avec 
deux  cartes  polychromes.  Un  vol.  in  8«br,  (Don  du  môme.) 

Résumé  historique  de  V Enseignement  de  r Economie  politique  et  de 
la  statistique  en  France  à  l'occasion  du  40^  anniversaire  de  la  fondation 
de  la  Société  d'Économie  politique,  par  E.  Levasseur,  Membre  de  l'Insti- 
tut, Membre  correspondant  de  la  Société.  Unebr.  in  8®.  (Don  de  l'auteur.) 
Lettres,  journal  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  du  canal  deSuez: 
années  1854-1855-1856. 
Deuxième  série  :  années  1857-1858. 
Troisième  série  :  années  1859-1860. 
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EXCURSION  DANS  LA  NORVÈGE  SEPTENTRIONALE 

Par    M.    Gh.  RABOT. 


Les  Loffotea.  —  Le  cap  Nord.  —  Le  Svartisen,  —  Les  Lapons. 

I. 

Au  commencemeat  du  siècle,  un  voyage  le  long  des  côtes  de 
Laponie  présentait  toutes  les  difficultés  d'une  exploration.  Pen- 
dant des  semaines,  il  fallait  naviguer  à  bord  d'un  petit  voilier 
ou  mémed*un  simple  canot,  sur  une  mer  semée  d'écueils  innom- 
brables et  sillonnée  par  des  courants  dangereux.  Survenait-il  une 
tempête,  on  devait  se  réfugier  dans  quelque  mouillage  ;  puis  au 
gros  temps  succédait  le  calme  plat,  et  pendant  de  longs  jours  le 
bateau  restait  au  milieu  des  fjords,  immobile  comme  une  bouée. 
En  1807,  Léopold  de  Buch  n'employa  pas  moins  de  deux  mois 
àefTectuer  la  traversée  de  Tbrondhjem  au  cap  Nord.  Aujourd'hui, 
trois  fois  par  semaine,  d'excellents  vapeurs  font  en  cinq  jours  ce 
trajet  d'environ  1,100  kilom.,  et  onze  jours  après  avoir  quitté 
la  capitale,  un  Parisien  peut  se  donner  le  facile  plaisir  d'escalader 
les  rochers  du  cap  Nord. 

Ce  voyage  sur  l'océan  Glacial  n'a  d'effrayant  que  le  nom  ; 
c'est  au  contraire  un  des  plus  aisés  et  des  plus  intéressants  que 
l'on  puisse  entreprendre.  Dans  cette  excursion,  le  touriste  n'a 
même  à  redouter  ni  tangage,  ni  roulis.  Sauf  à  de  rares  inter- 
valles, le  vapeur  navigue  constamment  sur  une  sorte  de  mer 
intérieure  formée  par  le  dédale  des  fjords  et  abritée  contre  la 
hoiile  de  l'Océan  par  le  Skjergaard^  ce  curieux  archipel  qui  borde 
VI.  10 
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toute  la  côte  de  Norvège.  Au  milieu  de  ce  cordon  littoral,  tantôt 
plat,  tantôt  montueux,  le  paysage  varie  comme  les  aspects  d^un 
kaléidoscope.  Ici,  le  vapeur  s'engage  dans  un  chenal  si  étroit 
que  deux  navires  ne  pourraient  passer  de  front  ;  le  timonier 
redouble  d'attention,  le  moindre  coup  de  barre  à  droite  ou  à  gau- 
che porterait  le  steamer  sur  des  rochers  ;  plus  loin,  le  paquebot 
parcourt  un  de  ces  Qords  si  célèbres  à  juste  titre  par  la  gran- 
deur d^  paysages,  ou  bien  double  une  lie  sur  laquelle  se  dresse 
une  montagne  de  forme  bizarre. 

II. 

Quittant  Throndhjem  le  samedi  à  midi,  le  vapeur  parcourt 
dans  la  première  journée  le  fjord  qui  se  développe  devant  cette 
ville  et  son  voisin,  celui  de  Namsos.  Sur  les  bords  de  ces  bras 
de  mer,  le  voyageur  retrouve,  par  le  64^  de  latitude  nord,  les 
derniers  représentants  de  la  végétation  de  nos  régions  tempe* 
rées  :  des  cerisiers,  des  tilleuls.  Les  jardins  des  environs  de 
Throndhjem  produisent  encore  d'excellents  légumes  ;  plus  au 
nord,  la  culture  potagère  cesse  complètement  ou  se  réduit  à  de 
chétives  laitues  et  à  de  maigres  carottes  dont  la  grosseur  atteint 
à  peine  quelques  centimètres. 

En  entrant  dans  le  fjord  de  Namsos,  le  voyageur  peut  se  croire, 
non  point  dans  une  baie  de  F  océan  Glacial,  mais  sur  une  pièce 
d'eau  d'un  parc  anglais.  Tout  un  archipel  d'Ilots  rocheux  oh 
s'accrochent  de  beaux  conifères,  semble  placé  au  milieu  du  che- 
nal comme  pour  le  plaisir  des  yeux,  et  de  tous  côtés  des  massifis 
de  verdure  s'étagent  le  long  des  parois  de  montagnes.  Au  fond 
du  golfe  est  bâti  Namsos,  dont  les  maisonnettes  reluisantes  de 
propreté  ressemblent  à  de  véritables  chalets  d'étagère  que  l'on 
épousseterait  chaque  matin  avec  soin.  Ces  constructions  sont  de 
date  récente,  nous  dit-on.  Il  y  a  trois  ans,  Namsos  a  été  dé- 
truit, par  un  incendie  et  vient  d'être  reconstruit.  C'est  la  règle 
en  Norvège  :  aucune  ville  ne  compte  dans  son  histoire  au  moins 
une  catastrophe  de  ce  genre.  Toutes  ces  bourgades,  composées 
u&iquement  de  maisons  construites  en  bois,  flambent  comme  une 
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boite  d'allumettes.  Ici,  heureusement,  les  matériaux  de  coa- 
structioû  n'étaient  pas  éloignés.  D'immenses  forêts  couvrent  tout 
le  Namdal,  vallée  qui  débouche  au  fond  du  Qord.  Namsos  doit 
même  une  partie  de  son  importance  à  leur  voisinage  ;  c'est  le 
port  d'exportation  de  leurs  produits  pour  tout  Textrôme  Nord, 
où,  par  suite  de  la  rigueur  du  climat,  les  arbres  de  belle  venue 
sont  rares. 

Les  législateurs  norvégiens,  en  classant,  dans  leur  code,  les 
maisons  parmi  les  immeubles,  ont  commis  une  erreur.  Dans  le 
Nord,  les  habitations  sont  en  réalité  de  simples  objets  mobiliers, 
de  véritables  tentes  que  Ton  dresse  et  que  Ton  replie  à  volonté. 
La  baraque  que  le  vapeur  embarque  pendant  Tarrét  à  Namsos 
a  d'abord  été  construite  en  pleine  forêts  puis  chaque  pièce  a 
été  soigneusement  numérotée.  Ces  travaux  préliminaires  achevés, 
on  a  démonté  Thabitation  et  confié  au  torrent  voisin  le  soin  d'en 
transporter  les  pièces  au  point  d'embarquement.  Arrivée  à  des- 
tination, la  cabane  sera  rapidement  montée  en  assemblant  les 
bois  suivant  les  numéros  d'ordre,  et,  pour  la  rendre  habitable, 
les  ouvriers  n'auront  qu'à  (âlfeutrer  les  interstices  avec  de  la 
mousse,  puis  à  étendre  sur  le  toit  une  nappe  d'écorce  de  bou- 
leau qu'ils  recouvriront  ensuite  d'une  épaisse  couche  de  terré. 

Le  vapeur  a  stoppé  près  de  deux  heures  à  Namsos  pour 
décharger  puis  charger  des  marchandises.  Le  steamer  qui  fait 
le  service  de  la  côte  a  les  allures  d'un  parfait  caboteur  :  toutes 
les  deux  heures  environ,  il  s'arrête  suivant  les  besoins  du  com- 
merce, pour  un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  devant  une  sta- 
tion, généralement  un  groupe  de  quelques  maisons  réunies  autour 
d'une  église  ou  de  la  demeure  d'un  marchand.  De  Throndhjem 
au  cap  Nord,  on  ne  compte  pas  moins  de  40  à  50  escales. 

Au-delà  du  fjord  de  Namsos,  commence  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  la  côte  par  le  développement  du  Skjergaard, 
«Nous  entrons  dans  une  enceinte  d'îles  étroites,  de  rocs  escar- 
pés, qui  tantôt  forment  autour  de  nous  un  bassin  pareil  à  celui 
d'un  port,  tantôt  s'élèvent  de  chaque  côté  du  navire  comme 
deux  colonnes  de  granit,  se  ferment  comme  une  barrière  et  s'é- 
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lancent  &u  loin  comme  une  rue.  Les  uns  portent  encore  à  leur 
bases  quelques  tiges  de  bouleaux  et  des  touffes  d'herbe  ;  mais 
la  plupart  n'offrent  que  de  faibles  traces  de  végétation.  Ils  sont 
gris  comme  la  lave  de  THécla  et  secs  comme  une  écaille  de 
tortue  ^  »  Telle  est  la  description  que  fait  de  cet  archipel  M.  X. 
Marmier,  de  l'Académie  Française,  qui  connaît  si  bien  les  régions 
Scandinaves,  et  qui  les  a  décrites  avec  une  exactitude  minu- 
tieuse. Quelques-unes  des  montagnes  qui  se  dressent  sur  ces 
îlots  ont  des  formes  fantastiques  ;  la  silhouette  de  Tune  d'elles 
représente,  dit-on,  un  cavalier  enveloppé  dans  son  manteau,  et, 
par  suite,  l'île  sur  laquelle  elle  s'élève  a  reçu  le  nom  d'île  du 
Chevalier,  HestmandsÔ.  Une  autre,  Torghaettan,  est  percée  de 
part  en  part  d'une  longue  galerie,  haute  de  75  mètres  à  son 
entrée  occidentale  et  seulement  de  20  mètres  à  sa  sortie  orien- 
tale, à  travers  laquelle  on  distingue  un  coin  du  ciel  comme  par 
un  gigantesque  télescope.  Dans  ce  pays  classique  de  la  légende, 
les  braves  pécheurs  expliquent  ce  curieux  accident  géologique  par 
la  toute-puissance  des  sorciers.  D'après  eux,  le  trou  du  Torghset- 
tan  aurait  été  percé  par  la  flèche  d'un  troll  ^.  Ailleurs,  à  LekÔ, 
ne  reconnaissent-ils  pas  dans  un  roc  effilé  le  corps  d*une  jeune 
flUe? 

Un  peu  au-dessous  del'Hestmandsô,  le  vapeur  dépasse  le  cer- 
cle polaire,  et  le  Svartisen,  immense  glacier  qui  borde  la  côte 
sur  une  dizaine  de  lieues,  montre  au  loin  ses  névés  éblouissants. 
Plus  loin,  le  Skjergaard  devient  plus  clairsemé,  les  montagnes 
s'écartent,  et  bientôt  le  voyageur  aperçoit,  encadrée  par  d'âpres 
rochers  stériles,  une  petite  ville,  Bodô,  capitale  de  1,500  habi- 
tants,  l'agglomération  urbaine  la  plus  importante  deThrondhjem 
àTromsô.  Au  moment  de  notre  passage  en  juillet,  quelques 
navires  seulement  étaient  mouillés  dans  le  port  ;  mais  vienne 
le  mois  de  janvier,  l'époque  de  la  poche  des  Loffoten,  Bodô  pré- 
sentera la  plus  grande  animation.  Des  centaines  de  navires  et 
de  barques  se  presseront  alors  dans  le  port. 

'  Lettres  sur  le  Nord. 

2  Sorcier  de  la  mythologie  •caadinave. 
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La  pèche  des  Loffoten  est  le  fait  économique  le  plus  important 
de  toute  la  Norvège  septentrionale.  De  Throndhjem  à  la  frontière 
russe,  presque  toute  la  population  valide  non  seulement  du 
littoral  mais  encore  de  l'intérieur  des  terres  y  prend  part  ;  même 
de  pauvres  habitants  de  la  Laponie  suédoise,  Scandinaves  comme 
Lapons,  traversent  les  montagnes  pour  venir  aux  Loffoten  gagner 
quelque  argent.  Le  nombre  des  pécheurs  peut  être  évalué  à  20^  000 
répartis  dans  3,000  barques  environ.  Ces  barques  non  pontées, 
les  Loffotbaad^  effilées  à  Tarrièreetà  Tavant,  comme  nos  balei- 
nières, marchent  à  la  rame  ou  à  la  voile.  Les  plus  grands  bateaux 
ont  un  équipage  de  6  hommes  et  peuvent  contenir  jusqu'à 
2,000  poissons.  La  pêche  dure  trois  mois,  du  milieu  de  janvier 
à  la  mi-avril,  et  se  fait  sur  la  côte  orientale  des  Loffoten,  dans  le 
YestQord.  On  évalue  de  20  à  26  millions  le  nombre  des  morues 
{Gadiùs  morrhiM)  capturées  pendant  chaque  saison.  La  plupart 
sont  expédiées  en  Italie,  en  Espagne,  même  aux  Antilles  ;  bref, 
dans  tout  la  catholicité.  Aussi,  dans  aucun  pays,  les  règles  de  la 
discipline  de  l'Église  romaine  ne  comptent-elles  autant  de  défen- 
seurs que  dans  la  luthérienne  Norvège,  où  elles  assurent  aux 
commerçants  une  source  certaine  de  profit. 

En  quittant  Bodô,  le  vapeur  traverse  le  Vestfjord.  Ce  fjord  n'est 
pas,  comme  le  Vefsen  ouïe  Ranen,  un  long  chenal  pénétrant  pro- 
fondément dans  rintérieur  des  terres,  mais  un  bras  de  mer  large 
de  25  lieues  dans  le  Sud,  s^ouvrant  entre  le  continent  et  les 
Loffoten.  Ce  passage  est  classé  ajuste  titre  au  nombre  des  plus 
beaux  paysages  de  la  Norvège.  D'un  seul  jet,  les  montagnes  se 
dressent  à  plus  de  1100  mètres  au-dessus  de  la  mer;  partout, 
ce  ne  sont  que  brusques  saillies  ou  fines  aiguilles  entre  lesquelles 
brillent  quelques  petits  glaciers  ;  partout,  ce  ne  sont  qu'arides 
rochers  nus,  fiers  et  élancés,  sur  lesquels  l'œil  du  voyageur  cher- 
cherait en  vain  une  plaque  de  verdure  ou  un  bouquet  d'arbres. 
Lorsque  l'on  traverse  le  Vestfjord  dans  la  soirée,  les  pâles 
rayons  du  soleil  de  minuit  ajoutent  encore  à  l'aspect  solennel  du 
paysage.  La  base  des  montagnes  est  alors  noyée  dans  une  déli- 
cate teinte  bleuâtre,  tandis  que  les  sommets  frangés  de  neige  se 
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détachent  en  vigueur  sur  un  ciel  jaune  d'or.  A  cette  latitude,  66*, 
le  soleil  reste  constamment  sur  Thorizon,  depuis  le  30  mai  jus- 
qu'au 12  juillet  ;  à  mesure  que  Ton  avance  vers  le  Nord,  la  durée 
de  ce  jour  continuel  augmente,  et,  au  cap  Nord,  depuis  le  1 1  mai 
jusqu'au  l*'août,  l'astre  ne  se  couche  pas.  Un  mois  avant  comme 
après  ces  deux  dates  extrêmes,  les  nuits  sont  encore  très  claires, 
et  à  la  fin  d'août  seulement  l'obscurité  dure  quelques  heures. 

Au  delà  des  Loffoten,  l'aspect  de  la  côte  change.  Le  Skjer-- 
gaard  n'est  plus  composé ,  comme  au  cercle  polaire,  d'un 
innombrable  archipel,  mais  de  grandes  !les«  —  les  plus  grandes 
même  de  la  Norvège,  —  qui  ne  sont  séparées  du  continent  que 
par  d'étroites  passes.  Ces  sunà*  sembleraient  môme  de  larges 
fleuves,  si  le  cordon  littoral  ne  s'écartait  de  distance  en  distance, 
laissant  apercevoir  la  pleine  mer. 

Trente  heures  environ  après  avoir  quitté  Bodô,  le  navire  jette 
l'ancre  devant  TromsO,  aie  Paris  du  Nordi»,  comme  les  habitants 
surnomment  orgueilleusement  leur  petite  ville.  A  Tromsô,  une 
seule  maison  est  construite  en  pierre  :  l'habitation  d'un  riche 
marchand  qui  a  sacrifié  au  désir  d'éblouir  ses  concitoyens  l'agré- 
ment d'une  chaude  demeure;  toutes  les  autres  constructions  sont 
en  bois,  constructions  préférables  dans  les  pays  froids.  Par  le 
chiffre  de  ses  habitants  (4  500)  et  l'importance  de  son  commerce^ 
Tromsô  est  la  capitale  de  la  Norvège  septentrionale. 

Cette  petite  ville,qui  nous  semble  perdue  sur  les  bords  deVocéan 
Glacial,  ne  compte  pas  moins  de  dix  établissements  d'instruction, 
un  séminaire  pour  les  futurs  pasteurs,  un  lycée  pour  les  garçons  et 
pour  les  filles,  trois  écoles  primaires,  un  asile  et  une  école  de 
dessin. Tromsô  a  môme  deux  musées,une petite  galerie  de  tableaux 
et  des  collections  d'histoire  naturelle  fort  intéressantes.  Deux 
journaux  politiques  et  une  revue  scientifique  à  laquelle  des  dames 
môme  ne  craignent  pas  de  collaborer,  se  publient  dans  cette 
petite  ville. 

Aux  environs  de  Tromsô,  la  végétation  est  assez  belle  pour 

'  Détroit,  eo  norvégien. 
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la  latitude,  végétation  de  bouleaux  il  est  vrai,  mais  qui  n'en 
forme  pas  moins  un  gai  contraste  avec  la  stérilité  du  Finmark, 
que  le  vapeur  longe  en  continuant  sa  course  vers  le  cap  Nord. 
Au  delà  du  LyngenÇord,  sur  les  bords  duquel  s'élève  le  plus 
beau  soulèvement  alpin  de  la  Norvège  septentrionale,  commence 
un  stérile  plateau,  le  plateau  du  Finmark,  la  Laponie  propre- 
ment dite,  dominant  par  des  falaises  à  pic  T océan  Glacial.  Le 
paysage  a  un  aspect  presque  arctique  ;  de  superbes  glaciers,  ceux 
du  JôkulQeld,  descendent  jusqu'à  quelques  mètres  de  la  mer  ; 
l'un  d'eux  même  s'abaisse  dans  le  Jôkulfjord  jusqu'au  niveau 
du  Çord,  qu'il  couvre  de  minuscules  icebergs.  Hammerfest,  la 
ville  la  plus  septentrionale  du  monde,  le  chef-lieu  du  Finmark- 
n'est  qu'une  triste  bourgade  dont  les  rues  sont  parfois  encore  cou- 
vertes d'une  couche  épaisse  de  neige  au  mois  de  juin,  comme 
après  le  long  et  rigoureux  hiver  de  1881.  Tous  les  vallons  qui 
environnent  cette  ville  sont  absolument  stériles  et,  pour  trouver 
trace  de  végétation  arborescente,  le  voyageur  doit  descendre  à  5 
ou  6  kilomètres  au  Sud  :  là,  il  trouvera  un  taillis  de  maigres 
bouleaux,  les  végétaux  ligneux  les  plus  avancés  vers  le  Nord  du 
monde  entier.  Un  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Struve,  qui 
a  mesuré  un  arc  de  méridien  du  Danube  jusqu'à  l'océan  Glacial, 
est  la  seule  curiosité  d'Hammerfest.  Du  reste,  le  voyageur  est 
bientôt  chassé  de  cette  bourgade  par  les  émanations  méphiti- 
ques qui  s'exhalent  des  nombreuses  usines  où  se  prépare  la 
célèbre  huile  de  foie  de  morue,  dont  Ham  merfest  est  un  des 
centres  les  plus  importants  de  fabrication.  Pour  circuler  dans  la 
capitale  du  Finmark  sans  risques  d'y  être  asphyxié,  le  touriste 
doit  se  munir  d'un  flacon  d'eau  de  Cologne. 

Ea  dix  heures,  le  vapeur  nous  conduisit  de  Hammerfest  au 
cap  Nord.  Pendant  les  quatre  premières  journées  de  notre  tra- 
versée, le  temps  avait  été  admirable,  le  thermomètre  marquait 
en  moyenne  20^;un  jour  même  les  passagères  n'avaient-elles  pas 
été  obligées  d'ouvrir  leurs  ombrelles  à  1  heure  du  matin  !  En 
quittant  Hammerfest,  le  vent  avait  changé  et  amenait  le  mauvais 
temps.  Les  brouillards,  si  fréquents  sur  Tocéan  Glacial ,  mas- 
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quaieot  la  vue  dans  un  rayon  d'un  mille  ;  vers  minuit,  un  sombre 
promontoire  taillé  à  pic,  élevé  de  plus  de  300  mètres,  perça  au 
milieu  des  brumes  :  c'était  le  cap  Nord  * . 

III. 

Chaque  année,  de  nombreux  touristes,  un  millier  environ, 
font  le  trajet  de  Throndhjem  au  cap  Nord  ;  d^autres,  la  plupart 
Anglais,  vont  sur  les  bords  des  fjords  se  livrer  à  leur  sport  favori, 
la  pèche  au  saumon  ou  la  chasse  à  la  perdrix.  Cette  afiluence 
de  voyageurs  n'a  point  aidé  aux  progrès  de  la  géographie  et,  môme 
aujourd'hui,  la  Scandinavie  septentrionale  est  encore  fort  peu 
connue. 

Longtemps  on  a  cru  à  Texistence  d'une  chaîne  des  Alpes 
Scandinaves,  analogue  à  la  crête  des  Alpes  ;  dans  ces  derniers 
temps,  les  géographes,  mettant  à  pro&t  les  travaux  de  Munch, 
représentent  le  relief  du  nord  de  la  péninsule  comme  formé  par  un 
vaste  plateau  couvrant  entièrement  la  Norvège,  dont  les  pentes, 
abruptes  du  côté  de  l'Océan,  s'abaisseraient  lentement  vers  le 
golfe  de  Bothnie.  Le  manque  de  documents  méritant  une  con- 
fiance absolue  ne  permet  pas  de  se  prononcer  sur  l'exactitude  de 
cette  conception.  Toutefois,  d'après  nos  études,  la  ligne  des 
sommets  les  plus  élevés,  au  lieu  de  dominer  à  pic  l'océan  Gla- 
cial, se  trouverait  au  contraire  immédiatement  au-dessus  de  la 
plaine  suédoise.  Les  derniers  travaux  de  Télat-major  suédois, 
qui  a  découvert  au  fond  du  Norbottenslan,  que  l'on  croyait  une 
plaine,  une  série  de  sommets  dépassant  2,000  mètres,  semblent 
justifier  ce  système  orographique. 

Durant  les  étés  de  1880^et  1881,  j'ai  parcouru  toute  la  section 
de  la  péninsule  comprise  entre  le  Rôsvand  au  sud  et  le  Sulit- 
jelma  au  nord,  faisant  en  outre    en  Suède  une  longue  course 

^  Ea  passant  devant  cette  haute  falaise,  signalons  une  légère  erreur  géogra- 
phique commise  par  beaucoup  d'auteurs.  La  saillie  la  plus  avancée  vers  le  nord 
de  l'Europe  n'est  point  formée  par  ce  cap,  mais  par  une  langue  de  terre  basse 
située  à  l'Ouest,  le  Knivskjœrodden,  qui  dépasse  la  ligne  du  cap  Nord  de  quelques 
centaines  de  mètres. 
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pour  aller  gravir  le  Sarjektj&kko  (2135*°) ,  qui  était  regarde  alors 
comme  le  plus  haut  sommet  de  la  Scandinavie  septentrionale. 
L'ensemble  de  toutes  ces  excursions  forme  un  total  de  plus  de 
1,000  kilom.,  sur  lesquels  je  me  suis  efforcé  de  réunir  le  plus 
grand  nombre  de  documents  géographiques. 

Ayant  eu  Thonneur  d'exposer  les  résultats  de  ce  voyage 
devant  la  Société  de  Géographie  de  Montpellier,  je  me  bornerai 
à  présenter  un  récit  détaillé  des  courses  que  j'ai  faites  du  10  au 
18  juillet  1881  autour  du  Svartisen,  glacier  qui,  à  cette  époque  \ 
passait  à  tort  pour  le  plus  vaste  de  l'Europe ,  et  dont  les  environs 
sont  une  des  parties  les  moins  connues  de  la  Norvège. 

La  carte  de  Munch  représente  toute  cette  région  par  une  large 
tache  blanche  n'indiquant  ni  vallée  ni  montagne.  Le  voyageur  ne 
peut  suppléer  à  ce  manque  de  documents  en  se  procurant  des 
renseignements  auprès  des  habitants.  Comme  les  montagnards 
de  nos  Alpes  au  xviii*  siècle,  tous  les  indigènes,  sauf  les  Lapons, 
ignorent  la  topographie  de  leur  pays  et  ont  pour  la  montagne 
une  sorte  de  crainte  superstitieuse,  refusant  de  se  hasarder  sur 
la  <r  vieille  glace  »  ou  sur  la  a  glacière  » ,  comme  ils  appellent  les 
éblouissants  névés  du  Svartisen.  L'absence  d'abri  dans  toute  la 
zone  de  la  haute  montagne,  l'existence  de  puissants  cours  d'eau 
souvent  non  guéables,  enfin  les  obstacles  que  présente  le  ravi- 
taillement d'une  caravane,  ajoutent  encore  aux  difficultés  des 
courses  dans  les  montagnes  de  l'intérieur. 

Le  10  juillet  au  soir,  accompagné  de  mon  domestique  norvé- 
gien, Hans  Monsen,  j'arrivais  à  Mo,  au  fond  du  BanenÇord,  me 
proposant  de  me  diriger  immédiatement  sur  le  Svartisen,  Cette 
station  est  un  hameau  formé  par  les  magasins  d'un  riche  mar* 
chand,  autour  desquels  se  sont  établis  quelques  artisans.  Plus 
loin,  s'élève  à  côté  de  l'église  la  demeure  du  pasteur,  et  de  tous 
côtés  des  gaard^  sont  disséminés  le  long  de  la  baiCi  sur  un  péri-- 

<  Les  levers  que  j'ai  exécutés  daos  cette  région  en  t882  changent  complètement 
le  figuré  de  tout  ce  pays. 
3  Habitation,  en  norvégien 
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mètre  de  plusieurs  kilomèlres.  Dans  la  Norvège  septeatrionale, 
les  agglomératioas  rurales  sont  rares,  les  habitants  vivant  dis- 
persés sur  les  Uots  de  la  côte,  sur  les  bords  des  Qords  ou  dans 
les  vallées. 

Au  milieu  de  toutes  ces  petites  cabanes  bariolées  de  couleurs 
criardes,  de  rouge,  de  jaune,  de  blanc,  suivant  Thabitude  nor- 
végienne, la  maison  du  marchand  se  distinguait  par  son 
aspect  coquet.  A  peine  débarqués,  nous  nous  empress&mes  d^aller 
frapper  à  la  porte  du  handelsman  * .  En  Laponie,  à  Texceptioa 
de  quelques  grands  centres,  tels  que  Bodô,  Tromsô  et  Ham- 
merfest,  il  n^y  a  ni  hôtel  ni  auberge,  et  le  voyageur  doit 
recourir  à  Thospitalité  des  habitants.  Le  gcuird  où  nous  avions 
été  reçus,  était  tenu  avec  cette  exquise  propreté  qui  est  le  luxe 
des  habitations  norvégiennes.  Chaque  fenêtre  du  salon  était  gar- 
nie de  pots  de  fleurs  exposés  derrière  les  vitres  aux  rayons  du 
soleil  comme  dans  une  serre,  et  au  milieu  de  la  pièce  je  remar- 
quai, non  sans  élonnement,  un  piano  Pleyel.  Après  nos  cam- 
pements des  jours  précédents,  cette  maison  nous  semblait  un 
palais. 

Dès  le  lendemain,  Hans  se  mit  en  quête  d'un  porteur,  mais 
n'eut  pas  l'embarras  du  choix.  Il  ne  put  décider  à  nous  suivre 
sur  le  glacier  qu'un  charpentier  plus  habitué  à  la  mer  qu'à  la 
montagne.  Nous  eûmes  ensuite  à  nous  occuper  de  renouveler 
notre  approvisionnement.  Les  ressources  en  vivres  qu'offre  l'in- 
térieur du  pays  sont  pour  ainsi  dire  nulles  :  du  lait,  du  flatbrôd^ 
galette  épaisse  d'un  millimètre,  du  waffelbrôd^  gâteau  de  farine 
d'orge,  tels  sont  les  seuls  aliments  que  le  voyageur  peut  se  procu« 
rer  dans  l'intérieur  du  pays  pour  satisfaire  un  appétit  aiguisé  par 
de  longues  marches  en  montagne.  De  viande,  on  n'en  trouve  pres- 
que jamais.  Pendant  les  six  semaines  que  j'ai  passées  en  1881 
dans  l'intérieur  du  pays,  deux  fois  seulement  on  m'a  offert  un 
maigre  morceau  de  mouton  cartilagineux.  Pour  s'assurer  une 
nourriture  convenable,  le  voyageur  devrait  donc  traîner  à  sa 
suite  un  véritable  convoi.  Désireux  avant  tout  d'avoir  une  en- 

1  MaichaoU,  ea  norvégien. 
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Uère  liberté  de  mouvement,  je  préférais  faire  maigre  chère  que 
me  charger  de  bagages.  Pour  trois  hommes  et  pour  une  course 
de  dix  jours,  je  n'emportais  qu'un  sac  contenant  quelques  oon* 
serves  et  tablettes  de  chocolat.  Un  petit  appareil  photographique» 
un  baromètre,  deux  imperméables,  une  hache  à  glace  et  une 
corde  pour  la  traversée  des  glaciers,  formaient  le  complément  de 
notre  attirail. 

Le  cours  d'eau  que  nous  devions  remonter  en  canot  pour 
atteindre  le  Svartisen  était  long  et  rapide,  et,  pour  ménager  les 
rameurs,  je  remis  le  départ  à  la  soirée.  Dans  la  journée,  la 
chaleur  était  éiouffante  :  deux  jours  auparavant,  à  Hemnœss,  le 
thermomètre  avait  marqué  +  25^.  Par  moments,  sous  Tinfluence 
de  cette  chaude  température,  j'en  venais  à  douter  de  me  trouver 
réellement  au  cercle  polaire.  En  voyant  le  Qord  et  son  cadre  de 
montagnes  reluire  sous  cette  belle  lumière,  je  croyais  presque 
être  transporté  sur  les  bords  du  lac  de  Gôme  ou  de  quelque  autre 
lac  de  la  Lombardie.  Ici,  il  est  vrai,  les  pentes  du  fjord  n'étaient 
ornées  ni  de  grenadiers  ni  d'orangers,  mais  d'un  large  manteau 
de  conifères. 

A  5  heures  du  soir,  le  samedi  11  juillet,  nous  quittions  défi- 
nitivement Mo.  Désireux  de  profiter  du  beau  temps  pour  explorer 
les  glaciers,  nous  voulions  nous  hâter  ;  mais  c'était  compter 
sansRasmus,  le  guide  engagé  par  Hans.  Au  moment  du  départ, 
ce  bonhomme  était  complètement  ivre.  Pour  assurer  le  respect 
de  la  religion  et  la  liberté  d'esprit  nécessaire  à  l'audition  du 
prêche,  la  loi  norvégienne  défend  la  vente  de  l'eau-de-vie  toute 
la  journée  du  dimanche  et  le  samedi  à  partir  de  5  heures  du  soir. 
Rasmus,  en  homme  prudent,  avait  pris  ses  précautions  à  l'avance, 
et,  mettant  en  pratique  le  proverbe  :  Qui  a  bu,  boira  !  nous  forçait 
à  nous  arrêter  à  toutes  les  habitations  échelonnées  le  long  de  la 
rive. 

Ces  haltes  fréquentes  me  permettaient  de  longues  causeries 
avec  les  indigènes,  consacrées  souvent  à  des  discussions  sur  la 
politique  française,  dont  le  bruit  parvient  jusque  dans  les  plus 
humbles  chaumières  de  la  Laponie.  En  1880,  un  pécheur  me  pria 
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de  le  renseigner  sur  Tamnistie  récemment  votée  par  nos  Cham- 
bres !  Une  autre  fois,  un  Lapon  qui  habitait  un  campement  perdu 
dans  le  sauvage  massif  du  Sarjektjâkko,  me  questionna  sur  la 
guerre  de  1870.  Tous  ces  braves  gens  me  pressaient  de  questions 
sur  Paris,  sur  sesmonuments,dont  ils  avaient  lu  des  descriptions. 
Dans  ces  pays  Scandinaves,  l'instruction  est  obligatoire,  et  par- 
tout, môme  dans  la  plus  humble  chaumière,  le  voyageur  trouve 
des  livres  ou  des  journaux  dont  la  lecture  abrège  la  longue  nuit 
d'hiver  * .  En  Norvège,  la  presse  a  une  grande  part  dans  l'œuvre 
de  vulgarisation  des  sciences.  Au  lieu  de  contenir  des  attaques 
passionnées  contre  leurs  adversaires  politiques  ',  les  journaux 
offrent  à  leurs  lecteurs  des  études  sur  la  géographie,  les  littératu- 
res étrangères, des  relations  de  voyages,  ou  bien  d'intéressantes 
correspondances  sur  les  pays  étrangers.  Partout,  en  Scandinavie, 
le  voyageur  est  frappé  du  degré  d'instruction  des  gens  du  peuple. 
Déballe-t-on  devant  un  paysan  un  instrument:  vite  il  faut  lui  en 
donner  Texplication  ;  l'appareil  photographique  excite  surtout  la 
curiosité  générale.  Dans  aucun  pays  la  photographie  n'est  plus 
on  honneur  qu'en  Norvège  :  chaque  chaumière  est  ornée  des 
portraits  de  tous  les  membres  de  la  famille,  et  souvent  même  la 
promesse  de  faire  leur  photographie  détermine  les  naturels  plus 
({ue  l'espérance  d'un  salaire  élevé  à  accompagner  le  voyageur 
sur  les  montagnes. 

Après  avoir  traversé  un  lac,  le  Lang-Vand,  nous  remontons 
une  superbe  rivière  d'un  débit  puissant,  dont  le  rapide  courant 
entrave  notre  marche.  Pour  gagner  du  terrain,  nous  avançons 
en  zig-zags,  ramant  quelques  instants  le  long  d'une  berge  ; 
puis,  lorsque  nous  sommes  fatigués,  nous  laissons  porter  le  canot 
sur  l'autre  rive,  où  nous  recommençons  la  même  manœuvre. 

Toute  cette  région  présente  un  caractère  très  différent  de  la 
côte.  Les  rochers  dénudés  sont  rares.  Une  belle  verdure  cou- 

<  DtQ8  rexlrdme  Nord,  à  Hammerfest,  la  nuit  dure  presque  trois  mois,  de  novem- 
bre à  février. 

*  Cette  opinioa  n'est  malheureusement  plus  exacte.  La  Norvège  est  menacée 
aujourd'hui  d'une  révolution  par  i*ambition  remuante  de  quelques  brouillons. 


EXCURSION  DANS  LA  NORVÈGE  SEPTENTRIONALE.        165 

vre  les  pentes  des  montagnes,  et  partout  s'étendent  des  p&tu- 
rages  au  milieu  desquels  sont  espacés  quelques  carrés  d'orge. 
En  Norvège,  la  zone  des  prairies  est  très  étendue,  néanmoins 
l'industrie  pastorale  n'y  est  pas  aussi  développée  qu'en  Suisse  : 
les  indigènes,  ne  s'engageant  qu'avec  répugnance  sur  les  monta- 
gnes, n'utilisent  pas  les  p&turages  qui  se  trouvent  à  une  certaine 
altitode. 

Les  vallées  norvégiennes  sont  généralement  monotones  ;  ra- 
rement  on  y  admire  ces  échappées,  ces  successions  de  paysages 
qui  font  la  réputation  des  sites  des  Alpes.  Ce  sont,  suivant  l'expres- 
sion du  géologue  Ejerulf ,  des  traits  d'incision  dans  des  plateaux,* 
des  cassures  qui  découpent  régulièrement  la  masse  des  monta* 
gnes.  Des  deux  côtés  de  la  rivière  s'élèvent  abrupts  les  versants 
des  plateaux,  et  la  vallée  se  déroule  devant  vous  large  et  recti* 
ligne  comme  une  rue  destinée  à  faciliter  au  voyageur  l'entrée 
dans  l'intérieur  du  massif.  La  vallée  du  Rôvaselv  est  une 
exception  à  la  règle.  Par  la  variété  de  ses  aspects  et  la  similitude 
de  la  végétation,  elle  peut  se  comparer  à  un  coin  des  Alpes.  Elle 
s'ouvre  par  une  gorge,  puis  se  replie  en  méandres,  au  sortir 
d'un  large  bassin,  &un  plan^  suivant  l'expression  des  monta- 
gnards du  Dauphiné  et  de  la  Savoie.  Là  débouchent  trois  cours 
d'eau  qui,  grossis  par  la  fonte  des  neiges,  se  ramifient  en  nom- 
breux bras  au  milieu  desquels  il  est  malaisé  de  se  diriger. 
Heureusement  cette  région  est  relativement  peuplée  ;  trois  ou 
quatre  maisons,  chiffre  considérable  pour  la  Norvège  septen- 
trionale, sont  disséminées  sur  les  pelouses  de  cet  ancien  bassin 
lacustre,  et,  gr&ce  aux  indications  des  habitants,  nous  parve- 
nons sans  encombre  à  un  gaard  situé  à  rentrée  du  Svartisdal, 
vallée  qui  conduit  au  pied  d'une  des  branches  du  Svartisen. 
Abandonnant  après  plusieurs  heures  de  navigation  notre  canot, 
nous  atteignons  bientôt  une  petite  cabane,  dernière  habitation 
de  la  vallée,  perchée  sur  un  monticule  d'où  se  découvre  le  gla- 
.cier.  Il  est  onze  heures  du  soir;  le  soleil  vient  de  disparaître  der- 
rière les  fjeld  ' ,  et  une  délicate  coloration  violette  enveloppe  le 

<  Montagne,  ea  norvégien. 
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paysage.  A  ce  moment,  la  clarté  du  ciel  peut  se  comparer  à  celle 
que  Ton  observe  sous  nos  latitudes  à  8  heures  du  soir,  après 
une  belle  journée  de  juin.  N* était-ce  la  paroi  de  glace  bleuâtre 
qui  se  montre  au  fond  de  la  vallée,  le  voyageur  pourrait  se 
croire  ici  dans  quelque  coin  des  Vosges.  De  belles  futaies  de 
sapins  encadrent  un  lac  d'une  merveilleuse  transparence;  tout 
rappelle  en  un  mot  ce  petit  coin  de  Retoumemer,  à  juste  titre  si 
célèbre  ;  mais  T illusion  est  de  courte  durée.  A  chaque  instant, 
Tattention  est  attirée  par  de  formidables  détonations  produites 
par  Teffondrement  de  blocs  qui  se  détachent  du  glacier  en  par- 
'semant  le  lac  de  jolis  petits  icebergs. 

Les  habitants  du  Ran  *  exercent  une  industrie  singulière  pour 
des  montagnards.  Tous  les  gaardj  toutes  les  cabanes  perdues  au 
fond  des  valléesysont  de  petits  chantiers  de  construction  navale  où 
Ton  fabrique  les  célèbres  canots  du  Ran,  ces  gracieux  esquifs 
dont  les  formes  effilées  à  Tavant  comme  à  l'arrière  rappellent 
celles  des  gondoles  vénitiennes.  Aucun  de  ces  constructeurs  ne 
connatt  la  géométrie,  mais  tous  en  appliquent,  à  leur  insu,  les 
principes.  Une  fois  achevées,  ces  embarcations  sont  portées  à  la 
rivière  la  plus  voisine  qui  les  conduit  au  Qord. 

En  arrivant  au  gaard^  j'avais  avisé  un  canot  tout  neuf  qui  sem- 
blait prêt  à  être  lancé.  Après  avoir  parlementé  un  bon  quart 
d'heure,  Hans  décida  le  gaardman  *  à  nous  louer  cette  embar- 
cation pour  traverser  le  lac  et  à  nous  accompagner  jusqu'au  gla^- 
cier.  Ce  brave  homme,  qui  habitait  en  vue  du  Svartisen,  n'avait 
jamais  été  sur  le  glacier  ;  il  ignorait  même  le  nom  des  beaux 
pics  neigeux  qui  se  montraient  au  fond  de  la  vallée.  Toute  la 
montagne  était  pour  lui  de  la  fogne  is,  ou  de  la  gammel  iSy  c'est- 
à-dire  de  la  vieille  glace.  Quelques  coups  de  marteau  suffirent 
à  mettre  le  canot  en  état,  puis  nous  descendîmes  jusqu'au  lac, 
hâtant  le  b&teau  à  l'aide  d'un  traîneau,  et  bientôt  nous  voguons 
surleSvartisvand,  beau  lac  vert  où  le  Svartisen  plonge  sa  masse 
bleuâtre.  Ces  préparatifs  nous  ont  fait  perdre  plus  d'une  heure, 

1  Nom  du  district  où  nous  nous  trouvions. 
>  Propriétaire  du  gaard. 
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et  maintenant  le  temps  devient  menaçant.  Au  moment  de  débar- 
quer à  Textrémité  du  lac,  une  ondée  survient,  et  les  cimes  se 
couvrent  de  brouillards.  Pareille  mésaventure  m'arrive  chaque 
fois  que  je  veux  visiter  un  glacier  en  Norvège.  L'année  précé« 
dente,  au  moment  de  me  mettre  en  route  pour  traverser  le 
célèbre  Jostedalsbrœ,  le  plus  vaste  glacier  de  l'Europe,  une 
pluie  abondante  me  força  à  la  retraite.  Du  reste,  les  environs  du 
Svarlisen  sont  une  des  régions  de  la  Norvège  septentrionale  où 
la  trancbe  d'eau  tombée  annuellement  est  le  plus  considérable, 
ces  vastes  glaciers  condensant  les  nuées  qui  se  forment  sur 
l'Atlantique.  Ce  changement  de  temps  me  força  à  modifier  mes 
projets.  Jugeant  peu  prudent  de  nous  aventurer  par  le  brouillard 
sur  ce  glacier,  que  nous  ne  connaissions  pas  et  sur  lequel  la  carte 
ne  donnait  aucune  indication,  je  me  bornai  à  faire  une  simple 
excursion  sur  ce  courant  de  glace. 

L'étude  des  différences  que  présentait  le  Svartisen  avec  les 
fleuves  glacés  des  Alpes  offre  le  plus  grand  intérêt.  Au  lieu  d'être 
alimenté  par  les  neiges  entassées  au  fond  d'un  cirque,  ce  gla- 
cier descendait,  par  une  pente  égale  et  modérée,  d'un  plateau 
haut  d'un  millier  de  mètres  recouvert  de  névés.  Le  trcmc  pou- 
vait être  évalué  à  3  kilom.  Arrivé  au  milieu  de  la  pente,  ce  gla- 
cier se  divisait  en  deux  branches  :  l'une,  le  bras  principal,  conti- 
nuant sa  route  au  S.-O.,  allait  déboucher  dans  le  vallon  de 
Fiskjermo;  la  seconde,  descendant  auS.-Ë.,  s'abaissait  dans  le 
Svartisvand.  Les  abords  de  ce  glacier  n'étaient  pas  précédés  de 
ces  moraines  souvent  interminables,  de  ces  monceaux  de  débris 
qui  font  le  désespoir  des  grimpeurs  dans  les  Alpes.  Son  front 
n'était  garni  que  de  quelques  monticules  formés  d'un  sable  fin 
mélangé  de  cailloux  et  dépassant  à  peine  3  ou  4  mètres.  D'après 
leur  disposition,  le  glacier  semblait  avoir  reculé  dans  ces  derniè- 
res années,  mais  d'une  quantité  bien  moindre  que  les  courants 
des  Alpes.  Enfin,  ici»  comme  il  y  a  quelques  années  dans  les 
Alpes  avant  le  recul  considérable  des  glaciers,  des  massifs  de 
verdure,  des  bouleaux  se  développaient  à  quelques  mètres  de  la 
glace. 
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Après  nous  être  avancés  sur  le  Svartisen,  sans  pouvoir  dis- 
tinguer nettement  la  topographie  du  massif ,  nous  primes  le  parti 

m 

de  revenir  en  arrière,  et  à  6  heures  du  matin,  le  11,  nous  ren- 
trions au  gaard  de  Lille  Rôdvand,  situé  à  rentrée  du  Svartisdal. 
Barrasses  par  notre  marche  de  nuit,  nous  dormîmes  pendant 
dix-huit  heures  sur  une  mauvaise  paillasse  dans  le  stabbur.  Ce 
chalet,  de  forme  et  de  construction  particulières  à  la  Norvège,  sert 
de  magasin  au  propriétaire  du  gao/rd  pour  renfermer  ses  appro- 
visionnements et  ses  plus  belles  hardes.  A&n  de  mettre  ces 
richesses  à  l'abri  de  la  dent  des  rongeurs,  le  stabbur  repose  sur 
six  piliers  isolés  élevés  d'un  mètre  environ  au-dessus  du  sol, 
et  l'escalier  qui  y  accède  est  séparé  du  seuil  de  la  porte  par  un 
espace  d'environ  50  centim.  Ce  chalet  a  ordinairement  deux 
étages  ;  le  second,  qui  avance  sur  le  premier,  comme  dans  les  an- 
ciennes constructions  gothiques,  est  parfois  orné  de  sculptures 
originales.  En  Suède,  la  construction  des  njalla,  stabbibr  élevés 
par  les  Lapons,  est  encore  plus  orignale.  C'est  une  maisonnette 
carrée,  d'une  superficie  de  1  ou  2  mètres,  montée  sur  un  poteau 
élevé  d'environ  2  mètres  au-dessus  du  sol,  et  à  laquelle  on  par- 
vient au  moyen  d'une  échelle;  en  un  mot,  un  véritable  pigeon- 
nier. 

IV. 

Le  1 2  juillet,  le  temps  paraissant  au  beau»  nous  nous  remettons 
en  marche,  nous  dirigeant  par  les  fjeld  sur  Bjeldaaness,  hameau 
situé  à  l'extrémité  supérieure  du  Dunderlandsdal.  Notre  pre- 
mière étape  est  un  plateau  aux  pentes  rapides,  abruptes  môme 
comme  toutes  celles  qui  encadrent  les  vallées  norvégiennes.  Pen- 
dant notre  ascension,  le  ciel  se  couvre  de  nouveau  et,  arrivés 
sur  le  fjeld,  nous  voyons  les  brumes  envelopper  déjà  le  Svartisen. 
Marchant  rapidement,  nous  parvenons  à  gagner  quelques  minutes 
d'avance  sur  la  tempête  pour  pouvoir  nous  rendre  compte  de  la 
configuration  du  pays.  Devant  nous  se  développe  un  large  pla- 
teau bossue  de  quelques  monticules,  couvert  de  larges  plaques 
de  neige.  Au  milieu  de  ce  linceul  apparaissent  quelques  flaques 
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bleu&tres  indiquant  Texistence  de  petits  lacs  encore  gelés  ;  çà 
et  là  quelques  bouleaux  nains  rampent  sur  le  sol.  Un  ciel  gris 
donne  au  paysage  un  aspect  sinistre  :  c'est  bien  là  la  Laponie  telle 
que  rimagination  se  la  représente.  L'horizon  est  monotone, 
sans  aucune  de  ces  saillies,  de  ces  dentelures  qui  font  la  beauté 
des  panoramas  alpestres.  A  perte  de  vue  s'alignent  de  longues 
croupes  de  plateaux  neigeux  qui  forment  le  relief  du  pays,  des 
bords  de  l'Atlantique  à  la  plaine  suédoise.  Au  sud  pourtant  ap- 

parait  un  groupe  de  pics  sillonnés  de  glaciers,  les  Oxtinder,  un 
des  massifs  alpins  qui,  comme  le  Sulitjelma  et  quelques  autres, 
s'élèvent  sur  les  plateaux  entre  la  Norvège  et  la  Suède. 

La  brume  vient  bientôt  nous  envelopper  et  mettre  un  terme 
à  nos  observations.  Il  faut  battre  en  ratraite  rapidement  et  attein- 
dre le  Dunderlandsdal.  En  descendant  des  plateaux  dans  cette 
vallée,  la  transition  est  excessivement  brusque.  D'une  région 
glacée,  aride,  on  arrive  immédiatement  dans  un  pays  verdoyant 
dont  l'aspect  rappelle  les  sites  des  montagnes  moyennes  de 
l'Europe  centrale.  Ce  contraste  riant  entre  les  mornes  solitudes 
des  plateaux  et  les  vallées  qui  serpentent  à  leur  base,  étonne 
toujours  le  voyageur  en  Laponie,  contraste  d'autant  plus  frappant 
qu'aucune  zone  intermédiaire  un  peu  importante  ne  s'étend, 
comme  dans  les  Alpes,  entre  les  neiges  et  la  lisière  supérieure 
des  forêts.  Dans  le  fond  des  vallées,  on  soupçonne  à  peine 
l'existence  des  tristes  plateaux,  les  parois  escarpées  du  fjeld  ne 
permettant  pas  de  les  apercevoir.  De  môme,  sur  les  plateaux,  le 
voyageur  distingue  rarement  les  vallées;  tout  au  plus,  à  la  dispo- 
sition des  montagnes,  en  soupçonne- t-il  l'existence.  Ces  deux 
régions,  le  haut  pays,  diraient  les  montagnards  des  Alpes,  et  le 
réseau  des  vallées,  sont  superposées  l'une  au-dessus  de  l'autre, 
comme  deux  mondes  absolument  différents. 

La  végétation  du  Dunderlandsdal  est  très  belle,  comme  celle 
de  toutes  lej  vallées  du  Helgeland  et  du  Ran,  et  ne  laisse  pas 
que  d'étonner  le  voyageur,  qui  s'attend  à  rencontrer  dans  ces 
pays  septentrionaux  un  véritable  désert.  Pour  trouver  de  basses 
vallées  dépouillées  de  végétation,  il  faut  s'avancer  jusqu'à  Textré- 
Yi.  11 
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mité  de  la  province  de  Tromsô,  même  jusqu'en  Finmàrk  ;  encore 
çàet  là,  abrités  dans  quelques  replis  de  terrain,  trouve-t-on  de 
charmants  petits  îlots  de  verdure  dont  la  vue  repose  Tœil  au 
milieu  de  ces  tristes  paysages.  Le  Dunderlansdal  est  un  pays  riche: 
les  gaard  s'échelonnent  très  rapprochés  les  uns  des  autres  le  long 
de  la  rivière  ;  partout  une  laborieuse  population  est  occupée,  soit 
aux  travaux  des  champs,  soit  à  la  construction  de  canots.  Le 
cheval  qui  porte  nos  bagages  et  qui  marche  en  tète  de  notre 
petite  caravane  aperçoit*il  quelqu'un  travaillant  le  long  du  sen-* 
tier,  il  s'arrête  immédiatement  pour  nous  permettre  de  faire  un 
bout  de  causette.  Pendant  quelques  minutes,  nous  a  spéculons  9 
sur  les  événements  de  la  vallée,  suivant  cette  curieuse  expression 
norvégienne  qui  a  passé  du  français  dans  les  langues  Scandina- 
ves en  conservant  son  sens  primitif.  Le  récit  des  commérages 
terminé,  nous  nous  séparons;  l'indigène  nous  envoil  un  farevell  *  ; 
nous,  de  notre  côté,  nous  lui  adressons»  suivant  les  usages  de  la 
contrée  nos  souhaits  de  bon  travail,  c'est-à-dire  un  God  Arbeidj 
naïve  salutation  qui  indique  une  population  à  Tâge  d'or. 

Notre  guide  Rasmus,  s'il  ignorait  complètement  la  topogra- 
phie du  pays,  connaissait  par  contre  tous  les  habitants,  et,  en 
homme  avisé,  il  nous  conduisit,  pour  terminer  notre  étape,  dans 
une  excellente  maison.  Nous  arrivâmes  au  milieu  de  la  nuit  ; 
mais  à  peine  réveillés,  ces  braves  gens  s'empressèrent  de  nous 
installer  des  lits  avec  des  peaux  de  renne  et  de  mettre  à  notre 
disposition  toutes  les  ressources  dont  ils  disposaient  en  fait  de 
vivres  ;  ressources  fort  maigres,  comme  d'habitude.  Pour  nous 
souhaiter  la  bienvenue,  le  gaardman  alla  chercher  une  bou- 
teille d'eau-de-vie  dont  il  nous  versa  une  pleine  rasade  dans  un 
petit  gobelet  en  argent  ;  bientôt  son  fils  apparut  avec  une  seconde 
bouteille,  puis  un  autre  membre  de  la  famille  ;  bref,  il  ne  fallut 
pas  vider  moins  de  trois  verres,  et  d'un  seul  trait,  pour  fêter 
notre  arrivée. 

Le  lendemain,  nous  continuâmes  à  remonter  le  Dunderland- 
sdal,  nous  détournant  toutefois  de  notre  route  pour  aller  visi- 

<  Adieu. 
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ter  une  curieuse  fissure  de  rochers  où  un  affluent  de  gauche  de 
la  rivière  principale  s'engoufifre,  pour  reparaître  ensuite  après 
xm  cours  souterrain  d'environ  4  kilom.  Ces  ce  pertes  »  sont  très 
nombreuses  dans  toute  la  région.  Quelques  jours  auparavant,  dans 
la  vallée  de  Rôvaselv,  nous  avions  visité  une  longue  grotte  par 
laquelle  s'écoulait  un  ruisseau.  A  Touest  du  Svartisen,  dans  le 
massif  compris  entre  le  GlomQord  et  le  BeierenQord,  le  sol, 
constitué  par  des  calcaires  facilement  attaquables  par  les  eaux, 
est  fissuré  de  nombreuses  crevasses  où  s'engouffrent  les  rivières. 
Dans  ce  district,  la  moitié  des  eaux  coulent  presque  sous  le  sol, 
et  à  ce  point  de  vue  on  ne  saurait  mieux  comparer  cette  région 
qu'à  la  Garniole. 

A  quelques  kilomètres  avant  Bjeldaaness,  la  route,  ou  plus 
exactement  le  sentier,  passe  sur  la  rive  gauche  du  torrent,  on  ne 
sait  pourquoi,  car  Bjeldaaness  est  bâti  précisément  sur  la  rive 
droite,  et  pour  atteindre  ce  village  il  faut  traverser  de  nouveau 
la  rivière  précisément  à  l'endroit  où  elle  forme  un  rapide,  un 
strôm.  La  vague  produite  parle  brisement  de  Peau  sur  une  pierre 
mesure  environ  2  mètres  ;  comme  d'habitude,  il  n'y  a  pas  de 
pont,  et  Ton  est  obligé  de  passer  le  torrent  en  canot.  Hans,  qui 
n'a  aucun  goût  pour  la  traversée  des  strôm,  se  livre  alors  à  des 
méditations  sur  l'inconséquence  des  constructeurs  de  la  route 
et  sur  la  solidité  des  rames  auxquelles  est  confié  notre  salut. 
Entraîné  par  un  courant  de  foudre,  le  canot  bondit  sur  la  vague, 
sur  laquelle  il  semble  devoir  chavirer  ;  puis,  quelques  secondes 
après,  il  aborde  au  rivage.  En  1882,  un  terrible  accident  est  ar- 
rivé à  ce  passage  :  trois  hommes,  qui  connaissaient  pourtant  par- 
faitement le  rapide,  ont  été  engloutis  sous  les  yeux  des  habitants 
du  hameau,  impuissants  à  leur  porter  secours.  ' 

Bjeldaaness  est  situé  aux  extrêmes  confins  de  la  paroisse  dont 
Mo  est  le  chef-lieu,  et  pour  aller  au  prêche  les  habitants  doivent 
entreprendre  un  voyage  de  70  kilom.  environ.  Le  lendemain  de 
notre  arrivée,  la  pluie  tombait  à  torrents;  néanmoins  une  partie 
des  habitants  se  mit  bravement  en  route  pour  Mo,  les  femmes 
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traloant  dans  la  boue  des  robes  à  volants  et  des  jupons  de 
couleurs  voyantes.  Dans  toute  la  Norvège,  sauf  dans  quelques 
vallées  du  Sud,  les  costumes  nationaux  ont  disparu.  Seul  T usage 
d'un  bonnet  en  coton  rouge,  vrai  bonnet  phrygien,  s'est  con- 
servé de  nos  jours  sur  la  côte  du  Helgeland  * . 

Le  16  juillet,  vers  3  h.  de  l'après-midi,  la  pluie  ayant  cessé, 
nous  quittons  Bjeldaaness,  nous  dirigeant  sur  le  Beierenfjord) 
fjord  qui  s'ouvre  au  sud  de  Bodô.  Pour  atteindre  les  premières 
maisons  du  BeierendaP,  nous  avons  à  fournir  une  traite  de  près 
de  40  kilom.  dans  des  montagnes  fort  peu  connues  même  du  soi- 
disant  guide  que  nous  avons  recruté  à  Bjeldaaness.  De  sentier 
ni  de  piste,  il  n'y  a  trace  dans  tout  ce  trajet.  La  première  étape 
se  fait  au  milieu  d'un  bois  de  bouleaux,  ornement  habituel  des 
paysages  de  la  Laponie,  sur  un  sol  tourbeux  où  l'on  s'enfonce 
jusqu'à  la  cheville.Vers  400  mètres,  les  arbres  deviennent  clair- 
semés et  rabougris.  À  l'altitude  de  500  mètres,  toute  la  région 
avoisinant  le  Svartisen  marque  la  limite  supérieure  des  végétaux 
ligneux.  Au  delà,  commence  le  fjeld,  couvert  d'un  maigre  gazon 
auquel  des  touffes  de  mousses  d'Islande  donnent  un  coloris 
jaunâtre,  que  le  regretté  Gustave  Doré  savait  si  bien  rendre 
dans  ses  tableaux  de  montagne.  En  sortant  du  taillis  de  bou- 
leaux, nous  voyons  bouger  quelque  chose  derrière  un  rocher: 
c'est  un  renne  en  train  de  brouter  ;  en  voici  un  second,  puis  un 
troisième;  finalement,  tout  un  troupeau,  qui  compte  plusieurs 
centaines  d'animaux,  défile  devaut  nous.  Quelques-uns  de  ces 
rennes  sont  très  peu  farouches  ;  par  instant,  ils  s  arrêtent  pour 
nous  regarder  curieusement  ;  d'autres  au  contraire  s'enfuient, 
portant  la  tête  en  avant  comme  des  veaux,  en  poussant  un  gro- 
gnement semblable  à  celui  du  porc.  Tous  broutent  en  s'achemi- 
nant  vers  le  bas  de  la  vallée.  Serait-ce  l'indice  d'une  ondée 
prochaine,  comme  dans  les  Alpes  lorsque  les  troupeaux  pâturent 
en  descendant  les  montagnes  ? 

En  hiver,   un  mouvement  de  voyageurs  assez  important  a 

^  Région  située  sous  le  cercle  polaire  « 

'  La  termiaaisQa  dal  iadique  une  vallée,  .  c .  .. 
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lieu  par  la  route  que  nous  suivons  entre  le  Dunderlandsdal  et 
la  vallée  de  Salten,  située  au  nord.  Montés  sur  les  ski^  ces 
longs  patins  larges  à  peine  de  quelques  centimètres,  les  indi- 
gènes franchissent  alors  rapidement  montagnes  et  vallées,  cou- 
vertes d'un  épais  manteau  de  neige.  Si,  au  milieu  de  cette  longue 
course,  une  tempête  survenait,  les  malheureux  surpris  par  la 
tourmente  périraient  sans  ressources  dans  ces  solitudes.  Pour 
éviter  de  pareils  accidents,  trois  refuges  {Fjeldstue)  ont  été  éche- 
lonnés dans  les  montagnes.  Le  premier,  distant  de  Bjelaadness 
d'environ  8  kilom.,  est  en  construction.  Le  plancher  de  la  pièce 
du  bas  n'est  pas  commencé  ;  portes  et  fenêtres  manquent  com- 
plètement, le  toit  présente  même  une  large  ouverture  ;  néan- 
moins, la  pluie  commençant  à  tomber,  nous  prenons  le  parti  de 
passer  la  nuit  dans  cet  abri.  Sur  les  fjeld  de  la  Laponie,  il  faut 
s'estimer  très  heureux  d'avoir  un  toit  sur  la  tête,  fût-il  même 
quelque  peu  troué,  comme  celui  delà  Fjeldstue, 

Le  troupeau  de  rennes  que  nous  venions  de  rencontrer  indi- 
quait la  présence,  dans  le  voisinage,  d'un  campement  de  Lapons. 
Aux  environs  du  refuge  se  trouvait  en  effet  une  tente  abritée 
derrière  un  pli  de  terrain.  A  notre  approche,  une  bande  de  huit 
petits  chiens  noirs,  au  museau  allongé  et  aux  oreilles  dressées, 
que  l'on  prendrait  pour  des  renards,  sort  rapidement  de  la  tente 
et  s'attache  à  nos  pas  en  aboyant  furieusement.  Avertis  par  ce 
vacarme,  les  Lapons  soulèvent  la  portière  de  la  tente,  et  nous 
invitent  à  entrer.  La  tente,  tendue  sur  un  appareil  de  perches 
qui  lui  donne  une  forme  de  cône  tronqué,  a  une  largeur  de  5  à 
6  mètres  et  une  hauteur  de  2™, 50  centim.  Au  sommet,  une  ouver- 
ture est  ménagée  pour  laisser  passer  la  fumée  du  foyer,  établi 
au  centre,  et  autour  duquel  huit  personnes  sont  accroupies  sur 
des  peaux  de  renne  :  trois  hommes,  une  femme,  une  jeune  fille, 
et  deux  marmots.  La  famille  Larsen,  —  tel  est  le  nom  de  ces 
Lapons,  —  est  suédoise  ;  l'hiver  elle  campe  aux  environs  d'Ar- 
geploug,  au  centre  de  la  Laponie  de  Piteâ,  et  l'été  elle  conduit  son 
troupeau  p&turer  sur  les  fjeld  norvégiens,  droit  qui  a  été  con- 
cédé aux  Lapons  suédois  par  un  traité  de  1752. 
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Hommes  et  femmes  sont  vêtus  d'un  pantalon  et  d'un  pâsk, 
espèce  de  robe  descendant  jusqu'aux  genoux  et  serrée  à  la  taille 
par  une  ceinture.  Les  pdsk  d'été  de  ces  Lapons,  au  lieu  d'être 
en  vadmel  comme  ceux  des  Sames  *  pécheurs  qui  habitent  les 
bords  de  l'océan  Glacial,  sont  faits  avec  des  peaux  de  renne  qui 
ont  subi  une  sorte  de  tannage.  L'hiver,  ces  indigènes  portent 
des  pâsk  dont  la  fourrure  est  tournée  vers  l'extérieur.  Leur  bon- 
net n'a  point,  non  plus,  la  même  forme  que  celui  des  Lapons  du 
Finmark;  au  lieu  d'être  carré,  il  est  pointu  comme  notre  vulgaire 
bonnet  de  coton.  Dans  le  costume  du  Lapon,  la  forme  de  la  coif- 
fure et  sa  couleur  sont  très  importantes  à  noter  :  6e  sont  les 
signes  distinctifs  de  la  profession  et  du  sexe  de  celui  qui  le  porte. 
La  chevelure  des  Lapones  suédoises,  comme  celle  des  femmes 
Samoyèdes,  est  divisée  sur  le  derrière  de  la  tête  en  deux  tresses 
qui  descendent  jusqu'aux  reins  et  dont  les  extrémités  sont  or- 
nées de  morceaux  de  verrotterie  jaune  et  bleue,  ainsi  que  de 
morceaux  de  drap  rouge  et  noir.  Les  chaussures  des  Lapons,  les 
komager ,  se  composent  de  minces  morceaux  de  cuir  de  renne 
cousus  sur  le  dessus  du  pied,  et  montent  au-dessus  de  la  che- 
ville de  manière  à  enfermer  le  bas  des  pantalons.  La  semelle  est 
remplacée  dans  ces  singuliers  souliers  par  une  couche  de  ccbrex 
dans  laquelle  on  enveloppe  le  pied.  Ces  komager  sont  d'un  usage 
très  répandu  en  Norvège,  et  nombre  de  paysans  Scandinaves 
les  emploient  notamment  pour  aller  dans  les  montagnes;  mais 
elles  ne  peuvent  convenir  qu'aux  gens  habitués  a  courir  pieds 
nus  sur  les  pierres. 

L'accueil  que  nous  firent  les  Lapons  fut,  comme  d'habitude, 
très  froid.  Que  n'avions-nous  à  leur  offrir  une  bouteille  d'eau- 
de-vie  ?  C'est  le  meilleur  moyen  de  se  ménager  une  bonne  ré- 
ception auprès  de  ces  nomades.  D'après  le  nombreux  troupeau 
que  nous  avions  rencontré  dans  la  vallée,  la  famille  Larsen 
devait  être  riche,  ou  tout  au  moins  à  Taise.  Du  reste,  M.  Anders 
Larsen,  le  chef  du  clan,  avait  tout  à  fait  l'air  d'un  propriétaire  ; 

1  Nom  des  Lapons  en  langue.lapone. 
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nonchalamment  étendu  sur  sa  peau  de  renne,  il  fumait  tranquil- 
lement et  daignait  à  peine  répondre  à  nos  questions. 

Défiant  comme  tous  les  Lapons,  il  ne  voulut  jamais  nous  in- 
diquer le  chiffre  de  rennes  qu'il  possédait.  Chaque  fois  que  Tdh 
interroge  les  nomades  à  ce  sujet,  ils  répondent  invariablement  : 
jeg  vet  icke  (je  ne  sais  pas) .  Le  troupeau  de  la  famille  Larsen 
devait  être  assez  nombreux,  car  elle  avait  deux  domestiques  à 
son  service.  Une  domestique  lapone  serait  payée,  m'a-t-on  dit, 
30  couronnes  par  an,  soit  42  fr.  ;  les  salaires  d'un  homme  sont  un 
peu  plus  élevés.  Outre  ces  gages,  le  chef  de  famille  donne  an- 
nuellement à  ses  gens  plusieurs  femelles,  et  ceux-ci  peuvent, 
après  un  certain  nombre  d'années,  se  constituer  un  troupeau. 

Au  moment  de  notre  arrivée  dans  la  tente,  les  femmes  étaient 
occupées  à  border  d'un  liseré  rouge  im  bonnet  bleu.  Pour  apla- 
tir la  couture,  elles  lissaient  l'étoffe  avec  leurs  dents,  montrant 
dans  ces  mouvements  des  mâchoires  ornées  de  superbes  perles 
qui  auraient  fait  envie  à  nos  élégantes.  La  dentition  de  tous  les 
Lapons  est  du  resle  magnifique  et  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 

D'année  en  année,  le  nombre  des  pasteurs  de  rennes  diminue; 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  sont  suédois,  quinze  cents 
seulement  sont  de  nationalité  norvégienne.  Ces  derniers  s'éta- 
blissent l'été  dans  la  province  de  Tromsô  ou  dans  le  Finmark,  et 
l'hiver  descendent  au  sud,  dans  l'intérieur  de  la  péninsule, 
parcourant  quelquefois  plus  de  cent  lieues  dans  leur  migration. 
Aujourd'hui,  le  plus  grand  nombre  des  Lapons  sont  sédentaires, 
pécheurs  la  plupart,  et  installés,  soit  sur  les  bords  de  l'océan 
Glacial,  soit  le  long  des  grands  lacs  de  la  Suède  septentrionale. 
Dans  cette  dernière  région  vivent,  en  outre,  des  Lapons  fores- 
tiers dont  le  genre  de  vie  rappelle  par  certain  côté  celui  des 
pasteurs.  Gomme  leurs  congénères  nomades,  ils  possèdent  des 
troupeaux  de  rennes,  mais  n'émigrent  pas  l'été  en  Norvège, 
se  bornant  à  se  placer  dans  les  forêts  qui  couvrent  le  versant 
suédois  de  la  péninsule. 

Le  professeur  Friis  évalue  à  30,000  le  nombre  des  Lapons. 
Les  deux  derniers  tiers  seraient  établis  en  Norvège;  7248  se 
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Irouveraient  en  Suède  ;  1 260  environ  en  Finlande  et  2000  dans 
la  Laponie  russe.  D'après  les  récents  travaux  de  M.  EliseïefiF,  le 
chiffre  des  Lapons  russes  doit  être  même  beaucoup  plus  élevé. 
Ces  30,000  Sames  sont  répartis  sur  un  espace  de  100,000  kilom. 
carrés.  En  Norvège,  leur  limite  méridionale  est  Rôros,  et  en 
en  Suède  ils  ne  dépassent  pas  la  frontière  sud  du  Jemtland. 

Je  voulus  profiter  de  notre  rencontre  avec  la  famille  Larsen 
pour  me  procurer  quelques-uns  des  ustensiles  que  les  Lapons 
fabriquent  avec  des  os  de  renne  et  dont  les  sculptures  sont  par- 
fois fort  curieuses.  Nos  hôtes  nous  assurèrent  d'abord  qu'ils  ne 
possédaient  aucun  de  ces  objets;  mais  Hans,  qui  a  toujours  fait 
preuve  de  véritables  talents  de  diplomate  dans  nos  négociations 
avec  ces  rusés  compères,  les  détermina,  après  de  longs  pour- 
parlers, à  nous  céder  une  cuiller  en  os  et  une  boite  d'allumettos 
dont  les  dessins,  très  finement  exécutés,  rappellent  les  ivoires 
travaillés  des  Chinois. 

Après  ces  acquisitions,  nous  retournons  à  la  fjeldstue^  où,  bien 
enveloppés  dans  des  pelisses,  nous  dormons  parfaitement.  Le 
lendemain,  17  juillet,  le  ciel  parut  s'éclairer  vers  midi,  et  nous 
nous  remettons  en  route,  décidés  à  atteindre  le  plus  rapidement 
possible  Beieren.  La  température  est  fraîche,  le  thermomètre 
marque  4®.  Les  montagnes  ont  encore  leur  livrée  d'hiver  et  le 
fond  de  la  vallée  est  tapissé  de  larges  plaques  de  neige  au  milieu 
desquelles  apparaît  un  petit  lac  recouvert  d'une  couche  de  glace 
épaisse  de  4  à  5  centimètres.  Au-delà  de  cette  nappe  d'eau,  le 
sol  s'élève  pour  former  un  col  au  bas  duquel  s'ouvre,  à  notre 
grand  étonnement,  une  vallée  à  la  place  de  laquelle  la  carte 
indique  un  large  plateau.  En  descendant  le  revers  opposé  de  ce 
passage,  nous  rencontrons  au  milieu  de  ce  désert  un  mission- 
naire qui  visite  pendant  Tété  les  campements  des  nomades.  Tous 
les  Lapons,  convertis  au  luthéranisme  depuis  une  vingtaine 
d'années,  sont  aujourd'hui  d'excellents  chrétiens.  Les  gouverne- 
ments Scandinaves  ont  fait  de  très  grands  efforts  pour  arriver  à 
ce  résultat  en  envoyant  partout  des  pasteurs,  créant  de  nom- 
breuses écoles  8t  en  faisant  traduire  des  livres  de  piété  en  lapon. 
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Le  missionnaire  que  nous  venons  de  rencontrer  arrivait  d'un 
campement  établi  dans  la  vallée  où  nous  descendions  et  se  diri- 
geait vers  la  tente  que  nous  avions  trouvée  la  veille.  Un  mois 
plus  tard,  nous  devions  retrouver  ce  brave  prêtre  à  Quickjokk, 
à  plus  de  cent  lieues  de  là,  dans  la  Laponie  suédoise. 

Quelques  instants  après  nous  être  séparés,  nous  rencontrâmes 
un  nouveau  troupeau  de  rennes  qui  traversait  une  rivière.  Ces 
ruminants  sont  peut-être  les  meilleurs  nageurs  de  tous  les  qua- 
drupèdes. Chaque  été,  les  troupeaux  qui  pâturent  dans  les  lies 
du  littoral  de  la  Norvège  passent,  sans  le  moindre  accident,  des 
Qords  larges  de  près  de  deux  kilomètres.  Non  loin  de  la  rivière 
se  trouvait  le  campement  des  propriétaires  de  ces  animaux.  Ces 
Lapons  venaient  de  dresser  leur  tente;  tout  autour  étaient  dis- 
séminés de  solides  coffres  en  bois  cerclés  de  fer,  et  une  dizaine 
de  boîtes  recouvertes  d'écorce  de  bouleau  pour  protéger  leur 
contenu  contre  la  pluie.  L'accueil  de  ces  Lapons  ne  fut  guère 
plus  aimable  que  celui  qui  nous  avait  été  fait  la  veille  dans 
l'autre  campement;  nous  pûmes  toutefois  obtenir  d'eux  quelques 
renseignements  sur  la  direction  que  nous  devions  tenir.  Jusque-là 
nous  avions  suivi  la  ligne  télégraphique  qui  va  dans  le  Saltdal, 
section  de  la  grande  ligne  qui  dessert  toute  la  Norvège  septen- 
trionale jusqu'à  Vadsô,  près  de  la  frontière  de  la  Laponie  russe. 
Maintenant,  nous  devons  obliquer  à  gauche  pour  gagner  le  Beie- 
rendal.  Ici  commencent  les  difficultés.  Notre  guide  ne  connaît 
pas  le  pays;  la  carte  ne  peut  rendre  aucun  service,  et,  de  plus, 
des  nuages  épais  masquent  la  vue.  Il  est  5  heures  du  soir;  nous 
vidons  notre  dernière  boîte  de  sardines  et  buvons  notre  dernière 
tasse  de  café  ;  puis,  nous  partons. 

De  petits  torrents  arrêtent  d'abord  notre  marche  ;  plus  loin, 
ce  sont  des  tourbières,  des  marécages,  où  parfois  nous  enfonçons 
jusqu'à  mi-jambes  ;  ailleurs,  dans  les  plis  des  plateaux,  s'éten- 
dent de  larges  nappes  d'une  eau  glaciale  qu'il  faut  passer  ;  à  mi- 
nuit, nous  sommes  encore  sur  le  fjeld^  loin  encore  des  premières 
maisons  du  Beierendal.  Après  une  longue  marche,  voici  enfin 
les  représentants  avancés  de  la  végétation  forestière,  de  maigres 
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taillis  de  bouleaux,  au  milieu  desquels  sont  couchées  d'énormes 
souches  desséchées  de  conifères.  Dans  toute  la  Norvège  septen- 
trionale, la  limite  supérieure  des  forêts  s'est  abaissée.  Sur  nom- 
bre de  points  aujourd'hui  dénudés,  on  rencontre  les  débris  de 
superbes  troncs,  et  les  îles  du  Skjergaard  du  Finmark,  mainte- 
nant stériles,  ont  été  jadis  couvertes  de  forêts,  comme  l'indique 
la  découverte  de  superbes  souches  dans  des  tourbières. 

Le  Tolaadal,  tributaire  du  Beierendal,  dont  nous  atteignons 
enfin  l'extrémité  supérieure  à  une  heure  du  matin,  présente  un 
coup  d*œil  magnifique.  La  vallée  se  creuse  en  une  profonde  gorge 
au-dessus  de  laquelle  s'élèvent  des  pics  qui  rappellent  les  lignes 
élancées  des  Alpes.  Mais  nous  n'avons  que  peu  d'instants  à  ac- 
corder à  l'admiration  du  paysage  :  la  faim  nous  presse  ;  une 
marche  de  huit  heures  nous  a  fait  digérer  rapidement  le  modeste 
repas  que  nous  avons  pris  à  cinq  heures  ;  enfin,  nous  sommes 
trempés,  inzupatti  d'acqua^  suivant  l'expression  italienne  ;  nous 
barbotons  au  milieu  de  ces  bois  fangeux  et  coupés  de  ruisseaux, 
tantôt  avançant  dans  les  fourrés,  tantôt  suivant  des  pistes  frayées 
par  les  animaux.  Nous  découvrons  enfin  un  véritable  sentier  ! 
Nul  doute  :  nous  sommes  dans  la  bonne  voie,  et  à  1  h.  30  du 
matin  nous  arrivons  à  une  petite  cabane  habitée  par  des  Lapons, 
où  nous  obtenons  un  peu  de  lait.  Six  kilomètres  nous  séparent 
encore  de  la  première  habitation  norvégienne.  Nos  hôtes  sont 
des  Lapons  sédentaires  ;  ils  cultivent  plusieurs  carrés  d'orge 
autour  de  leur  baraque  et  élèvent  quelques  bestiaux.  Ils  possè- 
dent en  outre  un  troupeau  de  rennes  que  leurs  enfants  gardent 
sur  le  fjeld.  Ces  Lapons  établis  sur  le  territoire  norvégien  sont 
Suédois.  Depuis  plusieurs  années,  les  Lapons  qui  habitent  Tin- 
térieur  de  la  péninsule  émigrent  en  Norvège,  où  les  riches  pêche- 
ries de  la  côte  leur  offrent  de  faciles  moyens  d'existence. 

Après  nous  être  reposés  et  quelque  peu  séchés  dans  le  gaardj 
nous  reprenons  notre  marche  sous  la  conduite  d'un  vieux  Lapon. 
La  pluie  tombe  à  torrents,  mais  le  bonhomme  ne  paraît  pas 
s'apercevoir  du  mauvais  temps.  De  temps  en  temps,  il  s'arrête, 
s'assied,  ôte  son  bonnet,  et  nous  propose  de  nous  raconter  quel- 
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que  légende.  A  6  b.  du  matin,  nous  arrivons  à  la  première  mai- 
son norvégienne  ;  ici  commence  le  chemin  carrossable,  ou  soi- 
disant  tel.  Désireux  de  gagner  le  plus  rapidement  possible  Beieren, 
où  ma  mère  m'attend  depuis  plusieurs  jours,  nous  louons  sans 
tarder  un  vébicule  pour  francbir  les  22  kilom.  qui  nous  séparent 
encore  du  ^ord.  Notre  voiture  est  une  véritable  brouette  haute 
d'un  mètre  et  large  de  deux,  qui  en  temps  ordinaire  sert  à  trans- 
porter  du  fumier  et  sur  laquelle  on  a  cloué  pour  la  circonstance 
une  planche  en  guise  de  siège.  Nous  nous  y  empilons  trois  per- 
sonnes, et,  fouette  cocher!  nous  voilà  roulant  à  fond  de  train  dans 
un  affreux  chemin. 

Après  trois  heures  d'une  course  folle,  nous  arrivons  à  Beieren , 
dans  Texcellente  habitation  du  marchand  dont  la  bonne  récep- 
tion nous  fait  oublier  nos  fatigues  des  jours  précédents.  Quel- 
ques jours  après,  un  vapeur  nous  amenait  vers  un  autre  champ 
d'excursions  plus  pénible  et  plus  difficile  encore  que  le  Svar- 
tisen.  Mais  qu'importe  après  tout  !  les  difficultés  n'ajoutent- 
elles  pas  à  l'attrait  des  excursions  ?  Rentré  chez  lui,  le  voyageur 
oublie  vite  les  fatigues,  les  ennuis,  les  mécomptes,  et  ne  se 
souvient  que  de  l 'impression  de  grandeur  que  lui  cause  la  vue 
de  ces  solitudes  solennelles. 


M.  Rabot  vieDt  de  partir  (18  juin)  pour  une  nouvelle  exploration  de 
ces  régions  septentrionales  qu'il  sait  si  bien  décrire. 

«  Je  compte  poursuivre,  nous  a-t-il  écrit,  mes  explorations  autour  du 
Svartisen,  pour  y  étudier  le  comblement  des  Qords  et  des  vallées  par  les 
apports  des  glaciers  ou  des  cours  d'eau  issus  de  cette  mer  de  glace.  A  la 
fio  de  juillet,  je  pense  me  diriger  vers  le  massif  du  Kebnekaisse,  région 
eacore  fort  peu  connue  qui  s'étend  au  nord  du  Sulitjelma.   Dans  le  cou* 
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rant  d'août,  j'ai  PiDlentioD  d'explorer  la  LapoDie  russe,  région  très  inté- 
ressante à  tous  les  points  de  vue  et  sur  laquelle  on  ne  possède  encore  que 
fort  peu  de  données.  » 

Nous  faisons  des  vœux  pour  le  plein  succès  de  ce  Toyage,  dont  nous 
serons  heureux  de  publier  ici  la  relation  et  les  résultats. 

(Note  de  la  Rédaction.) 
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DOUANES  DANS  L'EMPIRE  ROMAIN 

Par  M.  VIGIE,  Doyen  de  la  Facalté  de  Droit. 


CHAPITRE  IL 
PiiBdpeB  BuhrlB  en  matière  de  IiégiBlation  doumnlère. 

Dans  ce  chapitre,  nous  nous  proposons  d'indiquer  les  prin- 
cipes suivis  par  la  législation  douanière,  et  pour  plus  de  clarté 
nous  les  étudierons  sous  les  trois  divisions  suivantes  :  g  I.  Quelle 
autorité  pouvait  établir  le  droit  de  Douane?  §11.  Quelles  règles 
étaient  suivies  pour  la  perception?  g  III.  Sur  quelles  marchandi- 
ses portait  le  droit  ? 

Tout  ce  qui  touche  les  fonctionnaires  qui  concouraient  à  la 
perception  comme  fermiers  ou  comme  surveillants,  ne  sera  pas 
aborde  dans  ce  chapitre  II,  mais  réservé  pour  notre  dernière 
partie. 

g  I.  —  Quelle  autorité  pouvait  établir  hÈ  droiï  dé  douane? 

La  réponse  à  cette  question  varie  suivant  les  époques,  tant  a 
été  grande  l'influence  exercée  sur  notre  matière  par  l'organisa- 
tion du  pouvoir  romain. 

Sous  la  royauté,  les  Douanes  étaient  établies  par  les  rois  *  ; 

'  Voir  numéros  de  décembre  1882  et  mars  1833. 

^Ëtqaidem  ioitio  civitatîs  nostrse....  omnia  maûu  a  regibus  gubernabanUir, 
fr.  2,  §  1.  Dig.  De  origine  juris,  I,  2. 
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nous  avons  vu  que  Ton  peut  faire  remonter  jusqu'à  eux  leur 
premier  établissement;  le  roi,  qui  décidait  la  création  des 
Douanes,  posait  les  règles  de  la  perception. 

Sous  la  république,  le  sénat  est  Tautorité  financière  la  plus 
élevée  ;  c'est  à  lui  que  reviendra  le  rôle  le  plus  important  dans 
la  création  des  Douanes. 

Ce  corps  conserva  seul,  pendant  toute  la  durée  de  la  républi- 
que, la  libre  disposition  de  TaBrarium  et  des  finances  romaines  ; 
le  peuple  ne  votait  pas  l'impôt,  il  n'avait  que  le  droit  de  décider 
sur  la  paix  ou  la  guerre.  Les  censeurs  fixaient,  il  est  vrai,  le 
budget  de  l'État  et  affermaient  les  revenus  publics,  mais  sous  l'au- 
torité et  le  contrôle  du  sénat  ;  a  ils  n'étaient  en  ce  point  que  les 
exécuteurs  de  la  volonté  du  sénat,  ils  ne  pouvaient  imposer  un 
nouvel  impôt  sans  son  agrément  *]>;..  c  c'étaient  également  les 
censeurs  qui  affermaient  les  revenus  publics,  mais  c'était  le 
sénat  seul  qui  connaissait  de  l'exécution  du  fermage  ',  et  qui  par 
conséquent  pouvait  modifier  ou  me  me  annuler  le  contrat  *2>. 

Suivant  ces  principes,  nous  avons  vu  les  censeurs  mettre  en 
location,  en  Italie,  les  Douanes  de  Castro  et  de  Puteoles,  Douanes 
qui  avaient  été  ou  crées  ou  maintenues,  après  la  conquête,  au 
profit  de  Tserarium  par  le  sénat  romain. 

L'organisation  des  provinces  conquises  relevait  aussi  de  ce 
grand  corps  politique.  Nous  avons  vu  Paul-Émile  organiser  la 
Macédoine  suivant  les  indications  des  délégués  du  sénat  *  ;  de 
même  le  sénat  présida  à  l'organisation  de  la  Grèce,  de  l'Asie; 
en  un  mot,  de  toutes  les  provinces  conquises,  sans  que  Tinterven* 
tion  du  peuplé  se  soit  jamais  produite  à  cette  occasion  ^ 

Le  sénat  avait  donc  la  surveillance  de  l'administration  pro« 
vinciale  ;  il  vérifiait  les  comptes  du  gouverneur,  faisait  rentrer 
dans  le  Trésor  public  les  sommes  qui  lui  revenaient,  et  pouvait 

i  Polybe,  VI,  17,  5;  tit..Liv.,  XL,  4é. 

«  Tit.-Liv.,  XXXIX,  44  ;  Plut.,  Fia,,  19;  Sigonius^  lib.  Il,  c.  IV. 

3  £•!•  Laboulaye  ;  Euai  sur  les  lois  criminelles  des  Romains,  pag.  59  et  suiv. 

4  Tite-Llve,  XLV,  29.  Senatui  et  sibi  ex  consilii  senteatia  visa  eraot. 
ft  Sigonius  ;  De  jure  provinciarum,  lib.  I.  c.  I,  passim. 
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atteindre  tout  magistrat  qui  aurait  violé  les  règles  d'administra- 
tion posées  par  lui. 

Nous  n^avons  pas  à  indiquer  quels  impôts  indirects  frappaient 
les  provinces  romaines  ;  nous  avons  montré  que,  si  les  Douanes 
se  rencontraient  dans  presque  toutes,  elles  n'y  fonctionnaient 
pas  suivant  des  règles  uniformes,  et  que  le  taux  variait  de  pro- 
vince à  province.  Pour  la  perception,  la  règle  généralement 
suivie  était  le  fermage  à  des  Sociétés  de  publicains,  et  le  gou- 
vernement devait  tenir  la  main  à  l'observation  des  règles  posées 
par  le  sénat  et  reproduites  dans  les  cahiers  des  charges  de  Tad- 
judication. 

n  semble  donc  que  la  situation  des  provinces  ne  devait  pas 
être  mauvaise.  Que  les  faits  cependant  sont  peu  en  harmonie 
avec  les  principes  !  les  procès  retentissants  contre  Verres,  contre 
Fonteius,  nous  ont  édifiés  sur  les  procédés  de  Tadministration 
romaine  *.  Nous  empruntons  à  M.  Laboulaye  la  page  suivante, 
qui  caractérise  nettement  les  teuses  des  désordres  et  fait  con-* 
naître  les  conséquences  du  régime  administratif  des  provinces  : 
«Le  plus  souvent,  la  perception  était  affermée  aux  publicains,  et 
c'est  alors  que  les  vaincus  se  trouvaient  entièrement  à  la  dis- 
crétion du  gouverneur,  car,  les  publicains  ne  relevant  que  du 
préteur,  il  suffisait  d'un  concert  criminel  pour  que  la  province 
fût  indignement  dépouillée.  Ge  pillage  organisé  fut  de  bonne 
heure  la  condition  habituelle  des  provinces  (Sali.  ;  Jugurêha^  36) . 
Chaque  année  amenait  un  nouveau  maître,  qui  venait  réparer 
avec  usure  sa  fortune  épuisée  par  Tachât  des  suffrages.  Il  arri- 
vait avec  une  cohorte  de  lieutenants,  d'amis,  de  complaisants, 
dont  chacun  se  promettait  sa  part  de  butin.  Étranger  à  la  pro- 
vince lors  de  son  arrivée,  et  restant  étranger  par  la  courte 
durée  de  ses  fonctions,  il  ne  songeait  à  ses  administrés  que  pour 
les  voler.  Un  Romain  s'occuper  du  bonheur  de  ces  étrangers  !  Un 
tel  sentiment  d'humanité  n'entrait  point  dans  ces  cœurs  républi- 


*  Sur  les  exactions  des  gouverneurs  de  province ,  consuiler  les  historiens 
romtius,  et  notamment  Victor  Duruy  ;  Histoire  des  Romains,  tom.  II,  ch.  xxm. 
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cains.  Quand  on  ne  pillait  pas  la  province,  c'était  par  vertu 
stoigue,  par  respect  pour  sa  dignité,  jamais  par  devoir  ;  car,  à 
dea  vaincus,  on  ne  doit  rien,  pas  même  la  pitié  *. 

j>  £t  en  elTet  la  défense  de  Cicéron  pour  Fonteius, accusé  d'avoir 
pressuré  la  Karbonnaise,  consiste  à  faire  remarquer  combien 
doivent  être  peu  dignes  d'intérêt  ces  Gaulois,  ces  peuplades  à 
demi-sauvages  dont  les  ancêtres  avaient  fait  courir  à  Rome  de 
si  grands  dangers  ;  c'était  la  théorie  romaine  :  la  province  est 
une  ferme  du  peuple  romain  ;  T  administrateur  doit  tendre  à  en 
tirer  les  plus  gros  profits  *. 

«D'ailleurs,  un  préteur  eût-il  voulu  faire  le  bonheur  de  la  pro- 
vince, l'exemple  de  Mucius  était  là  pour  prouver  que  faire  le 
bien  lui  était  impossible,  car  la  province  lui  appartenait  bien 
moins  qu'à  cette  foule  de  publicains,  fermiers  des  impôts,  tout* 
puissants  par  leur  influence  à  Rome  et  sans  pitié  pour  les  pays 
qu'il  pressuraient.  Défendre  la  province  contre  la  rapacité  de  ces 
loups-cerviers  était  chose  si  difficile,  que  Cicéron  se  glorifie 
comme  d'un  succès  admirable  de  s'être  conservé  les  publicains 
pour  amis  dans  son  gouvernement  de  Gilicie,  sans  cependant 
leur  avoir  sacrifié  ses  administrés  '.  » 

Pour  contenter  les  publicains  sans  ruiner  les  alliés,  il  faut 
une  vertu  toute  divine  *  ;  et  en  effet,  en  face  d'un  gouverneur 
intègre,  les  publicains,  surtout  depuis  qu'ils  étaient  juges  à 
Rome,  menaçaient  et  entraînaient  ;  la  probité  devenait  un  crime. 
«En  Tannée  92,  le  stoïcien  Rutilius,  ancien  consul  et  Tundes 
plus  vertueux  citoyens  de  ce  temps,  osa  prendre,  contre  les  pu- 
blicains, la  défense  de  la  province  d'Asie  où  il  avait  été  ques* 
teur  sous  Mucius  Scœvola...  Les  publicains,  offensés  de  cette  in- 
tervention, lui  intentèrent  aussitôt  une  action  de  péculat,  et 
furent  à  la  fois  accusateurs,  témoins  et  juges.  Malgré  Mucius 


1 


Éd.  Labûuiay^  \  Essai  sur  les  lois  ûpimifietles  des  Aomains,  pag.  174. 

2  Comp.  E.  DesjarditàS  ;  Géographie  de  la  Gaule,  tom  I. 

3  Gic,  Ad  A  IL,  VI,  1  ;  Éd.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  Romains, 
pog.  175,  pag.  in,  pag.  170  à  182. 

*Cic.;  Ad  Quint.,  l,  1,  11. 
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Scœvola,  malgré  Grassus  et  Antoine,  malgré  tout  ce  qu'il  y  avait 
encore  de  citoyens  honnêtes,  il  fut  condamné  et  mourut  à 
Smyrne  en  exil  * . 

C'était  le  cas  le  plus  rare  ;  le  plus  souvent  gouverneurs  et  pu- 
blicains  s'accordaient,  s'associaient  entre  eux,  et  les  rapines  que 
le  gouverneur  autorisait,  lui  assuraient  l'impunité  pour  ses  pro- 
pres exactions  ^. 

Sous  l'empire,  la  situation  va  changer  :  le  sénat  perdra  peu  à 
peu  son  inQuence  ;  d'abord,  consulté  par  l'empereur,  il  jouera  le 
rôle  d'un  Conseil  d'Etat  et  conservera  ainsi  sur  les  finances  un 
contrôle  nominal  ;  plus  tard,  l'empereur  agira  seul^  sans  avoir 
recours  au  sénat  :  la  loi  n'émanera  que  de  sa  volonté  :  c  quod 
principi  placuit  legis  habet  vigorem  x),  nous  diront  les  Institutes 
de  l'empereur  Justinien.  Par  application  de  ces  principes,  le 
droit  d'organiser  les  provinces,  de  les  frapper  de  Douanes,  ap- 
partiendra exclusivement  à  l'empereur. 

Dans  les  premiers  temps,  il  est  vrai,  l'empereur  consultera  le 
sénat  et  paraîtra  n'agir  que  suivant  ses  conseils  :  c'est  ainsi 
que  Tibère  '  communiquera  aux  sénateurs  son  projet  de  modifi- 
cation des  impôts  et  des  monopoles ,  et  que  Néron  les  consultera 
sur  la  suppression  projetée  des  Portoria  et  impôts  indirects^  ; 
plus  tard,  les  empereurs  décideront  souverainement  de  l'établis- 
sement, des  modifications  et  des  remises  d'impôts  ;  le  rôle  du 
sénat  ne  trouvera  plus  de  place,  la  seule  autorité  reposera  sur 
la  tête  de  l'empereur  ;  de  lui  relèveront  aussi  les  provinces, 
leur  administration,  la  surveillance  des  gouverneurs  et  des  em- 
ployés ;  l'assimilation  entre  l'Italie  et  les  provinces  est  faite  ou 
tend  à  s'accomplir  ;  le  gouvernement  central  comprend  combien 
la  bonne  administration  intéresse  la  tranquillité  et  le  repos  de 

i  Diodore,  XXXVII,  5;  Valér.  Max.,  VI,  4,  4  ;  Liv.,  Ep.,  70  ;  Vell.  Paterc, 
II,  13  ;  Duruy,  Histoire  dês  Romains,  tom.  II,  pag.  220. 

^  Gic:  In  Verr.,  II,  70,  75  ;  Accord  de  Verres  et  des  fermiers  de  la  Douane 
et  de  la  dime. 

'  Saétone;  Tibère,  c.  30.  Eum  retulissead  senatores  de  vectigalibus  ac  mono- 
poliis,  exfltruBQdis  ac  rellciendis  operibus. 

«  Tacit.;  Annal.,  XIII,  c.  49. 
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l*État  ;  aussi  ne  trouve-t-on  plus,  sous  la  période  impériale,  les 
excès  et  les  abus  que  nous  avons  constatés  sous  la  période  ré- 
publicaine. <t  Sans  doute,  tous  les  gouverneurs  n'étaient  pas 
des  Pline  et  des  Agricola,  et  il  y  avait  encore  de  loin  en  loin  des 
abus;  mais,  en  somme,  on  n'entendait  que  rarement  parler  des 
prévarications,  parce  que  les  peuples  n'avaient  plus  la  résigna- 
tion des  anciens  jours,  maintenant  qu'ils  savaient  le  prince  inté- 
ressé à  ne  point  laisser  commettre  d'injustice  et  que  le  sénat 
était  sans  complaisance  pour  ceux  que  les  Délégations  provin- 
ciales citaient  en  accusés  devant  lui  ^  » 

Le  principe  que  l'empereur  peut  seul  instituer,  modifier  la 
perception  des  Vectigalia,  est  indiqué  par  le  jurisconsulte  Her- 
mogénien  ^  et  développé  par  plusieurs  Constitutions  impéria- 
les ». 

Il  en  résulte  que  l'empereur  seul  a  le  droit  d'établir  ou  de 
modifier  les  impôts  existants*  ;  que  c'est  un  crime  puni  d'exil 
perpétuel  que  de  tenter  la  perception  d'un  impôt  non  régulière- 
ment établi  ;  le  juge  saisi  de  la  difficulté  doit  empêcher  la  per- 
ception, en  ordonner  la  restitution  si  le  paiement  a  déjà  été 
effectué. 

Quant  aux  civitates  qui  avaient  établi  chez  elles  des  droits  de 
Douanes  ou  des  droits  analogues  aux  Douanes,  voici  quels  ont 
été  les  principes  suivis  : 

A  l'origine,  les  cités  qui  jouissaient  de  ce  privilège  établis- 
saient les  droits  qui  leur  paraissaient  convenables  ;  c'était  l'auto- 
rité locale  qui  indiquait  les  règles  de  la  perception  *. 

*  Duruy  ;  Histoire  des  Romains,  tom,  V,  pag.  215,  édit.  ia-S». 

2  Fr.  10.  Dig.  De  Publicanis,  de  Vectigalibus  et  commissis,  39,  4. 

3  C.  Just.,  IV,  LXII.  Vectigalia  nova  instiiui  non  posse. 

*  On  trouve  une  application  de  ces  principes  dans  l'inscription  n9  448.  G.  I.  L., 
III;  Bulletin  de  Correspond,  hellénique,  1877,  pag.  32  ;  Ephemeris  epigraphioa, 
1879,  vol.  IV,  no73. 

^  Lex  Antonia  de  Termessibus.  Quam  legem  portorieis  terrestribus  maritiuneis- 
que  Termenses  majores  Pisidae  capiundeis  intra  sues  fineis  deixserint,  ea  lex  ieis 
portorieis  capiundeis  esto....  G.  I.  L,  I,  pag.  114  et  seq.  Pour  la  perception  de 
ces  droits  municipaux,  l'on  suivait  des  règles  analogues  à  celles  qui  étaient  posées 
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Beaucoup  de  villes  prétendirent  avoir  la  faculté  d'établir  chez 
elles  de  semblables  droits  ;  peu  pouvaient  produire  les  titres 
justifiant  leurs  prétentions.  Les  empereurs  se  montrèrent  res- 
pectueux des  privilèges  invoqués  ou  établis  ;  mais,  pour  l'ave- 
nir, la  règle  fut  posée  que,  si  une  civitas  voulait  établir  chez  elle 
un  droit  particulier,  un  droit  d'octroi  par  exemple,  elle  devait 
en  faire  la  demande  au  président  de  la  province  ;  celui-ci  la 
transmettait  avec  son  rapport  à  l'empereur,  et  l'autorisation 
était  accordée  ou  refusée.  Il  ne  fallait  pas  en  effet  que  la  créa- 
tion de  ces  droits  particuliers  devint  un  obstacle  à  la  perception 
des  droits  perçus  au  nom  de  l'État;  de  là,  la  nécessité  d'une 
décision  impériale  * . 

g  II.  —  Principes  suivis  pour  assurer  la  perception 

DES   DOUANES. 

Les  peuples  modernes  ont  reçu  de  l'antiquité  l'institution  des 
Douanes,  et,  à  cause  des  ressources  importantes  qu'il  procure 
au  Trésor  public,  cet  impôt  a  %té  maintenu,  bien  qu'il  constitue 
une  entrave  très  considérable  aux  échanges  internationaux 
et  occasionne  souvent  des  perturbations  dans  le  fonctionnement 
des  lois  économiques. 

Mais  cette  institution  ne  se  présente  pas  à  nous  sous  le  même 
aspect  dans  les  temps  modernes  et  dans  l'antiquité. 

Dans  les  États  modernes,  les  droits  de  Douane  ne  sont  pas 
seulement  établis,  à  titre  d'impôt,  comme  ressources  pour  le 
Trésor  public,  mais  encore  à  titre  de  protection  plus  ou  moins 
étendue  pour  l'industrie  nationale.  On  a  remarqué  en  effet  que 

pour  rasrarium  populi  romani.  Comparez  Lex  munie ipalis  Malacitana  ;  Mommsen, 
Hermès,  XII,  ps.  88  à  141  ;  G.  Henzen,  Annali  et  Bullet.,  1877,  pag.  46.  Sur 
les  tables  de  cire  de  Pompeï,  relativement  aux  Vectigalia  municipaux. 

^  G.  Just.,  IV,  62,  c.  I.  Non  quidem  temere  permittonda  est  novorum  vectiga- 
lium  exactio,  sed  si  adeo  tenuis  est  patria  tua  ut  extraordinario  auxilio  juvari  debeat, 
allega  praesidi  proYinciae  quaa  in  libellum  contulisti  ;  qui  re  diligenter  inspecta, 
utilitatem  communem  intuitus,  scribet  nobis,  quse  compererit  :  et  an  habenda  sit 
ratio  vestri  et  quatenus,  existimabimus. 
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les  nations  ne  pouvaient  pas  toutes  produire  au  même  prix  les 
mêmes  objets;  celle-ci,  plus  favorisée  que  celle-là  par  sa  situa- 
tion, peut  mettre  dans  le  commerce  un  produit  dans  des  condi- 
tions telles  qu'elle  déjoue  toute  concurrence  ;  lui  ouvrir  dans 
ces  conditions  leurs  marchés,  c'est  pour  les  nations  voisines  la 
destruction  de  leur  industrie  nationale.  De  là,  ces  dernières, 
obligées,  pour  rétablir  l'équilibre  entre  leurs  nationaux  et  les 
étrangers,  de  frapper  certains  objets  d'un  droit  à  l'importation  ; 
de  là,  les  tarifs  si  compliqués  des  Douanes  modernes,  élaborés 
avec  tant  de  peine  et  qu'il  faut  dresser  avec  un  soin  extrême.  Car 
chaque  nation,  entrant  dans  cette  voie  de  la  lutte  des  tarifs,  peut 
établir  sur  certaines  catégories  d'objets  des  droits  qui  seront  la 
ruine  de  l'industrie  étrangère  rivale.  Un  droit  élevé  sur  les  fers 
anglais,  dans  l'intérêt  de  la  production  métallurgique  française, 
n' entraînera- t-il  pas  l'Angleterre  à  frapper  de  droits  très  élevés 
à  l'entrée  nos  vins  et  nos  bestiaux,  et  ce  que  la  France  gagnera 
d'un  côté  ne  le  perdra-l-elle  pas  de  l'autre?  Ajoutons  en  outre 
que,  la  concurrence  arrêtée,  le  prix  des  objets  de  consommation 
s'élèvera  au  grand  détriment  de  la  classe  des  consommateurs, 
plus  nombreuse  et  plus  intéressante  peut-être  que  la  classe  des 
producteurs. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  prononcer  sur  la  théorie  la 
meilleure,  en  matière  de  Douane;  peut-être  même  les  principes 
ne  suffisent  pas  seuls  à  l'édifier,  tant  les  faits  et  la  manière 
d'agir  des  nations  voisines  doivent  exercer  d'influence  sur  la 
conduite  à  tenir.  Nous  nous  bornons  à  constater  comment  les 
Douanes,  établies  à  l'origine  comme  droits  fiscaux  sur  le  com- 
merce, ont  changé  de  caractère  et  sont  devenues  un  instrument 
de  protection  pour  le  commerce  national. 

En  droit  romain,  à  aucune  époque,  ni  pendant  la  république 
ni  sous  l'empire,  les  Douanes  n'ont  présenté  un  caractère  sem- 
blable ;  le  côté  fiscal  a  exclusivement  préoccupé  le  législateur 
romain  ;  il  n'a  jamais  songé  à  trouver  dans  l'établissement  des 
tarifs  douaniers  un  moyen  pour  protéger  telle  ou  telle  branche 
d'industrie.  La  situation  de  l'empire  romain  justifie  cette  manière 
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de  procéder  :  le  monde  connu  des  anciens  appartenait  en  entier 
aux  Romains  ;  autour  de  leurs  possessions,  des  peuplades  bar- 
bares qui  n'entretenaient  aucune  relation  commerciale  avec 
les  Romains  ou  se  bornaient  à  leur  expédier  des  matières  pre- 
mières ;  favoriser,  dans  ces  conditions,  une  partie  de  l'empire 
au  détriment  des  autres,  c'eût  été  aller  contre  la  tendance 
du  gouvernement  romain  et  paralyser  Tunité  à  laquelle  il  aspi- 
rait. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  exagérer  cette  manière  de^voir 
et  arriver  à  dire  que  la  politique  romaine  se  désintéressait  de 
l'établissement  des  Douanes  :  nous  avons  eu  Toccasion  de  remar- 
quer que  des  rivalités  commerciales  firent  naître  et  envenimèrent 
la  lutte  entre  Rome  etCarthage;  qu'elles  ne  furent  pas  étrangères 
à  rentrée  des  Romains  en  Grèce,  à  l'abaissement  et  à  la  destruc- 
tion des  principaux  centres  commerciaux  de  l'antiquité  :  la  chute 
de  Corinthe,  l'abaissement  de  Rhodes,  la  création  deDélos,  port 
franc,  sont  des  faits  qu'il  n'est  pas  possible  de  négliger  ;  ils 
nous  montrent  le  rôle  important  des  intérêts  commerciaux  dans 
la  politique  romaine.  En  outre,  l'établissement  ou  le  maintien 
des  Douanes,  après  la  conquête  d'un  pays,  était  pour  Rome  un 
moyen  politique  de  protéger  quelque  population  restée  fidèle. 
De  là,  ces  immunités,  ces  faveurs  douanières  laissées  aux  alliés 
fidèles,  protection  importante  pour  leur  commerce  et  leur  indus- 
trie, et  qui  leur  donnaient  la  certitude  de  vivre  en  face   des 
négociants  romains. 

C'est  en  tenant  compte  de  ces  faits  qu'il  faut  apprécier  le  carac- 
tère de  la  Douane  chez  les  Romains. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  caractère  différent,  chez  les  modernes 
comme  chez  les  anciens,  la  Douane  entraîne  la  perception  de 
droits  importants ,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  marchandises, 
exige  un  personnel  nombreux  de  surveillants  et  d'employés, 
aboutit  à  une  inquisition  gênante  pour  le  commerce  et  les  rapports 
internationaux.  De  là,  des  moyens  particuliers  d'apporter  dans 
la  perception  du  droit  des  ménagements  considérables;  de  \k, 
des  pratiques  qui  constituent  le  droit  commun  de   la  législation 
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douanière  moderne  :  les  acquits  à  caution  et  les  entrepôts,  pour 
ne  citer  que  ceux-là. 

La  nature  de  notre  travail  nous  interdit  de  faire  connaître  les 
principes  suivant  lesquels  fonctionnent  les  Douanes  modernes  ; 
nous  devons  nous  borner  à  étudier  l'antiquité  et  rechercher  les 
règles  principales  qui  assuraient  chez  les  Romains  la  perception 
des  Douanes. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  république  et  sous  l'empire,  les 
Douanes  étaient  affermées  par  les  autorités  romaines  compéten- 
tes à  des  particuliers  ou  à  des  Sociétés  vectigaliennes.  Ces  fer- 
miers devaient  percevoir  les  droits  imposés  suivant  les  règles 
de  l'adjudication  faite  à  leur  profit. 

C'était  donc  dans  le  cahier  des  charges,  joint  à  chaque  adjudi- 
cation, qu'il  fallait  rechercher  les  règles  relatives  à  la  perception. 
A  l'origine,  de  même  que  les  Douanes  variaient  de  province  à 
province,  de  même  variaient  peut-être  les  clauses  de  ces  cahiers 
des  charges.  Mais  il  est  probable  que,  souvent,  des  dispositions 
identiques  furent  insérées  par  les  censeurs  et  les  consuls  dans 
les  contrats  de  ferme  par  eux  consentis,  et  formèrent  la  base 
de  la  législation  douanière,  le  droit  commun  de  la  matière. 

Des  difiBcultés  naisssaient-elles  dans  l'application^  les  juriscon- 
sultes avaient  à  fixer  la  portée  du  contrat  de  ferme  en  respectant 
les  clauses  particulières  qu'il  présentait,  en  interprétant  suivant 
le  droit  commun  les  expressions  qu'il  renfermait'. 

Le  cahier  des  charges  de  l'adjudication  devait  être  rendu  public: 
les  intéressés  connaissaient  ainsi  leurs  obligations  et  les  droits 
des  publicains,  et  pouvaient  en  connaissance  de  cause  se  soumet- 
tre à  la  perception  ou  en  discuter  les  bases. 

Cette  publicité,  si  nécessaire,  est  due  à  Néron*;  elle  se  rat- 
tache à  l'ensemble  des  mesures  contre  les  publicains,  destinées  à 
obvier  aux  inconvénients  de  la  perception  par  voie  de  fermage  ; 

^  Des  exemples  de  ces  iaterprétations  se  rencontrent  dans  quelques  textes  du 
Digeste,  par  exemple  :  lois  203  (Alfenus  Varus),  206  (Julianus).  Dig.  IJe  Verbo- 
rum  significatione,  50,  16. 

«Tacit.,  Annal.,  XIII,  5t. 
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Tempereur  s'arrêtait  à  cela  après  avoir  abandonné  '  le  projet  de 
suppression  des  Yectigalia  ;  on  fut  môme  probablement  obligé 
d'indiquer  la  manière  dont  cette  publicité  serait  effectuée,  et  on 
dut  prescrire  l'affichage  dans  des  conditions  telles,  qu'il  fut 
facile  à  tout  intéressé  de  connaître  le  texte  de  la  loi  et  d'en 
prendre  copie  ^.  N'avait-on  pas  vu  en  effet  un  empereur,  pour 
augmenter  le  nombre  des  contraventions  fiscales,  faire  afficher 
leur  texte  sur  des  plaques  en  caractères  minuscules,  et  à  une 
place  telle  que  nul  ne  pouvait  en  prendre  connaissance  ^  ? 

Aucun  de  ces  cahiers  des  charges  n'est  venu  jusqu'à  nous  ; 
mais  grâce  aux  découvertes  épigraphiques^  et  aux  renseignements 
fournis  par  les  jurisconsultes  ^  et  par  les  littérateurs*,  on  peut  se 
faire  une  idée  assez  exacte  de  la  législation  douanière. 

Les  droits  étaient  en  général  perçus  sur  toutes  les  choses  trans- 
portées et  destinées  au  commerce  :  les  textes  les  appellent  Res 
vénales.  Pour  le  temps  de  la  république,  il  est  difficile  d'indi- 
quer exactement  quels  objets  étaient  soumis  aux  droits  ,  quels 
objets  étaient  exemptés.  Peut-être  peut-on  supposer  que  les 
objets  de  luxe  étaient  toujours  frappés.  Les  censeurs  chargés  de 
rédiger  le  cahier  des  charges  des  mises  à  ferme  de  la  Douane 
durent  chercher  à  assurer  l'efficacité  des  lois  somptuaires  en 
frappant  de  droits  élevés  les  choses  de  luxe. — En  outre,  les  matiè- 
res indispensables  à  l'alimentation  de  la  plèbe  romaine  ne 
durent  pas  donner  lieu  à  la  perception  des  droits  de  Douane  ; 
à  partir  de  Caïus  Gracchus,  l'État  commença  à  prendre  à  sa 

1  Gomp.  plus  haut  VHUtoire  de  rétablissement  des  Douanes. 

3  Argument  d'analogie,  lex  Malacitana,  ch.  lxiii. 

3  Suétone;  Caligula,  g  41.  Hujus  modi  vectigalibus  indictis,  neque  propositis, 
qaum  per  ignorantian  scriptura)  multa  commissa  fièrent,  tandem  flagitante  populo 
romano  proposuit  quidem  legum,  sed  minutissimis  litteris  et  angustissimo  loco, 
uti  ne  oui  discribere  liceret.  Gomp.  Dio  Gassius,  59,  28,  qui  rapporte  le  même  fait. 

^Inscription  de  Zaraî,  Inscript,  de  l'Algérie;  Renier,  n<>  4111  etG.  I.  L., 
VIII,  no  4508.  Comparez  Tinscription  de  Palmyre,  Bulletin  de  correspondance 
hellénique,  1882. 

»  Fr.  203,  204,  206.  Dig.  50,  16  j  Frag.  15,  Dig.  39,  4. 

*  Des  passages  de  Qcéron  (Discours  contre  Verrôs)  permettent  de  reconstituer 
le  texte  de  la  législation  douanière  de  la  Sicile. 
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charge  la  nourriture  du  peuple,  et  dut  par  tous  les  moyens  assu- 
rer et  faciliter  Tapprovisionnement  de  Rome.  Percevoir  le  droit 
de  Douane  à  l'entrée  des  céréales  eût  été  contraire  à  toutes  les 
tendances  du  gouvernement  ;  celte  exemption  dut  être  inscrite 
dans  les  lois  censoriales. 

Pour  l'empire,  les  principes  de  la  législation  douanière  sont 
mieux  connus,  et  il  nous  sera  facile  d'en  présenter  le  résumé. 

La  règle  générale  voulait  que  les  droitsde  Douane  atteignissent 
toutes  les  marchandises  qui  traversaient  la  frontière,  soit  à  l'en- 
trée, soit  à  la  sortie,  à  moins  qu'il  n'y  eût  à  appliquer  une  exem- 
ption prévue  par  la  loi. 

Les  exemptions  aux  lois  douanières  tenaient  à  diverses  cau- 
ses :  les  unes  à  la  nature  des  marchandises  transportées»  les 
autres  à  la  qualité  des  propriétaires  ;  d'autres  fois  l'exemption 
tenait  à  une  concession  d'immunité. 

a)  Les  exemptions  accordées  k  cause  de  la  nature  des  choses 
transportées  étaient  assez  nombreuses. 

1**  Les  droits  n'étaient  pas  perçus  sur  les  choses  à  l'usage  du 
voyageur,  et  frappaient  seulement  les  choses  destinées  au  com- 
merce. Atteindre  les  objets  à  l'usage  du  voyageur,  c'eût  été 
gêner  inutilement  le  commerçant,  sans  grand  profit  pour  l'Etat. 
Cette  exemption,  insérée  formellement  dans  les  lois  censoriales,  a 
dû  devenir  une  clause  de  style  des  cahiers  des  charges  :  un  texte 
du  Digeste*  la  mentionne,  et  il  offre  de  l'intérêt  parce  qu'il  nous 
fait  connaître  les  diverses  catégories  dans  lesquelles  les  esclaves 
pouvaient  être  rangés,  les  fonctions  qu'ils  avaient  à  remplir 
auprès  de  leurs  maîtres. 

In  lege  Gensoria  portus  SicilisB  ita  scriptum  erât  : 

Serves,  quos  domo  quis  ducet,  suo  usu  pro  his  Portorium  ne 
dato. 

Un  Romain  amenait  à  Rome  des  esclaves  «  fundi  instruendi 
causa»;  le  droit  de  Douane  était-il  dû? 

<  Kr.  ?03.  Dig.  De  Verborum  significatiane,  50,  16.  Alfenus  Variis,  lib.  7 
Digestornm. 
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Le  jurisconsulte  fait  remarquer  que  l'application  de  la  loi 
censoriale  soulève  une  double  difficulté  :  1^  Que  faut-il  enten- 
dre par  domo  ducere  serves?  Alfenus  Yarus  n'hésite  pas  à 
répondre  que  Ton  ne  conduit  les  esclaves  domo  que  lorsqu'on 
les  amène  là  où  Ton  a  son  établissement  principal^  que  cet 
établissement  soit  situé  à  Rome  ou  en  province,  à  la  ville  ou  à 
la  campagne,  eam  domum  unicuique  nostram  debere  existimari, 
ubi  quisque  sedes  et  tabulas  haberet,  suarumque  rerum  consti- 
tutionem  fecisset  ;  2^  Que  faut*il  entendre  par  esclave  usu  suo  f 
I<aquestion  est  susceptible  de  controverse,  <r  et  magis  placet,  quod 
victus  sui  causa  paratum  est  tantum  contineri.et  sibi  videri  eos 
demum  usussui  causa patrem  familias  habere,  qui  ad  ejus  corpus 
tuendum,  atque  ipsius  cultum  praepositi  destinatique  essent  :  quo 
in  génère  junctores,  cubicularii,  ceci,  ministratores  atque  alii 
qui  ad  ejus  modi  usum  parati  essent,  numerarentur. 

La  difficulté  se  compliquait  encore  lorsque  l'acheteur  d'escla- 
ves prétendait  avoir  agi  comme  mandataire  d'un  tiers  à  Tusage 
duquel  il  avait  acheté  les  esclaves  ;  il  est  probable  que,  dans  ce 
cas,  il  fallait  procéder  comme  l'indique,  pour  une  autre  hypo- 
thèse, le  fragment  4,  §  1  (Dig.  39,4)  :  le  marchand  devait  justi- 
fier au  publicain,  par  écrit,  du  mandat  reçu  ;  établir  qu'il  n'avait 
agi  que  dans  les  limites  de  l'ordre  donné,  sauf  aux  publicains  à 
contester  la  valeur  des  écrits  produits,  à  établir  la  fraude  et  à 
opérer  la  perception.  Sous  l'empire,  les  choses  à  l'usage  per- 
sonnel du  voyageur  furent  exemptées  de  tout  droit  * . 

2^  Les  choses  nécessaires  à  l'agriculture,  les  choses  employées 
au  transport  des  marchandises,  ne  devaient  pas  le  Portorium. 
La  première  de  ces  exemptions  était  un  encouragement  à  l'agri- 
culture ;  des  dispositions  analogues  se  rencontrent  dans  les 
législations  modernes  ;  au  même  ordre  d'idées  peut-on  ratta- 
cher une  des  dispositions  de  la  lex  Portus  Zaraï  ?  Les  animaux 
destinés  au  marché  ne  devaient  pas  payer  les  droits,  soit  que 
l'on  eût  voulu  par  cette  disposition  attirer  au  marché  beaucoup 

^  C.  5,  C.  J.,  4,  61.  De  Vectigalibus  et  commissis. 


194  viGiÉ. 

d'animaux ,  soit  que  Ton  eût  voulu  faciliter  aux  agriculteurs 
récoulement  de  leurs  produits. 

Cette  règle  est  mentionnée  formellement  dans  les  documents 
du  droit  impérial  :  universi  provinciales  pro  his  rébus  quas... 
exercendi  ruris  gratia  revehunt,  nuUum  vectigal  a  stationariis 
exigantur  *.  Peut-être  faut-il  faire  honneur  de  cette  règle  à 
l'empereur  Constantin  ;  c'est  à  lui  ^  en  effet  que  sont  dues  une 
foule  de  dispositions  en  faveur  de  l'agriculture. 

La  seconde  exemption  *  s'explique  tout  naturellement  :  les 
instruments  de  transport  ont  permis  l'introduction  de  la  mar- 
chandise taxée  ;  les  frapper  eux-mêmes  d'un  droit ,  ce  serait 
entraver  le  commerce  en  pure  perte  :  ces  droits  constitueraient 
une  véritable  surtaxe  sur  la  marchandise. 

3®  Les  choses  qui  sont  transportées  pour  le  compte  du  fisc 
romain  ne  sont  pas  soumises  au  paiement  du  droit  de  Douane  ^. 
Il  a  paru  inutile  d'astreindre  au  paiement  celui  qui  doit  en 
profiter;  c'était  là  une  immunité  stipulée  au  profit  de  l'État  au 
moment  de  l'adjudication.  Les  applications  de  ce  principe  géné- 
ral peuvent  être  très  nombreuses  ;  la  principale  sera  d'exempter 
du  droit  les  choses  destinées  à  assurer  l'alimentation  de  l'armée 
romaine  :  «  res  exercitui  paratas,  praBstationi  vectigalium  subjici 
non  placuit  *  i> . 

4®  A  ce  même  ordre  d'idées,  on  peut  rattacher  quelques  autres 
exemptions  particulières  :  les  bêtes  féroces  destinées  aux  jeux  du 
cirque  n'avaient  pas  à  acquitter  les  droits  de  Douane  *. 

b)  D'autres  exemptions  douanières  tenaient  à  la  qualité  des 
redevables. 

Ces  privilèges  s'expliquaient,  tantôt  par  des  motifs  de  haute 
convenance,  tantôt  par  la  faveur  des  fonctions  exercées  ;  quel- 

<  G.  5,  God.  Just.,  4,  61  ;  />c  Vectigalibus  et  commissis. 

2  0.  Théod.,  II,  30  ;  G.  1,  G.  Théod.,  VIU,  17;  G.  1,  G.  Théod.,  VIII,  5;  C.  t. 

^  QmniW;  Decîam,,  359. 

*C.  5,  G.  J.,  4,  61. 

»  Fr.  4.  g  1  ;  Fr.  9,  §  7,  §8.  Dig.  39,  4.  Inscription  de  Palmyrc. 

•  Symmaq.  ;  Epist.,W,  60,  63. 
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quefois  ces  privilèges  résultaient  de  concessions  particulières 
faites  par  le  pouvoir  à  une  personne  déterminée  ou  à  sa  famille. 

io  Les  ambassadeurs  étrangers  devaient  le  droit  pour  les 
objets  qu'ils  introduisaient  sur  le  territoire  romain;  mais  ils 
n'avaient  pas  à  le  payer  pour  les  objets  dont  Texportation  était 
autorisée  et  qu'ils  emportaient  dans  leur  pays  ^ . 

2^  Certains  magistrats  :  les  questeurs,  les  gouverneurs  de 
province,  ne  payaient  pas  pour  les  objets  à  leur  usage,  sauf  des 
précautions  à  prendre  pour  établir  quels  objets  étaient  trans- 
portés par  les  gens  de  leur  suite  ^. 

3"  Les  Navicularii ,  corporation  chargée  de  l'approvisionne- 
ment des  capitales  de  Rome  etConstantinople,  étaient  exemptés 
du  paiement  des  droits  de  Douane  pour  les  objets  par  eux 
achetés  '. 

4o  A  certaines  époques,  d'autres  personnes  avaient  été  exemp- 
tées du  paiement  du  droit  de  Douane  :  les  employés  du  palais, 
les  militaires  *  ;  mais  les  empereurs  avaient  cherché  à  faire  dis- 
paraître ces  exceptions  et  à  les  restreindre.  Justinien  place 
toutes  ces  personnes  sous  l'application  des  règles  générales  :  ex 
praestatione  vectigalium  nuUius  omnino  nomine  quicquam 
minuatur. . . .  nulla  super  hoc  militarium  personarum  exceptione 
facienda  ^ 

5o  Enfin  des  immunités  particulières  étaient  accordées  à  cer- 
taines personnes,  qui  les  dispensaient  du  paiement  du  droit  de 
Douane.  Les  Grecs,  sous  le  nom  d'Ateleia ,  avaient  souvent  eu 
recours  à  ces  procédés.  Nous  en  trouvons  quelques  exemples 
pendant  la  domination  romaine  :  c'est  ainsi  que  Trajan  accorda 
au  philosophe  Polémon   l'exemption  de  tout   Portorium   sur 

*  C.  Just,  4,  61  ;  C.  8.  Ck)mp.  de  Serrigny  ;  Droit  public  des  Romains,  tom.  II, 
no*  887  et  888;  au  tom.  I,  n9  107.  M.  de  Serrigny  a  donné  à  la  Gonslititfion  8  une 
portée  qu'elle  ne  saurait  avoir  à  aucun  titre  et  qui  est  en  contradiction  avec  Ten- 
semble  du  régime  douanier  romain. 

5  Fr.  4,  g  1,  Dig.  39,  4.  De  Vectigalibus  et  commissis. 
'G.  Just.,  IV,  61;  C.  6. 

♦  C.  Théod,,  XI,  12;  C.  3. 
»C.  Just.,  4,  61  î  G.  7. 
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terre  et  sur  mer,—  El  Hadrien  étendit  ce  privilège  à  ses  descen- 
dants ^ 

b)  Les  exemptions  accordées  à  des  particuliers  ne  furent  jamais 
très  nombreuses,  mais  il  en  fut  accordé  de  très  importantes  à 
certaines  villes  et  à  certains  territoires ,  sur  lesquelles  nous 
avons  à  insister  maintenant. 

Dans  presque  toutes  les  provinces  de  l'empire  romain,  Ton 
trouve  mentionnées  de  nombreuses  civitates  liber»  qui  ont  joui 
d'une  certaine  indépendance  au  point  de  vue  financier  surtout. 
La  condition  qui  leur  est  faite  varie  suivant  que  ces  civitates 
sont  ou  fœderatœ,  ou  simplement  «  sine  fœdere  immunes  et 
libersB  » . 

Les  civitates  fœderatœ  sont,  de  toutes  les  cités  libres,  celles 
dont  la  condition  juridique  est  la  meilleure  ;  liée  au  peuple 
romain  par  un  traité  particulier,  la  cité  voit  ses  privilèges  énu- 
mérés,  fixés  et  garantis.  Ces  traités  étaient  dressés  en  général 
en  double  exemplaire  :  l'un  était  déposé  au  Gapitole,  à  Rome  ; 
l'autre  dans  les  archives  de  la  Cité  ;  au  temps  de  Vespasien,  se 
trouvaient  au  Gapitole  de  Rome  plus  de  3,000  de  ces  traités  faits 
par  les  Romains  avec  des  États  ou  constatant  des  privilèges 
accordés  à  des  villes,  à  des  particuliers  ^  ;  quelques-uns  de  ces 
traités  sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  le  Plebiscitum  deTermessi- 
bus,  de  Tannée  683  de  Rome,"  et  le  Sénatus  consulte  de  Ascle- 
piade  Polystrato  Menisco,  de  l'année  676  de  Rome  *. 

Ces  traités  constituaient  pour  ces  cités,  dans  les  circonstances 
normales,  des  garanties  suffisantes  d'indépendance  ;  en  cas  de 
guerre,  ils  cessaient  naturellement  d'èlre  respectés  ;  mais  sous 
l'empire,  la  seule  volonté  de  l'empereur  les  a  souvent  fait 
tomber*.  Leur  situation  interdisait  à  ces  cités  fédérées  toute  poli- 

»  Philostrate  ;  VUs  sophisl.,  édit.  Kayser.  Teubner,  pag.  44,  3. 

2  Suétone;  Vespasi.,  8. 

3  C.  L  L.,  I,  no  204. 
*C.  I.  L.,I,  n«203. 

^  Suét.;  Àug.,  47.  Urbium  quasdam  fûSderatûs,  sed  a*]  exitium  licentia  prseci- 
piles,  liberiate  privavit. 
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tique  extérieure  ;  liées  à  la  politique  romaine,  elles  ne  pou- 
vaient avoir  pour  amis  ou  pour  adversaires  que  les  peuples 
que  les  Romains  considéraient  eomme  tels  * . 

On  leur  laissait  en  général  certains  droits  particuliers  comme 
marque  de  leur  souveraineté  :  le  droit  d'exil,  le  droit  de  battre 
monnaie.  En  outre,  pour  leurs  affaires  intérieures,  elles  étaient 
complètement  indépendantes  ;  les  magistrats  romains  n'avaient 
sur  elles  aucune  autorité  et  ne  pouvaient  exercer  dans  leurs 
territoires  aucune  juridiction  ;  elles  ne  devaient  pas  d'impôts  au 
peuple  romain,  et  leur  territoire  était  susceptible  de  propriété 
privée.  Elles  étaient  même  exemptes  des  prestations  diverses 
qui  pesaient  sur  les  villes  et  cités,  à  moins  que  des  réserves  par- 
ticulières n'eussent  été  insérées  dans  le  traité  qui  les  unissait 
aux  Romains  ;  c'est  ainsi  que  très  souvent  le  peuple  romain 
stipulait  formellement  des  cités  fédérées  :  le  stationnement  pour 
la  flotte  et  l'armée  romaines  ^  ;  le  droit  de  réquisition  des  grains 
contre  paiement  ' ,  et  la  réception  des  employés  et  soldats  qui 
traversaient  leur  territoire  ^. 

La  cité  fédérée  jouissait  donc,  en  matière  financière  surtout, 
d'une  grande  indépendance;  son  territoire  constituait  dans 
l'empire  romain  une  enclave  qu'il  faut  considérer  comme  un 
pays  étranger  soumis  à  ses  lois  propres  et  particulières.  Au 
point  de  vue  douanier ,  ce  sera  pour  la  cité  fédérée  le  droit 
d'établir  chez  elle  telle  douane  ou  impôt  analogue  qui  lui 
paraîtra  convenable  ;  et  en  outre ,  sur  son  territoire ,  la 
Douane  romaine  ne  pourra  pas  fonctionner.  C'est  ainsi  que  par 
le  texte  formel  du  traité  intervenu  entre  les  Termessiens  et  les 
Romains,  il  fut  permis  à  cette  cité  d'établir  sur  son  territoire,  à 
ses  frontières  terrestres  et  maritimes,  tels  droits  de  Douane 
qui  lui  paraissaient  nécessaires  :  aQuam  legem  portorieis  terres- 

•^  Liv.;  Hist.,  38,  8,  10.  Ut  eosdem  quos  populus  romanus  amicos  atque  hostes 
habeant.  Gomp.  G.  I.  Orsc,  2485,  II,  lin.  25  ;  Strabo,  14,  pag.  665;  Âppien, 
Bell,  civ.,  4»  66. 

«  Gic;  In  Verr.,  II,  4,  9,  21  ;  4,  67,  150;  II,  5,  ch.  19  à  23. 

3Gic.  ;  In  Verr.,  Il,  21,55. 

*  Lex  do  Termessibus.  G.  Il,  lia.  6-17.  C.  I.  f*.,  I,  n»  204. 
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tribus  maritumeisque  Termenses  majores  Pisidiae  capiundeîs 
intra  suos  âneis  deixserint,  ea  lex  ieis  portorieis  capiundeis  esto, 
dum  neiquid  portori  ab  eis  capiatur,  quel  publica  populi  romani 
Vectigalia  redemptahabebunt....  » 

Le  même  droit  fut  reconnu  formellement  à  Ambracie  *.  Le 
traité  qui  l'unissait  au  peuple  romain  lui  permettait  de  vivre 
sous  ses  lois,  d'établir  sur  son  territoire  des  droits  de  Douane 
et  de  transit ,  en  stipulant  toutefois  une  immunité  pour  les 
Romains  et  les  Socii  nomini  latini  ;  nouvelle  preuve  de  la  préoc- 
cupation des  Romains  pour  les  intérêts  commerciaux. 

Ces  civitates  fœderatae  étaient  assez  nombreuses  sur  le  terri- 
toire romain  ;  on  en  rencontrait  à  peu  près  dans  toutes  les  pro- 
vinces. Quelques-unes  ont  conservé  longtemps  leur  situation 
privilégiée  ;  le  plus  grand  nombre  s'est  vu  placer  sous  la  règle 
commune.  En  outre  de  celles  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  citer  ,  nous  pouvons  en  mentionner  quelques  autres.  En 
Gaule  ',  beaucoup  de  peuples  indigènes  furent,  après  la  con- 
quête, placés  au  nombre  des  fédérés  du  peuple  romain  :  les 
Lingones  ^^  les  Œduens*,  les  Rémi  ",  les  Voconces  *,  par 
exemple.  Marseille  mérite  une  place  à  part  parmi  les  cités  fédé- 
rées de  la  Gaule.  Alliée  fidèle  du  peuple  romain ,  elle  a  été 
favorablement  traitée  :  on  lui  concéda  le  canal  maritime  creusé 
par  Marins  et  faisant  communiquer  le  Rhône  et  la  mer  ;  nous 
savons  par  Strabon  qu'elle  tira  de  grandes  richesses  de  son 
exploitation.  Un  péage  avait  été  établi  sur  les  navires  qui  l'uti- 
lisaient '.  Jusqu'à  Jules  César,  elle  paraît  avoir  joui,  au  point  de 

^  Tit.-Iiiv.;  Hùt.,  38,  44.  Seaatus  coasultum  factum  est  ut  Ambracieasibus 
suas  res  omnes  redderentur  :  in  libertate  essent  ac  legibus  suis  utereutur  ;  portoria 
qusB  vellent  terra  manque  capereut,  dum  eorum  immunes  Romani  ac  Socii  nomi- 
nis  Latini  essent. 

3  E.  Desjardins  ;  La  Gaule  romaine,  tom.  II,  pag.  t7. 

3  Tacit.;  HisU,  4,  67. 

*  Tacit.;  Annal,,  2,  53. 

»  Orelli,  no  3841  ;  Plin.,  Hisi.  nat.,  IV,  XXil  (XVII),  2. 

«  Plin.;  Hist.  naL,  3,  37. 

7  Gomp.  E.  Desjardins  ;  Géographie  de  la  Gaule,  tom.  I,  pag.  200;  tom.  II, 
pag.  185. 
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vue  douanier,  de  certaines  immunités  sur  retendue  et  la 
portée  desquelles  il  est  difficile  de  se  fixer  * . 

Dans  les  autres  provinces  de  Tempire  romain ,  on  trouve  de 
nombreuses  civitates  fœderatsB  ;  les  provinces  asiatiques  surtout 
en  contiennent  un  grand  nombre  '. 

Â  côté  des  civitates  fœderatas  se  placent  les  civitates  sine 
foedere  immunes  et  libersB. 

La  situation  légale  de  ces  dernières  cités  était  analogue  à  la 
condition  des  civitates  fœderalsB  :  elles  jouissaient,  les  unes  et  les 
autres,  des  mêmes  privilèges  ;  la  différence  entre  elles  venait  de 
ce  que  la  situation  des  premières  résultait  d'un  traité  garanti 
par  serment,  tandis  que  celle  des  secondes  n'était  établie  que 
par  un  sénatus-consulte  ou  une  loi  émanant  du  peuple  romain, 
et  leur  liberté  accordée  par  cet  acte  unilatéral  pouvait  disparaître 
à  sa  volonté.  L'histoire  nous  fournit  de  nombreux  exemples 
de  civitates  liberae  et  immunes  à  qui  la  liberté  a  été  accordée, 
pour  leur  être  bientôt  enlevée  et  leur  être  restituée  de  nouveau. 
Gyzicus,  par  exemple ,  obtint  la  liberté  après  la  guerre  de 
Mithrydate  ;  elle  lui  fut  enlevée  en  734  de  Rome  *  ;  on  la  lui 
rendit  de  nouveau  en  739  ^,  pour  la  lui  enlever  définitivement 
sous  Tibère  '. 

Ces  concessions  d'autonomie  ont  joué  un  grand  rôle  dans 
la  politique  romaine  :  tantôt  elles  sont  faites  au  profit  des  villes 
qui,  pendant  une  guerre  de  conquête,  ont  suà  temps  se  déclarer 
pour  les   Romains  :  les  villes  de  Utique,  Hadrumete,  Tbapsus, 

'  Justin  ;  Hist.,  43,  5.  Comparez  Charles  Giraud  ;  Histoire  du  Droit  français 
au  moyen  âge^  tom.  I,  pag.  9  et  note  3.  Peut-être  M.  Am.  Thierry  est-il  trop 
affirmatif  dans  son  Histoire  des  Gaulois  (liv.  IV,  ch,  i)  :  c  Prenant  donc  à  la  lettre 
leur  vieille  amitié,  elle  accorda  à  ses  citoyens  une  place  parmi  les  sénateurs  dans 
les  fêtes  publiques  et  les  représentations  théâtrales,  et  aussi  l'exemption  de  tout 
droit  de  navigation  et  de  commelrce  dans  les  ports  de  la  république.  • 

>  Voy.  les  listes  qui  ont  été  dressées  par  Marquardt^  dans  Handbuch  der  Romis- 
chenAlterthûmert  Xom.Vfy  passim, 

'  Dio  Cassius,  54,  7. 

^  DioCassius,  54,  23. 

*  Dio  Gassius,  57,  24  ;  Tacit.,  ÂnnaL,  4,  36;  Suétone,  Tib.,  37;  Strabo,  12, 
pag.  576. 
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Leptis  minor,  AcbuUa,  Usalis  elTheudalis,  en  Afrique;  Ghios, 
Smyma,  Erythra^a,  en  Asie,  sont  dans  ce  cas  et  ont  mérité  les 
faveurs  du  peuple  romain  ;  tantôt  au  profit  de  cités  qui  pendant 
les  guerres  de  l'indépendance  contre  les  Romains  étaient  restées 
fidèles  :  beaucoup  de  villes  de  TAsie  obtinrent,  pour  ce  motif, 
leur  autonomie  à  la  suite  de  la  guerre  contre  Mithrydate  :  par 
exemple,  Élatée  en  Pbocide  %  Magnésie  sur  le  Sipyle  ',  Séleucie 
en  Syrie ,  après  la  guerre  avec  Tigrane  '  • 

D'autres  fois,  les  villes  tenaient  leurs  privilèges  de  la  propre 
bienveillance  du  sénat  romain,  comme  Alexandria  Troas,  d'où 
les  Romains  croyaient  tirer  leur  origine  ;  de  la  bienveillance  des 
imperatores  romains  (beaucoup  de  villes  en  Asie  devaient  leur 
autonomie  à  Pompée),  ou  enfin  de  concessions  faites  par  les 
anciens  rois  du  pays  et  dont  les  Romains  se  montrèrent  les 
scrupuleux  observateurs  * . 

Ces  cités  immunes  et  liberœ  avaient  le  privilège  de  conti- 
nuer à  vivre  sous  leurs  lois  a  legibus  suis  utunto  s,  ou,  comme 
disaient  les  Grecs,  conservaient  leur  autonomie,  ce  qui  veut 
dire  qu'elles  devaient  vivre  sous  la  constitution  particulière  qui 
leur  était  conservée  par  la  faveur  du  peuple  ou  du  sénat  romain. 
Cette  autonomie  leur  donnait  les  privilèges  dont  jouissaient  les 
civitates  fœderatae  ;  et  parmi  ces  derniers  il  faut  comprendre 
l'exemption  des  impôts  romains  et  le  droit  d'établir  dans  leur 
territoire  des  droits  de  Douanes  maritimes  et  terrestres  '. 

Cette  situation  des  civitates  fœderatse  et  libéras,  ainsi  établie, 
doit  fixer  un  instant  notre  attention.  Leur  territoire  constituait 
au  milieu  des  possessions  romaines  comme  une  enclave  étran- 
gère :  là,  tant  que  les  privilèges  étaient  respectés,  les  Romains 

^  Pausanias,  10,  34,  2. 

3  Âppiea,  Mithryd.^  61  ;  Strabo,  13,  pag.  621  ;  Tacit.,  Annal,,  3,  62. 

3  Strabo,  16,  pag.  751. 

^  No  2720  a.  Vogage  arch,  en  Asie  Mineure,  Lebas  et  V^addington.  Les  em- 
pereurs Valérien  et  Galliea  confirment  les  privilèges  qui  avaient  été  anciennement 
accordés  par  les  rois  de  Syrie. 

^  8ar  les  privilèges  dont  jouissaient  les  civitates  liberœ  et  immunes,  comparez 
Marquardt;  Handbuch  der  Rômischen  AlterthUmer.  toro.  IV. 
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ne  pouvaient  établir  ni  Portorium  ni  droit  de  transit.  En  outre, 
si  le  territoire  de  la  cité  touchait  à  la  mer,  le  commerce  exté* 
rieur  lui  était  ouvert  sous  la  seule  condition  de  payer  les 
Douanes  maritimes  particulières  qu'elle  avait  établies.  Quant 
aux  Douanes  terrestres  et  maritimes  organisées  par  elles  , 
c'était  une  ressource  particulière  de  leur  budget,  et  en  perdant 
la  liberté  elles  courent  le  danger  de  voir  ces  droits  maintenus 
au  profit  exclusif  des  Romains  *. 

Enfin  des  cités  entières,  bien  que  comprises  dans  le  territoire 
d'une  province  et  soumises  aux  Douanes  romaines,  paraissent 
avoir  joui,  pour  leurs  habitants,  d'une  immunité  particulière. 
La  cité  de  Tyra,  en  Mœsie  inférieure,  nous  présente  un  de  ces 
cas  particuliers  ^  :  T  Ager  Tyranus ,  réduit  en  province  romaine 
sous  Néron,  en  56  ou  57,  faisait  partie  de  la  Mœsie  inférieure  et 
non  pas  de  la  Dacie  '  ;  ses  habitants  prétendaient  n'avoir  pas 
à  payer  le  Portorium  lUyrici.  Le  président  de  la  province  de 
Mœsie  inférieure,  L.  Ovinius  TertuUus,  consulta  les  empereurs 
Sévère  et  Garacalla  sur  la  prétention  soulevée  ,  et  transmit  la 
réponse  des  empereurs  à  un  certain  Heraclite,  qui  remplissait 
peut-être  dans  ces  provinces  les  fonctions  de  procurator.  L'in- 
scription de  Tyra  nous  a  conservé  ces  documents  :  les  Tyraniens 
furent  maintenus  en  possession  du  privilège  qu'ils  réclamaient. 
Ce  fut  là  une  décision  favorable  des  empereurs,   leur  prétention 
étant  basée  sur  Tusage  et  ne  paraissant  pas  établie  sur  un  droit 
reconnu.  Ils  continuèrent  à  jouir  de  l'immunité  douanière  pour 
les  objets  importés  ou  exportés  en  vue  de  leur  commerce  ; 
malheureusement  le  texte  ne  nous  fixe  pas  sur  la  nature  de  cette 
immunité  :  était-elle  attachée  à  leur  personne,  de  façon  à  en 

^  Aprôs  la  victoire  de  la  Porte  colline,  le  sénat  avait  recouru  aux  expédients..... 
on  avait  mis  à  contribution  extraordinaire  les  rois  clients  de  la  république,  les 
cités  affiranchies  et  fédérées,  tantôt  enlevant  à  celles-ci  leurs  propriétés  foncières 
et  leurs  Douanes,  et  tantôt  leur  concédant  de  nouveaux  privilèges  moyennant 
argent  comptant.  Mommsen;  Histoire  romaine,  trad.  Alexandre,  tom.  V,  pag.  375. 

»  C.  !.  L.,  m,  n«  781.  Comp.  C.  I.  G.,  n«  2057. 

3  Ptolémée.  3,  8,  10. 

VI.  '  i3 


202  VIGIE. 

jouir  dans  toute  retendue  du  district  douanier  de  rillyricam,  ou 
bien  au  contraire  était-elle  restreinte  au  seul  port  de  Tyra  ? 
Nous  pencherions  à  accepter  cette  dernière  opinion  ;  nous  avons 
donc  là  un  exemple  remarquable  des  immunités  douanières.  Le 
port  de  Tyra,  compris  dans  le  territoire  de  la  McBsie  inférieure, 
est  un  des  postes,  sur  la  mer  Noire,  duPortorium  lUyrici  ;  toutes 
les  personnes  qui  exportent  ou  importent  des  marchandises 
doivent  payer  le  Portorium  aux  fermiers  de  la  Douane  :  une 
seule  exception  est  faite  en  faveur  des  citoyens  de  Tyra  ;  aussi , 
pour  que  les  douaniers  ne  soient  pas  victimes  de  fraudes,  a-t-on 
exigé  que  les  Tyraniens  fissent  les  déclarations  comme  les  rede- 
vables ordinaires,  sauf  à  ne  pas  exiger  de  droits  sMls  pouvaient 
justifier  de  leur  qualité  de  citoyen  de  Tyra,  et  probablement 
aussi  de  la  propriété  des  marchandises.  En  outre,  le  légat  des 
empereurs  conserve  un  contrôle  sur  les  concessions  de  bour- 
geoisie faites  à  Tyra  pour  empêcher  les  dommages  que  les  fer- 
miers de  la  Douane  auraient  à  supporter  de  ce  chef. 

Des  concessions  de  même  nature  ont  dû  être  faites,  à  diverses 
époques,  à  beaucoup  de  villes  de  Tempire  romain.  Peut-être 
étaient-ce  des  privilèges  de  même  nature  que  Sylla  accorda  aux 
habitants  de  Brindes  à  son  arrivée  en  Italie  *  ? 

Telles  étaient  les  exemptions  douanières  reconnues  par  la 
législation  romaine  :  on  voit  quelle  complication  devait  en 
résulter  dans  la  pratique  ;  ces  cas  laissés  de  côté,  les  droits  de 
Douane  étaient  perçus  sur  toutes  les  marchandises  qui  avaient 
à  traverser  la  frontière ,  soit  à  Texportation ,  soit  à  l'impor- 
tation. 

Cette  règle  recevait  -elle  une  application  absolue  ? 

Que  décider  par  exemple  du  cas  où  un  navire  a  été  obligé  de 
se  réfugier  dans  un  port  en  cas  de  tempête  ?  le  droit  de  Douane 
est-il  dû  par  ce  seul  fait  que  les  marchandises  soient  ou  non 
vendues  ?  La  prétention  de  faire  payer  le  droit  de  Douane, 

même  dans  ce  cas,  avait  dû  se  produire,  puisque  le  Digeste 

« 

1  Appieo;  Bell,  civ.,  l,  79 
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nous  a  conservé  un  rescrit  des  empereurs  pour  résoudre  cette 
difficulté  dans  le  sens  de  Texemption  * . 

Dans  l'hypothèse  où  un  navire  fait  escale  et,  avant  d'arriver 
à  destination,  touche  successivement  plusieurs  ports  appartenant 
à  un  môme  district  douanier  ,  le  droit  de  Douane  est-il  dû  une 
seule  fois,  ou  bien  au  contraire  doit-il  être  payé  dans  chacun 
des  ports  ?  La  question  n'était  pas  tranchée  par  les  lois  censo- 
riales,  et  les  publicains  d'Asie  avaient  la  prétention  de  faire  per- 
cevoir les  droits  daas  tous  les  ports  où  les  navires  avaient  à 
stationner.  Cette  opinion  ne  se  produisit  pas  sans  protestation  : 
le  sénat  dut  être  consulté  ;  c'est  ce  que  l'on  peut  induire  d'une 
lettre  dans  laquelle  la  question  est  posée  à  Gicéron  par  son 
frère  '.  Nous  ne  savons  pas  quelle  décision  définitive  fut  prise  ; 
nous  serions  assez  porté  à  admettre  que  la  solution  dut  être  en 
faveur  des  commerçants.  C'était  une  pratique  anciennement  sui- 
vie que  les  navires  n'avaient  à  payer  le  droit  que  quant  aux 
marchandises  vendues  ' ,  et  cette  solution  s'imposait  à  une  épo- 
que où  la  grande  navigation  était  inconnue.  On  peut,  en  faveur 
de  cette  opinion,  tirer  un  argument  de  la  question  examinée 
par  Alfenus  Varus,  fr.  15,  Dig.  39,4.  Nous  restreindrions  cette 
solution  aux  seuls  ports  faisant  partie  du  même  district  douanier  ; 
si  les  ports  d'embarquement  et  de  relâche  appartiennent  à  des 
districts  différents ,  nous  pensons  que  les  droits  doivent  être 
perçus  dans  les  deux  ports  :  chacun  d'eux  relève  d'une  admi- 
nistration particulière,  ayant  ses  intérêts  propres,  et  l'exemption 
aurait  trop  compliqué  les  comptes  de  la  Compagnie  fermière  *. 

^  Si  propter  necessitatem  adversœ  tempestalis,  expositum  onus  fuerit,  non 
debere  hoc  commisso  vindicari,  divi  fratres  rescripseruat.  Fr.  t6,  §  8,  Dig.  37,  4. 
Comparez  Arg.  analogie,  fr.  15,  Dig.  39,  4. 

«  Cic;  Ad  Àtlic,,  II,  16. 

i  V^addiogton  ;  Voyage  archéologique  en  Asie  Mineure,  iom,  III,  pag.  361, 
DP  1536  a. 

*  Les  immunités  parliculières  dont  jouissaient  un  grand  nombre  de  personnes 
et  les  règles  de  perception  par  nous  indiquées  plus  haut,  entraînaient  une  grande 
complication  dans  la  perception  des  droits.  Des  moyens  pratiques  avaient  dû  être 
acceptés  pour  faciliter  le  rôle  des  représentants  de  la  Douane;  peut-Ôtre  par  exemple, 
sur  les  marchandises  en  franchise,  plaçait-on  une  marque  spéciale  destinée  à  éta- 
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Les  droits  étaient  perçus  sur  toutes  les  marchandises  traver- 
sant la  frontière,  et  le  montant  était  proportionnel  à  leur  valeur, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Les  droits  spécifiques  parais- 
sent n'avoir  été  appliqués  que  comme  droits  de  transit.  Ils 
étaient  dus  suivant  la  déclaration  faite  aux  fermiers  de  la  Douane 
par  les  redevables  ;  cette  déclaration,  professio,  les  négociants 
la  faisaient  à  leurs  risques  et  périls  :  T  ignorance  n'était  pas  une 
excuse  suffisante  des  contraventions  * .  Dans  le  cas  où  la  percep- 
tion pouvait  présenter  des  difficultés ,  ils  pouvaient  s'éclairer 
auprès  des  employés  :  ces  derniers  ne  pouvaient  pas  les  tromper, 
mais  leur  devoir  ne  les  obligeait  pas  à  prévenir  les  négociants 
des  inexactitudes  ou  de  l'insuffisance  de  la  déclaration  '. 

On  devait,  dans  ses  déclarations  à  la  Douane,  fournir  tous  les 
renseignements  nécessaires  à  la  perception  du  di*oit  et  faire 
connaître  les  causes  d'exemptions  que  Ton  avait  à  invoquer  ; 
par  là,  les  publicains  étaient  en  état  de  contrôler  les  dires  du 
redevable,  et,  si  sa  prétention  n'était  pas  fondée,  la  déclaration 
faite  servait  à  la  perception.  Ces  solutions  pouvaient  s'induire 
de  la  disposition  rapportée  au  Digeste  %  et  qui  astreint  le  négo- 

blir  la  cause  de  rimmuaité  et  à  empocher  les  visites  mutiles.  Quelques  auteurs 
Tout  peasé;  c*est  ainsi  qu'ils  interpréteraient  les  marques  en  plomb  trouvées  prin« 
cipalemant  sur  deux  points  du  territoire  romain,  à  Lyon  et  à  Rusicade,  deux 
places  de  commerce  très  importantes.  ^Comparez  les  indications  fournies  plus  haut 
sur  chacune  de  ces  villes,  et  R.  Gagnât;  Élude  historique  sur  les  impôts  indi" 
rects  chez  les  Romains,  Imp.  nat.,  1882,  pag.  67-71  et  72.  L'explication  est  très 
ingénieuse;  elle  concorde  avec  quelques-uns  des  emblèmes  et  quelques-unes  des 
inscriptions  portées  sur  ces  plombs.  Nous  ne  l'acceptons  qu'avec  beaucoup  de 
réserve  :  si  ces  plombs  avaient  eu  cette  destination  particulière,  on  aurait  dû  en 
trouver  dans  toutes  les  pUces  de  commerce  de  l'antiquité,  et  jusqu'ici  Lyon  et 
Rusicade  sont  les  seules  villes  qui  en  aient  produit. 

1  Fr.  16,  §  5,  Dig.  39,  4.  Licet  quis  se  ignorasse  dicat,  nihilominus  etim  in 
pœnam  vectigalis  incidere,  divus  Adrianus  constituit. 

3  Fr.  16,  §  6,  Dig.  De  Publicanis,  de  Vectigalibus  et  commissis,  39,  4.  Marcianus 
lib.  sing.  de  Delatoribus,  divi  quoque  Marcus  et  commodus  rescripserunt,  non  im- 
putari  publicano,  quod  non  instruxit  transgredientem,  sed  illud  custodiendum  ne 
decipiat  profiteri  volontés. 

3  Fr.  16, 1  3,  Dig.  De  Publicanis^de  Vectigalibus  et  commissis,  39,  4.  Quotieos 
quis  mançipia  iuvecta  professas  non  fuerit  sive  venalia  sive  usualia.*.* 
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cîant  à  comprendre  dans  sa  dédaratioQ  tous  les  esclaves,  qu'ils 
soient  amenés  pour  être  vendus  ou  pour  le  service  personnel 
du  voyageur;  et  cependant,  pour  ceux  de  cette  dernière  catégorie, 
on  n'avait  pas  à  payer  de  droits.  Celte  solution  est  confirmée 
par  rinscriplion  trouvée  à  Tyra,  et  que  nous  avons  expliquée 
plus  haut. 

La  déclaration  reçue,  les  publicains  devaient  en  vérifier  la 
sincérité  f  de  là,  leur  droit  d'ouvrir  les  ballots,  de  visiter  les 
bagages  des  voyageurs  ;  ils  allaient  jusqu'à  ouvnr  les  papiers 
et  lettres  qu'il  portait  avec  lui,  pour  tâcher  de  découvrir  une 
contravention  aux  lois  fiscales.  Ces  inconvénients,  inséparables 
de  toute  organisation  douanière,  étaient  encore  plus  grands  et 
plus  vivement  sentis  avec  le  système  de  fermage;  le  publicain, 
intéressé  à  grossir  les  produits  de  la  Douane,  ne  reculait  devant 
aucune  vexation  pour  assurer  Texécution  des  lois  fiscales  *. 

La  déclaration  servait  de  base  à  la  perception  de  droit.  En 
règle  générale  ,  il  devait  être  immédiatement  payé  entre  les 
mains  du  publicain  ;  le  non-paiement  à  l'entrée  ou  à  la  sortie 
aurait  pu  compromettre  le  droit  des  fermiers  et  rendre  le 
recouvrement  impossible  ;  aussi  le  législateur  avait-il  accordé 
à  ces  derniers  des  privilèges  importants  :  la  faculté  de  retenir 
la  marchandise  en  cas  de  non-paiement,  et  de  procéder  au  recou- 
vrement de  leur  créance  par  la  voie  de  la  pignoris  cap'.o  '.  Grâce 
à  cette  faveur,  les  publicains  pouvaient  saisir,  à  titre  de  gage, 
les  objets  appartenant  à  leur  débiteur,  et  en  provoquer  la  vente 
pour  se  faire  payer  sur  le  prix. 

Cette  garantie  particulière  est  restée  longtemps  en  vigueur  pour 
assurer  le  recouvrement  des  impôts  et  des  droits  assimilés  aux 

'  lies  auteurs  latins  sont  remplis  d* allusions  à  ces  visites  des  Portitores.  Gomp. 
Plaute,  Trin.,  act.  III,  se  III,  vers  64;  Térence,  Phorm.,  act.  I,  se.  2,  v,  100; 
Plaute,  Men^ch.,  act.  I,  se.  2,  v.  5  à  9  ;  Plutarq.,  De  curios.,  VII,  etc. 

*  Gaïus,  com.  IV,  §  <8.  Lege  autem  introducta  est  pignori.^  capio....  item  loge 
(Prxdiai)0T\9t,  data  est  pignoris  capio  publicanis  vectigalium  publicorum  populi 
romani  ad  versus  eos,  qui  aliqua  lege  deberenl....  Comp.  Table  d'Aljustrel,  g  3. 
La  vente  des  objets  saisis,  ainsi  que  le  rachat  qui  pouvait  la  préveuir,  étaient 
soumis  à  «les  règles  particulières  que  nous  ne  connaissons  pas. 
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Yectigalia  ;  après  qu'elle  fut  tombée  en  désuétude  et  qu*une  actioa 
ordinaire  fut  accordée  au  publicain,  son  souvenir  est  conservé 
et  le  publicain  aura  le  droit  de  réclamer  ce  qu'il  aurait  pa 
demander  s'il  y  avait  eu  pignoris  capio  * . 

Les  principes  rigoureux  du  droit  exigeaient  donc  que  le  paie- 
ment suivît  immédiatement  la  déclaration  ;  mais,  en  pratique, 
Tusage  ^  s'était  introduit  d'accorder  des  délais  aux  négociants 
qui  les  demandaient,  et,  dans  ce  cas,  la  simple  déclaration, 
même  non  suivie  de  paiement  du  droit,  suffisait  à  empêcher  toute 
contravention  fiscale.  Le  Trésor  public  était  désintéressé  dans 
ces  contrats,  puisqu'il  n'avait  droit  qu'au  montant  du  contrat 
de  ferme  ;   quant  aux  publicains,  on  pouvait  s'en  rapporter  à 
eux  du  soin  de  sauvegarder  efficacement  leurs  droits  et  leurs 
intérêts. 

En  résumé  donc,  le  publicain  devait  recevoir  les  déclarations 
des  marchands,  rechercher  et  constater  les  contraventions  fis- 
cales ,  faire  payer  les  droits  dus  ;  le  négociant,  lui,  devait  faire 
les  déclarations  des  marchandises  importées  ou  exportées,  et  se 
soumettre  à  toutes  les  exigences  des  lois  fiscales.  Dès  que  l'un  ou 
l'autre  contrevenait  à  l'une  de  ces  obligations,  il  pouvait  y  avoir 
délit,  dont  le  législateur  assurait  la  répression.  G' est  ce  qui  arrivait 
si  le  publicain  effectuait  des  perceptions  injustes  ou  exagérées, 
se  rendait  coupable  de  vexations  et  violences,  ou  bien  si  le  négo- 
ciant ne  faisait  pas  les  déclarations  voulues  par  la  loi,  les  faisait 
incomplètes  ou  inexactes,  ou  ne  se  pliait  pas  aux  exigences  des 


1  Gaïus,  com.  IV.  §  32. 

3  Fr.  16,  §  2.  Dig.  De  PuUicanis,  de  Vectig.  ei  commissis,  39,  4.  Si  quis  pro* 
fessas  apud  publicaaum  fuerit,  non  tamen  vectigal  solverit,  hoc  concedento  publi" 
cano  (ut  soient  facere) .  Divi  Severus  et  Antoniaus  rescripserunt,  res  in  commissum 
non  cadere.. ..  On  laissait  aux  publicains  la  latitude  de  faire  avec  les  redevables  des 
contrats  particuliers  pour  atténuer  l'application  rigoureuse  des  principes  de  la 
législation.  Gicéron  en  mentionne  l'existence  en  ce  qui  touche  les  Decumani,  prin- 
cipes et  quasi  senatores  publicanorum.  Cic,  Ad  Quint,  frat.f  I,  1,  12,  g  3S. 
Possunt  in  nactiouibus  faciendis  non  legem  spectare  censoriam  sed  potius  conmo- 
ditatem  confîciendi  negotii  et  liberationem  molestias.  Gomp.  Table  d'A\justrel; 
Argument  d'analogie. 
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Portitores.  Dans  les  deux  cas,  il  pouvait  y  avoir  infraction  dont 
le  législateur  assurait  la  répression. 

Disons  quelques  mots  de  ces  deux  séries  de  pénalités. 

g  A*  —  Actions  données  contre  le  pubugàin. 

Le  publicain,  intéressé  à  voir  grossir  les  produits  de  la  ferme, 
pouvait  se  laisser  aller  contre  les  redevables  à  des  violences  et 
à  des  exactions  ;  ces  faits  se  reproduisaient  souvent  :  la  cause 
en  était  dans  le  mauvais  personnel  recruté  par  les  publicains 
en  vue  de  la  perception  * . 

Le  législateur  avait  à  assurer  la  répression,  et  des  faits  impu- 
tables au  publicain,  et  des  faits  imputables  à  ses  esclaves. 

Le  publicain  est  responsable  de  tous  les  délits  par  lui  commis 
dans  la  perception,  à  rencontre  des  redevables  ^.  Quant  à  la 
répression,  était-elle  assurée  par  une  législation  particulière,  ou 
bien  fallait-il  avoir  recours  au  droit  commun  ? 

Les  jurisconsultes  romains  n^bésitent  pas  à  proclamer  que  le 
droit  commun  est  applicable  dans  ce  cas  ;  le  plaignant  pourra 
agir  par  la  voie  des  actions  pénales  ordinaires.  Le  préteur  a 
voulu,  malgré  cela,  réglementer  d'une  manière  spéciale  la 
répression  de  ces  faits  criminels  :  de  là,  un  édit  spécial  ;  de  là, 
des  actions  pénales  particulières  ^ . 

Unde  quaeritur  si  quis  velit  cum  publicano  non  ex  hoc  edicto, 
sedexgeneralivi  bonorum  raptorum,  damniinjuriflB  velfurtiagero, 
an  possit  ?  et  placet  posse  ;  idque  Pomponius  quoque  scribit  :  est 
enim  absurdum  meliorem  esse  publicanorum  causam,  quam 

'  Quanta  audaciœ.  quantse  temeritatis  sint  publicanorum  factiones.  Nemo  e^t, 
qui  no96iat.  Fr.  12,  pr.  Ulpien,  Oig.  39,  4.  Plerumque  enim  vagi  servi  et  fugiti\i 
in  bujus  modi  operis  etiam  a  scîentibus  babentur.  Fr.  IV,  §  2,  39,  4,  Dig.  De 
Public.,  de  Vectig.  et  commûsis, 

*  Au  publicain  étaient  assimilés  celui  qui  avait  obtenu  la  jouissance  d'une  chose 
publique  moyennant  redevance,  ceux  qui  avaient  pris  à  ferme  les  salines,  les 
œetalla,  les  mines  calcaires,  et  ceux  qui  avaient  prisa  ferme  les  imp6ts  publics  ou 
les  impôts  municipaux.  Comp.  Fr.  1,  g  l  ;  Fr.  12,  §  3  ;  Fr.  13,  prin.  §  I,  Dig.  39, 
4,  et  loi  de  Malaga,  cb.  lxv. 

»Fr.  J,g4,  Dig.  39,  4. 
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caelerorum ,  effectam  opinari.  Ce  texte  doit  être  probablement 
interprété  de  la  manière  suivante  :  Bien  que  le  législateur  ait  cru 
nécessaire  de  fonnuler  une  législation  exceptionnelle,  en  vue 
des  délits  commis  par  les  publicains,  à  cause  de  la  situation  par- 
ticulière dans  laquelle  ils  se  trouvent,  la  personne  lésée  a  le 
choix  et  peut,  à  sa  volonté,  se  contenter  de  la  législation  ordi- 

■ 

naire.  Le  redevable  choisira  la  voie  qui  lui  paraîtra  la  plus 
avantageuse. 

Nous  ne  pouvons  pas  aborder  les  règles  du  droit  criminel 
romain  ;  bornons-nous  à  faire  connaître  les  dispositions  de  Tédît 
particulier  aux  publicains.  Les  délits  de  vol,  rapine  et  injure 
donnaient  lieu  à  une  action:  au  double  si  elle  était  intentée  dans 
Tannée  du  délit,  au  simple  après  l'expiration  de  ce  délai  (fr.  1 , 
g  1,  Dig.  39,4).  Ces  actions  étaient  dirigées  contre  le  publicain 
auteur  de  délit  ;  s'ils  étaient  plusieurs  co-auteurs  ou  complices, 
l'action  n'était  donnée  qu'une  fois  au  double  ;  chaque  publicain 
devait  une  part  dans  le  paiement  de  la  peine  (fr.  6,  Dig.  39,4), 
et  était  tenu  du  tout  en  cas  d'insolvabilité  des  autres. 

C'étaient  là  des  actions  pénales  mixtes  (fr.  5,  g  1,  Dig.  39,4); 
l'unité  était  le  montant  du  préjudice  causé  ,  et,  à  titre  de  peine, 
il  était  élevé  au  double.  Les  héritiers  du  publicain  pouvaient 
être  atteints,  mais  dans  la  limite  de  T enrichissement  retiré  par 
eux  du  délit  (fr.  4  prin.  Dig.  39,4).  Ajoutons  que  la  restitu- 
tion par  le  publicain  des  choses  enlevées,  avant  toute  poursuite 
dirigée  contre  lui,  le  mettait  en  dehors  de  l'application  de  l'édit 
(fr.  l,§4,Dig.  39,4). 

Le  législateur  avait  encore  voulu  que  Ton  pût  atteindre  le 
publicain  pour  les  délits  commis  par  les  esclaves  préposés  à  la 
perception.  Presque  toujours,  le  publicain  de  la  Société  vectiga- 
lienne  faisait  opérer  la  perception  par  des  esclaves  ;  à  eux 
étaient  imputables  les  violences  dont  se  plaignaient  les  négo- 
ciants. 

Dans  ces  cas,  l'action  était  dirigée  contre  le  publicain  ;  le 
préteur  considérait  les  esclaves  comme  formant  une  association 
particulière,  et  rendait  le  publicain  responsable  de  tous  les  délits 
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commis  par  un  des  agents  employés  ;  peu  importait  du  reste 
que  le  publicain  fût  propriétaire  ou  simple  possesseur  des 
esclaves  ;  il  suffisait  que  l'auteur  du  délit  fût  au  nombre  des 
agents  employés  à  la  perception  * . 

Le  publicain  poursuivi  avait  un  moyen  d'éviter  la  condam- 
nation :  c'était  l'abandon  noxaL  La  partie  plaignante  pouvait, 
dans  ce  cas,  demander  que  tous  les  esclaves  fussent  produits, 
afin  de  reconnaître  l'auteur  du  méfait  et  faire  porter  sur  celui- 
là  l'abandon  noxal,  invoqué  par  le  publicain  (fr.  3,  g  2.  Dig. 
39,4). 

Presque  jamais  cette  procédure  n'était  suivie  :  les  esclaves 
avaient  pour  le  publicain  une  grande  valeur  ,  à  cause  de  la 
connaissance  du  service,  et  le  maître  préférait  subir  les  consé- 
quences du  délit  qu'abandonner  le  délinquant.  L'action  était  au 
double  du  dommage  dans  l'année  du  délit,  au  simple  après  ce 
délai,  et  était  perpétuelle  ^. 

En  outrOy  si  le  publicain  allait  jusqu'à  percevoir  des  droits 
non  régulièrement  dus,  il  pouvait  être  frappé  de  la  peine  de 
l'exil  perpétuel  *. 

Enfin,  si  la  perception,  par  suite  d'une  erreur,  avait  été  exa- 
gérée, le  redevable  pouvait  réclamer  la  restitution  par  la  Gon- 
dictio  indebiti  (fr.  16,  g  14.  Dig.  39,4). 

g  fl.  —  Actions  données  contre  les  redevables. 

Les  publicains  tenaient  des  clauses  du  bail  à  ferme  le  droit 
de  percevoir  les  douanes,  comprises  dans  l'adjudication  ;  n'était- 
il  pas  juste  de  les  protéger  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
et  de  leur  permettre  d'assurer  l'exécution  des  lois  censoriales  ? 

Dans  le  cas  de  violences,  voies  de  fait,  dirigées  contre  leurs 
personnes  et  leurs  agents,  le  droit  commun  offrait  à  la  victime 

«  Fr   195,  g  3.  De  verl)orum  signif.,  Dig.  50,  16  ;  Fr.  1,  |  5  ;  Pr.  12,  j  t.  f  2 ; 
Fr.  3,  g  1,  Dig.  De  Public.  ^  de  Vectig*  et  cammissis^  Dig.  39,  4. 
-«  Fr.  1,  g  6  :  Fr.  13,  g§  1,  2,  3,  4,  Dig.  39,  4.  .      ^ 

^  C  4,  G.  Ju3t.,  IV,  62.  Imp.  Goastaalinus  ad  Felicem  pr.  prœt. 
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Pexercice  des  actions  pénales  de  droit  commun.  Que  si  la  vio- 
lence avait  pour  objet  d'entraver  Texercice  de  la  profession, 
d'empêcher  la  perception  du  droit  dû ,  le  préteur  intervenait 
par  un  interdit  spécial  et  faisait  cesser  la  violence  ;  T  intérêt 
général  justifiait  l'application  de  ce  moyen  extraordinaire  *, 

Les  faits  de  cette  nature  ne  se  produisaient  que  rarement  ;  au 
contraire,  très  souvent  étaient  relevées  contre  les  redevables 
des  contraventions  fiscales  ;  les  négociants  cherchaient  par  tous 
les  moyens  possibles  à  éviter  TappUcation  dos  lois  douanières 
ou  bien  à  en  atténuer  les  effets.  De  là,  les  dispositions  de  la 
législation  romaine,  qu'il  faut  faire  connaître. 

Les  déclarations  incomplètes,  le  défaut  de  déclaration  à  la 
Douane,  constituaient  des  contraventions  fiscales. 

La  première  pouvait  être  constatée  même  pour  les  objets 
dispensés  de  payer  les  droits  ;  on  voulait  en  effet  qu'une  décla- 
ration fût  faite,  même  dans  ce  cas,  pour  permettre  au  publi- 
cain  de  vérifier  les  prétentions  du  négociant  ^. 

La  seconde  résultait  des  tentatives  faites  pour  faire  entrer 
sur  le  territoire  romain  des  objets  soumis  aux  droits  et  à  Tinsu 
des  publicains.  Les  manœuvres  diverses  auxquelles  le  marchand 
se  livrait  dans  ce  cas  ressemblaient  beaucoup  aux  moyens 
employés  par  nos  contrebandiers  ;  nous  ne  faisons  que  rappeler 
les  fraudes  auxquelles  donnait  lieu  l'entrée  des  esclaves'. 

II  y  avait  encore  contravention  dans  le  cas  où  Ton  tentait  de 
faire  traverser  la  frontière  à  des  objets  dont  le  commerce  avec 
l'étranger  était  prohibé  \  ou  bien  dans  le  cas  de  fabrication  ' 
d'objets  compris  dans  un  des  monopoles  de  l'État. 

^  Fr.  1,  prœm.  et  §  1.  Ulpianus,  lib.  68  ad  edictum.  Dig.  43,  9.  Deloco  pubiico 
fnieado.  Prstor  ait  :  Quominus  loco  pubiico,  quem  is,  cul  locan'li  jus  fUerit, 
Aruendum  alicui  locavit  :  ei  qui  conduxit,  sociove  ejus  e  lege  locatioais  frui  liceat, 
vim  fleri  veto.  J  1.  Interdictum  hoc  public»  utilitatis  causa  proponi  palam  est, 
tueturenim  vectigalia  publica,  dum  probibetur  quis  vim  facero  ei.  qui  id  rrueudum 
conduxit, 

?  Fr.  16.  S  3,  Dig.  39,  4,  et  l'îDScnption  citée  de  Tyra. 

'  Fr.  16,  §  5,  6,  Dig.  39,  4  ;  Quint.;  Declam.,  340. 

^  Fr.  15,  Fr.  11.  §  2,  Dig.  De  Public,  de  Vectig.  et  eammissis,  39.  4. 

s  Fr.  16.  §  U.  Dig.  39,  4,  G.  11,  G.  Just.,  De  Veetigalibus,  IV,  61. 
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Les  conséquences  de  ces  contraventions  étaient  des  plus 
graves:  les  choses,  objet  de  la  contravention,  étaient  acquises 
au  fisc,  du  jour  de  la  contravention  ;  elles  tombaient  en  corn- 
missum,  et,  par  l'effet  de  la  loi,  sortaient  du  patrimoine  de  leurs 
propriétaires.  Loge.. .  dominium  rei  vectigalis  acquiritur  (fr.  14. 
Dig.  39,4).  La  confiscation  atteignait  même  les  objets  ayant 
servi  au  transport,  si  les  marchandises  étaient  prohibées  et  si 
le  propriétaire  des  véhicules  ou  navires  était  le  complice  de  la 
contravention  (fr.  H,  g  2.  Dig.  39,4). 

La  peine  du  Gommissum  n'atteignait  que  les  manœuvres  frau- 
duleuses :  elle  n'était  pas  encourue  au  cas  où  le  contrevenant 
était  de  bonne  foi  et  n'avait  pas  eu  l'intention  d'échapper  aux 
lois  fiscales.  Alors  une  action  pénale  spéciale  était  donnée,  en 
réparation  du  préjudice  occasionné  aux  publicains  :  le  double 
droit  devait  être  payé  V  Ainsi,  des  esclaves  échappent  à  leur 
maître,  traversent  la  frontière,  sans  qu'il  soit  fait  de  déclara- 
tion aux  douaniers.  Le  Gommissum  ne  sera  pas  encouru  :  il  ne 
peut  pas  appartenir  aux  esclaves,  par  leur  fait,  de  faire  perdre 
à  leur  maître  son  droit  de  propriété  '. 

Quelquefois  la  contravention  fiscale  se  compliquait  d*un  crime 
d'État,  et,  en  outre  du  Gommissum,  il  pouvait  y  avoir  lieu  à 
l'application  contre  le  contrevenant  de  peines  criminelles  •. 

Des  décisions  particulières  avaient  modifié  la  rigueur  de  ces 
principes  en  faveur  de  certaines  personnes  dignes  d'intérêt. 

Le  pupille,  en  payant  le  droit  dû  dans  les  trente  jours  de  la 
contravention,  évitait  la  peine  du  Gommissum  \ 

Les  militaires  furent  relevés  des  conséquences  de  la  violation 
des  lois  fiscales  ;  le  paiement  du  droit  dû  les  préservait  de  la 
peine  *. 

^  Fr.  16,  §  10,  Dig.  39,  4.  Divi  quoque  fratres  rescripsenmt,  cam  quidam  non 
per  fraudem,  sed  per  errorem  in  causam  commissi  incidisset  :  ut  duplo  vectigali 
contenu  publicani  servos  restituant. 

3  Fr.  i6,  §  4,  Dig.  De  PublicaniSy  de  Vectig.  et  commissù,  39,  4. 

«Fr.  11  prin.,  Dig.  39,  4. 

*  Pr.  7,  §  1,  Dig.  39,  4. 

»  C.  3.  C.  Just.,  De  Vectig.,  IV,  61. 
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ËDÛD,  dans  tous  les  cas  où  le  Gommissum  était  encouru,  le 
contrevenant  pouvait  s'adresser  à  Tempereur  et  en  obtenir  la 
remise.  C'est  une  décision  semblable  que  rendit  Antonin  le 
Pieux  en  faveur  d'un  mineur  de  25  ans  qui  n'avait  pas  compris 
dans  lu  déclaration  les  esclaves  à  son  usage  *  • 

D'après  le  droit  commun,  à  la  suite  d'une  contravention  fis- 
cale, deux  actions  peuvent  être  exercées. 

La  première  a  pour  but  d'obtenir  la  réparation  causée  par  le 
délit  :  elle  présente  tous  les  caractères  de  Taction  pénale  ;  ea 
conséquence,  elle  ne  peut  être  dirigée  que  contre  l'auteur  de  la 
contravention,  et  ne  peut  être  donnée  contre  ses  héritiers  que 
si  la  litis  contestatio  a  déjà  eu  lieu  contre  l'auteur  principal  ^. 

La  peine  pécuniaire  était  le  double  du  préjudice  causé,  dans 
le  cas  de  professio  erronée  ,  et  peut-être  même  le  quadruple 
toutes  les  fois  qu'il  y  avait  fraude  dans  la  déclaration  '. 

C'est  évidemment  par  adoucissement  de  la  rigueur  du  Com- 
missum  que  ces  pénalités  pécuniaires  furent  introduites  :  elles 
n'empêchaient  pas  l'ancienne  rigueur  de  rester  inscrite  dans  la 
loi,  sauf  aux  publicains  à  ne  pas  Tinvoquer.  N'est-ce  pas  le  même 
esprit  qui  a  fait  inscrire  dans  nos  lois  modernes  de  Douane 
la  confiscation  des  marchandises  et  du  navire,  pour  fraude  même 
minime,  et  a  laissé  à  Tadministralion  la  faculté  de  transiger 
avec  les  redevables  sur  les  conséquences  de  la  contravention  ? 

Le  Commissum  était  donc  encouru  en  cas  de  contravention. 
Quel  était  l'effet  de  cette  peine  ? 

Par  l'effet  de  la  loi,  la  propriété  passait  immédiatement  au 
fisc,  et  ce  dernier  pouvait  exercer  tous  les  droits  et  actions  ayant 
appartenu  jusque-là  au  contrevenant  ;  d'où  les  textes  attribuaient 


«  Pr.  16,  §9,  Dig.  39,  4. 

3  Pœn»  ab  heredibus  peti  non  po:^:^unt.  si  non  est  quadstio  mota  vivo  eo,  qui 
dpliquit  :  et  boc  sicnt  in  caBteris  pœnîsitaetia  vectigoiibus  est.  Fr.  16,  §  13,  Dig. 
39.  4. 

'  Fr.  16,  §  10,  Dig.  39,  4,  et  §  18.  Fragmeatum  de  jure  flsci,  earum  rerum 
noTTine,  quœ  per  fraudem  fisco  ablataî  sunt  vel  professionis  subtractœ,  quadru- 
plum  flsco  dependitiir,  alias  duplum. 
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au  fisc  raction  en  revendication  contre  le  négociant  et  contre 
son  héritier  ' . 

Les  droits  du  fisc  ne  pouvaient  pas  être  plus  étendus  que 
ceux  du  contrevenant  sur  la  chose,  d'où  il  suivait  par  exemple 
que  si  une  chose  commune  était  introduite  ,  en  fraude  du  fisc, 
par  l'un  des  propriétaires  à  Tinsu  de  l'autre,  le  Gommissum 
n'était  encouru  que  dans  la  limite  de  la  part  du  premier. 

Cette  action  en  revendication  était  soumise  aux  règles  géné- 
rales applicables  à  cette  action,  d'après  le  droit  commun,  et  en 
outre  on  avait  formulé  pour  elle  des  règles  spéciales. 

Aux  principes  généraux  se  rattachent  les  solutions  sui- 
vantes : 

Le  Gommissum  cessait  par  la  perte  par  cas  fortuit  ;  c'était  la 
portée  de  la  maxime  :  Resextinctae  vindicari  non  possunt  '.  Mais 
si  la  perte  résultait  de  manœuvres  frauduleuses  ou  si  la  chose 
avait  été  détériorée,  de  mauvaise  foi,  parle  contrevenant,  le  fisc 
réclamait  l'estimation. 

Mais  on  avait  été  amené  peu  à  peu  à  restreindre  l'application 
et  la  rigueur  du  Gommissum  :  de  là,  des  solutions  que  ne  peu- 
vent pas  justifier  les  principes  généraux  du  droit  en  matière  de 
revendication. 

L'action  du  fisc  était  prescrite  par  cinq  ans,  sans  poursuite, 
depuis  le  moment  de  la  contravention.  On  avait  pensé  qu'il  ne 
fallait  pas  laisser  le  propriétaire  trop  longtemps  sous  le  coup 
des  revendications  fiscales  ;  l'action  introduite  pendant  ce  délai 
conservait  les  droits  du  fisc  ^ 

<  Fr.  11,  §3,  Fr.  14,  Dig.  39,  4.  îllicitamm  mercium  persecutio  heredem  (}uo- 
que  adfligit.  Gommissa  vectigalium  nomine  etiam  ad  beredem  transmittuntur, 
nam  qaod  commissum  est,  statim  desinit  ejus  esse,  qui  crimea  coutraxit  ;  ôomi-» 
nittmqoe  rei  vectigali  adquiritur,  ea  propter  commissi  persecutio,  sicut  adversus 
quemlibet  possessorem,  sic  adversus  heredem  competit. 

»C.  2,  Ck)d.  Just.,  IV,  61. 

^  G.  2,  G.  Just.,  IV,  61.  Tacite;  Annales ,  XIII,  51,  nous  apprend  que  l'action 
devait  être  intentée  dans  l'année  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le  délai  fût  porté  à 
cinq  années.  Ge  délai  d'un  an  s'expliquait  peut-être  par  les  délais  de  l'usucapion  : 
le  fisc  devenu  propriétaire  du  jour  de  la  contravention,  le  propriétaire  qui  eardai( 
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Le  juge  saisi  par  les  représentants  du  fisc  de  la  connaissance 
du  Commissum ,  pouvait  se  borner  à  condamner  le  délinquant 
à  la  valeur  de  l'esclave  tombé  in  commissum  et  lui  en  laisser  la 
propriété.  Par  exemple,  si  l'esclave  était  indispensable  au  maître 
comme  intendant,  si  Tesclave  avait  commis  un  crime  contre  son 
maître  \  r intérêt  du  fisc  paraissait  complètement  satisfait  par 
la  valeur  en  argent  de  l'esclave  :  on  tenait  compte  au  maître  de 
l'intérêt  légitime  qu'il  avait  à  garder  son  esclave. 

On  s'éloignait  encore  des  principes  rigoureux  de  l'action  en 
revendication,  en  décidant  que  si  un  esclave  tombe  in  commis- 
sum avait  un  pécule ,  le  maître  devait  le  garder,  à  moins  que 
la  contravention  fiscale  n'eût  porté  en  même  temps  sur  l'esclave 
et  sur  le  pécule  ^.  Cette  solution  part  de  cette  idée  que  l'objet 
du  délit  tombe  seul  in  commissum  :  or,  l'esclave  seul  avait  été  la 
matière  delà  contravention. 

Une  des  solutions  particulières  au  Commissum  les  plus  difficiles 
à  expliquer,  est  donnée  par  la  Constitution  I  au  Gode  de  Justinien 
(IV,  61).  L'esclave  tombé  in  commissum  a  été  affranchi  parle 
délinquant  avant  l'exercice  de  l'action  parle  fisc;  fallait-il  main- 
tenir les  conséquences  de  l'affranchissement  ?  La  Constitution  le 
décide  ainsi  ;  comment  expliquer  que,  non  dominus  (puisqu'il  a 
été  dépouillé  par  la  loi  de  sa  propriété),  le  maître  puisse,  par  un 
affranchissement,  détruire  les  droits  du  fisc  ?  Nous  pensons  qu'il 
ne  faut  pas  donner  une  portée  trop  générale  à  la  Constitution  I  ; 
la  solution  qu'elle  *contient  doit  être  rapprochée  et  expliquée 
par  le  g  19  De  jure  fisci.  Ce  document  nous  apprend  que,  si 
l'affranchissement  au  préjudice  du  fisc  doit  être  en  principe 
sans  effet ,  il  peut  être  exceptionnellement  maintenu,  par  faveur 
pour  la  liberté,  si  l'affranchissement  était  faity^r^,  et  non  pas 
exclusivement  dans  l'intention  de  nuire  au  fisc  '.  La  Gonstitu- 

l'objet  en  redevenait  propriétaire,  comme  par  l'usucapion  !  l'action  du  foc  était 

éteinte. 
ipr.:16prin.  et  §  1»  Dig.  39,  4. 

«Fr.'  16,  §2,Dig.  39.  4. 

^  {  19  De  Jure  ûsci.  Â  debitore  flsci  in  fraudem  datas  libertatëâ  retrahi  placoft 
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tioii  I  ne  recevait  son  application  que  dans  ces  derniersi  cas. 

Disons  an  mot,  pour  terminer,  de  la  procédure  en  cas  de 
Commissum. 

Deux  hypothèses  peuvent  se  présenter  :  dans  la  première,  les 
publicains  ont  constaté  une  contravention  donnant  lieu  à  la 
peine  du  Gommissum  ;  il  est  probable  quMls  retenaient  la  mar- 
chandise entrée  en  fraude  jusqu'à  ce  que  les  représentants  du 
fisc  exerçassent  l'action  en  revendication. 

Dans  la  seconde,  la  contravention  fiscale  n^a  pas  été  constatée 
par  les  Portitores  :  elle  a  été  dénoncée,  après  rentrée,  aux  agents 
du  fisc  ;  dans  ce  cas,  le  delator  ou  les  agents  du  fisc  exerçaient 
Faction  en  revendication,  à  la  charge  par  eux  d'établir  la  contra- 
vention • 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  contravention  établie,  le  Gommis- 
sum prononcé,  la  chose  était  adjugée  au  fisc  ;  par  ses  soins,  elle 
était  vendue  aux  enchères,  auxquelles  le  contrevenant  lui-même 
pouvait  se  présenter  (fr.  il,  §4.  Dig.  39,4),  et  le  prix,  après 
prélèvement  du  droit  dû  aux  Portitores  et  de  la  prime  aux 
delatores,  tombait  dans  le  fiscus. 

L'action  était  exercée  au  nom  du  fisc  par  le  delator  lui-même^ 
ou  bien  plus  tard  par  Tadvocatus  fisci ,  après  la  création  de  ce 
fonctionnaire  *  par  Adrien.  Elle  était  portée  à  l'origine  devant 
les  tribunaux  ordinaires  ;  plus  tard,  on  organisa  des  juridictions 
particulières.  En  province,  les  affaires  intéressant  le  fisc  étaient 
de  la  compétence  du  procurator  csesaris  '  ;  à  Rome,  un  préteur 
spécial  dut  connaître  des  affaires  entre  le  fisc  et  les  particuliers  '  ; 
plus  tard,  le  procurator  csesaris  sera  compétent^. 

A  Rome,  l'appel  était  porté  contre  ces  décisions  devant  le 
prsefectus  urbis  ;  en  province,  devant  l'empereur  ou  le  comte 
du  trésor  privé. 

sane  ipsum,  ita  emere  ut  maauoiittAt,  aut  Ûdeicommlssam  libertatem  prastare, 
non  est  prohibitum.  Gomp.  Humbert  ;  Des  Douanes  chez  les  Romains,  ps.  59  et  60. 

*  Spart.;  Adrien.,  20,  arg.  Pr.  3,  Dig.  28,  4. 

*Fr.  16,  §  1.  Dig.  39.  4. 

»Pr.  2,  §32,  Dig.  I.  2. 

«  G.  I,  G.  Just.,  m,  26.  G.  5.  eod.  Ht, 
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Telles  sont  les  grandes  lignes  de  la  législation  douanière  ro- 
maine. Par  là,  nous  voyons  le  soin  qu'avaient  apporté  les 
Romains  à  organiser  le  fonctionnement  de  cette  grande  admi- 
nistration ;  nous  verrons  dans  notre  dernier  chapitre  que  les 
procuratores  caesaris  étaient  chargés  d'exercer  la  surveillance 
sur  tout  le  personnel,  de  provoquer  par  voie  administrative  les 
mesures  nécessaires  à  empocher  les  abus,  à  en  assurer  la  répres- 
sion, s'ils  se  produisaient.  Alors  seulement  nous  aurons  une 
idée  complète  de  l'administration  douanière  romaine.  Le  simple 
exposé  de  la  législation  suffit  dès  maintenant  à  montrer  les 
emprunts  nombreux  faits  à  ces  principes  par  les  législations  des 
peuple^  modernes. 


LA  SÉNÉGAMBIE 

Par  H.  GON8. 

Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier,  Docteur  es  Lettres. 


On  désigne  sous  le  nom  de  Sénégambie  la  partie  de  rAfrique 
occidentale  qui  s'étend  de  rembouchure  du  Sénégal  au  cap 
Sierra-Leone,  de  TAtlantique  à  la  vallée  du  Niger.  Du  nord  elle 
confine  au  Sabara,  du  sud  à  la  Guinée  septentrionale,  de  Test 
au  Soudan.  On  rappelle  aussi  quelquefois  Soudan  maritime.  Ces 
deux  appellatijons,  tirées.  Tune  de  sa  géographie  physique,  Tau- 
tre  de  son  ethnographie,  se  justifient  également.  Là  en  effet, 
pour  le  voyageur  venant  d'Europe,  commence  le  domaine  de  la 
race  soudanienne  ou  noire  ;  là  finit  l'aridité  du  désert,  là  com- 
mence la  vie.  Aussi  le  mol  de  Sénégambie,  formé  des  noms  des 
deux  principaux  fleuves  delà  contrée,  a-t-ilune  signification 
plus  expressive  et  plus  parlante,  car  c'est  à  la  présence  de  l'eau 
que  le  pays  doit  sa  physionomie  nouvelle  et  sa  population  si 
pressée. 

Géologiquement,  le  Sahara  finit  plus  au  nord,  sous  le  paral- 
lèle de  Timbouctou.  Dès  cette  latitude,  une  bande  d'alluvions, 
provenant  sans  doute  des  apports  anciens  du  Sénégal^  s'allonge 
entre  la  mer  et  les  sables,  et  les  schistes  et  le  quartzite  du  pla- 
teau sénégalien  se  montrent  à  l'intérieur  en  une  masse  com- 
pacte, commençant  à  peu  de  distance  de  la  côte  et  s'étendant 
jusqu'à  la  vallée  du  Niger. 

De  même,  les  allu viens  se  continuent  au  delà  du  cap  Sierra- 
Leone  jusqu'aux  roches  éruptives  anciennes  dont  est  formé  le 

m 

cap  Palmas,  à  l'entrée  du  golfe  de  Guinée. 

Néanmoins,  la  séparation  si  tranchée  que  marque  le  cours 
inférieur  du  Sénégal  entre  deux  races,  et  la  saillie  si  accentuée 
VI-  14 
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du  cap  Sierra-Leone,  constituent  deux  traits  assez  caractéris- 
tiques pour  justifier  Tadoption  de  ces  deux  points  comme  limites 
extrêmes  de  la  région  qui  nous  occupe. Elle  s'étend  donc  environ 
de  8^30'  à  16^45'  latitude  N.,  et  du  10«  (source  du  Baoulé)  au 
20**  de  longitude  0.  du  méridien  de  Paris. 

Vue  d'ensemble,  la  Sénégambie  apparaît  comme  un  vaste 
plateau  d'une  hauteur  moyenne  de  800  à  900  mètres,  s'abais- 
sant  rapidement  à  l'est  et  au  sud-est  sur  la  vallée  du  Niger,  et 
descendant  au  nord  et  à  Touest  par  une  succession  de  terrasses 
vers  une  plaine  au  milieu  de  laquelle  se  déroule  un  immense 
réseau  de  voies  fluviales  remarquablement  parallèles.  C'est  au 
sud-est,  autour  d'un  nœud  que  Ton  appelle,  de  la  ville  voisine, 
le  nœud  de  Timbo,  que  prennent  naissance  les  plus  grands 
cours  d'eau  du  pays  dont  les  vallées  rayonnent  en  éventail  :  le 
Tankisso,  affluent  du  Niger,  le  Bafing,  la  Falémé/la  Gambie. 

Ce  plateau  de  Sénégambie  est  à  l'ouest  de  l'Afrique  ce  que 
celui  de  l'Abyssinie  est  à  l'est.  Tous  deux,  on  l'a  remarqué, 
alimentent  de  leurs  eaux  les  deux  plus  grands  fleuves  de  l'Afri- 
que septentrionale,  le  Niger  et  le  Nil,  venant  tous  deux  de 
montagnes  plus  méridionales.  Tous  deux  enserrent  la  grande 
dépression  du  Soudan,  vers  laquelle  les  eaux  s'inclinent  de  tous 
côtés  et  semblent  être  les  contre-forts  et  les  soutiens  de  cette 
partie  de  l'Afrique  nord  équatoriale. 

La  principale  ligne  de  hauteurs  court  de  ce  nœud  directement 
vers  le  nord,  sur  la  rive  gauche  de  la  Gambie.  Les  sommets  les 
plus  élevés  sont  le  Tontourou  (source  de  la  Gambie)  et  le  Soun- 
doumali,  un  peu  plus  au  nord,  auxquels  on  attribue  :  les  uns 
2,500  mètres,  les  autres  3,000  et  jusqu'à  4,000  mètres  d*élé- 
vation.  Aucun  de  ces  sommets  n'atteint  la  limite  des  neiges 
perpétuelles,  mais  le  Soundoumali  et  plusieurs  des  pics  qui 
renvironnentsont  couverts  de  neiges  pendant  toute  la  saison  des 
pluies. 

Elle  se  continue  vers  le  sud  par  une  région  gneissique  assez 
élevée  d'où  descendent  de  nombreux  cours  d'eau  et  qui  rejoint 
vers  le  mont  Daro  (1,340  mètres)  aux  sources  du  Niger,  le  pla- 
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teau  de  Guinée  *.  Ce  dernier  plateau,  de  môme  formation  géolo- 
gique et  de  même  hauteur  moyenne,  occupe,  on  le  sait,  en 
Afrique  la  place  qu'une  connaissance  imparfaite  du  pays  assi- 
gnait autrefois  aune  chatne  que  Ton  appelait  les  monts  de  Kong. 
Le  plaleauSénégambien,  bien  arrosé  par  des  eaux  courantes, 
protégé  par  son  altitude  contrôles  chaleurs  torrides,est  fertile  et 
sain,  bien  que,  sur  les  pentes  inclinées  vers  la  mer,  les  rochers 
nus  et  brûlants  se  montrent  trop  souvent  au  milieu  des  forêts 
et  des  bois  de  bambous,  présentant  fréquemment  cette  dispo- 
sition en  tables,  si  commune  dans  notre  région  des  causses. 

Une  partie  considérable  de  sa  surface,  notamment  le  haut 
bassin  du  Sénégal,  est  couverte  de  détritus  aurifères  dont 
1^ abondance  permet  de  croire  à  Texistence  de  riches  gisements. 
Mais  les  indigènes  se  sont  bornés  jusqu'ici  à  recueillir  les  frag- 
ments de  métal  entraînés  par  les  eaux. 

La  largeur  de  la  plaine  sur  laquelle  il  s'abaisse  à  l'ouest,  qui 
est  de  plus  de  400  kilom.  au  nord,  diminue  à  mesure  que  Ton 
descend  vers  le  sud  ;  au  cap  Verga,  le  plateau  s'avance  jusqu'à 
la  mer.  De  véritables  collines  se  dressent  plus  bas  vers  l'em- 
bouchure des  fleuves,  et  avec  la  zone  côtière  diminue  l'étendue 
de  pays  visitée  parles  Européens. 

Â  Test,  la  crête  de  la  ligne  de  partage  entre  le  bassin  du 
Sénégal  et  celui  du  Niger  n'a  pas  plus  de  450  mètres  d'altitude, 
à  peine  1 20  mètres  au-dessus  du  Niger,  dont  le  thalweg  est  à 
330  mètres. 

Les  fleuves  qui  descendent  de  ces  montagnes  présentent  un 
certain  nombre  de  caractères  communs.  Leur  cours  supérieur 
est  profondément  encaissé  dans  des  gorges  dont  les  parois  affec* 
tent  souvent  les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  grotesques, 
et  où  ils  se  heurtent  de  distance  en  dislance  à  des  obstacles 
naturels  qu'ils  franchissent  par  des  rapides  ou  des  chutes. 
C'est  dans  cette  partie  de  leur  cours  qu'ils  reçoivent  leurs  prin- 
cipaux affluents,  tandis  que  ces  affluents  sont  ou  rares  ou  nuls 

1  Voy.  la  Carte  géologique  de  l'Afrique  occidentale,  par  le  ly  Oscar  Ism,  ap, 
Petermann's  Mittheilungen,  t882. 
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dans  leurs  cours  moyen  et  inférieur.  Dans  cette  dernière  section, 
ils  alimentent  souvent,  lors  de  la  saison  des  pluies,  des  mari- 
gots gui  constituent  pendant  les  basses  eaux  autant  d'affluents 
temporaires.  Enfin,  sur  toute  la  partie  de  leur  cours  inférieur  où 
la  marée  se  fait  sentir,  se  trouvent  d'épais  mangliers  dont  les 
racines  sont  couvertes  d'une  innombrable  quantité  d'huttres. 

Tous  sont  sujets  à  des  crues  périodiques  pendant  lesquelles 
ils  inondent  leurs  plaines  et  les  recouvrent,  comme  le  Nil, 
d'un  limon  fertilisant  ;  si  la  navigation  est  alors  gênée  par  la 
rapidité  du  courant,  l'abondance  des  eaux  permet,  en  revanche, 
de  franchir  des  bancs  de  roches  qui  affleurent  pendant  la  saison 
sèche. 

Tous  sont  très  poissonneux,  et  dans  tous  la  pêche  est  très 
active  ;  mais  tous  sont  encombrés  de  crocodiles  et  d'hippopo- 
tames. 

Le  Sénégal,  le  plus  septentrional  et  en  même  temps  le  plus 

important ,  tire  son  nom  d'une  des  tribus  qui  vivent  sur  ses 

bords,  les  Zénaga.   Il  natt  sous  le  nom  de  Bafing,  au  mont 

Couro.au  nord-ouest  de  Timbo,  à  700  mètres  environ  d'altitude; 

descend  d'abord  vers  le  sud,  décrit  un  remarquable  demi-cercle 

autour  du  plateau  qui  porte  cette  ville,  remonte  ensuite  vers  le 

N.-E.  ,   puis  au  N.-O,  reçoit  le  Bakhoy,   et  après  avoir  formé 

les  deux  cataractes  de  Gouina  et  de  Félou  (1 6  et  25  mètres 

de  chute)  tourne  à  Touesl  et  arrive  à  Médine,  où  il  n'est  plus 
qu'à  67  mètres  d'altitude. 

Bien  que  quelques  chalands  puissent  le  remonter  jusqu'à  ce 
point,  le  cours  inférieur  commence  véritablement  à  Bakel,  où 
le  Qeuve  n'a  plus  à  descendre  que  30  mètres  dans  les  790  kilo- 
mètres qui  le  séparent  de  la  mer.  Encore  ce  poste  n'est-il  acces- 
sible que  pour  les  navires  qui  n'ont  que  80  centimètres  de 
tirant  d'eau,  et  seulement  pendant  une  partie  de  l'année.  Le 
fleuve,  encombré  de  bas-fonds,  coule  alors  dans  un  lit  large 
de  500  à  900  mètres,  entre  des  berges  recouvertes  d'une  forte 
végétation.  A  Podor,  à  265  kilom.  delà  mer,  il  n'est  plus  qu'à 
10  mètres  au-dessus  de  l'Océan. 
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Plus  bas,  à  rapproche  de  la  mer,  les  berges  s'abaissent,  la 
végétation  devient  maigre,  et  la  plaine  alluviale  qui  avoisine 
le  fleuve  se  recouvre  de  ses  eaux  jusqu'à  10  kilom.  du  lit 
pendant  l'hivernage.  Des  marigots  nombreux  s'en  détachent  et 
forment  des  tles  dont  la  plus  riche  est  Vile  à  MorfiL 

Au  dessous  de  Saint-Louis,  il  descend  vers  le  sud,  pour  gagner 
l'Atlantique  par  une  embouchure  changeante*,  sans  profondeur, 
obstruée  par  les  sables  et  dont  une  barre  dangereuse  rend 
l'entrée  difficile.  La  marée  le  remonte  jusqu'à  200  kilom. 
La  distance  en  ligne  droite  de  sa  source  à  son  embouchure  est 
de  780  kilom.  L'étendue  de  soncoursest  de  1,600  kilom.  *  ;  la 
superficie  de  son  bassin  de  440,500  kilom.  '  ;  c'est,  grâce  aux 

'«  Jadis  le  fleuve,  ou  du  moins  Tun  de  ses  bras,  contiQuait  sa  route  directe  vers 
rOoéan,  et  l'on  voit  encore  à  la  place  de  l'ancien  Ht  une  étroite  coulée  marécageuse 
connue  sous  le  nom  de  marigot  de  N'diadier,  ou  des  Maringouins.  Repoussé  dans 
la  direction  du  sud-ouest,  le  Sénégal  est  forcé  de  se  rapprocher  obliquement  de  la 
mer.  En  amout  de  Saint-Louis,  il  n'est  déjà  plus  séparé  de  la  ligne  des  brisants  que 
par  rétrotte  plage  de  Guet-N'dar,  où  les  noirs  ont  bâti  leur  faubourg.  Plus  bas, 
cette  uniforme  levée  de  sable  dressée  par  le  courant  maritime  qpi  vient  du  nord, 
se  continue  sur  une  longueur  considérable,  variant  chaque  année  sous  la  double 
action  des  crues  fluviales  et  des  vagues  marines.  En  1860,  Tembouchure  du 
Sénégal  s'ouvrait  à  4  kilom.  au  sud  de  Saint-Louis  et  remontait  lentement  vers 
la  viUe  ;  en  1849,  elle  était  à  !5  kilom.  plus  au  sud;  en  1825,  elle  se  trouvait 
près  de  Oandlole,  un  peu  plus  en  amont.  Le  rempart  sablonneux,  qui  développe 
sa  courbe  gracieuse  de  plus  de  40  kilom.  de  longueur,  est  coupé  par  le  courant 
du  fleuve,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre  ;  mais  il  finit  toujours  par  sa 
reformer  sous  l'action  des  vagues  marines.  L  embouchure  du  Sénégal  ne  cessera 
d'errer  le  long  de  cette  digue  tant  que  les  travaux  de  Thomme  ne  l'auront  pas  fixé.  » 
(Elisée  Reclus,  La  Terre,  I,  pag.  449  et  suiv.)  L'embouchure  est  ai\jourd'hui  (1883) 
en  face  de  Gandiole,  à  18  kilom.  sud  de  Saint- Louis.  (Voir  la  carte  du  Dépôt  de 
la  Guerre.) 

>M.  Chavanne  (Àftrikas  Strôme  und  FlUsse  ;  Vienne,  Hartleben,  1883)  dit 
1435  et  ne  compte  que  810  kiIom.de  Médine  à  la  mer.  M.  Gallieni  dit  260  lieues, 
soit  1040  kil.  Le  chiffre  de  900  kil.  est  celui  qu'adopte  le  Dépôt  de  la  Guerre. 
Voy.  Carte  d'Afrique  au  1/2,000,000,  dressée  et  dessinée  au  service  géographique 
de  l'armée  par  le  capitaine  du  génie  Régnauld  de  Lannoy  de  Bissy,  et  publiée  par 
le  Dépôt  de  la  Guerre,  feuilles  16  (Saint-Louis)  17  (Tlmbouctou)  23  (Freetown)  24 
Segou-Sikoro)  Qi  Notice  sur  la  Carte  d'Afrique  an  1/2.000,000,  2*  livraison; 
Paris,  Baudoin,  1883. 

s  bassin  de  la  Seine,  79,000  kilom.  carrés. 
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explorations  françaises,  le  mieux  connu  des  grands  fleuves  afri- 
cains. 

Le  principal  afiQuent  de  sa  rive  droite,  que  Ton  considère  comme 
une  de  ses  deux  branches  supérieures,  est  le  Bakhoy  (350kilom.), 
dont,  après  son  confluent  à  Bafoulabé  (106  mètres),  le  Sénégal 
continue  la  direction  et  la  vallée.  D'abord  parallèle  au  Bafing, 
il  se  grossit  à  droite  du  Kokoro,  tourne  à  T ouest  au  moment  où  il 
reçoit  le  Baoulé  (ou  fleuve  Rouge)  et  forme,  à  peu  de  distance 
au-dessous,  la  chute  de  Billy.  La  direction  du  Bakhoy  et  de  ses 
affluents  semble  les  appeler  à  un  rôle  important  dans  les  com- 
munications avec  le  bassin  du  Niger.  C'est  entre  le  Bakhoy  et 
le  Badingo,  affluent  de  gauche  du  Baloué,  que  se  trouve  le  poste 
fortifié  de  Eita,  destiné  à  relier  Bafoulabé  et  Bammakou. 

A  gauche,  la  Falémé,  ou  Tenné,  aux  eaux  abondantes,  dont  la 
source  esta  10  kilom.de  celle  du  Bafing,  rejoint  le  Sénégal  entre 
Médine  et  Bakel.  Elle  a  500  kilom.  de  cours,  dont  200  navi- 
gables, malgré  l'étroitesse  de  son  lit  et  les  rochers  qui  Tencom- 
brent;  sa  vallée,  bien  que  très  fréquentée  par  les  caravanes,  est 
malsaine. 

La  Gambie  ou  Dima,  dont  les  sources  ont  été  reconnues  par 
le  D'  Bayol,  sort  du  Tontourou,  où  les  avait  placées  M.  Lam- 
bert, à  1000  mètres  d'altitude,  et  coule  au  N.-O.,  puis  à  l'O., 
en  contournant  le  massif  le  plus  élevé  de  la  Sénégambie. 
Mais  son  cours  n'a  été  reconnu  que  jusqu'à  Bady  ou  Badon  *,  déjà 
visité  par  Mungo-Park.  Près  de  ce  point,  elle  a  90  mètres 
de  large  et  coule  entre  des  rives  hautes  et  boisées  ;  plus  bas 
elle  franchit  le  barrage  de  Barraconda  et  vient  passer  à  Yarbu- 
tenda,  où  se  trouve  le  comptoir  européen  le  plus  avancé  sur  ses 
bords.  Elle  fait  alors,  entre  ce  point  et  la  mer,  dont  le  sépare  une 
distance  de  350  kilom.  à  vol  d'oiseau,  d'innombrables  détours. 
Son  lit  s'élargit  jusqu'à  6,500  kilom.  en  face  de  Tancien  comptoir 
français  d'Âlbreda,  où  ses  eaux  ont  cependant    1 1  mètres  de 

<  Voy.  Englische  Expédition  unter  D'  Gouldsbury,  nach  dem  oheren  Gambia 
und  Foutah  DJallon.  ap.  PeUrmanrCs  MiUheilungen,  t882. 
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profondeur  ;  plus  bas  môme,  elle  forme  une  véritable  mer  de 
1 5  kilom.  de  largeur.  Son  embouchure  est  plus  accessible  que 
celle  du  Sénégal  ;  sa  vallée  est  belle  et  riche,  mais  plus  insalubre 
encore  que  celle  du  grand  fleuve  du  Nord.  Son  cours  est  de 
900  kilom.  environ  (740  selon  M.  Ghavanne)  ;  retendue  de  son 
bassin  de  182,050  kilom.  carrés  ^ 

Le  troisième  des  grands  fleuves  de  la  Sénégambie  est  le  Rio- 
Grande  ou  Tomini.  Sa  source  est  voisine  de  celle  de  la  Gambie  ; 
son  cours,  de  400  kilom.  environ ,  se  dirige  vers  l'ouest.  La 
rivière  avait,  au  point  où  Ta  traversée  M.  Gouldsbury ,  90  mètres 
de  largeur  et  3i>^,50  de  profondeur.  Mais  son  bassin,  comme 
celui  de  tous  les  fleuves  côtiers  au  sud  de  la  Gambie,  est  encore 
mal  exploré  et  mal  connu.  Il  n'est  navigable  que  jusqu'à 
40  kilom.  de  son  embouchure. 

,  Le  Rio-Grande  est»  comme  son  nom  l'indique,  le  plus  impor- 
tant des  nombreux  fleuves  côtiers  que  l'on  rencontre  entre  la 
Gambie  et  le  capSierra-Leone.  Ce  sont,  en  définitive,  des  estuai- 
res plutôt  que  des  fleuves;  ils  appartiennent  au  littoral  plus  qu'à 
l'intérieur  du  pays. 

Gomme  la  côte  du  Sahara,  à  laquelle  elle  fait  suite,  celle  de 
Sénégambie,  longée  du  N.  au  S.  par  le  môme  courant  marin,  est 
plate  et  sablonneuse,  sauf  le  beau  promontoire  du  cap  Vert,  le 
point  le  plus  occidental  de  TAfrique ,  dont  l'aspect  tranche  si 
heureusement  avec  la  désolante  monotonie  de  la  côte  et  qui 
doit  son  nom  aux  forêts  qui  recouvrent  ses  deux  pointes.  Il  se 
dresse  à  moitié  chemin  des  embouchures  du  Sénégal  et  de 
la  Gambie,  à  environ  180  kilom.  de  l'une  et  de  l'autre.  En 
face,  à  750  kilom.  en  mer,  est  le  groupe  des  îles  du  cap 
Vert,  qui  appartient  aux  Portugais,  avec  d'excellents  ports  de 
rel&che,  mais  en  général  malsaines,  souvent  désolées  par  la  séche- 
resse, et,  au  pied  même  du  promontoire,  Tlle  française  de  Goréo. 

C'est  d'abord  un  cordon  de  dunes  séparant  la  mer  des 
lagunes  que  des  marigots  font  communiquer  avec  le  Sénégal, 

*  J.  Ghavanne,  op.  et<. 
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et  se  dressant  comme  une  barrière  devant  le  fleuve  lui-même, 
dont  Tembouchure  recule  sans  cesse  vers  le  sud.  Au  midi  de 
Saint-Louis  sont  les  riches  salines  de  Gandiole  ;  puis,  au  delà  du 
cap  Verty  la  plaine  reparaît  jusqu'à  l'estuaire,  ou  mieux  au  delta 
de  la  Gambie,  dont  les  marigots  vont  déjà  rejoindre  la  Gaza- 
mance,  bien  que  124  kilom.  séparent  les  embouchures  des  deux 
fleuves  * . 

Navigable  sur  300  kilomètres  (Sedhiou  est  à  225  kilom. 
de  la  côte) ,  la  Gazamance  est,  malgré  Textrème  insalubrité  de 
sa  vallée,  le  théâtre  d'échanges  très  actifs.  Elle  communique 
peut- être  aussi  par  des  marigots  avec  le  Gacheo  ou  San-Do-> 
mingo,  dont  l'estuaire  large  de  2  kilom.  est  défendu  par  des  bri- 
sants, et  qui  lui-même  semble  n'être  qu'une  branche  profonde 
et  facilement  navigable  du  Rio  Geba.  Ce  dernier  fleuve,  grossi 
par  un  dérivé  du  Rio  Grande,  est  navigable  jusqu'à  137  kilom., 
mais  son  cours  supérieur  et  sa  source  sont,  comme  ceux  de  la 
Gazamance,  encore  inconnus. 

Là  commence  l'archipel  des  Bissagos,  long  de  240  kilom., 
composé  d'une  trentaine  d'Iles  basses  formées  de  limons  et  de 
sables  agglomérés  par  les  courants  autour  d'écueils  de  nature 
volcanique,  séparées  entre  elles  par  des  passes  sans  profondeur 
et  encombrées  de  récifs  entourés  à  marée  basse  d'une  cein- 
ture de  vase  puante  et  malsaine  ^.  Cagnabak,  la  pi  us  orientale,  en 
face  l'embouchure  du  Geba,  compterait  22  villages  de  50  à  100 
habitants  chacun.  La  plupart  sont  couvertes  de  bois  et  d'ime  assez 
riche  végétation. 

Au  sud  du  Rio  Grande,  les  canaux  et  les  estuaires  se  multi- 
plient ;  les  principaux  sont  ceux  du  Tombaly,  du  Cabacéra,  du 
Cassini,  du  Gompony  et  du  Rio-Nunez,  sur  lequel  est  le  comptoir 
français  de  Boké. 

<  Voir  pour  le  littoral  :  Journal  d'un  voyage  dans  les  possessions  françaises  de 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  parle  général  Brunon,  ap.  Bulletin  de  la  Société 
Languedocienne  de  Géographie^  tom.  lY,  pag.  488  et  suiv. 

>  Aimé  Olivier,  vicomte  de  Saaderval;  De  VÀilanUque  au  Niger  par  le  Fouiak' 
DJalhn;  Paris,  Ducrocq,  1881. 
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Au  delà  du  cap  Yerga  recommence  une  nouvelle  ligne  de 
côtes  basses,  semées  d'estuaires  et  d'Iles  :  l'estuaire  du  Rio 
Pungo,  avec  les  lies  de  Mangrove  au  nord  et  de  Mouroura  au 
sud  ;  les  bouches  de  la  Dembie  ;  la  baie  de  Sangaréa,  que  domine 
au  sud  une  montagne  de  880  mètres,  le  Kakoulima  ;  les  lies  de 
Loss,  celle(  de  Matakong  ;  Testuaire  de  la  Mellacorée,  la  grande 
et  la  petite  Scarcies,  enfin  la  Rokelle,  dont  le  cours  marque 
la  limite  entre  la  Sénégambie  et  le  Sierra-Leone. 

Gr&ce  à  son  élévation  relative,  le  pays  qui  s'étend  de  la  baie 
de  Sangaréa  au  sud  de  la  Mellacorée  est  moins  fiévreux  et  moins 
malsain  que  les  contrées  voisines. 

Le  climat  du  Sénégal  est  tristement  réputé  par  son  insalu- 
brité. Les  chaleurs  y  sont  accablantes.  La  température  moyenne 
de  l'année  est  de  25^  à  Gorée,  de  34^  à  Médine.  De  novembre  à 
juin,  le  thermomètre  y  marque  24^  dès  six  heures  du  matin  et  à 
midi  40®  à  l'ombre.  C'est  la  saison  sèche ,  dangereuse  pour  les 
Européens,  à  cause  des  écarts  de  la  température  entre  le  jour  et 
la  nuit  et  de  l'extrême  humidité  des  nuits.  Le  vent  dominant 
est  celui  du  N.-O.,  le  harmattan,  venant  du  Sahara,  et  dont  le 
souffle  étouffant,  sous  l'influence  duquel  la  température  s'élève 
jusqu'à  60®,  est  cependant  attendu  comme  un  bienfait,  parce 
qu'il  disperse  les  miasmes  fiévreux.  De  juin  à  novembre  dure 
l'hivernage,  la  saison  des  pluies,  dont  la  chute  annuelle  est  de 
plus  de  3  mètres  sur  la  côte  (3"',  19  à  Freetown,  dans  Sierra- 
Leone).  La  mortalité,  même  alors  que  ne  sévissent  ni  le  cho- 
léra ni  la  fièvre  jaune,  dont  les  épidémies  sont  malheureuse- 
ment fréquentes  et  très  meurtrières,  est  extrême  pour  les  Euro- 
péens. Ils  n'y  vivent  pas,  ils  y  meurent.  Un  tiers  à  peine  de 
ceux  qui  y  séjournent  deux  années  seulement,  échappe  aux  fiè- 
vres paludéennes  ou  au  trépas.  On  ne  s'y  soutient  qu'en  pre<- 
nant  des  bains  plusieurs  fois  par  jour  et  même  la  nuit,  et  en  se 
faisant  ventiler  sans  cesse. 

D'après  une  statistique,  dans  les  garnisons  anglaises  on  compte, 
en  l'espace  d'une  seule  année,  sur  1,000  soldats  indigènes  :  dans 
la  Gambia,  978  malades  et  337  décès;  à  Sierra-Leone,  740  mala* 
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des,  295  décès  ;  sur  la  Gôte-d'Or,  624  malades  et  264  déoà8«  À 
Bathurst,  sur  moins  de  6,000  habitants»  il  en  est  mort,  en  huit 
années,  de  1859  à  1866,  1,665,  tandis  que  les  naissances  ne 
s'élevaient  dans  la  même  période  qu'à  812.  Sur  35  Européens 
fixés  dans  cette  ville,  20  sont  morts  dans  le  même  espace  de 
temps.  Bien  peu  d'individus  y  dépassent  40  ans. 

En  tout  temps,  partout,  il  en  est  bien  peu  que  n'atteignent  pas 
les  fièvres  pernicieuses,  la  dysenterie  et  les  maladies  de  foie. 

k  Gorée,  l'épidémie  de  1878  a  enlevé  44  7- de  la  popu- 
lation européenne  ;  celle  de  1830  l'avait  presque  anéantie,  et 
l'on  sait  que  l'insalubrité  du  pays  a  décidé  le  gouvememeat 
français  à  faire  évacuer  par  leurs  garnisons  nos  postes  sur  le 
golfe  de  Guinée. 

Les  rives  mômes  du  fleuve  sont  moins  insalubres  que  les 
terres  situées  à  une  petite  hauteur  au-dessus  des  eaux  et  les 
vallées  de  l'intérieur;  mais  les  plateaux,  plus  élevés,  sont  natu- 
rellement plus  sains  que  le  littoral .  Les  pluies,  mortelles  pour 
l'honune,  produisent  également  un  effet  délétère  sur  les  roches. 
Toute  la  plaine  et  une  partie  même  de  Tintérieur  du  pays  ne 
présentent  plus  que  ces  terrains  formés  de  débris  de  toutes 
sortes  de  roches,  que  l'on  retrouve  dans  les  régions  tropicales 
de  rinde  et  de  l'Amérique  et  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
latérite. 

La  végétation  y  est,  en  revanche,  des  plus  vigoureuses.  Elle 
est  représentée  par  les  plus  beaux  et  les  plus  gigaotesques  pro- 
duits de  la  flore  tropicale,  au  premier  rang  desquels  il  faut 
placer  le  baobab,  moins  remarquable  par  son  élévation  que  par 
sa  masse  ;  le  sycomore,  le  gommier,  le  palmier,  le  cocotier, 
le  poivrier,  le  jujubier,  l'arbre  à  caoutchouc,  l'arbre  à  beurre, 
l'indigotier,  le  palétuvier,  le  manglier,  de  magnifiques  bois  de 
constructions.  Les  orangers  et  les  bananiers,  sont  très  nombreux 
sur  le  plateau,  et  dans  le  Fouta-Djalon  des  orangers  ombragent 
les  cases.  Le  caféier  prospère  surtout  dans  la  vallée  du  Rio 
Nunez,  où  ses  fruits  ont  une  qualité  supérieure  ;  le  coton  y 
croit  à  l'état  sauvage  ;  on  y  cultive  le  dourah  et  le  riz  ;  les  ara- 
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chides  ou  pistaches  de  terre,  le  béraf,  le  sésame  et  d'autres  grai- 
nes oléagineuses  s'y  récoltent  en  abondance. 

La  faune  comprend  les  espèces  les  plus  vigoureuses  et  les 
plus  terribles  :  le  lion ,  le  tigre  ,  l'éléphant,  qui  «  y  fournirait 
d'ivoire  le  monde  entier  »,  le  léopard,  le  boa;  dans  les  fleuves,  le 
crocodile  et  Thippopotame,  et  dans  les  lagunes  de  la  côte  méri- 
dionale, le  requin.  En  revanche,  les  perroquets,  les  colibris  et 
d'autres  oiseaux  au  brillant  plumage  abondent  dans  les  forêts. 
C'est  la  patrie  des  singes,  dont  les  troupes  y  sont  assez  nombreu- 
ses pour  que  quelques  anthropologistes  hasardeux  aient  voulu 
inférer  de  leur  présence  que  là  devait  être  le  berceau  de  l'huma- 
nité. Les  termites  y  pullulent,  mais  on  y  trouve  aussi  des  ani- 
maux  utiles  :  bœufs,  moutons,  chèvres,  autruches. 

Les  minéraux  sont  l'or  et  le  fer.  On  recueille  beaucoup  de  sel 
dans  les  salins  de  Gandiole. 

Les  principaux  articles  de  commerce  sont»  à  l'exportation  : 
les  graines  oléagineuses  (arachides,  sésame,  béraf),  les  gommes, 
les  plumes  de  parure,  le  caoutchouc,  les  huiles  et  noix  de 
palme  et  de  cola,  le  coton,  le  café,  le  riz,  l'ivoire,  les  peaux,  la 
cire,  Tencens. 

A  l'importation  :  les  toiles  dites  guinées,  la  quincaillerie,  la 
verroterie,  l'ambre,  le  corail,  l'eau-de-vie ,  les  liqueurs,  les 
armes,  les  munitions,  le  tabac  et  les  pipes. 

Malgré  la  rigueur  du  climat,  les  nègres  n'ont  pas  été  les  seuls 
à  se  disputer  ce  sol  aux  incommensurables  richesses.  En  dehors 
des  Européens,  trois  races  principales  se  le  partagent  aujour- 
d'hui, elles-mêmes  subdivisées  à  ce  point  que  l'on  ne  compte 
pas  moins,  dit-on,  de  trente  langues  et  de  cinquante  dialectes: 
les  Maures,  les  Foulbé  et  les  Nègres. 

Les  Maures,  refoulés  au  nord  du  bas  Séuégal,  dans  le  Sahara, 
dont  leurs  tribus  parcourent  toute  la  partie  occidentale ,  possé- 
dant sur  les  bords  du  fleuve  les  plus  belles  forêts  d'acacias- 
gommiers  de  la  Sénégambie,  font  dans  nos  escales  des  fleuves 
des  échanges  actifs.  Leurs   principales  tribus   sont  celle  des 


228  H.   GONS. 

Trarza,  qui  occupent  Toasis  d^Adrar  ;  celle  des  Brakna,  plus  à 
Test,  et  les  Douaïch,  entre  les  mains  desquels  est  le  commerce  de 
la  Falémé. 

Ces  Maures,  mélange  d'Arabes  et  de  Berbères,  traîtres  et 
cruels,  se  distinguent  par  leurs  longues  chevelures  des  autres 
tribus  sahariennes  et  sont,  quoique  musulmans,  monogames. 
Quelques  tribus  chez  lesquelles  le  sang  berbère  domine,  sont 
pacifiques  et  commerçantes. 

Les  Douaïch  sont  considérés  comme  les  descendants  des  an- 
ciens Zenaga,  dont  le  Sénégal  porte  le  nom. 

LesFoulbé,  Fellatahs,  Feuls  ou  Pouls,  de  race  blanche  comme 
les  Maures,  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  Sénégambie. 
Ils  se  divisent  en  deux  rameaux  :  les  Foulbé  proprement  dits , 
à  traits  européens  et  cheveux  lisses,  et  les  Toucouleurs,  chez 
lesquels  le  type  berbère  primitif  a  été  plus  altéré  par  le  mélange 
avec  les  noirs.  Leurs  aptitudes,  leur  intelligence,  leurs  goûts 
guerriers,  leur  fanatisme  musulman ,  ont  fait  des  Foulbé  la  race 
dominante.  Leur  domaine  s'étend  bien  au  delà  de  la  Sénégambie, 
dans  les  bassins  du  Niger  et  du  Ghari.  Ils  forment  en  Sénégam- 
bie deux  groupes  :  celui  du  Fouta-Toro  à  Touest,  et  à  Test 
celui  du  Fouta-Djalon. 

Les  territoires  du  premier  groupe  sont,  à  l'exception  du  Fouta 
proprement  dit  (8,200  habitants),  sous  la  souveraineté  directe 
(Oualo,  Dimar)  ou  sous  le  protectorat  de  la  France  (Damga,  To- 
ro);  les  États  du  second  sont  indépendants.  Le  Fouta-Djalon,qui 
occupe  le  beau  et  fertile  plateau  du  centre,  en  est  le  plus  puis- 
sant Il  a  été  visité  récemment  par  MM.  Lambert  (1860),  Olivier 
de  Sanderval  (1880),  Gaboriaud  (1881),Bayol  (1881)  et  Goulds- 
bury  (1881). 

Divisé  en  treize  provinces,  il  a  pour  capitale  Timbo,  à  610  mè- 
tres d'altitude,  et  pour  ville  principale  Fougoumba,  où  se  fait 
l'élection  de  l'almamy,  nomm^  chaque  année  pour  douze  mois, 
et  Labé,  vers  le  point  le  plus  élevé  du  plateau,  à  1,142  mètres. 
Parmi  les  auLres  États,  le  Foula-Dougou,  entre  le  Bakhoy  et  la 
Baoulé,  a  pour  capitale  Maniakoro  et  dépend  de  Tempire  tou- 
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couleur  de  Ségou;  le  Bondou,  capitale  Boulebane,  occupe  le 
bassin  de  la  Falémé. 

Les  noirs  se  divisent  en  Yolofs  et  en  Mandingues.  Les  Tolofs 
sont  les  plus  beaux  des  nègres.  Leurs  cheveux»  au  lieu  d'être 
laineux ,  forment  des  touffes  cylindriques  de  10  à  15  centim.  de 
longueur.  Ils  habitent  principalement  entre  le  Sénégal  et  la 
Gambie  et  ont  pour  principaux  États  :  le  Gayor,  soumis  à  la 
France,  le  Dakar,  le  Saloum  et  le  Baol. 

Les  Mandingues,  divisés  en  Malinkhès  et  Soninkés,  habitent  les 
bords  de  la  Gambie  ;  principaux  États  :  le  Bambouk,  traversé  par 
la  Falémé  ;  le  Kaarta,  au  nord  de  Médine  ;  le  Handing,  dans  la 
vallée  du  Kokoro,  entre  le  Bakhoy  et  le  Niger. 

Si  les  Yolofs  sont  les  plus  beaux  des  noirs,  les  Soninkés  passent 
pour  les  plus  intelligents  et  Ton  vante  leur  aptitude  au  négoce. 

cLesSarracolets  ou  Soninkés  constituent  assurément,  dit  M.  le 
commandant  Gallieni  * ,  la  race  la  plus  intéressante  de  tout  le 
bassin  du  Sénégal.  Ils  possèdent  des  qualités  d^ordre  et  d'éco- 
nomie qui  les  distinguent  très  visiblement  des  autres  nègres  des 
contrées  voisines.  Ils  comprennent  les  avantages  du  commerce, 
et  leur  existence,  au  lieu  de  s'écouler  dans  un  farniente  per- 
pétuel, comme  c'est  malheureusement  le  cas  le  plus  fréquent 
parmi  les  indigènes  africains,  est  occupée  utilement  parles  nom- 
breux voyages  qu'ils  font  au  loin  pour  échanger  leurs  marchan- 
dises contre  les  produits  des  pays  situés  plus  avant  dans  l'inté- 
rieur. On  les  voit  arriver  tout  jeunes  à  Saint-Louis  ou  dans  les 
escales  du  fleuve.  Ils  s'y  emploient  comme  laptots  (mariniers 
naviguant  sur  le  fleuve),  muletiers,  agents  de  traitants,  tirail- 
leurs, et,  dès  qu'ils  ont  gagné  une  somme  d'argent  sufQsante,  ils 
reviennent  dans  leurs  villages.  Us  achètent  alors  deux  ou  trois 
Anes  et  un  petit   stock  de  marchandises  qu'ils  transportent 

ensuite  dans  le  Kaarta  ou  sur  les  bords  du  Niger,  ramenant  en 

* 

1  Exploration  du  haut  Niger,  par  le  commandant  Gallieni,  de  rinfanterie  de 
marine  ;  Tour  du  Monde,  22*  année  1882,  2«  semestre.  Cf.  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  1882.  Les  autres  membres  de  la  mission  étaient 
MM.  Pietri,  Vallière  et  Tautain. 
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échange  des  pagnes,  des  boubous  lomas^  de  Tor  et,  il  faut  bien 
le  dire  aussi,  des  esclaves  qu'ils  vont  revendre  avec  un  gros 
bénéfice  dans  les  contrées  qui  en  manquent.  » 

Les  Sousous,  au  sud-ouest^  sont  des  Mandingues  musulmans. 

Tous  les  États  indigènes  obéissent  à  un  roi, dame/  ou  almamy^ 
dont  Tautorité  est  limitée  par  l'assemblée  des  grands,  dont  le 
consentement  est  nécessaire  pour  tous  ses  actes.  Chaque  royaume 
comprend  un  certain  nombre  de  provinces  et  d'États  tributaires. 
Cette  dignité  est  ou  élective  (Fouta-Djalon)  ou  héréditaire  de 
frère  en  frère. 

Presque  tous  les  chefs  qui  tiennent  leur  titre  de  l'hérédité  sont 
vieux.  Leur  autorité  est  peu  pesante,  la  plupart  étant  ivres 
depuis  le  moment  de  leur  avènement  jusqu'à  leur  mort.  Les 
guerres  sont  malheureusement  très  fréquentes  entre  les  tribus, 
et  leurs  conséquences  sont  terribles. 

Les  villages  se  composent  de  huttes  à  toit  de  chaume  arrondi 
ou  conique,  suivant  les  peuplades,  dont  les  murs  circulaires 
faits,  soit  en  terre,  soit  en  bambous  et  en  paille  enduits  de  terre, 
ont  jusqu'à  50  centim.  d'épaisseur,  2  ou  3  mètres  de  hauteur,  et 
une  seule  ouverture  n'ayant  pas  plus  de  60  centim.  de  haut. 
La  largeur  en  est  variable.  La  terre  battue  forme  le  plancher. 
Elles  sont ,  ou  groupées  dans  un  enclos,  ou  allongées  le  long 
de  ruelles  étroites.  Les  rats,  les  cancrelats,  les  araignées,  les 
chauves-souris,  y  pullulent. 

Celles  des  chefs,  divisées  en  plusieurs  compartiments,  sont 
généralement  entourées  d'une  sorte  de  galerie  protégée  par  les 
saillies  du  toit  de  chaume  et  précédées  d'un  petit  préau  en  terre 
battue, 

«Le  lit  des  noirs  est  composé  de  quatre  piquets  s'élevant  à 
30  centim.  du  sol  et  portant  un  cadre  sur  lequel  sont  posés  des 
bambous  en  travers  ;  c'est  frais,  mais  peu  moelleux^  .d 

L'ensemble  de  village  est  entouré,  soit  d'un  mur  en  terre 
appelé  iata,  soit  d'une  ou  plusieurs  rangées  de  palissades,  trois 

1  Olivier  de  Sanderval,  op,  dL 
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le  plus  souvent,  que  l'on  franchit  par  dps  poternes  quelquefois 
assez  élevées  pour  laisser  passer  un  cheval. 

Les  noirs  sont  vigoureux,  presque  insensibles,  mais  indo- 
lents, portés  à  la  paresse,  défiants  et  fourbes  ;  ils  acceptent 
volontiers  l'esclavage,  qui  leur  assure  la  subsistance  et  la  pro- 
tection d'un  chef.  Leur  humeur,  peu  belliqueuse,  explique  la 
sujétion  dans  laquelle  ils  vivent  vis-à-vis  des  Foulbé.  Lemaho- 
mélisme  a  &it  malheureusement  parmi  eux  de  grands  progrès 
et  se  dresse  Ik,  comme  dans  nos  possessions  du  nord  de  l'Afrique, 
en  obstacle  difficile  à  vaincre. 

Dans  la  Sénégambie,  du  moins  sur  la  côte  et  dans  la  partie 
où  se  sont  établis  jusqu'ici  les  Européens ,  il  ne  peut  être  que 
difficilement  question  de  colonies,  dans  le  sens  propre  du  mot. 
Les  tentatives  d'établissements  agricoles  faites  sous  la  Restau- 
ration n'ont  pas  réussi. 

En  Algérie,  des  contrées  meurtrières  ont  pu  être  assainies  ; 
des  villes  florissantes  s'élèvent  là  où,  effrayés  des  hécatombes 
faites  par  le  climat,  des  hommes  éminents  déclaraient  que 
jamais  l'Européen  ne  pourrait  vivre.  Mais  combien  ici  les  condi- 
tions sont  différentes ,  et  qu'il  y  a  loin  du  climat  de  Boufarik 
à  celui  de  Médine  ou  de  Saint-Louis  !  Mais  s'ils  ne  peuvent  se 
faire  eux*mémes  cultivateurs,  les  Européens  peuvent  y  diriger 
le  travail  des  noirs,  y  attirer  les  populations  mieux  préparées 
par  leur  habitat  et  leur  régime  antérieurs,  plus  résistantes  au 
climat,  Marocains,  Kabyles  de  même  race  que  les  Foulbé,  ou 
Chinois.  Ils  peuvent  surtout  entretenir  avec  ce  pays  des  échan- 
ges avantageux,  et  c'est  pour  favoriser  ce  commerce  que  plu- 
sieurs puissances  ont  construit,  par  la  protection  des  comptoirs, 
des  postes  fortifiés  où  sont  entretenues  des  garnisons. 

Trois  peuples  sont  aujourd'hui  établis  dans  la  Sénégambie  : 
les  Français,  les  Anglais  et  les  Portugais. 

Nos  premiers  comptoirs  en  Sénégambie  datent  du  xrv*  siècle. 
Mais  ce  n'est  qu'au  xvii*  que  la  France  parut  officiellement 
dans  ces  parages,  depuis  si  longtemps  connus  et  fréquentés  par 
les  Dieppois. 
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En  1626,  sous  Richelieu,  était  fondé  Saint-Louis,  et  trois  Com- 
pagnies étaient  en  même  temps  constituées  en  vue  du  com<- 
merce  de  ces  régions  :  celles  du  cap  Vert  (1633),  de  Guinée 
(1634),  du  cap  Blanc  (1635).  Mazarin  laissa  dépérir  ces  établis- 
sements, comme  tous  les  autres,  et  ce  ne  fut  qu'en  1664  que  la 
Compagnie  d'Afrique,  sous  Colbert ,  prit  définitivement  position 
à  Saint-Louis. 

Longtemps  notre  occupation  s'est  bornée  aux  deux  postes  de 
Saint-Louis  et  de  Corée.  Ce  n'est  que  de  nos  jours,  sous  Tadmi- 
nistration  du  général  Faidherbe,  que  nos  postes,  notre  protec- 
torat, se  sont  étendus  à  Tintérieur  du  pays.  L'initiative  hardie 
et  heureuse  de  négociants  marseillais  et  bordelais  a  de  plus 
devancé  dans  la  Sénégambie  méridionale  l'action  officielle  ;  et 
bien  que  nos  possessions  portent  toujours  le  nom  de  gouverne- 
ment du  Sénégal,  notre  domination  s'étend  en  réalité  sur  une 
très  grande  partie  de  la  Sénégambie.  Des  négociations  avaient 
môme  été  entreprises,  il  y  a  quelques  années,  avec  l'Angleterre 
pour  l'échange  de  ses  comptoirs  de  la  Gambie  contre  nos  éta- 
blissements de  la  Côte-d'Or;  elles  ont  échoué  principalement 
devant  l'opposition  des  missions  protestantes  et  surtout  de  la 
Société  Wesleyenne,  qui  a  fait  de  Bathurst  un  centre  d'activé, 
mais  jusqu'ici  peu  fructueuse  propagande.  Elles  étaient  au 
reste  vues  également  avec  défiance  par  les  missions  catholiques 
françaises  du  Dahomey  et  les  commerçants  des  deux  nations  éta- 
blis dans  ces  comptoirs  :  les  Anglais  songeant  à  faire  de  la  Gam- 
bie la  route  du  Niger,  les  Français  à  nouer  des  relations  plus 
étroites  avec  les.  souverains  de  la  Guinée. 

La  capitale  de  notre  colonie  est  Saint-Louis,  dans  ime  lie  du 
Sénégal,  à  18  kilom.  de  son  embouchure,  par  ISoSl^lO^'^long. 
0.  et  16*0'48''  de  latitude  N.  Son  avant-port  est  Guet-N'dar.  Sa 
population  est  de  16,000  habitants,  dont  environ  300  Européens, 
sans  compter  la  garnison,  parmi  lesquels  230  Français,  et  avec 
la  banlieue  de  37,000  habitants.  Bien  bâti,  mais  sans  monuments 
et  sans  industrie,  difficilement  accessible  à  cause  de  la  barre, 
Saint-Louis  fait  cependant  un  commerce  maritime  très  actif,  d'une 
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importance  annelle  de  plus  de  1 7  millions,  dont  1 2  avec  la  France, 
par  près  de  cent  navires  presque  tous  français  V  Par  terre,  les 
échanges  sont  aussi  très  actifs  ;  les  caravanes  qui  y  affluent  de 
tous  côtés  et  les  barques  venues  du  haut  fleuve  emportent  dans 
rintérieur,  en  échange  des  produits  indigènes,  les  marchandises 
importées  d'Europe. 

De  Saint-Louis  à  Bammako,  sur  le  haut  Niger,  se  succèdent 
des  escales  ou  comptoirs  protégés  par  des  postes.  La  première 
escale,  Richard-ToU,  ancienne  résidence  d'été  du  gouverneur,  a 
d'importantes  plantations  et  un  beau  parc;  Dagana,  sur  les  con- 
fins du  Oualo  et  du  Fouta-Toro,  autour  de  laquelle  avait  été  tenté, 
en  1821,  l'essai  de  colonisation  agricole,  fait  avec  les  Maures  de 
nombreux  échanges  ;  Podor,  au  point  où  cesse  la  navigation  à 
vapeur  sur  le  fleuve,  est  une  position  militaire  importante  et  un 
marché  fréquenté  pour  les  gommes  ;  Saldé,  d'où  part  le  marigot 
qpii  forme  l'tle  à  Morfil,  a  un  commerce  actif  de  plumes  et  aœufs 
d'autruche  ;  viennent  ensuite  Matam,  à  l'entrée  du  canton  peuplé 
de  Damga,  le  plus  oriental  des  États  foulbé  de  Touest  ;  Bakel, 
le  plus  important  de  tous  ces  comptoirs,  un  des  principaux 
marchés  de  l'intérieur,  peuplé  de  2,000  habitants  ;  Médine,  à 
920  kilom.  delà  mer,  poste  fondé  en  1855,  point  de  départ 
des  expéditions  vers  l'Est  ;  Bafoulabé,  106  mètres  d'altitude,  au 
confluent  du  Ba&ng  et  du  Bakhoy,  à  130  kilom.  de  Médine,  à  l'en- 
trée du  pays  Malinkhé;  Kita,  ou  Makadiambougou,  à  330  mètres, 
sur  la  route  du  Niger  au  Sénégal  et  au  Fouta-Djalon,  à  1250  kil. 
de  Saint-Louis,  par  13*2'44"  de  lat.N.  et  llo47'38''  de  long.  0.; 
et  enfin,  hors  delà  Sénégambie,  Bammako,  335  mètres  d'altitude, 
sur  le  Niger,  à  10  kilom.  en  amont  des  roches  de  Sotuba,  où  finit 
le  cours  supérieur  du  fleuve,  à  360  kilom.  de  Kita,  1,600  kilom. 
de  Saint-Louis,  et  où  le  colonel  Borgnis-Desbordes  a  construit  et 
défendu  déjà,  contre  les  attaques  des  Toucouleurs,  un  fort  au 
pied  duquel  ne  tardera  pas  à  s'établir  une  importante  escale. 

1  En  1872,  sur  98  navires  entrés  dans  le  port  de  Saint- Louis,  il  n'y  en  eut  que 
trois  étrangers. 

YI.  15 
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Nous  possédons  encore  sur  le  marigot  de  Doué,  Aéré  ;  au 
nord  du  Sénégal,  sur  la  côte  du  Sahara,  Portendik  et  Arguin, 
ce  dernier  abandonné  aujourd'hui;  plus  bas,  N'Diague,  Gandiole 
et  quelcpies  postes  dans  le  Gayor. 

Toute  la  côte,  de  Portendik  au  cap  Vert,  appartient  à  la  France, 
qui  a  en  outre  le  protectorat  de  la  partie  restée  indépendante  du 
Gayor. 

Au  sud  du  cap  Vert  sont  les  trois  postes  importants  de  Gorée, 
Dakar  et  Rufisque. 

Ulle  basaltique  de  Gorée,  que  sépare  du  continent  un  canal  de 
2  kil.|  rocher  sans  eau,  peuplé  de  3,500  habitants,  dont  52  Euro- 
péens, à  la  France  depuis  1677,  très  saine  en  dehors  des  temps 
d'épidémie,  absolument  meurtrière  alors,  est  un  port  très  fré- 
quenté où  venaient  annuellement,  avant  1872,  entre  500  à  600 
navires  ;  faisait  néanmoins  un  commerce  moins  important  que 
celui  de  Saint-Louis  :  15  millions  environ,  dont  7  seulement  avec 
la  France.  L'ouverture,  en  1867,  sur  le  contin^pl  qui  lui  fait  face, 
du  port  de  Dakar  (3,000  habitants),  lui  a  enlevé  une  partie  de  son 
trafic  et  de  son  importance  comme  point  de  rel&che.  Dakar,  où 
s'arrêtent  les  paquebots  qui  font  le  service  régulier  de  Bordeaux 
au  Brésil,  ne  comptait  pourtant  encore,  en  1878,  que  31  Euro* 
péens.  La  sécurité  de  son  port  en  fera  bientôt  le  point  le  plus 
important  du  Sénégal,  lorsque  sera  achevé  le  chemin  de  fer  en 
construction  qui  le  reliera  à  Saint-Louis. 

Rufisque,  un  peu  à  Test  de  Dakar,  à  la  base  méridionale  de 
la  presqu'île  du  cap  Vert,  menacé  aussi  par  Dakar,  conserve 
cependant  encore  une  certaine  importance. 

Entre  le  cap  Vert  et  la  Gambie,  nous  occupons  en  outre:  Portu- 
dal,  dans  le  Baol,  royaume  aujourd'hui  sous  notre  protectorat  ; 
Joal  dans  le  Sine,  où  sont  établies  deux  fermes-écoles  cultivées 
par  des  nègres  chrétiens,  et  une  école  ecclésiastique  dirigée  par 
la  mission  de  Dakar  ;  sur  le  Saloum,  Kolak,  à  137  kil .  de  la  côte. 

Sur  la  Gambie,  il  y  a  une  station  commerciale  française  à  Yar- 
butenda,  en  amont  des  chutes  de  Barraconda. 

Sur  la  Gazamance,  Garabane  et  surtout  Sedhiou  sontdes  centres 


LA  SÉNÉGAMBIE.  235 

de  commerce  dont  le  trafic  se  développe  incessamment,  par  suite 
de  Textension,  dans  le  voisinage  du  fleuve,  de  la  culture  des 
arachides  et  autres  oléagineux.  Une  factorerie  française  est  établie 
à  Bouba,  sur  le  Rio  Grande. 

Boké,  sur  le  RioNunez,  est  le  principal  de  nos  postes  dans  la 
région  du  sud.  Le  commerce  du  café  en  fait  la  richesse  en  même 
temps  que  celui  des  arachides,  plus  considérable  encore  dans  le 
Nunez  et  le  Pongo  que  dans  la  Gazamance.  Nous  avons  des  facto- 
ries  à  Pongo,  Gounta,  Tambailla  et  Mellacorée,  sur  les  rivières 
du  môme  nom,  un  poste  à  Benty,  à  Tembouchure  sud  de  la 
Mellacorée,  et  la  possession  de  Tîle  de  Matakong. 

Un  traité  avec  TAngleterre,  déjà  approuvé  pdr  le  Sénat  et 
soumis  à  Tacceptation  de  la  Ghambre  des  députés,  a  régularisé 
la  situation  réciproque  des  deux  pays  dans  cette  région,  en  fixant 
les  limites  de  leurs  possessions  respectives  à  une  ligne  tirée  entre 
la  Mellacorée  et  la  grande  Scarcies.  Le  territoire  de  la  Mellacorée, 
rtle  de  Matakong  et  celles  qui  sont  au  nord  de  la  ligne  de 
démarcation,  sauf  les  lies  de  Los,  sont  reconnues  possessions 
françaises  ;  les  lies  de  Los,  celles  de  Yellaboy  et  les  autres  lies 
de  la  côte  jusqu'à  Sierra-Leone,  appartiendront  à  l'Angleterre. 

Il  est  impossible  d'évaluer  exactement  la  superficie  de  nos  pos- 
sessions :  de  nouveaux  traités  avec  les  chefs  indigènes  augmen- 
tent sans  cesse  l'étendue  des  pays  soumis  à  notre  protectorat. 
Aussi  les  chiffres  que  l'on  donne  n'ont-ils  [qu'une  valeur  très 
approximative.  En  1876,  la  superficie  de  nos  possessions  était 
évaluée  à  30,000  kilom.  carrés,  la  population  à  138,000  habit. 
En  1880,  la  population  est  estimée  à  190,789  habitants,  sur 
lesquels  environ  600  Européens  civils. 

Le  gouvernement  du  Sénégal,  confié  à  un  gouverneur  général 
civil,  est  divisé  en  trois  arrondissements  :  Saint-Louis,  Bakel, 
Dakar  (autrefois  Gorée)  •  Le  Sénégal  élit  un  représentant  à  la 
Chambre  des  députés,  mais  n'a  pas  de  sénateur.  Il  y  a  près  du 
gouverneur  un  conseil  d'administration  et  un  conseil  général  ; 
une  Cour  d'appel  et  un  Tribunal  de  première  instance  à  Saint- 
Louis,  des  conseils  municipaux  à  Saint-Louis  et  à  Dakar. 
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Des  corps  indigènes,  tirailleurs  et  spahis  sénégalais,  contri- 
buent, avec  l'infanterie  et  l'artillerie  de  marine»  à  la  défense  de 
la  colonie. 

Le  commerce  a  atteint,  en  1880,  une  valeur  de  4 1 ,837,000  fr., 
moitié  à  l'importation,  moitié  à  l'exportation.  Plus  de  la  moitié 
de  ce  commerce  se  fait  avec  la  France.  Il  était  plus  considéra- 
ble au  xviii^  siècle  (63  millions)  et  est  susceptible  d'un  immense 
accroissement  en  vue  duquel  ont  été  dirigées  toutes  nos  récentes 
entreprises. 

Indépendamment  des  travaux  entrepris  pour  faciliter  la  navi- 
gation du  Sénégal,  deux  lignes  de  chemin  de  fer  sont  en  con- 
struction :  Tune  de  260^,840  de  longueur,  de  Dakar  à  Saint- 
Louis  (Bouet- Ville,  dans  l'île  de  Sor,  en  face  de  Saint- Louis),  et 
im  autre  de  132  kilom.,  des  Kayes,  à  1 6>',500  en  aval  de  Médine, 
à  Bafoulabé. 

100  kilomètres  seront  bientôt  livrés  à  la  circulation  sur  la 
ligne  de  Saint-Louis-Dakar;  12,600  mètres  sont  achevés  sur 
celle  des  Kayes  à  Bammako. 

Les  possessions  anglaises  forment  la  colonie  de  la  Gambia^  dé- 
pendant du  gouvernement  de  Sierra-Leone.  Leur  superficie  est 
de  55  kilom.  q.;  la  population  de  14,000  habitants,  sur  lesquels 
56  Européens  en  1871,  20  en  1874.  L'administrateur  résideà  Ba- 
thurst,  2,825 habitants,  bâtie,  comme  Saint-Louis,  dans  ime  îlei 
au  sud  de  l'estuaire  de  la  Gambie,  avec  un  bon  mouillage,  mais 
malsaine  ;  les  autres  ports  sont  :  Barra  ou  Bar-Point,  en  face  de 
Bathurst  ;  l'ancien  comptoir  français  d'Albreda,  et  en  face  de  lui 
fort  Saint  James  ;  Pakalty ,  sur  un  affluent  de  gauche  du  fleuve  ; 
fort  George  ou  Georgetown,  1,300  habitants,  dans  l'Ile  deMac- 
Carthy,  à  275  kilom.  de  Bathurst.  Ajoutons  à  cette  liste  le 
protectorat  des  territoires  du  sud  sur  le  Scarcies  et  dans  le  voi- 
sinage de  Sierra-Leone .  Le  commerce  est  de  5,862,825  fr., 
dont  les  deux  tiers  à  l'exportation,  et  se  fait  presque  entièrement 
avec  la  France. 

Bien  que  la  prépondérance  soit  incontestablement  acquise  à 
la  France  dans  la  Sénégambie^  notre  langue  y  est  cependant  très 
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peu  répandue,  taudis  que  l'anglais  est  fréquemment  parlé,  surtout 
dans  le  sud,  près  de  la  colonie  de  Sierra-Leone.  En  effet,  si 
Freetown  est  en  dehors  de  la  Sénégambie,  la  plus  grande  partie 
de  ses  relations  et  de  ses  échanges  se  fait  cependant  avec  cette 
contrée.   Les  Anglais  songent  aujourd'hui   à  utiliser  pour   le 
commerce  du  Soudan  leurs  possessions  de  la  Gambie.  La  route 
suivie  serait  celle  du  Fouta-Djalon,  plus  saine  que  celle  qu'ont 
adoptée  les  Français,  mais  plus  dangereuse  à  cause  de  la  résis- 
tance prévue  des  populations.  Ce  tracé  a  été  étudié,  au  point  de 
vue  français,  par  M.  de  Sanderval,  qui  le  faisait  aboutir  à  notre 
poste  de  Boké,  sur  le  Rio  Nunez  ;   deux  autres  points  d'attache 
sont  proposés  pour  la  ligne  anglaise  :  Georgetown  et  Freetown. 
Les  établissements  portugais  forment  le  gouvernement  de  la 
Guinée,  peupléde  6, 1 50  habitants,  dont  une  centaine  d'Européens. 
Ils  ont  pour  capitale  Bolama,  dans  l'tle  de  ce  nom,  à  l'embou- 
chure du  Rio  Grande,  avec  un  bon  port  et  un  commerce  assez 
actif.  Les  autres  postes  les  plus  importants  sont  :  Zeguichor,  petit 
port  sur  la  Gazamance;  Farim,  Gacheo  et  Bolor,  sur  le  Rio  Ca- 
chée ;  Bissao,  dans  l'Ile  du  même  nom,  et  Geba  sur  le  Rio  Geba. 
Le  commerce  est  assez  actif  dans  ces  stations  et  consiste  surtout 
en  riz,  cire,  ivoire,  bois  de  construction,  huile  de  palme  et  de 
cola. 

Les  lies  du  cap  Yert  et  les  Bissagos  forment  un  gouvernement 
particulier,  peuplé  de  100,000  habitants  (80,000  parles  lies  du 
cap  Vert),  dont  la  capitale  est  Praya,  dans  l'île  de  Santiago. 

La  Sénégambie  a  été  de  notre  part,  dans  ces  dernières  années, 
l'objet  des  plus  intéressantes  entreprises  et  des  plus  hardis  pro- 
jets. Malgré  des  difficultés  inouïes  provenant  des  habitants  et 
surtout  du  climat,  de  belles  conquêtes  ont  été  faites  pour  la 
science  ;  le  domaine  de  nos  connaissances  géographiques  dans 
cette  contrée  s'est  notablement  accru  ;  d'immenses  territoires 
ont  été  ajoutés  à  ceux  sur  lesquels  s'étendait  notre  protectorat  ; 
la  route  du  Soudan  est  ouverte...  Mais  il  reste  encore  à  accomplir 
la  partie  la  plus  difficile  de  cette  œuvre  grandiose  :  à  persévérer. 
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Tasili^  ou  pays  de  montagnes  et  plateaux  ;  sa  population  est 
maschache.  Au  pied  de  cette  région  se  trouve  une  grande  plaine 
fermée  à  Test  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  porte  le  nom 
d^Akakus  et  se  dirige  du  sud  au  nord.  Cette  plaine  a  la  foroie 
d'une  trompette  ou  d'un  coin  qui  se  resserre  vers  le  sud,  tandis 
qu'elle  s'élargit  du  côté  du  nord.  Elle  se  termine  par  des  sables 
et  des  dunes  qui  aboutissent  à  Hammada  el  Hamra.  Sur  les 
cartes,  ces  sables  portent  le  nom  d'^e^e^m. 

Ce  grand  bassin,  entre  Tasili  à  l'ouest  et  Akakus  à  Test, 
possède,  au  centre,  des  montagnes  de  sable  qui  paraissent  être 
les  derniers  produits  des  vents  de  VEdejen.  Dans  Tintervalle, 
on  trouve  un  nombre  considérable  de  pics  ou  de  coteaux  qui, 
d'après  la  tradition,  seraient  habités  par  des  esprits  et,  pour 
ce  motif,  seraient  appelés  montagnes  du  pays  des  esprits.  A 
l'est,  près  des  montagnes  Akakus^  se  développe  une  vallée  du 
nom  de  Tanasûft ,  et  à  l'ouest,  près  du  versant  de  Tasili ,  un 
autre  vallon,  Warêrat^  qui  ne  se  prolonge  pas  autant  du  côté 
du  sud  que  l'autre  du  côté  de  l'est.  Ces  deux  vallons  sont  en 
partie  fertiles  ou  propres  à  la  culture. 

A  l'endroit  où  le  bassin  se  resserre,  se  trouve  la  ville  de  Ghat. 
M.  Henri  Duveyrier  en  indique  ainsi  la  situation  :  longitude 
boréale  24'»  57'14'';  latitude  est  du  méridien  de  Paris  (7^  57')  ; 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  726  mètres. 

Le  nom  de  Maschache  désigne  trois  tribus  ou  castes  :  1''  la 
classe  noble  ;  2''  les  citoyens  ;  y  les  serfs  ;  toutes  les  trois  ont 
leurs  esclaves,  qui  ne  sont  pas  d'origine  maschache. 

La  tribu  noble  et  quelques  familles  de  citoyens  nobles  au- 
paravant ont  des  armoiries  ou  signes  de  race,  tandis  que  les 
serfs  se  glorifient  de  leurs  chefs.  La  connaissance  de  ces  armoi- 
ries a  de  l'importance;  aussi trouve-t-on  des  ouvrages  relatifs  à 
cette  question  spéciale.  Les  Ahaggar  et  les  Asger  proviennent 
d'un  grand  nombre  de  tribus  à  la  tête  desquelles  se  trouve 
un  seigneur  prenant  le  titre  d'Ancien,  en  arabe  Scheich ,  en 
maschache  Amchary  et  en  hassanisch  sofo^  ou  aussi  baba,  c'est-à- 
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pourrait  être  surpris  de  cette  allégation,  que  l'auteur  donne 
ôéanmoias  comme  reposant  sur  des  faits  qu'il  a  lui-môme  étu- 
diéSy  mais  il  justifie  encore  son  opinion  par  les  considérations 
suivantes.  Les  voyageurs  européens  ne  connaissent  qu'im- 
parfaitement la  langue  du  pays  ;  ils  n'y  font  qu'un  séjour  de 
peu  de  durée  ;  les  habitants  se  défient  d'eux  et  ne  sont  pas 
très  expansifs  à  leur  égard,  ce  qui  n'est  pas  propre  à  leur 
procurer  des  renseignements  précis  sur  lesquels  ils  puissent 
toujours  compter.  Enfin,  qui  connaît  l'histoire  du  pays  comme  le 
pèlerin  Otman  ben  Omar  ? 

Les  entretiens  dont  il  vient  d'être  parlé  ont  eu  lieu  et  ont  été 
rédigés  dans  la  langue  haussanische,  qui  est  parlée  dans  le  pays 
de  ce  nom  et  qui,  de  plus,  étant  devenue  langue  commerciale, 
est  comprise  dans  tout  le  Sahara^  de  Tripoli  au  Niger  et  à 
Benué  comme  au  sud  d'Adamana.  Cependant  quelques-uns  des 
détails  fournis  par  Otman  ben  Omar  ont  été  écrits  dans  la  langue 
de  Ghat  et  en  arabe. 

La  partie  occidentale  du  Sahara  central  est  habitée  par  un 
peuple  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de  Tuârecky  de  la 
grande  famille  des  Berber,  rameau  des  Hamito- Sémites.  Le  plus 
souvent  on  dit  Maschache  au  lieu  de  Tudrech, 

Le  pays  des  Berber  s'étend  à  l'est  jusqu'à  Siu^^  l'oasis  de 
Jv/piter  Ammon ;  au  nord  jusqu'à  la  Méditerranée;  à  l'ouest 
jusqu'à  Vocéan  Atkmtique^  et  au  sud  jusqu'au  Soudan. 

Dans  ceLto  immense  région  on  trouve,  indépendamment  des 
peuplades  qui  lui  appartiennent,  un  mélange  venu  des  îles  de 
rOcéan,  dérivé  de  tribus  arabes  ou  arabisées.  Mais  le  fonds 
Maschache  est  pur  d'éléments  étrangers.  Les  Agades  sont  deve- 
nus Maschaches. 

Les  Maschaches  du  nord  habitent  une  haute  région  de  mon- 
tagnes où  aucun  Européen  n'a  jamais  mis  le  pied.  Au  point  de 
vue  de  la  race  et  de  la  politique,  ils  forment  deiix  Confédéra- 
tions :  celle  des  Ahaggar  à  l'ouest,  et  celle  des  Asger  ou  As^ 
cher  à  l'est.  Le  versant  du  Asger,  au  nord-est,  porte  le  nom  dé 
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Tasili^  ou  pays  de  montagnes  et  plateaux  ;  sa  population  est 
maschache.  Au  pied  de  cette  région  se  trouve  une  grande  plaine 
fern[iée  à  Test  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  porte  le  nom 
à^Akakus  et  se  dirige  du  sud  au  nord.  Cette  plaine  a  la  forme 
d'une  trompette  ou  d'un  coin  qui  se  resserre  vers  le  sud,  tandis 
qu'elle  s'élargit  du  côté  du  nord.  Elle  se  termine  par  des  sables 
et  des  dunes  qui  aboutissent  à  Hammada  el  Hamra.  Sur  les 
cartes,  ces  sables  portent  le  nom  d^Edejen. 

Ce  grand  bassin,  entre  Tasili  à  l'ouest  et  Akakus  à  l'est, 
possède,  au  centre,  des  montagnes  de  sable  qui  paraissent  être 
les  derniers  produits  des  vents  de  VEdejen.  Dans  Tintervalle, 
on  trouve  un  nombre  considérable  de  pics  ou  de  coteaux  qui, 
d'après  la  tradition,  seraient  habités  par  des  esprits  et,  pour 
ce  motif,  seraient  appelés  montagnes  du  pays  des  esprits.  A 
l'est,  près  des  montagnes  Akakus^  se  développe  une  vallée  du 
nom  de  Tanasûft ,  et  à  l'ouest,  près  du  versant  de  Tasili ,  un 
autre  vallon,  Warêrat^  qui  ne  se  prolonge  pas  autant  du  côté 
du  sud  que  l'autre  du  côté  de  l'esL  Ces  deux  vallons  sont  en 
partie  fertiles  ou  propres  à  la  culture. 

A  l'endroit  où  le  bassin  se  resserre,  se  trouve  la  ville  de  Ghat. 
M.  Henri  Duveyrier  en  indique  ainsi  la  situation  :  longitude 
boréale  24^  57'14'';  latitude  est  du  méridien  de  Paris  (7^  57')  ; 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  726  mètres. 

Le  nom  de  Maschache  désigne  trois  tribus  ou  castes:  l"*  la 
classe  noble  ;  2"^  les  citoyens  ;  3""  les  serfs  ;  toutes  les  trois  ont 
leurs  esclaves,  qui  ne  sont  pas  d'origine  maschache. 

La  tribu  noble  et  quelques  familles  de  citoyens  nobles  au- 
paravant ont  des  armoiries  ou  signes  de  race,  tandis  que  les 
serfs  se  glorifient  de  leurs  chefs.  La  connaissance  de  ces  armoi- 
ries a  de  l'importance;  aussi trouve-t-on  des  ouvrages  relatifs  à 
cette  question  spéciale.  Les  Ahaggar  et  les  Asger  proviennent 
d'un  grand  nombre  de  tribus  à  la  tète  desquelles  se  trouve 
un  seigneur  prenant  le  titre  d'Ancien,  en  arabe  5c/ieic/i ,  en 
maschache  Amchar^  et  en  hassanisch  sofo^  ou  aussi  haha,  c'est-à- 
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dire  le  grand.  Le  chef  général  de  toutes  les  tribus  d^une  race 
porte  le  titre  de  roi,  en  mascbache  amanâkal. 

Parmi  les  tribus  à'Ahaggar^  les  Kel  Chala  et  les  Taitok  sont 
les  plus  importantes  et  les  plus  puissantes.  Le  chef  des  Kel 
Chala  est  en  même  temps  roi  de  toutes  les  familles  à^Àhaggar. 
Le  nom  du  roi  actuel  esi  A  hit  AcheL 

Ce  s'ont  les  Jurdches  et  Imanchasates  qui  ont  la  prédominance 
parmi  les  tribus  d'Asger  ;  leur  chef  est  souverain  de  toutes  les 
tribus  A^Asg&r  ;  son  nom  est  en  ce  moment  Chanuchen. 

Dans  la  région  à^Asger  se  trouve  ce  bassin  cunéiforme  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  où  la  ville  de  Ghat  est  située. 
Quoique  ses  habitants  appartiennent  aux  Asger^Maschache ,  ils 
sont  pourtant  indépendants  du  roi  de  ces  pays,  et  comme  yl^- 
barkat  ont  un  roi  particulier.  Cette  dernière  petite  ville  est 
située  à  une  petite  distance  au  sud  de  Ghat  et  ses  habitants  des- 
cendent de  Tauàt. 

L^origine  de  la  ville  de  Ghat  est  racontée  dans  Thistoire  que  le 
i^nuce  Hadsch  Otman  ben  Omar  écrivit  pour  M.  Krause  en  langue 
ha/ussanienne.  Voici  comment  il  la  raconte  : 

Depuis  longtemps,  les  Imakamasses  étaient  réunis  dans  la  ville 
Hel  Ibieres,  les  Isadafes  dans  la  ville  In  Chêju,  les  Kel-Talak  et 
les  KeUTarat  dans  la  ville  In  Tanast^  et  les  Ijaschenes  et  Kel 
Chabra  dans  Tin  Alkun.  C'étaient  là,  autrefois,  les  différentes 
branches  des  Maschaches  d'Asger.  Aucune  de  ces  villes  ne  subsiste 
actuellement. 

Parmi  les  tribus  nomades  d'aujourd'hui,  les  Imanas^  les 
Imanchasates  y  les  Ifôchas^  les  Kel  Isabas,  les  Imadaritales ^  les 
Ischadanresj  divisés  en  deux  groupes  :  1*"  Les  Kel  lamalatj  c'est- 
à-dire  les  gens  à  houppe  ;  et  2^  les  Wuischadufrin,  c'est-à-dire 
les  noirs,  les  Ihaiavan^  les  Ifilales^  les  IwarwareSj  les  Imaker^ 
chasser j  les  Imakerchases,  les  Ifarakanes^  les  Akarab  du  Fesan^ 
les  IbadanateSy  les  Ikindames^  le  Kel  Ahares,  les  Ait  LauMijen^ 
les  Ikelases^  et  les  Kel  Féwat^  qui  tous  sont  de  race  noble  et  de 
race  serve. 
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11  est  impossible  de  traeer  ici  une  nomenclature  complète  des 
tribus  et  de  la  comparer  à  celle  que  nous  trouvons  chez  divers 
auteurs.  L'absence  des  tribus  aujourd'hui  puissantes  sur  la  liste 
des  Maschaches  de  ÏAsgeret  des  Juraches^  tient  à  ceci:  qu'au  temps 
où  la  ville  de  Ghat  fut  fondée,  elles  habitaient  encore  au  sud, 
sur  les  rives  du  Niger. 

Quelques  voyageurs  modernes  racontent  qu'au  sud  des  États 
que  nous  venons  dénommer,  se  trouve  un  pays  éloigné,  du  nom 
de  Schanety  comprenant  cinq  localités  :  1^  Arachma^  2®  Salvûs^ 
3"  Elmisan,  4*^  Eschdthil,  et  5<>  Eferi. 

Plus  de  deux  cents  ans  auparavant,  Abd  es  Salam^  dans  HA 
libères  y  était  la  capitale  des  Imakamases  ;  Hamedin  In  Ch^Uy  la 
capitale  des  Isadafes;  Jadaï  in  In  Tamastj  la  capitale  de  Kïl  Talak, 
Il  survint  une  guerre  entre  ces  tribus.  D'un  côté  étaient  les 
Imakamases  et  Kil  Talat  ;  de  l'autre,  Kel  Talak  et  les  Isadafes. 
Le  carnage  fut  considérable  ;  les  Kel  Tarât  prirent  la  fuite  et  se 
mirent  sous  la  protection  des  Imanars.  Les  Isadafes  revinrent  à 
Lanat.  Puis,  les  Kel  Talak  et  les  ImakavMses  firent  ce  raisonne- 
ment et  se  dirent  les  uns  aux  autres:  a  Les  Isadafes  se  sont  retirés 
à  Tam^ty  les  Kel  larat  sont  devenus  les  protecteurs  des  Imanas; 
nous  sommes,  nous,  deux  tribus  isolées  :  faisons  alliance  » .  Ce  fut 
bien  là  le  langage  des  anciens  ;  mais  les  jeunes  gens  dirent  au 
contraire:  aCe  n'est  pas  ainsi  que  parlent  les  Maschaches  de  vingt 
ans;  que  le  plus  fort  chasse  le  plus  faible  ou  le  tue  d  .  Une  trans- 
action intervint  entre  ces  parties.  Les  Imakamases  proposèrent 
de  s'en  remettre  au  jugement  des  habitants  de  la  ville  de  Tin 
Alkun,  et  les  Kel  Talak  acceptèrent  l'arbitrage. 

Deux  Imakamases  et  deux  Kel  Talak  se  rendirent  donc  à  Tin 
Alkun,  où  ils  furent  très  bien  reçus  et  y  passèrent  trois  jours. 
Ils  étaient  munis  de  présents  et  l'on  fit  un  grand  festin.  Les 
habitants  de  Tin  Alkun  consentirent  à  remplir  les  fonctions 
d'arbitres,  promirent  de  procéder  avec  impartialité,  et  il  fut 
convenu  qu'on  se  réunirait  dans  un  vallon.  Deux  habitants  de 
Tin  Alkwn^  délégués  par  leurs  concitoyens,  se  rendirent  à  cette 
réunion  pour  entendre  les  intéressés  et  régler  le  différend.  Les 
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deux  délégués  de  Tïn  Alkun  étaient  frères,  fils  d'un  même  père 
et  d'une  môme  mère.  L^aîné,  appelé  Sidi  Baba^  montait  un  cha- 
meau ;  le  plus  jeune,  Annidon^  était  à  cheval.  Lorsqu'ils  furent 
arrivés  auprès  des  Imakamases  et  des  Kel  Talak^  ils  s'arrêtèrent 
pour  passer  la  nuit.  Le  matin,  le  frère  cadet  se  leva  le  premier, 
sella  son  cheval  et  pressa  ses  gens  de  le  suivre.  Lorsque  ceux- 
ci  éveiUèrent  Talné,  voici  les  ordres  qu'il  leur  donna  :  c  Partez, 
leur  dit*il,  et  rendes^vous  à  l'assemblée  ».  Us  partirent  en  effet 
et,  après  les  salutations  d'usage,  ils  forcèrent  celui  des  deux  frères 
qui  était  déjà  arrivé  à  prendre  la  parole.  Celui-ci  fit  un  ample 
exposé  de  l'affaire  et  finit  par  cette  proposition  :  «B&tissons  ime 
vQle  sur  cette montagnei).  Tous  consentirent,  etla  ville  fut  b&tie; 
elle  reçut  le  nom  de  Kokaman.  Telle  est  l'origine  de  Ghat.  Le 
frère  aîné  arriva,  mais  trop  tard  :  le  choix  du  roi  était  fait.  liOS 
autres  habitants  de  Tin  Alkun  allèrent  au  Fesan^  où  ils  sont 
connus  jusqu'à  maintenant  sous  le  nom  de  Maschaches  d'Asger. 
Une  partie  d'entre  eux  conserve  les  mêmes  armoiries  que  la 
tribu  royale  de  Ghat. 

Les  descendants  du  frère  aîné,  Sidi  Baba^  constituent  la  tribu 
des  Kel  Chabasa^  et  les  descendants  du  plus  jeune,  Hamonden^ 
sont  devenus  la  tribu  des  Ijaschenes.  Dans  la  suite,  cette  dernière 
tribu  s'est  divisée  en  trois  branches  :  les  Ait  el  Mutar^  les  AU 
Hamuden  et  les  Ait  Hana.  A  la  première  branche  appartient 
Mahomet  es  Safi^le  chef  actuel  de  Ghat^  et  le  prince  Hadsch  Otman 
ben  Omarj  auteur  de  ce  Mémoire,  ou  du  moins  celui  qui  a  fourni 
les  renseignements  qu'il  contient . 

La  ville  de  Ghat  contient  encore  aujourd'hui  quatre  tribus  : 
celle  des  Ijaschenes^  qui  est  la  tribu  royale  ;  celle  du  Kel  Chassa^ 
ou^celle  des  bourgmestres,  celle  des  Imakamases  et  celle  de  Kei 
Talak. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  la  construction  de  Ghat  doit  avoir  eu 
lieu,  il  y  a  deux  cents  ans,  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  négliger  d'indiquer  que,  plus  de  trois  cents  ans 
auparavant,  le  nom  de  fîAa^  avait  figuré  dans  un  récit  de  voyage. 
En  1353,  un  voyageur  berber,  leScheichi4^  Abd  AllaMaho^ 
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met  ben  Abd  Alla  ben  d'Ibrahun  el  Lewati  el  Tandischi^  plus  connu 
sous  le  nom  d^Ibn  Batuta^  traversa  le  désert  de  Sahara  du  sud 
au  nord,  et  à  un  endroit  son  précieux  récit  porte  :  <r  Nous  arri- 
vâmes dans  un  pays  où  passe  la  route  de  Ghaty  qui  conduit  en 
Egypte.  Cette  route  se  bifurque  \QTsLanat  j>.  Ce  pays,  du  nom 
d'Ibn  Batuta^  n'est  pas  connu;  mais  d'après  certaines  remarques, 
ce  doit  être  celui  où  se  trouvent  les  sources  d'ii^m  d'aujourd'hui. 
Ibn  Batuia  ne  dit  pas  ce  que  Ghat  était,  mais  il  semble  qu'on 
peut  induire  qu'il  s'agit,  non  d'une  ville,  mais  du  pays  où  Ghat 
est  actuellement  située.  D'après  le  récit  d'un  voyageur  anglais, 
Hugh  Ovdney^  qui  se  trouvait  à  Ghat  il  y  a  vingt  ans,  la  ville 
avait  été  d'abord  construite  sur  la  petite  montagne  au  pied  de 
laquelle  elle  se  trouve  maintenant.  Elle  fut  détruite  par  Tébou- 
lement  de  cette  montagne  et  une  partie  de  ses  habitants  périt 
sous  les  ruines. 

L'auteur  donne  le  nom  des  rois  qui  ont  régné  à  Ghat  depuis 
fliamiîcten  jusqu'à  Mahomet  IV  es  Safi^  qui  régnait  en  1879. 

A  la  mort  d^Hamûden^  il  y  eut  des  compétitions  au  trône,  et, 
à  la  suite  de  luttes  sanglantes,  la  couronne  fut  placée  sur  la  tète 
d'/fama(2t;mais  ses  adversaires  conservèrent  de  laforce,  ils  luibrû- 
lèrent  quarante  charges  de  chameau  de  feuilles  de  séné,  Cassia  ob^ 
ovata  ;  fut  sans  doute  détrôné  ou  il  abdiqua,  car  il  eut  pour  suc* 
cesseur  £{  Affia^  qui  administra  dix  ans  et  mourut.  On  ne  connaît 
pas  avec  exactitude  le  règne  d^Adsch  Jaddl^  mais  il  paraît  avoir  été 
long.  Les  rois  qui  suivirent  furent  Hamuden  11^  Hddsch  Mahomet^ 
Hadsch  Kafa,  Marûbatj  AchmddUy  Hadsch  Kafa  IL  Ces";  sous  lui 
que  finit  la  guerre  de  la  race  dWlad  Scherdat^  qui  fut  rallumée 
par  les  habitants  de  Ghat.  Puis  vint  une  paix  de  sept  ans,  pen- 
dant laquelle  mourut  Hddsch  Kdfa  II.  Hddsch  Mahomet  II  lui 
succéda;  il  était  fils  d^El  Hddsch  Kafa^  qui  combattit  et  battit  Ulad 
5c A^reda^  Cette  fois,les  habitants  de  6Aa<  désirèrent  la  paix,  qu'ils 
n'obtinrent  qu'au  prix  de  grands  sacrifices.  Hddsch  Mahomet  II 
mourut  après  avoir  longtemps  régné,  et  il  eut  pour  successeur 
Hadsch  Hatita^  le  grand-père  du  prince  Hadsch  Otman  ben  Chnar. 
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Pendant  son  règne,  il  y  eut  guerre  entre  la  race  arabe  des  Àulad 
Soliman  et  les  Ghatiens.  On  ne  nous  dit  pas  qui  fut  agresseur, 
mais  les  Arabes  furent  victorieux.  Pendant  deux  mois,  la  ville  de 
Ghat  fut  rigoureusement  bloquée  et,  après  ce  temps,  les  Arabes 
proposèrent  d'entrer  en  pourparlers  avec  le  roi  de  Ghat.  Celui-ci 
y  était  disposé  ;  mais  les  femmes  et  les  hommes  de  GhaîVempè-- 
obèrent  de  se  rendre  à  la  conférence,  par  crainte  que  ses  jours 
fussent  exposés  ;  cependant  il  envoya  son  fils  Omar  avec  des 
présents,  au  lieu  du  rendez-vous,  qui  était  Tararamat,  près  de  la 
source  Tiensikareno^  où  ca^mpaÀile  cheî  des  Aulad Sullisen .  Celui- 
ci  s'informa  ironiquement  d'Omar  si  son  père  avait  été  retenu 
par  quelque  crainte,  et  ajouta  qu'il  désirait  conclure  une  paix 
durable;  il  renvoya  Omar  vers  son  père  avec  des  présents,  qui 
consistaient  en  une  selle,  un  cheval  et  des  armures;  Hadsch  Hatita 
fit  aussi  des  cadeaux,  et  la  paix  fut  conclue. 

L'auteur  entre  ici  dans  une  suite  de  démêlés,  de  batailles  et 
de  négociations  entre  les  diverses  tribus  où  nous  ne  le  suivrons 
pas.  Nous  arrivons  tout  de  suite  à  la  dernière  guerre  entre  les 
Maschaches  du  nord,  et  nous  allons  dire  ce  qui  occasionna  les 
combats  qui  eurent  lieu  entre  les  Jv/raches  et  les  Imanchasates. 

Un  serf  jurache  du  nom  à'Ag  Akartenet  avait  construit  Une 
hutte  dans  la  vallée  d'Icharcharen^qui  appartenait  aux  JUaschaches^ 
et  dans  cette  vallée  paissaient  trois  chameau x,  un  mâle  et  deux 
femelles,  dont  le  propriétaire  était  Hadsch  Dschibur  ag  Barka^  de 
la  tribu  des  Imanchasates.  Ag  Akartenet  tua  le  chameau  mâle,  et 
quand  Hadsch  Dschebur  envoya  Barka^  l'un  de  ses  esclaves,  pour 
ramener  les  chameaux,  celui-ci  ne  trouva  que  les  deux  femelles  ; 
mais,  à  force  de  recherches,  il  parvint  à  découvrir  Ag  Akartenet 
qui  dépeçait  un  chameau  dans  le  voisinage  de  sa  tente.  Ces  deux 
hommes  en  vinrent  aux  mains,  et  l'esclave  fut  tué.  Comme  Barka 
était  absent  depuis  déjà  quatre  jours,  Hadsch  Dschebur  envoya  son 
fils  à  sa  recherche,  et  il  fut  constaté  qu'i4^  Akartenet  était  le  meur- 
trier du  chameau  et  de  l'esclave.  Comme  cela  était  naturel,  les 
Imanchasates  envoyèrent  à  Ghat  une  députation  pour  réclamer  le 
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châtiment  du  coupable  ;  mais  deux  mois  se  passèrent  sans  qu^au- 
cune  satisfaction  fut  donnée  ;  les  plaignants  perdirent  patience  et 
une  nouvelle  dépulation  fut  envoyée  pour  faire  valoir  les  récla- 
mation de  la  première,  qui  était  repartie  sur  les  promesses  qui 
lui  avait  été  faite. 

Un  événement  imprévu  ât  prendre  une  tournure  tout  à  fait 
particulière  à  cet  événement.  Ag  esch  Scheich,  le  chef  des 
ImanchasateSj  tomba  malade  et  mourut  à  Ghat.  D'après  un 
marchand  de  Chadames-qui  connaissait  bien  le  pays,  cette  mort 
aurait  eu  lieu  en  1860  ou  en  1869.  Junis  ag  elhadsch  Ali  vou- 
lait remplacer  le  mort,  et  Ag  esch  Scheich  V fanant  ag  Musa  était 
son  compétiteur.  Les  mères  des  deux  prétendants  étaient  sœurs. 
Sans  que  la  question  fût  résolue,  Junis  retourna  dans  le  désert 
au  siège  de  sa  tribu,  et  Ufanaut  resta  à  Ghat.  Une  faible  partie 
des  Imanchasates  se  prononça  pour  ce  dernier;  mais  les  Juraches 
se  prononcèrent  en  sa  faveur,  et  il  l'emporta.  Janisne  se  tint  pas 
pour  battu,  et  lorsque  les  habitants  de  Chadanies,  qui  s'étaient 
levés  pour  secourir  les  ImanchasateSy  arrivèrent  à  Ghat,  Janis 
réclama  le  tribut  qui  était  dû  aux  Imanchasates  et  divers  com- 
bats eurent  lieu.  L'affaire  du  chameau  et  de  l'esclave  fut 
rappelée,  mais  les  partisans  d' Ufanaut  répondirent  fièrement  : 
a  Ce  ne  sera  qu'après  notre  mort  que  vous  recevrez  le  tribut». 
Junis  se  retira  dans  le  désert  ;  on  se  fortifia  de  part  et  d'autre  ; 
chacun  fit  ce  qu'il  put  pour  augmenter  ses  forces  et  conclure  des 
alliances.  Divers  combats  furent  livrés,  et  enfin  on  en  vint  à  des 
préparatifs  de  paix.  Des  délégués  furent  envoyés  de  part  et 
d'autre  et  la  question  du  chameau  et  du  tribut  fut.  agitée  de 
nouveau  ;  mais  les  Imanas^  ennemis  mortels  des  Juraches^  en- 
travèrent les  négociations. 

îl  n'est  pas  facile  d'indiquer  l'ordre  rigoureusement  chrono- 
logique des  événements  qui  précèdent.  Néanmoins  l'auteur 
peut  en  appeler  à  son  propre  témoignage  sur  un  point  particulier. 
En  1869,  il  était  au  service  du  voyageur  hollandais  Fred. 
Alexandre  TimUj  qui  le  renvoya  de  Morsuk.  Pour  effectuer  son 
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retour  à  7Vîi>o/i,  il  se  rendit  le  14  juin  dans  la  petite  ville  de 
Temenhini,  située  à  quelques  journées  de  marche  du  côté  du 
nord.  Précisément,  à  cette  époque,  des  femmes  et  des  enfants 
Maschaches  qui  fuyaient  devant  la  guerre  arrivèrent  dans  un  état 
désordonné.  D'après  leur  récit,  Temenhint  était  le  thé&tre  de  la 
guerre.  Les  fuyards  racontaient  q\i^ Ichermche  en  était  venu  aiix 
mains  avec  son  neveu,  qui  avait  voulu  le  détrôner.  Peu  de  temps 
auparavant,  notre  auteur  avait  fait  connaissance  d'un  Maschache 
à  Morsuk^  qui  devait  être  le  neveu  vaincu  par  Ichemu>he.  Ce 
neveu  avait  été  bien  accueilli  par  le  gouvernement  turc  de 
Morsuk  et  se  préparait  à  une  nouvelle  lutte  ;  cette  rupture  de  la 
paix  entre  les  Maschaches  inspirait  une  telle  crainte  au  gouver- 
neur du  Fesan  qu'il  envoya  une  circulaire  à  tous  les  chefs  des 
tribus  de  l'État,  où  il  les  pressait  d'amasser  des  hommes  au  plus 
vite  et  de  les  envoyer  à  Morsuk  en  les  faisant  marcher  jour  et 
nuit.  Le  messager  porteur  de  cet  écrit  atteignit  la  caravane  où  se 
trouvait  notre  rapporteur,  aux  sources  Umm  el  Àbid.  L'auteur 
déclare  néanmoins  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  d'indiquer  avec 
précision  quel  rapport  peut  avoir  le  fait  personnel  qu'il  raconte 
avec  les  événements  dont  il  a  été  question  plus  haut 

Les  luttes  qui  ont  duré,  presque  sans  interruption,  de  1819  à 
1879,  ont  fait  perdre  à  Ghat  sa  personnalité  et  l'ont  introduite 
dans  le  royaume  des  Osmanlis,  C'est  ce  qui  va  nous  être  montré 
par  la  lutte  des  Juraches  et  des  Imanas. 

Dans  la  petite  ville  de  Sinaûra^  au  nord  de  Chadames^  sur 
l'une  des  routes  qui  conduisent  à  Tripoli,  vivait  entre  autres 
tribus  arabes  celle  des  Ulad  Aôn  Alla.  Une  famille  de  cette 
tribu,  composée  des  frères  Àdia^  Sald  et  AbdAlla  es  Sagir^  était, 
en  qualité  d'amie  ou  d'alliée,  sous  la  domination  des  Maschaches. 
Un  Jurache  appelé  Jahia  ag  Hatita  pilla  une  caravane  de  ce 
frère,  et  un  des  hommes  qui  avaient  été  volés  raconta  le  fait  assez 
longtemps  après,  en  précisant  qu'il  avait  eu  lieu  à  une  époque 
correspondant  au  1 1  octobre  1870.  Alors  les  Imanas  se  crurent 
en  droit  de  réclamer  la  restitution  de  ce  qui  avait  été  vq1$  ^ 
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leurs  alliés  ;  mais  leurs  réclamations  ne  furent  pas  accueillies,  et 
ils  prirent  les  armes  pour  faire  valoir  leurs  droits»  entreprenant 
ainsi  une  campagne  dans  les  montagnes  Mosak,  où  ils  prirent 
120  chameaux  kKel  Tin  Alkun,  allié  des  Juraches.  Mahomet  es 
Safi,  le  roi  de  Ghat^  réclama  la  restitution  des  chameaux,  sous  le 
le  prétexte  que  Kel  Tin  Alkun  était  sous  sa  protection  ;  mais  les 
Imanas  repoussèrent  sa  réclamation,  alléguant  de  leur  côté  que 
les  Juraches^  qui  étaient  en  guerre  avec  eux,  se  reconnaissaient 
les  alliés  A^Kel  Tin  Alkun.  Pour  ce  motif,  ils  s'en  retournèrent  à 
Ahaggar  et  firent  alliance  avec  les  trihus  de  ce  pays,  les  Iman^ 
chasates  et  les  Ifochas  d'Asger. 

Les  Imanas,  les  Im^nchasates^  les  Ifochas^  les  TitihimïelliSj 
les  Tbokelas,  les  Taitok  et  les  Tsakamaves  se  préparèrent  au 
combat  et  envahirent  VAsger^  pour  prendre  les  Juraches  et  leurs 
alliés  qui  s'étaient  réunis  à  Ghat. 

Un  jour,  les  Juraches  reçurent  la  nouvelle  queTarmée  ennemie 
était  aux  sources  de  Fdlesler^  à  sept  jours  de  marche  au  nord  de 
Ghat  ;  mais  bientôt  après  ils  eurent  d'autres  nouvelles:  les  enne- 
mis n'étaient  plus  qu'à  deux  lieues  de  la  ville  ;  ils  ravageaient  les 
champs d'/sai6 et  arachaient les  palmiers.  De  plus,  ils  envoyaient 
un  message  au  roi  de  Ghat  pour  lui  dire  qu'ils  n'avaient  pas 
pris  les  armes  contre  lui  mais  contre  leurs  ennemis  de  VAsger. 
Quelques /moTicAo^ato^  montèrent  achevai,  sortirent  de  Gkat^ 
mirent  le  feu  au  camp  des  ennemis  et  rentrèrent  dans  la  ville. 
Le  lendemain,  qui  était  un  jeudi,  la  bataille  fut  livrée,  et  £s 
Chenusi  ben  d^Ischenuche  tomba  mort,  frappé  d'un  coup  de  lance 
et  d'une  balle.  Le  combat  fut  chaud  ;  les  Juraches  perdirent  20 
hommes  et  Kel  Ahaggar  30. 

On  ne  peut  pas  dire  avec  précision  qui  remporta  la  victoire.  Les 
Kel  Ahaggar  retournèrent  chez  eux  ;  les  Maschaches  d*Asger  s'af- 
fligèrent de  leurs  pertes.  Jamais,  disaient-ils,  depuis  que  Dieu 
nous  a  créés,  nous  n'avions  eu  de  combat  comme  celui-là.  Maho^ 
met  es  Sa  fi  conseilla  aux  Ichenuches  d'appeler  à  leur  secours 
les  Arabes  du  Fesan.  Tous  adhérèrent  à  ce  conseil  et  sollicitè- 
rent cette  alliance  par  l'offre  de  riches  présents.  Le  chef  des 
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tribus  arabes  d'Hôtmân,  Souwaïd  Kuwaida  el  Hassuma  leur  dit  : 
«  Je  ne  denlaude  qu'une  chose  de  vous,  c'est  que  vous  fassiez  la 
guerre  contre  Ahaggary>.  Tous  ces  Arabes,sous  la  domination  no- 
minale de  la  Porte,  se  réunirent  en  une  seule  armée  pour  tom- 
ber sur  Ahaggar. 

En  môme  temps  que  Mahomet  es  Safi  faisait  la  guerre  aux 
Ichenuches,  il  voulait  aller  à  Morsuk^  vers  le  gouverneur  turc 
Ali  ben  Mahomet  el  Charjani.  Évidemment  sa  pensée  était  d'attirer 
les  Turcs  à  Gfiat  ;  mais  Ichenuche  craignait  d'être  retenu  prison- 
nier et  refusait  d'accompagner  Safi^  de  sorte  que  celui-ci  se 
résolut  à  faire  le  voyage  seul.  Le  résultat  de  l'entretien  qui  eut 
lieu  dans  cette  localité  fut  que  800  Arabes,  dont  105  cavaliers, 
se  rendraient  à  Ghat,  On  devait  pourvoir  à  leur  entretien. 

Avant  d'arriver  à  Ghat^  ces  Arabes  firent  paraître  leur  valeur. 
Ils  tuèrent  six  Ifochas  qui  venaient  de  Morsuk  et  rentraient  dans 
leur  pays.  Beaucoup  de  gens  de  Ghat  et  des  adhérents  des  Iche- 
nuches  se  soumirent  au  joug  des  Arabes  pour  combattre  contre 
Ahaggar.  C'est  ce  que  firent  Amà  et  Sidi  Mahomet  benlchentcche. 
Les  Kel  Ahaggar  se  soumirent  par  crainte.  Les  soldats  arabes 
exercèrent  une  grande  terreur  ;  la  victoire  fut  pour  eux  et  pour 
les  Maschachesàe  l'est. 

L'ancienne  tribu  royale  des  Imanas  avait  été  profondément 
humiliée.  Sept  individus  seulement  se  montrèrent  dignes  de 
leur  race  ;  ils  combattirent  comme  des  lions,  à  la  tète  de  leur 
armée,  mais  ils  furent  vaincus.  Ils  périrent  l'un  après  l'autre  ; 
cinq  moururent  en  héros.  L'histoire  a  conservé  leurs  noms. 

Il  n'est  pas  difficile  de  dire  pourquoi  les  Arabes  et  les  Mascha- 
cAe5  orientaux  battirent  en  ce  jour  les  Maschaches  occidentaux. 
Leur  avantage  doit  être  attribué  à  leurs  armes  et  à  leur  cavale- 
rie. A  quoi  sert  la  valeur  personnelle  contre  les  armes  à  feu  !  Los 
Maschaches  en  général,  mais  ceux  de  V Ahaggar  en  particulier, 
ignoraient  l'usage  de  ces  armes,  avec  lesquelles,  disaient-ils, 
une  femme  pouvait  tuer  Thomme  le  plus  fort  et  le  plus  vaillant. 
Le  combat  avec  ces  armes  est  une  trahison.  Après  cette  vic- 
toire, les  Arabes  et  les  Maschaches  d'Asger  ne  firent  plus  qu'un 
VI.  16 
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seul  peuple.  L'abondance  du  butin  dans  les  mains  des  Arabes 
égale  la  grandeur  de  la  joie  dans  leurs  cœurs  ;  les  Maschachss  de 
VAsger  et  le  roi  de  Ghat  retirèrent  peu  de  fruit  de  cette  victoire 
sanglante. 

Tout  paraissait  fini  entre  le  roi  de  Ghat  et  le  gouverneur  arabe 
du  Fesan\  et  à  la  question  A,^^  Maschaches  :<r  Que  reste-t-iï  à  faire 
maintenant?  »  il  fut  répondu:  a  Se  soumettre  au  sultan  de  Gonstan- 
tinople.  Les  Kel  Ahaggarn'y  étaient  pas  très  disposés.  Les  Ischenu- 
ches  et  les  Maschaches  y  consentirent  ;  Mahomet  es  Sa  fi  chercbait  à 
les  convaincre  que  si  les  Turcs  mahométans  n'avaient  pas  été 
appelés  dans  le  pays,  les  Français  chrétiens  s'en  seraient  emparés. 
Aussi  les  habitants  de  Ghat  écrivirent-ils  au  sultan  de  Gonstan- 
tinople  et  envoyèrent-ils  une  députation  qui  se  rendit  à  Morsuk  et  à 
Tripoli,  Le  gouverneur  général  de  Tripoli^  Mustafa  Asin  pacha, 
leur  représenta  que  cela  n'était  pas  nécessaire.  Il  confirmait  sa 
parole  par  ce  qui  s'était  passé  dans  d'autres  circonstances  analo- 
gues. Que  désiraient-ils  en  effet  ?  Obtenir  le  secours  des  Turcs  con- 
tre les  Ischenuches.  Le  plan  de  Mahomet  es  Safi  et  des  Ischent^ches 
réussit.  L'ordre  vint  de  Stamboul  au  wali  de  Tripoli  d'envoyer 
200  cavaliers  pour  assurer  Tordre  dans  la  ville  de  Ghat^  et  la 
domination  turque  fut  établie. 

Lorsque  Ali  ben  Mahomet^  le  kaimakàm  arabe  et  turc  du 
Fesan,  qui  commandait  ces  troupes,  s'approchait  de  la  ville,  les 
Ghatiens,  c'est  ainsi  que  s'exprime  la  chronique,  se  portèrent  à 
sa  rencontre  avec  joie.  La  joie  qui  s'afSchait  dans  cette  cérémo- 
nie était-elle  dans  le  cœur  ?  Était-ce  la  crainte  des  gens  d^Ahag- 
gar  ou  la  possibilité  de  voir  arriver  les  Français  qui  les  aveu- 
glaient, ou  bien  se  réjouissaient  ils  réellement  de  l'arrivée  de 
ceux  qui  leur  enlevaient  leur  liberté  ?  Je  ne  le  crois  pas.  À  l'ex- 
ception de  Mahomet  es  Safi  et  de  quelques-uns  de  ses  adhérents, 
personne  n'était  joyeux;  et  cette  joie  d'alors  peut  être  remplacée 
par  cette  parole  d'aujourd'hui  :  «  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  parmi  les 
Maschaches  qui  aime  les  Turcs,  et  parmi  les  habitants  de  Ghat, 
de  cent  il  y  en  a  un».  C'est  ce  que  Otman  ben  Omar  a  souvent  dit 
à.  M.  Krause,  et  pourtant  il  était  ami  de  Mahomet  es  Safi. 
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En  se  retirant  de  Ghat,  Ali  ben  Mahomet  y  laissa  la  bannière 
des  Osmanlis,  et  la  ville  libre  des  Maschaches  ne  fut  plus  qu'une 
ville  turque.  Les  Turcs  avaient  longtemps  convoité  cette  proie  ; 
ils  Font  enfin  saisie. 

Mahomet  es  Sa  fi  ben  el  Hddsch  Maliomet  el  Amin  ben  el  Hâdsch 
es  Sadik  etAnsdri^  jusqu'ici  roi  de  Ghat,  porte  le  titre  de  kaima- 
kcm  ou  de  sous-gouverneur  de  la  Haute-Porte,  Ischenuche  ag  Ot" 
mdn  ag  Dambalu  ag  Kûsa,  le  chef  des  tribus  des  Jwraches  et  le 
roi  de  la  confédération  de  YAsger^  bien  qu'aussi  libre  que  par  le 
passé,  se  reconnaît  vassal  delà  Sublime-Porte,  pour,  en  cas  de 
besoin,  se  mettre  sous  la  protection  du  «  maître  du  monde  »,  du 
«  sultan  de  Stamboul  j>  . 

Les  Maschaches  de  VA  haggar  et  ceux  de  VAsger  ne  furent  pas 
précisément  paralysés  par  les  200  soldats  turcs  et  par  les  canons 
que  l'on  fit  entrer  dans  la  ville  de  Ghat  ;  plusieurs  fois  ils  firent 
encore  la  guerre  avec  des  succès  divers,  mais  enfin  ils  se  lassè- 
rent et  désirèrent  la  paix.  Elle  fut  conclue  à  Tadrat  et  jurée  sur 
le  Koran^  le  23  mai  1879.  La  ville  de  Ghat,  qui  avait  été  si 
longtemps  fermée  aux  Kel  Ahaggar^  leur  fut  de  nouveau  ouverte, 
et  ils  y  conduisirent,  pour  les  vendre  à  ses  marchés,  des  chè- 
vres, des  brebis,  des  chameaux  et  d'autres  marchandises. 

L'historien  qui  nous  a  fourni  les  détails  de  ce  récit  termine 
cette  partie  de  son  travail  par  ces  paroles:  «  En  l'an  1276,  dans 
le  mois  Deschn/mada  el  Achir^  la  paix  fut  conclue.  Depuis,  le 
monde  est  en  paix  et  le  pays  est  heureux.  Dieu  soit  loué  !  Les 
Maschaches  de  VAsger  restent  dans  leurs  anciennes  limites  ;  les 
habitants  de  Ghat  dans  leur  ville  avec  les  soldats  du  roi  de  Stam- 
boul. Les  Maschaches  de  VAger  sont  maîtres  du  désert  comme 
auparavant.»  a  Les  choses  se  passent  aujourd'hui  comme  autre- 
fois. T> 

COMMERCE  DE  GHAT. 

Après  avoir  fait  connaître  l'origine  et  l'histoire  de  cette  ville, 
nous  devons  parler  de  son  commerce,  et  quelques  renseigne- 
ments topographiques  sont  indispensables. 
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La  ville  de  Ghat  est  environnée  d'une  muraille  irrégulière- 
ment construite,  au  sein  de  laquelle  se  trouve  une  place  appe- 
lée Eschilli,  d'où  partent  vers  les  quatre  points  cardinaux  qua- 
tre rues  qui  aboutissent  aux  quatre  portes.  Il  y  avait  ancienne- 
ment, entre  le  sud  et  l'ouest,  une  cinquième  porte,  maintenant 
murée,  d'où  part  une  rue  qui  aboutit  à  la  place  centrale.  Outre 
la  place  Eschilli^  la  ville  en  renferme  deux  autres,  dont  l'une  est 
près  de  la  porte  murée  et  l'autre  près  de  la  porte  du  sud.  Il  y  a 
aussi,  près  de  la  place  Eschilli^  un  petit  endroit  élevé  à  l'est,  con- 
sacré à  la  vente  des  dattes. 

La  ville  se  divise  en  dix  quartiers. 

A  800  mètres,  à  l'ouest,  on  trouve  un  village  du  nom  de  TWiin, 
qui  n'est  pas  muré,  et  un  peu  plus  loin,  au  sud,  un  village  muré 
qui  porte  le  nom  de  Tadaramt. 

C'est  dans  cette  môme  direction  que  se  trouvent  des  sources 
abondantes  qui  fertilisent  de  ricbes  jardins  et  des  plantations 
de  dattiers  qui  sont  la  richesse  du  pays.  On  n'a  bâti  dans  cet 
endroit  que  depuis  une  trentaine  d'années.  Il  faut  encore  men- 
tionner deux  rochers,  dont  l'un,  le  Takadut,  est  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  et  l'autre,  le  Baratan^  à  l'est.  G'est  au  pied  de  ce 
dernier  qu'on  voit  le  tombeau  du  voyageur  allemand  Ewin  de 
BarÇj  qui  mourut  à  Ghat  en  octobre  1877. 

La  ville  de  Chat  est  insu£E[sante  pour  loger  les  marchands  et 
les  marchandises  qui  s'y  trouvent  réunies  à  l'époque  des  deux 
marchés,  de  trois  mois  chacun,  que  l'on  y  tient,  l'un  en  hiver  et 
l'autre  en  été.  Il  faut  à  ces  époques  pourvoir  à  son  insuffisance 
par  des  baraques  et  des  baraquements  en  dehors  de  son  en- 
ceinte. 

Pour  arriver  à  ce  marché,  les  marchandises  suivent  des  rou- 
tes différentes,  dont  la  première  vient  de  Chadames  et  entre  à 
Ghat  par  la  porte  du  nord.  Si  nous  la  suivons  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  en  partant  de  la  ville,  elle  suit  le  revers  occidental 
de  la  montagne  de  Kokamman  et  traverse  celte  vaste  contrée 
qui  porte  le  nom  de  Tidanterese.  Un  peu  vers  le  nord,  à  3  kilom. 
de  Ghaty  cette  route  se  joint  à  une  autre  qui  vient  aussi  de  la 
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ville  ;  il  peut  ainsi  y  avoir  deux  entrées.  En  poursuivant  la  route 
toujours  vers  le  nord,  on  entre  dans  une  vallée  plantée  d'aca- 
cias, qui  va  de  Talah  à  Warerat.  Une  bifurcation  conduit  au  val- 
lon de  Tanasâft,  et  la  route  principale  arrive  à  Cliadames. 

Une  autre  route  part  aussi  de  la  porte  du  nord,  passe  aux 
ruines  de  l'ancienne  Hel  Ibieres,  traverse  des  jardins  fertiles, 
atteint  dix  kilomètres  plus  loin  le  vallon  de  Tinesauen^  qui  donne 
son  nom  au  pays  d'alentour  et  arrive  à  Tanat. 

De  la  porte  de  l'ouest,  part  une  autre  route  qui  se  dirige  vers 
Févat^  district  qui  a  deux  villages  de  huttes,  à  quatre  lieu3S  de 
marche,  laissant  Tunin  un  peu  au  nord. 

Au  sud-ouest  de  Ghat,  se  trouve  un  pays  fertile  appelé  Scha- 
net ,  où  conduisent  deux  chemins,  l'un  pour  les  piétons  et  l'au- 
tre, plus  long,  pour  les  ânes.  Par  l'un,  on  arrive  en  trois  jours; 
on  en  met  six  en  suivant  l'autre. 

En  quittant  Ghat  par  la  porte  du  sud,  Tadaramt  h  gauche,  on 
passe  à  Achaser  Eiachar  ;  on  traverse  des  dunes  de  sable  et  Ton 
arrive  à  un  circuit  appelé  Ditan^  où  commence  une  montagne  ; 
demi-heure  plus  tard,  on  trouve  le  puits  Tîn  Elfakai^  et  demi- 
heure  plus  loin  encore,  la  source  jaillissante  Tamachit.  Six  heu- 
res de  marche,  toujours  à  travers  la  montagne,  conduisent  à 
Schanet^  qui  se  compose  de  cinq  lieux  d'habitation.  Quatre  de 
ces  villages  sont  construits  en  pierres  et  le  cinquième  en  roseaux. 
Si  l'on  veut  se  rendre  à  Schanet  en  chameau,  on  peul  aussi 
passer  par  Albakat,  s'avancer  vers  le  sud  jusqu'aux  ruines  de 
Tin  Alkun^  et  parvenir  vers  l'est  à  la  source  Ag  Achant;  et  là, 
dans  le  circuit  montagneux  d^Akuf,  se  trouve  une  route  pour  les 
caravanes,  qui  conduit  en  peu  de  temps  kAïr  et  à  Haussa^  d'où 
l'on  prend  vers  l'ouest,  du  côté  de  Schanet  ;  l'on  suit  cette  direc- 
tion aussi  longtemps  que  le  pays  reste  sablonneux,  et  l'on  se 
retourne  du  côté  du  sud  vers  Aïr  et  Haussa.  Comme  on  l'a  dît, 
ce  chemin  conduit  en  six  jours  à  Schanet. 

Si  l'on  veut  enfin  aller  de  Ghat  vers  le  Fesan^  on  quitte  la 
ville  par  la  porte  de  l'est  ;  on  trouve  bientôt  au  sud  une  longue 
vallée  dont  le  nom  est  Aadal,  et,  après  deux  heures  de  marche 


254  P>   CORBIÈRE. 

dans  un  pays  plat,  commencent  les  dunes  de  sable,  sur  lesquelles 
il  faut  monter.  Une  marche  de  demi-heure,  toujours  à  Test,  con- 
duit au  vallon  de  Tanasuft^  que  Ton  franchit  à  la  source  Ann  n 
Gôma.  Le  vallon  a  là  une  largeur  de  4  kilom.  environ.  La 
montagne  Akakus  est  à  Test  ;  et  de  là,  à  travers  la  montagne  et 
par  un  sentier  qui  n'est  praticable  que  pour  des  hommes,  on 
arrive  en  un  ou  deux  jours  à  la  source  Tadrart,  Auprès  de  cette 
source  ne  se  trouvent  point  de  palmiers  à  dattes;  tout,  le  pays 
porte  aussi  le  nom  de  Tadrart.  C'est  là  que  fut  conclue,  en  1879, 
la  paix  entre  Kel  Asger  et  KelAhaggar. 

De  la  source  Ann  n  Gôma^  toujours  vers  le  nord  en  suivant  le 
vallon  de  Tanasuft^  on  arrive  en  une  heure  à  la  source  An  Ise^ 
den\  après  une  autre  heure,  à  la  source  Tahala^  d'où  une  route 
empierrée  conduit  à  l'ouest  au  vallon  Warerat^  pendant  que  la 
route  principale  du  Fesan  continue  à  se  diriger  vers  le  nord 
par  le  vallon  Tanasufty  pour  se  tourner  plus  tard  du  côté  de 
l'est. 

D'i4nn  n  Gdma  jusqu'à  Tahala^  on  a,  toujours  du  côté  de  Test, 
la  montagne  Akakus^  et  du  côté  de  l'ouest  les  dunes  de  sable 
qui  portent  le  nom  d^Eli  n  Atedi. 

Aux  environs  de  Ghat^  le  sol  est  généralement  sablonneux  et 
les  parties  basses  sont  marécageuses  ;  il  serait  possible  d'y  cul- 
tiver des  jardins  entre  de  petits  lacs  et  des  canaux. 

Quand  les  pluies  sont  abondantes,  les  contrées  au  nord  et  à 
l'est  de  Ghat  abondent  en  orge  et  en  froment.  L'hiver  de  1878  à 
1879  fut  d'une  telle  fertilité  que  les  Arabes  du  /^e^an  y  vinrent 
faire  paître  leurs  troupeaux  et  que,  de  mémoire  d'homme,  on 
ne  se  souvenait  pas  d'avoir  vu  une  année  si  abondante. 

Les  sources,  qui  exercent  une  si  grande  influence  sur  la 
fécondité  du  sol,  sont  nombreuses  aux  environs  de  Ghat.  U  y 
en  a  deux  sortes  :  celles  qui  paraissent  à  la  surface  et  celles 
qui  sont  cachées  sous  le  sol.  L'auteur  donne  la  position  et  in- 
dique les  noms  de  92,  et  parle  de  la  disparition  de  la  belle 
source  Tin  Selchan  in  Albarkat,  comme  d'une  chose  conservée 
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par  la  tradition  •  On  trouve  les  sources  suivantes  dans  Tintérieur 
de  la  ville  :  une  ou  deux  dans  Saiya  des  Senûsiàj  une  dans  la 
mosquée  «Sidi /5a,  et  une  autre  dans  une  maison,  au  sud-ouest  de 
la  précédente. 

La  liste  que  l'auteur  adonnée,  et  dont  il  garantit  l'exactitude, 
doit  servir  à  redresser  des  erreurs  commises  par  quelques  voya- 
geurs, et  il  affirme  qu'elle  peut  ôtre  très  utile  à  ceux  qui  voya- 
geront dans  ce  pays. 

Les  dattes  constituent  la  richesse  principale  de  la  contrée  et  il 
y  en  a  d'espèces  différentes.  On  n'a  pas  bien  compté  le  nombre 
des  palmiers,  mais  il  est  certain  qu'il  y  en  a  plus  à  Ghat  qu'à 
Chadames.  D'après  M.  Henri  Duveyrier,  on  en  compterait  63,000 
pieds  dans  ce  dernier  pays,  et  les  dattes  de  Ghat  seraient  infé- 
rieures, pour  la  qualité,  à  celles  de  Chadames. 

On  donne  ici  les  noms,  que  nous  ne  reproduisons  pas,  des 
différentes  espèces  de  palmiers  et  de  dattes,  au  nombre  de  53. 
On  cultive  aussi  quelques  autres  arbres  fruitiers  dans  le  pays, 
mais  cela  est  sans  importance.  Depuis  quelques  années  »  on  a 
introduit  des  orangers,  dont  les  fruits  sont  vendus  à  des  prix 
très  élevés. 

L'importance  commerciale  de  Ghat  tient  à  sa  position  unique. 
Elle  est  le  marché  central  du  Sahara  ;  on  y  conduit  les  mar- 
chandises  de  tous  les  pays  environnants  :  c'est  une  place  de 
premier  ordre.  Du  côté  du  sud,  on  y  vient  de  Bornu  et 
d!Hwussa^  de  Kauar  (Bilma)^  et  d'Aïs  {Asben)  ;  de  l'ouest,  on 
s'y  rend  de  Tombouctou  et  de  Taûat  ;  du  nord,  elle  reçoit  les 
produits  de  Chadames^  Tripoli  (Tunisie)  et  Algérie ,  Sokna  et 
Hony  dans  le  Fesan.  Enfin,  du  côté  de  l'est,  on  y  arrive  de 
Morsuk  et  de  Dchalo  (Audschila,  Egypte). 

Ce  sont  là  les  marchands  du  gros  commerce  et  du  trafic  inter- 
national. Toutes  les  tribus  maschaches  et  arabes  qui  résident  à 
une  petite  ou  à  une  grande  distance  de  Ghcit^  viennent  dans 
cette  ville  et  y  apportent  leurs  produits. 

Les  marchandises  du  sud  sont  des  os  d'éléphant,  des  plumes 
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d'autruche  et  des  esclaves.   Les  plumes  d'autruche  que  l'on 
exporte  tous  les  ans  de  Ghat  à  Tripoli  dépassent  400,000  fr. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  avec  exactitude  quel  est  le  nombre 
des  esclaves  vendus  annuellement  sur  cette  place  ;  il  n'est  pas 
connu  avec  exactitude,  mais  il  est  considérable.  On  nous  a  dit 
200,  mais  en  réalité  il  est  plus  près  de  2,000  que  de  200.  Â 
Ghat,  une  belle  esclave  vaut  de  825  à  945  fr.  ;  à  Tripoli^  de 
1,152  à  1,440  fr.  et,  par  exception,  2,760  francs.  L'auteur  a 
connu  une  princesse  de  Dagbo  dont  on  avait  retiré  ce  prix-là. 
Le  prix  d'un  eunuque  est  de  1,650  fr. 

Il  faut  aussi  mentionner,  malgré  le  peu  qu'elles  rapportent  et 
le  peu  déplace  qu'elles  occupent  sur  les  marchés  d'Europe,  les 
manufactures  à^Aussa.  Leurs  produits  consistent  en  quelques 
vêlements  d'étoffes  de  coton  teintes  en  indigo ,  des  pelleteries, 
des  peaux  brutes  et  travaillées,  des  tuyaux  en  cuir  pour  la  con- 
duite des  eaux,  de  la  graisse  de  civette,  et  une  foule  de  petits 
articles  qui  arrivent  de  l'intérieur  à  Ghat  et  de  Ghat  à  Tripoli  ; 
par  exemple,  des  perroquets,  des  flèches  et  des  arcs,  des  échas- 
ses,  des  coquilles  d'argent  d'une  valeur  insignifiante.  Ces  choses 
ne  sont  pourtant  pas  sans  intérêt  pour  l'acheteur,  au  moins  au 
point  de  vue  ethnographique,  puisqu'elles  montrent  quelles  sont 
les  occupations  des  esclaves  du  nord.  Ce  commerce  manifeste 
quelle  est  l'aptitude  des  nègres. 

Le  sud  fournit  aussi  des  céréales.  Le  blé  noir  et  le  mais 
abondent.  On  vend  à  Ghat  du  froment  de  la  provenance  d^Air. 
Une  charge  de  chameau,  à  l'époque  de  Tarrivée  des  cara- 
vanes, est  payée  de  99  à  108  fr.;  et  à  d'autres  époques,  de  114 
à  129  fr. 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  se  fait  un  grand  commerce  de  sel  que 
l'on  extrait  de  Bilma^  province  de  l'oasis  Katcar.  Cette  contrée  est 
habitée  par  les  Lubu  et  se  trouve  à  moitié  chemin  entre  le 
Fesan  et  Bornu. 

Les  marchandises  provenant  du  nord  consistent  surtout  en 
étoffes  de  coton,   toile,  soie,  habits  confectionnés,   perles  de 
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plus  de  cinquante  espèces,  de  corail,  des  outils  de  fer,  des 
épées,  des  aiguilles ,  du  papier,  du  sucre ,  des  essences.  La 
plupart  de  ces  marchandises  sont  de  mauvaise  qualité. 

Les  produits  les  plus  insignifiants  que  Ton  transporte  à  Ghat 
du  pays  d'Asger  sont  :  le  séné,  Talun,  Tantimoine  et  le  tdrût. 
Le  séné,  feuille  du  Cassia  obovatay  constituait  autrefois  un  com- 
merce important  chez  les  Maschaches  de  VAsger^  et  nous  avons 
vu  qu'on  en  brûla  40  charges  de  chameau  au  roi  HamddL 
Maintenant,  le  produit  de  cet  article  est  si  peu  considérable 
qu'il  ne  vaut  plus  la  peine  de  Texploiter.  Il  y  a  encore  trente 
ans  qu'on  le  payait  de  47  à  72  fr.  les  50  kilogram. 

L'alun  se  trouve  au  nord  de  Ghat^  sur  la  route  de  Chadames. 
Les  100  kilog.  valaient,  en  1879,  135  fr. 

L'antimoine,  que  Ton  trouve  près  des  ruines  d'/?eZ /ôîer^,  est 
un  article  de  toilette  pour  les  dames  mahométanes  :  elles  s'en 
servent  pour  se  peindre  les  yeux. 

Quant  au  tdrût^  c'est  le  nom  d'une  fleur  qui  pousse  sur  les 
montagnes  de  VAsger.  L'arbre  qui  le  produit  est  un  très  pré- 
cieux végétal.  Son  bois  est  d'un  grand  prix.  Il  produit,  mais  en 
petite  quantité,  une  résine  qui  ressemble  à  de  l'encens. 

On  fait  usage  des  monnaies  turques  à  Ghat^  et  l'auteur  en 
donne  ici  la  nomenclature.  Ce  n'est  que  depuis  le  commencement 
de  1880  que  les  napoléons  d'or  et  les  pièces  d'argent  de  5  fr. 
ont  coursa  Tripoli. 

L'auteur  entre  ici  dans  des  détails  sur  les  poids  et  mesures, 
les  prix  de  transport,  etc.,  qui  ne  peuvent  qu'être  d'une  grande 
utilité  dans  la  pratique,  mais  qui  ne  seraient  pas  ici  d'un  grand 
intérêt,  et  que  nous  omettons.  Nous  n'agirons  pas  tout  à  fait  de 
même  à  l'égard  de  ce  qu'il  dit  de  l'avenir  du  commerce  de 
Ghat^  mais  nous  abrégerons  beaucoup. 

Pour  traiter  cette  question,  il  serait  nécessaire  d'étudier  les 
moyens  de  transport,  en  même  temps  que  le  caractère  des  habi- 
tants du  pays,  et  de  tenir  compte  de  la  nature  de  la  marchan- 
dise. 
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D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  principaux 
objets  de  commerce  sont  Tivoire,  les  plumes  d'autruche,  les 
esclaves  ;  ce  sont  là  des  objets  de  luxe  que  l'auteur  croit  néces- 
saires à  la  polygamie  mahométane ,  et  le  commerce  de  Ghat 
lui  semble  assuré  pour  longtemps. 

En  ce  qui  touche  la  facilité  et  la  sûreté  des  transports  dans  le 
Sahara ,  le  transport  par  chameau  se  fait  avec  lenteur,  coûte 
cher  et  n'est  pas  sûr.  Il  faut  louer  ces  animaux  ou  les  acheter  ; 
ces  deux  procédés  offrent  de  grands  inconvénients.  On  se  sert 
aussi  des  stations  anglaises  sur  le  Niger,  et  Ton  utilise  la  navi- 
gation à  mesure  que  Ton  s'approche  des  côtes.  Au  centre  du 
Soudan,  on  emploie  des  bœufs,  des  ânes,  des  chevaux,  et  même 
des  hommes,  car  les  chameaux  deviennent  de  plus  en  plus  rares 
à  mesure  que  Ton  s'approche  du  sud. 

Si  nous  réfléchissons  sur  les  détails  qui  précèdent  pour  en 
tirer  les  conséquences  qui  en  découlent,  nous  comprendrons 
que  le  commerce  de  Ghat  est  appelé  à  prospérer  encore  un  cer- 
tain nombre  d'années,  mais  qu'il  doit  ensuite  décroître,  d'au- 
tant plus  que  c'est  un  marché  intermédiaire  et  que  les  négo- 
ciants préfèrent  toujours  tirer  leurs  marchandises  des  lieux  de 
production.  En  outre,  les  plumes  d'autruche  et  l'ivoire  s'épui- 
seront dans  un  temps  relativement  coure,  sur  le  territoire  d'où 
Ghat  les  reçoit. 

Quant  à  cette  disparition  de  produits,  pourquoi  la  supposer? 
Si  rien  ne  change  dans  le  pays,  les  autruches  et  les  éléphants 
continueront  d'y  vivre  ;  et  si  un  mouvement  de  civilisation  se 
faisait  sentir  dans  ces  régions  et  que  la  population  s'accrût,  il 
est  bien  probable  que  ce  qui  se  passe  ailleurs  s'accomplirait  ici, 
et  que  les  grands  animaux  fuiraient  devant  l'homme  et  même 
pourraient  disparaître  tout  à  fait  ;  mais,  dans  ce  cas,  d'autres 
produits  remplaceraient,  et  avec  avantage,  ceux  qui  se  seraient 
affaiblis  ou  auraient  cessé  d'exister. 

L'auteur  allemand  poursuit  ensuite  ses  lugubres  prédictions. 
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Lorsque  le  commerce  de  Ghat^  dit-il,  et  principalement  celui  du 
Sahara^  seront  arrivés  à  leur  terme,  il  y  aura  de  grandes  migra- 
tions des  habitants  du  Sahara,  Ceux  qui  ne  pourront  se  pro- 
curer dans  leur  pays  les  denrées  nécessaires  à  la  vie,  seront 
forcés  d'émigrer  vers  les  contrées  fertiles  du  Soudan  ou  de  se 
diriger  vers  les  régions  voisines  de  la  Méditerranée.  Jusqu'à  ce 
moment,  les  marchands  du  désert  pourront  prolonger  leur  vie 
de  dangers  et  de  privations. 

Ici  se  trouve  une  leçon  de  charité  et  même  de  prudence  don- 
née aux  nations  européennes,  dont  nous  ne  voulons  pas  priver  le 
lecteur,  pas  plus  que  de  la  citation  qui  l'accompagne.  Les  na- 
tions européennes,  qui  voient  le  monde  entier  ouvert  à  leurs 
entreprises,  agiraient  cruellement  si  elles  cherchaient  à  réduire 
les  maigres  profits  de  ces  marchands  et  si  elles  hâtaient  le 
moment  où  ils  seront  réduits  à  la  famine  et  forcés  de  quitter 
leur  chère  patrie.  Si  des  Européens  voulaient  prendre  une  part 
directe  au  commerce  en  ^'établissant  dans  ce  pays,  ils  auraient 
beaucoup  à  craindre  du  fanatisme  des  habitants  et  de  l'exaspé- 
ration que  ceux-ci  ressentiraient  en  se  voyant  menacés  dans  leurs 
moyens  d'existence. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  ici,  bien  que  j'aie  à  faire  des 
réserves  de  détail  sur  la  manière  dont  il  s'exprime,  l'opinion 
d'un  Français  éminent,  le  colonel  Faidherbe,  ci-devant  gouver- 
neur du  Sénégal,  aujourd'hui  général  de  l'armée.  Il  écrivait 
dans  la  Reviùc  coloniale j  en  J863,  que  le  Sahara  et  les  contrées 
septentrionales  du  Sovdan  s'étaient  peuplés  de  Berbères  et  d'Ara- 
bes seulement,  par  suite  de  l'accroissement  pris  par  le  com- 
merce des  esclaves  et  à  la  suite  des  évolutions  politiques  dans  les 
pays  de  V Atlas.  Il  estimait  que  l'extinction  progressive  de  la 
traite  dans  le  désert,  l'établissement  d'un  gouvernement  régulier 
dans  les  pays  de  V Atlas  et  sur  les  côtes,  dépeupleraient  le 
Sahara  de  plus  en  plus.  «  Une  faut  donc  pas  penser,  ajoutait-il, 
à  en  animer  le  coûteux  et  difficile  commerce.  Les  compatriotes 
du  général  semblent  avoir  oublié  ces  paroles.  » 

L'auteur  place  ici  une  petite  table  des  distances  et  des  prix 
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de  transport  qui  est  de  nature  à  faire  apprécier  l'avenir  du  com- 
merce de  Ghat.  La  voici  : 

1 .  Distance  :  De  Kano  à  Tripoli^  2,800  kilom.  De  Kano  à  Sgga, 
580  kilom.  àvold*oiseau.  De  Kano  à  Egga,  2,220  kilom.  de  marche. 
De  Tripoli,  à  Hambourg,  4,900  kilom.  D'Egga  à  Hambourg ^  9,370 kilom. 
à  vol  d*oiseau.  De  Tripoli  à  Hambourg,  4,470  kilom.  par  eau. 

2.  Temps  de  marche  :  De  Kano  k  Tripoli,  120  jours.  De  Kanok 
Egga,  40  jours.  Directement  pour  Egga,  80  jours. 

3.  Prix  de  transport  par  100  kilog.  De  Kano  à  Tripoli,  450  fr.  De 
Kano  à  Egga,  42  fr.  De  Kano  à  Egga,  408  fr. 

4.  Prix  d'une  bête  de  transport.  A  Tripoli,  870  fr.  Dans  le  Soudan, 
36  fr.  Pour  le  trajet  jusqu'à  ^^^ya,  834  fr. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  des  observations  sur  ces  chif- 
fres. Si,  dans  leur  ensemble,  ils  n'ont  pas  été  démentis,  et  ils 
ne  peuvent  Tètre,  ils  manifesteront  un  jour  leur  puissance  impo- 
sante. 

Le  commerce  du  Soudan  central  suivra,  avec  le  temps,  sa 
voie  naturelle,  malgré  tous  les  chemins  de  fer  que  l'on  veut  con- 
struire à  travers  le  Sahara,  Ici  perce  une  intention  qui  ne  vise 
pas  du  tout  à  l'amabilité. 

c  L'utopie  des  amateurs  ignorants  et  des  cerveaux  creux  qui 
prétendent  construire  le  chemin  de  fer  transsaharien,  ne  pour- 
rait, une  fois  réalisée,  corriger  la  nature,  Cette  ligne  périrait 
avant  d'avoir  vécu,  car  elle  ne  pourrait  entrer  en  concurrence 
avec  le  commerce  fait  par  voie  naturelle.  » 

Quand  le  commerce  du  Soudan  central  prendra-t-il  la  voie 
qui  lui  est  indiquée  ?  On  ne  peut  le  dire  exactement,  mais  le 
temps  n'est  pas  éloigné  ;  et  si  les  marchands  européens  du 
Niger  voulaient  s'immiscer  dans  le  trafic  de  la  noix  de  Guro^  ils 
pourraient,  presque  subitement,  tirer  à  eux  le  commerce  du 
Soudan^  car  qui  s'emparera  du  marché  de  ce  produit  dominera 
le  commerce  du  Soudan  central. 

Tous  ceux  qui  dirigent  leurs  regards  vers  le  Soudan  central, 
dont  la  richesse  est  connue,  bien  que  le  proverbe  arabe  d'après 
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lequel  le  sol  y  est  d'or  soit  un  peu  vieilli,  ont  tort  de  chercher 
de  tous  côtés  pour  lui  trouver  une  issue,  puisque  la  nature  lui 
en  a  donné  une  seule,  qui  est  celle  du  Niger  et  du  Benué.  Cette 
voie  magnifique  est  facile.  Tous  les  pays,  du  Niger  moyen  au 
Tsadé^  apporteront,  dans  quelques  génération^,  leurs  riches  pro- 
duits à  ce  fleuve,  et  le  commerce  de  Ghat  déclinera  dans  la 
mesure  où  la  voie  que  nous  venons  d'indiquer  prospérera.  Ceux 
qui  se  tiendront  fermes  au  Niger,  comme  Font  fait  les  Anglais 
jusqu'ici,  seront  les  maîtres  du  Soudan  central. 


MADAGASCAR  ET  SES  HABITANTS 


V 


Par  J.-Léon  SOUBBIRAN^ 


Madagascar  est  aujourd'hui  soumise  en  grande  partie  à  la 
domination  des  Hovas  ;  ceux-ci  en  effet  ne  sont  pas  les  maî- 
tres absolus  sur  tout  le  territoire,  et  d'assez  nombreuses  tribus, 
surtout  au  sud  et  à  Touest,  refusent  de  reconnaître  leur  auto- 
rité, bien  que  presque  partout  on  accueille  avec  une  certaine 
déférence  les  officiers  de  la  reine  des  Hovas. 

Gomme  on  n'a  jusqu'ici  que  des  documents  fort  incomplets 
sur  ces  tribus  du  sud  et  du  littoral,  nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  tribus  de  l'intérieur,  et  plus  particulièrement  du 
royaume  des  Hovas. 

Les  conditions  de  la  vie  madécasse  sont  des  plus  simples, 
car  ces  peuples  ne  sont  pas  enserrés  dans  les  complications  et 
les  exigences  d'une  civilisation  très  avancée.  Nous  verrons  ce- 
pendant qu'il  y  a  là  un  certain  degré  de  civilisation  et  que  les 
Madécasses  ne  sont  pas  absolument  des  sauvages,  comme  on  le 
dit  fréquemment. 

La  famille  est  le  germe  de  la  tribu  ;  la  tribu  est  le  germe  de 
la  nation.  Nous  chercherons  donc  d'abord  à  reconnaître  ce  qu'est 
la  famille  à  Madagascar  ;  mais,  avant  tout,  jetons  un  coup  d'œil 
sur  la  demeure  des  Madécasses. 

Les  maisons  ,  pour  la  plupart,  ne  sont  que  des  huttes  à 
murs  d'argile  rouge,   ou  faites  de  clayonnage  avec  un    toit 

1  Nous  empruQtons  les  éléments  de  cette  note  à  une  lecture  du  Rev.  J.  Peill. 
Social  conditions  and  Prospect  of  Madagascar.  (Journal  of  the  Society  ofArts, 
16  février  1883.) 
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d*herbe  ou  de  roseau.  Une  porte  et  une  ou  deux  fenôtres  sans 
vitre  sont  les  seules  ouvertures  ;  il  n'y  a  pas  de  cheminée  ni 
d'orifice  pour  la  sortie  de  la  fumée.  Le  plus  souvent,  il  n'y  a 
qu'une  seule  chambre  que  les  habitants  partagent  avec  leurs 
poules  et  leurs  porcs.  Dans  les  villages  importants ,  on  trouve 
une  hutte  plus  grande,  ce  que  nous  appellerons  le  manoir  du 
chef,  qui  Ta  fait  construire  par  corvées .  On  trouve  cependant 
depuis  quelques  années ,  çà  et  là  dans  les  villages,  des  ma- 
noirs b&tis  sur  le  modèle  européen,  mais  ne  consistant  presque 
jamais  qu'en  deux  ou  trois  chambres.  Le  mobiliern'est  représenté 
que  par  quelques  chaises  ou  tables,  et  encore  est-ce  là  une  inno- 
vation récente.  A  Tananarive,  la  capitale,  qui  a  été  presque  en 
entier  reconstruite  depuis  une  douzaine  d'années ,  il  y  a  un 
assez  grand  nombre  de  maisons  de  briques  à  l'européenne  et, 
dominant  la  ville,  une  vaste  construction  de  bois  :  le  palais 
royal  ;  on  remarque  aussi  le  palais  du  premier  ministre,  de 
nombreuses  églises  et  les  bâtiments  du  nouveau  collège. 

Les  Madécasses  vivent  d'ailleurs  plus.au  dehors  que  dans 
leurs  maisons,  en  raison  de  la  douceur  du  climat.  Leur  vie  est 
facile  et  leur  nourriture  a  pour  base  le  riz,  qui  abonde  dans  le 
pays.  L'article  toilette  n'est  pas  dispendieux,  car  presque  tous  se 
contentent  du  lamba  national,  formé  par  une  bande  de  calicot 
américain  (ou  d'étoffe  du  pays)  qu'on  peut  se  procurer  à  bas 
prix. 

L'adoption  du  costume  européen  tend  cependant  à  se  géné- 
raliser et  augmente  les  dépenses  de  toilette. 

La  famille  madécasse  n'est  pas  seulement  constituée  par  le 
père,  la  mère  et  les  enfants  :  car,  ceux-ci  étant  mariés  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  les  femmes  des  fils  habitent  fréquemment  la 
maison  des  parents.  Ajoutez  à  cela  quelques-uns  des  esclaves 
qui  jouissent  de  certains  droits  et  privilèges,  en  qualité  de  mem- 
bres inférieurs  de  la  famille. 

Les  Madécasses  vivent  sous  une  sorte  de  régime  féodal  et 
sont  divisés  en  castes  qui  rappellent  nos  anciens  barons,  hom- 
mes libres  et  serfs,  assujettis  comme  eux  à  certaines   servitu- 
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des  militaires  ou  civiles,  en  raison  des  terres  gui  leur  ont  été 
allouées. 

La  noblesse  madécasse  est  partagée  en  six  ordres  qui,  sauf 
quelques  exceptions,  ne  peuvent  contracter  de  mariages  entre 
eux.  Les  membres  seulement  des  trois  premiers  ordres  peuvent 
remplir  les  fonctions  de  chefs  (barons  féodaux)  dans  les  pro- 
vinces où  régnaient  autrefois  leurs  ancêtres.  Les  trois  autres 
ordres  jouissent  aussi  de  certains  privilèges  et  titres  honori- 
flques  ;  mais  leur  position  n'est  guère  que  celle  du  peuple,  où 
ils  ne  peuvent  cependant  pas  prendre  femme. 

Le  peuple  (hommes  du  commun)  est  divisé  en  une  infinité  de 
tribus.  Les  Hovas,  peuple  d'Imerina,  sont  répartis  en  six  grou- 
pes, correspondant  aux  six  divisions  du  territoire. 

Chaque  caste  est  très  jalouse  de  ses  droits,  nobles  aussi  bien 
que  gens  du  commun,  et  les  familles,  pour  ne  pas  laisser  leurs 
propriétés  s'éparpiller,,  tendent  à  encourager  les  alliances  entre 
proches  parents.  Il  faut  Tassentiment  des  chefs  de  famille  et 
des  chefs  de  tribu,  et,  de  plus,  la  sanction  du  souverain,  tou- 
jours difficiles  à  obtenir,  pour  qu'un  inter-mariage  soit  possible. 

La  cérémonie  du  mariage  est  des  plus  simples  et,  bien  qu'on 
y  invoque  la  Divinité  pour  obtenir  sa  bénédiction,  ce  n'est  pas 
un  mariage  religieux  :  c'est  un  contrat  civil,  consenti  en  pré- 
sence des  membres  des  deux  familles  et  de  leurs  amis  servant 
de  témoins. 

Le  marié  {Sheep's  rump^  culotte  de  mouton)  doit  toujours 
faire,  en  présence  des  témoins,  un  présent  à  la  famille  de  la 
jeune  fille;  sinon  le  mariage  serait  sans  valeur.  S'il  n'est  pas 
noble,  il  se  rend,  en  compagnie  des  membres  de  sa  famille  et 
de  ses  amis,  chez  le  père  de  la  future,  où  sont  réunis  les  autres 
parents  et  les  chefs  de  la  tribu  ;  d'abord  on  palabre^  puis  le 
présent  est  offert,  et  un  banquet  est  servi  au  marié  et  aux  siens. 
Ensuite  les  deux  époux  sont  conduits  chez  les  parents  du  mari, 
qui  leur  donnent  la  bienvenue,  leur  offrent  repas  et  réjouissan- 
ces; on  leur  fait  faire  ensuite  le  tour  extérieur  de  la  maison,  et 
tout  est  dit 
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Si  le  marié  est  noble,  il  ne  se  dérange  pas  pour  aller  chercher 
sa  future  ;  mais  il  l'attend,  soit  dans  sa  propre  maison,  soit  dans 
celle  de  son  père. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  mariage  n'avait  ni  la  sain- 
teté ni  les  conditions  de  durée  qu'on  lui  trouve  chez  les  nations 
plus  civilisées,  et  nombre  de  dictons  viennent  confirmer  T opi- 
nion des  Madécasses  à  ce  sujet  :  a  Le  lien  du  mariage  n'est  pas 
un  nœud,  mais  une  boucle  »  ;  aussi  est-il  facilement  dénoué. 
ff  Acheter  et  vendre,  c'est  comme  le  mariage  ;   quand  on  ne 
s'entend  pas,  on  peut  se  séparer. })  a  La  séparation  par  la  mort 
est  une  calamité  :»  :  d'où  il  suit  que  celle  pendant  la  vie  n'en 
est  pas  une.  Enfin,  à  un  nouveau  couple  il  n'était  pas  rare  d'en- 
tendre souhaiter  :  oc  Puissiez-vous  ne  pas  être  désunis  par  la 
mort,  mais  être  séparés  alors  que  vous  serez  encore  vivants  !  » 
Avec  ces  idées  sur  le  mariage,  on  comprend  que  le  divorce 
n'était  pas  difficile  ;  mais  le  mari  seul  avait  le  droit  d'y  recou- 
rir. La  formule  d'ailleurs  était  simple,  et  il  suffisait  qu'il  dise, 
devant  témoins,  à  sa  femme  :  c  Je  vous  remercie  2),  pour  que  le 
lien  qui  les  unissait  fût  dénoué.  Mais  aujourd'hui  il  n'est   plus 
aussi  aisé  de  divorcer,  et  la  loi  de  mars  1881  établit  que  le 
mariage  n'est  légal  qu'à  la  condition  d'avoir  été  enregistré  par 
les  officiers  du  gouvernement,  et  qu'aucun  divorce  n'est  valable 
qu'après  avoir  été  accepté  par  les  autorités  compétentes  ;  sinon, 
on  pourra  infliger  une  amende  de  50  dollars,  dont  les  deux  tiers 
seront  à  la  charge  du  mari.  Excepté  le  cas  d'adultère,  le  divorce 
doit  être  prononcé  par  les  autorités. 

Il  faut  remarquer  que  fréquemment  les  Madécasses  se  marient 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  enfants 
fiancés  au  berceau.  Ce  n'est  d^ailleurs  que  depuis  peu  de  temps 
que  les  mariages  se  font,  non  plus  d'après  les  arrangements  des 
parents  ou  des  chefs,  sans  aucun  souci  des  sentiments  des  con- 
joints, et  que  ceux-ci  ont  acquis  le  droit  de  faire  valoir  leur 
antipathie,  s'il  y  alleu. 

La  polygamie  était  acceptée  il  y  a  quelques  années  encore, 
chez  les  Hovas,  ou  du  moins  chez  un  certain  nombre  de  tribus  * 
VI.  17 
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mais  c'était  un  privilège  des  riches  ;  il  est  probable  que  cette 
pratique  est  venue  à  la  suite  des  guerres  incessantes  qui  avaient 
lieu  entre  les  diverses  peuplades,  et  on  conséquence  de  la  dis- 
proportion entre  le  nombre  des  femmes  et  des  hommes.  Mais 
on  en  avait  reconnu  quelques-uns  au  moins  des  inconvénients, 
si  nous  nous  en  rapportons  à  quelques  dictons  du  pays.  En 
effet  les  femmes,  sauf  la  première,  sont  dites  rafy  (adversaire), 
et  un  homme  polygame  était  désigné  par  le  mot  mamporafy 
(occasion  de  disputes),  sans  doute  en  raison  des  querelles  de 
famille,  suite  inévitable  de  la  pluralité  des  femmes.  Les  chefs 
des  Baras  pouvaient  avoir  un  nombre  illimité  d'épouses  ;  en 
général,  ils  se  contentaient  de  quatre  à  vingt  ;  un  de  leurs  rois, 
Ivoatra,  en  possédait  plusieurs  centaines.  Les  anciens  rois  des 
Ho  vas  étaient  limités  à  douze  épouses. 

En  1881,  la  polygamie,  qui  avait  été  depuis  quelques  années 
déjà  battue  semi-officiellement  en  brèche,  a  été  déclarée  illégale 
par  les  autorités  d'Imarina,  et  tout  individu  convaincu  de  poly- 
gamie est  passible  d'une  amende  de  dix  tètes  de  vaches  et  de  dix 
dollars. 

Les  anciens  Madccasses  étaient  licencieux  à  l'excès  et  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  la  notion  de  la  moralité  ;  à  certaines 
époques  surtout ,  le  dévergondage  en  paroles  et  en  actions 
dépassait  toute  limite  ;  aussi  a-t-on  pu  dire  des  Baras:  qu'ils  ne 
se  doutaient  pas  de  ce  que  pouvait  être  la  chasteté;  et  un  mission- 
naire, J.  Richardson,  a-t-il  écrit  :  a  Leurs  paroles  et  leurs  actions 
sont  de  la  grossièreté  la  plus  révoltante;  hommes,  femmes, 
filles  et  enfants  ne  connaissent  aucune  retenue  et  n'ont  pas 
assez  de  moqueries  pour  les  Européens  qui  s'abstiennent  de  leurs 
indécences  iù.  On  doit  constater  un  heureux  changement  chez 
les  Madécasses  contemporains,  qui  ont  aujourd'hui  le  respect 
des  autres  et  d'eux-mêmes. 

Les  femmes,  depuis  1828,  ont  une  position  honorable  :  les 
Madécasses  ne  les  tiennent  pas  cloîtrées  dans  des  harems  ou 
des  zenanas,  comme  le  font  les  mahométans  et  les  Indiens  ;  ils  ne 
les  considèrent  pas  comme  des  êtres  abjects,  comme  cela  a  lieu 
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en  Chine I  où  Ton  se  débarrasse  si  facilement,  dit-on,  des  enfants 
dasexe  féminin.  Le  meilleur  compliment  qu'on  puisse  faire  à  des 
parents  est  le  proverbe  madécasse  :  oc  Vous  désiriez  un  enfant,  et 
il  vous  est  né  un  81s  d.  Mais  si  c'est  une  fille,  elle  n'est  pas  moins 
bien  reçue  que  si  c'eût  été  un  garçon. 

La  condition  des  femmes  cependant,  chez  quelques  tribus  de 
Baras,  est  presque  celle  d'esclave,  et  ce  qu'a  dit  un  Bara  en 
sera  la  preuve  :  oc  Quand  le  mari  prend  son  repas,  sa  femme  ne 
doit  pas  se  joindre  à  lui  ;  elle  ne  doit  même  pas  le  regarder.  Le 
mari  ne  doit  s'occuper  de  rien  que  de  la  guerre  et  du  soin  des 
bestiaux  ;  à  la  femme  d'abattre  le  bois  nécessaire  pour  le  foyer, 
d'apporter  l'eau,  de  cultiver  et  de  moudre  le  riz,  d'entretenir  le 
feu.  Si  elle  quitte  son  mari,  elle  n'a  droit  à  aucune  partie  des 
biens  du  ménage,  et  souvent  son  père  la  tue  comme  un  être  in- 
digne de  vivre.  »  {Antanaiiarivo  AnnuaL) 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Ho  vas.  Sans  doute,  à 
certaines  époques,  femmes  et  fillettes  participent  aux  travaux 
qu'exige  la  culture  du  riz;  mais  c'est  pour  donner  assistance  aux 
hommes,  comme  nous  le  voyons  dans  nos  campagnes  aux  temps 
de  la  fenaison  ou  de  la  moisson.  Le  vrai  travail  de  la  femme 
hova  est  le  soin  du  ménage,  des  enfants,  et  le  tissage  des  étoffes. 
Son  bien  propre  lui  reste  en  toute  propriété,  et,  en  cas  de  sépa- 
ration,  elle  a  droit  au  tiers  de  ce  que  possède  le  mari.  Souvent 
les  femmes  hovas  exercent  des  fonctions  de  chefs,  sans  que  le 
mari  puisse  troubler  leur  indépendance.  Une  preuve  d'ailleurs 
de  la  condition  importante  des  femmes,  c'est  que  le  trône  des 
Hovas  a  été,  depuis  1828,  toujours,  sauf  une  seule  exception, 
occupé  par  des  femmes. 

Les  enfants  sont  l'objet  de  l'amour  de  leurs  parents,  et  un  des 
souhaits  les  plus  agréables  à  entendre  pour  un  Madécasse,  c'est 
celui  d'une  nombreuse  postérité.  Les  enfants  paient  en  général 
de  retour  leurs  parents  âgés  et  infirmes. 

L'infanticide  était  cependant  commun  chez  les  Hovas  et  l'est 
encore  dans  quelques  tribus  ;  mais  la  cause  en  était  dans  l'in- 
fluence de  certaines  superstitions  répandues  chez  ces  peuples. 
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C'est  ainsi  que,  les  premiers  jours  du  mois  étant  considérés  comme 
néfastes,  on  tuait  généralement  les  enfants  nés  pendant  cette 
période,  en  leur  tenant  la  face  plongée  dans  un  vase  plein  d'eau, 
jusqu'à  asphyxie.  Quelquefois  on  donnait  à  Tenfant  une  chance 
d'éviter  son  malheureux  sort  :  on  le  plaçait  sur  le  parcours  des 
troupeaux  de  vaches,  et,  s'il  était  assez  heureux  pour  n'avoir  pas 
été  broyé  sous  les  pieds  de  ces  animaux,  on  supposait  qu'il  avait 
échappé  à  la  maligne  influence,  et  s'il  était  esclave  il  devenait 
immédiatement  libre.  Chez  les  Baras,  où  cette  coutume  barbare 
est  encore  fréquemment  pratiquée,  ce  l'enfant  né  dans  un  jour 
néfaste  pour  son  père  est  épargné  pour  l'amour  de  sa  mère  ; 
l'enfant  né  dans  un  jour  néfaste  pour  sa  mère  est  épargné  pour 
l'amour  de  son  père.  Mais  s'il  est  né  dans  un  jour  fatal  à  tous  les 
deux,  on  l'enierre  vivant  dans  une  fourmilière.  »  (Richardson.) 

L'enfant  suit  d'ailleurs  la  condition  de  sa  mère  et  appartient 
comme  elle  à  la  noblesse,  quelle  que  soit  sa  caste  et  quelle  que 
soit  la  condition  de  son  père. 

Les  Madécasses  témoignent  d'un  profond  respect  pour  leurs 
supérieurs,  que  ce  soit  pour  le  rang,  les  connaissances  ou  Tàge, 
respect  qui  dégénère  souvent  en  servilité.  Autrefois,  on  rendait 
des  honneurs  divins  au  souverain,  la  Divinité  visible  ;  aujour- 
d'hui encore  on  emploie  pour  lui  les  plus  extravagantes  épithè* 
tes  ;  on  le  compare  au  feu  :  a  si  on  en  est  loin,  on  est  transi  de 
froid  ;  si  on  en  est  rapproché,  on  est  brûlé  j&.  Souvent  un  vieux 
chef  s'écrie  encore,  en  brandissant  sa  sagaïe,  que  :  a  Sa  Majesté  est 
maltresse  du  ciel  et  de  la  terre  ».  La  foule  s'écarte  respectueuse- 
ment devant  la  troupe  des  esclaves  qui  va  chercher  l'eau  destinée 
à  la  reine,  et  tous  découvrent  leurs  tètes  tant  que  les  vases  sont 
en  vue.  On  n'ose  pas  dire  du  souverain  ou  d'un  noble  qu'il  est 
mort  ;  par  euphémie  on  dit  :  //  a  tourné  le  dos. 

Les  blancs  sont  traités  avec  affabilité  et  respect  quand  ils  se 
respectent  eux-mêmes.  On  réserve  toujours  et  partout  le  côté 
nord  du  foyer  pour  l'étranger,  comme  place  d'honneur. 

La  mémoire  des  ancêtres  est  conservée  avec  le  plus  grand 
respect.  On  entretient  les  tombes  avec  le  plus  grand  soin  et  on 
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rend  honneur  aux  mânes  de  l'ancêtre .  Vivre  misérablement  n'est 
rien  pour  un  Madécasse,  pourvu  qu'il  soit  assuré  de  reposer  après 
sa  mort  dans  un  superbe  tombeau.  Une  femme  n'hésitera  pas  à 
épouser  un  pauvre  hère,  sans  sou  ni  maille,  si  sa  famille  possède 
un  splendide  sépulcre.  Quaiid,  par  suite  de  quelque  circonstance, 
le  défunt  a  dû  être  enterré  ailleurs,  on  T exhume  un  an  plus  tard, 
on  enveloppe  ses  os  dans  un  lo/mba  de  soie  rouge,  pour  le  déposer 
dans  la  tombe  de  famille,  en  présence  de  tous  les  parents  et  amis 
revêtus  de  leurs  plus  beaux  atours  ;  on  a  réuni  des  musiciens, 
on  égorge  des  bœufs,  on  danse,  on  chante  et  on  festine  ;  en  géné- 
ral, on  choisit  pour  ces  cérémonies  la  saison  sèche,  où  les  travaux 
de  culture  sont  moins  pressants  « 

Les  malades  sont  l'objet  de  l'attention  particulière  :  ce  Tout 
malade  est  noble  y> .  La  sympathie  se  manifeste  d'autant  plus  vive 
que  la  maladie  est  plus  grave.  Dès  que  la  mort  estsurvenue,  c'est 
un  chœur  de  lamentations,  <ic  car  la  mort  est  la  plus  grande  des 
infortunes  d.  Les  femmes  laissent  tomber  leurs  cheveux  épars  et 
veillent  assidûment  auprès  du  cadavre,  jour  et  nuit,  jusqu'à  l'en- 
terrement, sous  la  direction  du  fao'dranomaso  (chef  pleureur). 
Chacun,  en  témoignage  de  sympathie,  fait  à  celui-ci  quelque 
cadeau:  monnaie,  riz,  poulets,  moutons,  voire  même  des  bœufs, 
et  prodigue  aux  parents  les  marques  d'une  vive  affection. 

Les  divers  clans  des  Hovas  étaient,  au  siècle  dernier,  chacun 
soumis  à  un  roitelet,  et,  par  suite,  des  guerres  incessantes  écla- 
taient entre  les  tribus.  Le  premier  roi  des  Hovas  a  été  Andreanim- 
poraimerina ^qui  sut,  ainsi  que  son  fils  Radamal**",  contraindre  tous 
les  chefs  à  accepter  'sa  souveraineté,  et  former  ainsi  de  la  nation 
des  Hovas  une  nation  compacte.  Il  fut  accordé  aux  roitelets  ainsi 
soumis  divers  privilèges,  entre  autres  le  titre  de  chefs  de  leurs 
clans.  Ceux  qui  résistèrent  furent  remplacés  par  des  favoris  du  roi 
etdéclarés  déchus  de  leur  couronne  ;  leurs  descendants  ont  cepen- 
dant conservé  beaucoup  de  privilèges,  et  ils  jouent  dans  le  pays 
le  rôle  des  barons  féodaux  :  on  leur  doit  hommage  féal  et  le 
service  militaire  ou  civil.  Ils  rendent  la  justice,  excepté  pour  les 
cas  les  plus  graves,  qui  sont  examinés  par  les  tribunaux  réguUers 
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de  la  capitale.  Ils  lèvent  un  droit  terrien  payable  en  riz,  taxe  dont 
un  tiers  revient  au  seigneur  de  village,  un  tiers  au  chef  de  la 
famille  en  résidence  dans  la  capitale,  et  un  tiers  au  souverain*. 

Le  gouvernement  de  Madagascar  est  autocratique,  toute  l'auto- 
rité est  dévolue  à  la  couronne  ;  les  chefs  eux-mêmes  se  disent 
esclaves  du  souverain,  et  quand  ils  parlent  de  leur  demeure,  ils 
la  désignent  par  le  nom  de  Trancyn-Andriana  {m-àison  de  la  reine). 
Tout  progrès,  toute  réforme,  proviennent  du  fait  de  l'autorité 
supérieure,  dont  les  décisions  sont  transmises  au  peuple  en  des- 
cendant toute  la  hiérarchie  des  chefs.  La  centralisation,  en  un 
mot,  est  poussée  à  ses  limites  extrêmes. 

La  population  se  divise  en  soldats  et  civils;  les  uns  et  les  autres 
sont  soumis  à  une  réglementation  sévère. 

La  servitude  militaire  est  obligatoire,  autrefois  pour  une 
période  illimitée  (aussi  était-elle  considérée  comme  pire  que 
l'esclavage),  aujourd'hui  pour  une  période  de  cinq  années. 
Depuis  1870,  tous  les  ans,  dix  mille  hommes  valides,  pris  sans 
distinction  de  caste  ou  de  rang,  sont  appelés  sous  les  armes,  et 
font  leur  éducation  militaire  dans  leurs  districts  sous  la  direction 
d'ofiBciers  spéciaux*.  On  ne  leur  accorde  ni  paye  ni  rations,  on 
leur  fournit  seulement  l'uniforme  et  les  armes. 

Les  civils,  classés  par  centuries,  milliers,  etc. ,  sous  la  direction 
de  chefs  spéciaux,  reçoivent  par  l'intermédiaire  de  ces  chefs  les 
ordres  du  gouvernement,  sans  avoir  aucun  droit  d'initiative.  Ils 
obéissent  à  leurs  centurions,  ceux-ci  aux  chefs  de  milliers,  ceux- 
là  aux  chefs  de  tribus  et  ces  derniers  à  la  reine. 

Le  fanompaonaj  ou  service  gratuit  du  gouvernement,  corres- 
pond au  service  des  temps  féodaux  ;  on  y  est  soumis  sans  limite 
ni  restriction,  et  il  retombe  surtout  sur  les  hommes  qui  offrent 
quelque  supériorité  et  quelque  talent  ;  car  les  chefs  en  uisent  et 

^  La  qualité  de  la  taxe  et  le  mode  de  répartition  varient  dans  les  divers 
districts. 

3  Jusqu'à  ces  di^rnières  années,  les  soldats  devaient  venir,  à  des  époques  déter- 
minées, séjourner  dans  la  capitale  pour  y  recevoir  rinstruciion  militaire. 
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en  abusent  sans  merci,  pour  l'abattage  du  bois  des  forêts,  la 
fabrication  des  briques,  la  construction  des  édifices  des  cbefs 
ou  du  gouvernement^  etc. ,  le  tout  sans  aucune  rémunération  ; 
quelquefois  cependant  on  distribue  des  vivres  aux  travailleurs. 

Les  esclaves  forment  environ  le  tiers  de  la  population  de  Ttle; 
mais  comme  ils  sont  de  même  couleur  et  de  même  race  que 
leurs  maîtres,  leur  position  n'est  pas  trop  mauvaise  :  ils  sont 
les  membres  inférieurs  de  la  famille.  Malgré  les  traités  conclus 
avec  TAngleterre  en  1865,  1874  et  1877,  Tintroduction  d'es- 
claves provenant  de  la  côte  orientale  d'Afrique  n'a  pas  discon- 
tinué, grâce  à  la  connivence  tacite  des  autorités.  Tout  donne  à 
penser  que  l'esclavage  ne  finira  pas  de  sitôt. 

Les  descendants  des  prisonniers  faits  par  les  Hovas  dans  leurs 
guerres  avec  les  nations  voisines  forment  la  majeure  partie  des 
esclaves  d'Imerina.  Ils  sont  divisés  en  clans  qui  n'ont  pas  le 
droit  de  s'allier  entre  eux  ;  leur  sort  est  assez  doux,  car  ils  jouis- 
sent d'une  liberté  d'action  assez  grande,  et,  bien  que  théorique- 
ment sans  droits  aucuns,  ils  en  ont,  en  pratique,  un  bon  nom- 
bre. Quand  ils  louent  leurs  services  à  des  étrangers,  leurs 
maîtres  touchent  leur  salaire,    au  moins  en  grande  partie. 

La  législation  de  mars  1881  tend  à  améliorer  le  sort  des  es- 
claves, qui  ne  doivent  plus  être  considérés  comme  une  simple 
marchandise  ;  l'importation  et  l'exportation  en  sont  interdit  ).: 
sous  peine  de  prison  perpétuelle  et  de  confiscation  de  tou3  les 
biens.  Depuis  plusieurs  années  ;  un  enfant  ne  peut  pas  être 
vendu  séparément  de  sa  mère. 

Les  Madécasses  prétendent  qu'avant  l'arrivée  des  Européens, 
on  ne  savait  pas  dans  leur  pays  ce  que  c'était  que  le  vol.  Quand 
on  eut  des  voleurs,  on  les  déclara  passibles  de  la  peine  de  mort; 
on  les  lapidait. 

Les  Madécasses  ont  un  goût  prononcé  pour  les  boissons  al- 
cooliques, qu'ils  savent  obtenir  par  la  distillation  du  fruit  d'un 
palmier,  et  dont  ils  usent  largemeot,  hommes  , femmes  et  enfants 
du  plHS  jeune  âge.  Mais  cela  ne  leur  suffit  pas,  et  ils  consom- 
ment une  grande  quantité  de  rhum  introduit  en   contrebande 
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de  Maurice  ;  aussi  les  efiFets  de  la  boisson  de  feu  tendent-ils  à 
détruire  les  indigènes  et  à  dépeupler  graduellement  la  contrée. 

La  loi  madécasse  interdit  la  vente  de  terrains  aux  étrangers  et 
ne  permet  la  location  que  pour  un  terme  très  court  ;  mais  le 
nouveau  traité  avec  les  Américains  a  amélioré  la  position,  en  au- 
torisant la  location  par  termes  de  vingt-cinq  ans,  renouvelables 
indéfiniment. 

Le  Hova  peut  devenir  propriétaire  par  don  ou  par  achat  ; 
il  assume  alors  toutes  les  charges  de  la  propriété,  doit  se 
conformer  aux  us  et  coutumes  du  district  et  payer  la  taxe  du 
riz  au  chef  local  et  au  souverain.  Mais  il  est  garanti  dans  sa  pro- 
priété contre  toute  décision  arbitraire  et  tout  caprice  des  auto- 
rités. Qu'il  réside  ou  non  sur  son  bien,  qu'il  en  exploite  un  autre, 
il  n'en  est  pas  moins  tenu  de  payer  toutes  les  taxes  et  droits  de 
son  ancienne  propriété.  Les  terres  libres  peuvent  être  cultivées 
par  qui  veut,  à  la  condition  d'obtenir  l'autorisation  des  autorités 
compétentes. 

De  profondes  modifications  peuvent  être  observées  depuis  l'é- 
tablissement du  christianisme  ;  mais,  comme  dans  toute  question, 
il  y  a  des  côtés  avantageux  et  d'autres  où  le  progrès  peut  être 
discuté. 


On  lit  dans  The  Chamber  of  Commerce  Journal  du  5  janvier 
1883,  la  lettre  suivante  de  M.  A.  Tucchi  {Ambasadoaran  ny 
Mpandjaka  ny  Madagascar),  qui  donne  des  détails  intéressants 
sur  le  commerce  de  Madagascar. 

Tout  Madécasse  qui  cultive  quelques  acres  de  terre,  à  titre 
d'alleu  (tout  le  terrain  étant  la  propriété  de  la  reine) ,  possède 
au  moins  quelques  bœufs  et  vaches,  et  consacre  tout  son  gain  à 
augmenter  son  troupeau.  Le  bétail  constitue  la  monnaie  cou- 
rante du  pays,  et  quand  l'amiral  Gove  Jones  fit  sa  première 
visite  à  la  reine,  celle-ci  lui  fit,  en  témoignage  de  bienvenue, 
présent  d'un  beau  bœuf  gras. 

C'est  de  Madagascar  que  la  colonie  de  Maurice  et  l'île  de  la 
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Réunion  tirent  tout  le  bétail  nécessaire  à  leur  alimentation.  Un 
bœuf  prêt  à  être  embarqué  au  port  de  Tamatave  vaut  environ 
68  francs  ;  quand  on  a  payé  la  taxe  prélevée  à  l'exportation  et  les 
frais  d'embarquement,  sa  valeur  est  d'environ  75  francs.  Les 
Français,  pendant  longtemps,  ont  préféré  se  fournir  sur  la  côte 
ouest,  où  ils  n'avaient  pas  de  droits  à  payer. 

Après  le  commerce  du  bétail  vient  celui  des  peaiirX  salées  se- 
chesj  dont  on  exporte  deTananarive  seul  8,000  peaux  par  mois, 
et  dont  la  valeur  est  d'environ  30  francs  les  100  livres.  Ce  com- 
merce est  surtout  dans  les  mains  des  Allemands  et  des  Améri- 
cains, qui  inondent  le  marché  de  leurs  cotonnades,  lesquelles  se 
vendent  facilement  et  donnent  l'argent  nécessaire  pour  les 
achats  de  peaiix,  les  indigènes  n'aimant  pas  le  commerce  par 
trafic,  où  ils  sont  toujours  dupés.  Cette  branche  de  commerce  est 
susceptible  d'une  grande  extension,  car  en  beaucoup  d'endroits 
le  1  indigènes  détaillent  les  animaux  sans  savoir  les  dépouiller 
de  leur  peau  ;  ils  ignorent  d'ailleurs  la  manière  de  conserver 
celles-ci.  C'est  ainsi  que  dans  le  pays  de  Bétsileo,  où  la  popu- 
lation est  très  dense,  on  tue  journellement  des  centaines  de 
bœufs,  sans  qu'il  y  ait  là  personne  pour  acheter  les  peaux.  Ce 
n'est  que  tout  récemment  que  les  indigènes  ont  appris  à  con- 
server les  peaux,  et  ils  entreprennent  souvent  un  voyage  de 
cinq  jours  pour  apporter  à  dos,  à  Tananarive,  des  peaux  qu'ils 
vendent  20  centimes  la  livre. 

Le  mouton  du  Cap  abonde  dans  le  centre  de  Tîle  ;  il  vaut  à 
Tananarive  80  centimes  la  pièce.  On  fait  dans  cette  ville  un  petit 
commerce  de  peaux  de  mouton. 

Les  Madécasses  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  la  valeur  com- 
merciale des  peaux  de  croœdiles.  C«s  animaux  sont  cependant, 
dans  quelques  parties  de  l'île,  aussi  nombreux  que  les  mousti- 
ques, et  si  les  naturels  savaient  pouvoir  tirer  quelque  profit  de 
ces  peaux,  ils  ne  larderaient  pas  à  secouer  les  préjugés  supersti 
tieux  qui  leur  font  respecter  les  crocodiles. 

Le  caoutchouc  est  obtenu  d'une  liane  dans  la  région  orientale, 
d'un  arbre  sur  la  côte  ouest.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années 
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que  les  indigènes  connaissent  la  valeur  du  suc  de  la  liane.  Les 
enfants  seuls  recueillaient  ce  suc,  qu'ils  coagulaient  au  moyen 
du  suc  de  citron  ;  mais  aujourd'hui  cette  récolte  est  une  impor- 
tante occupation  pour  les  indigènes  errants  dans  les  bois. 

Cinq  ou  six  hommes,  munis  chacun  d'une  hache  et  d'unebou- 
teille  d'acide  sulfurique,  s'enfoncent  dans  les  forêts  à  la  recher- 
che des  arbres  à  caoutchouc.  Ils  emportent  avec  eux  leur  charge 
de  riz,  quelques  pots  pour  leur  cuisine,  et  quelquefois  un  fusil 
pour  chasser.  Ils  installent  leur  campement  dans  la  localité  qu'ils 
ont  choisie  et  qu'ils  ont  reconnue  riche  en  plantes  à  caout- 
chouc. Ils  grimpent  alors  aux  arbres  qu'enlacent  les  lianes 
ayant  quelquefois  six  pouces  de  diamètre,  et  coupent  les  lianes 
partout  où  ils  peuvent  les  atteindre.  Chaque  tronçon  d'une  lon- 
gueur de  deux  pieds  est  introduit  dans  un  tube  de  bambou, 
par  lequel  le  suc  coule  dans  un  pot  de  fer.  Quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  coagulent  le  suc,  qui  forme  le  caoutchouc 
commercial  ;  celui-ci  se  présente  sous  forme  de  boules  ayant  les 
dimensions  des  pots,  dont  la  contenance  est  de  2  à  4  gallons 
(90  à  180  litres  environ).  La  valeur  du  caoutchouc  est  en  rapport 
avec  la  nature  du  sol,  Tâge  des  lianes  ;  le  meilleur  {best^piuk) 
provient  des  lianes  âgées  des  forêts  vierges  du  Nord-Est.  Les 
indigènes  le  vendent  1  fr.  à  1  fr.  25  la  livre  ;  il  faut  remarquer 
que  le  produit  éprouve  une  perte  de  20  à  30  "/o  en  poids  avant 
d'arriver  à  Londres. 

La  gomme  animé ^  qu'on  trouve  surtout  dans  la  région  N.-E., 
est  une  sorte  de  oopal  blanc  (le  plus  estimé)  ou  rouge,  qu'on 
trouve  dans  la  terre  et  qui  provient  d'anciennes  forêts.  Quand 
ils  rencontrent  une  forêt  de  copaliers,  les  indigènes  ne  cherchent 
pas  à  extraire  le  suc  de  ces  arbres,  mais  ils  fouillent  le  sol.  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  morceaux  de  8  à  10  livres.  La  valeur 
est  de  50  centimes  environ  la  livre. 

La  cire  commence  à  devenir  un  article  important  de  commerce 
et  est  de  bonne  qualité.  Le  miel  est  verdàtre  ;  il  est  quelquefois 
vénéneux. .  Le  prix  de  la  cire  est  d'environ  un  demi-franc  la 
livre. 
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Le  riz  est  exporté  en  grande  quantité  à  Maurice. 

La  culture  du  caféier  et  de  la  canne  à  sucre  est  une  des  grandes 
industries  de  l'avenir  pour  Madagascar.  Le  café  du  pays  est 
presque  inconnu  dans  le  commerce  européen,  car  tout  est  vendu 
sous  un  nom  d'origine  plus  célèbre.  Les  essais  de  plantations 
sur  le  littoral  ont  donné  des  résultats  médiocres  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  les  localités  éloignées  de  50  à  60  milles  de 
la  côte  orientale  et  situées  à  une  altitude  de  1000  pieds. 

La  fabrication  du  sucre,  qui  exige  de  forts  capitaux,  se  fait 
aujourd'hui  seulement  dans  deux  ou  trois  sucreries,  mais  avec 
certain  succès. 

V élève  des  vers  à  soie  est  l'occupation  surtout  des  enfants  et 
des  femmes,  qui  tissent  à,  la  main  leurs  magniSques  lambas  ; 
jusqu'à  présent,  il  ne  se  fait  pas  d'exportation  de  cocons,  mais 
c'est  là  une  branche  de  commerce  appelée  à  un  bel  avenir. 

Les  fibres  de  rafia^  fournies  par  les  feuilles  d'un  palmier, 
sont  desséchées  au  soleil  par  les  indigènes  et  leur  servent  à  faire 
des  étoffes  ou  des  cordages  ;  on  en  exporte  de  grandes  quantités 
en  Europe,  où  leur  seul  usage  paraît  être  de  servir  de  liens  pour 
les  jardiniers. 

Madagascar  exporte  aussi  de  nombreuses  Orchidées,  qui  font 
r ornement  des  serres  européennes. 

Signalons,  en  terminant,  la  culture  du  maïs,  qui  est  faite  par 
les  indigènes  de  l'intérieur,  et  la  récolte  de  V écaille  des  tortues , 
qui  abondent  sur  la  côte. 

L'importation  consiste  surtout,  pour  Madagascar,  en  coton- 
nades, calicots  américains  ou  indiennes  anglaises.  On  préfère  les 
produits  américains,  qui  sont  plus  chauds,  pour  les  nuits  froides, 
sur  les  altitudes  élevées,  et  qui  joignent  à  plus  de  solidité  un 
prix  moins  élevé. 

Les  produits  anglais,  mais  suilout  les  français,  obtiennent  la 
préférence  des  femmes.  Il  n'est  pas  possible  d'énumérer  ici  tous 
les  articles  qui  pourraient  avantageusement  être  importés  à  Mada- 
gascar, Mais  il  faut  remarquer  que  ce  qui  a  nui  jusqu'ici  à  ce 
commerce,  c'est  que,  sauf  deux  ou  trois  exceptions,  les  importa- 
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leurs  n'ont  jamais  introduit  sur  le  marché  de  Madagascar  que  les 
rebuts  de  pacotilles,  les  indigènes  donnant  presque  toujours 
la  préférence  aux  objets  les  moins  chers,  quel  qu'en  puisse  être 
Tusage. 

La  pièce  de  5  fr.  d'argent  est  reçue  à  Madagascar,  quelle  que 
soit  sa  nationalité.  On  la  coupe  en  morceaux  de  toutes  dimensions 
pour  représenter  la  monnaie  ;  aussi  est-il  nécessaire  d'avoir  des 
balances  pour  peser  sa  monnaie,  et  y  a-t-il  là  une  cause  d'en- 
nui pour  les  commerçants,  qui  préféreraient  que  Madagascar  eût 
sa  monnaie  propre  ou  acceptât  Tor  des  autres  pays. 


CORRESPONDANCE 


Kâffa,  23  décembre  1882. 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  Languedocienne 
de  Géographie^  Montpellier. 

MoNsiEUH  LE  Président  , 

Au  mois  de  mai  de  Tannée  dernière,  M.  F.  de  Lesseps,  que 
j'entretenais  de  l'immense  chagrin  que  me  faisaient  éprouver 
mes  explorations  transsahariennes  brutalement  interrompues, 
me  dit  : 

Fermez  le  livre ^  mais  mettez  le  signet. 
Après  avoir  confié  à  un  méridional  de  mes  amis,  Gaillard, 
député  de  Yaucluse,  le  soin  de  suivre  devant  les  tribunaux  com- 
pétents le  procès  que  j'intentais,  en  rentrant  du  Sénégal,,  au 
général  Brièrede  Vlsle,  ancien  gouverneur  du  Sénégal ,  j'accep- 
tais d'une  Société  commerciale  française  mission  d'aller  fonder 
àObokh,  possession  de  la  France  sur  la  côte  d'Ethiopie,  dans  le 
golfe  de  Tajoura,  un  établissement,  comptoir  ou  factorerie,  et  y 
créer  des  relations  tant  avec  les  populations  de  la  côte  qu'avec 
celles  de  l'intérieur.  Cette  mission  me  permettait  de  poursuivre, 
en  partie  du  moins,  l'œuvre  à  laquelle  je  me  suis  consacré  ex- 
clusivement depuis  1865  :  ouvrir  des  voies,  créer  des  relations 
entre  les  possessions  françaises  de  V Afrique  et  Vintérieur  de  ce 
continent. 

Les  exigences  de  la  mission  que  j'avais  acceptée  m'ont  con- 
duit jusque  dans  le  royaume  de  Kaffa.  Ce  mystérieux  pays,  l'un 
des  plus  anciens  royaumes  de  la  couronne  des  Astéé,  n'avait  été 
avant  moi  visité  que  par  deux  Européens,  et  ce  sont  presque 
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dâ3  LanguedociODs  comme  moi,  puisque  l'un,  M.  Arnaud  d'AJ)- 
badie  était  basque  ;  l'autre,  l'évéque  Marglia,  piémontais. 

Au  point  de  vue  géographique,  le  voyage  d'Obokh  auKaffa 
offre  les  particularités  suivantes  : 

On  passe  successivemeut  du  bassin  de  la  Ouacbe,  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Tajoura,  dans  celui  du  Nil,  qui  appartient 
au  bassin  méditerranéen,  eaSn  dans  celui  de  l'Oromo,  fleuve 
qui  se  jette  dans  la  mer  des  Indes  près  de  l'équateur,  si  mes 
souvenirs  sont  exacts  {je  n'ai  point  de  carte  générale  de  l'Afrique 
avec  moi). 

De  la  mer  &  la  Ouacbe,  sauf  le  massif  montagneux,  ancien 
volcan,  où  se  trouvent  les  lacs  salés,  lacs  qui  d'après  mes  ob- 
servations barométriques  auraient  une  altitude  négative  de 
100  k  120  mètres,  on  est  sur  de  vastes  plateaux  qui  rappellent 
par  l'aspect  de  leurs  grandes  ondulations,  aussi  bien  que  par 
leur  flore  {stippées ,  gommiers)  que  par  leur  faune  {gazelle, 
autruche,  outarde)  ceux  du  Sahara. 

La  Ouacbe,  au  point  où  je  l'ai  traversée,  un  pen  à  l'ouest  des 
mines  de  soufre,  c'est-à-dire  approximativement  par  le  38* 
ouest  de  Paris  et  le  iO<*  parallèle  nord,  coule  au  milieu  d'ua 
massif  volcanique  remarquable  par  le  nombre  des  sources  ther- 
males qui  l'arrosent. 

L'olivier  et  le  cyprès  sont  les  arbres  caractéristiques  de  celle 
région,  où  l'on  trouve  comme  animaux  sauvages,  outre  ceux  de 
ta  région  précédente,  l'éléphant,  l'hippopotame,  des  crocodiles, 
le  lion,  la  panthère  mouchetée.  Le  sol  est  très  accidenté,  tour- 
menté de  hautes  montagnes  toutes  volcaniques ,  des  valléei 
en  gorge  dans  lesquelles  coulent  des  torrents  etoù  se  cultivent, 
outre  les  céréales,  le  coton,  la  canne  à  sucre,  etc. 

L'allemand  Hitler,  par  une  de  ces  conceptions  que  le  génie 
■  ■      ■  léparé  l'Afrique  en  terres  montagneuses  et  en 

ÉLbiopiens  font  de  même  :  ils  nomment  koullas 
;  des  vall  îes,  dégas  toutes  les  terres  plates,  que 
ï  quelques  kilomètres  d'Ankober  et  s'étendent 
de  la  rivière  Guébê,  affluent  de  l'Oromou,  qui 
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prend  ses  sources  dans  les  monts  Ennerea,  entre  9""  et  8^  paral- 
lèle nord  et  le  35"*  et  36®  ouest  de  Paris. 

Les  dégas  entre  Ankober  et  le  Guébé  sont  des  terres  plates  ; 
leur  altitude  doit  varier  de  +  2,300  à  3,000  mètres.  Ce  sont  de 
grands  plateaux  avec  des  coteaux  plus  ou  moins  élevés  ;  tout 
ce  qui  est  éminence  est  généralement  couvert  par  des  forêts.  Les 
arbres  caractéristiques  en  sont  d'innombrables  oliviers  sauva- 
ges, des  cyprès,  autres  conifères,  des  bambous,  quelques  aca- 
cias et  diverses  espèces  de  plantes  grasses  ayant  la  dimension 
d'arbres.  Les  indigènes,  qui  donnent  à  une  portion  de  ces  dégas 
le  nom  de  ouïna-dégas  (vignobles,  plateaux),  ont  ainsi  conservé 
le  souvenir  d'une  des  grandes  richesses  de  leur  pays,  avant  l'in- 
vasion d'Ahmed  Grague  (1550-1580). 

Cette  région  est  caractérisée  par  de  nombreuses  espèces  d'oi- 
seaux, entre  autres  le  merle  métallique,  des  oryctéropes  et  une 
panthère  noire  ;  on  y  rencontre  l'éléphant  et  les  autres  animaux 
plus  haut  cités. 

Peuplés  et  cultivés,  les  dégas,  arrosés  par  de  nombreuses  ri- 
vières, ont  de  gras  pâturages  qui  nourrissent  d'innombrables 
troupeaux  de  chevaux,  bœufs,  etc. 

A  partir  du  Guébé,  on  se  retrouve  dans  des  koullas  ;  les  oli- 
viers cessent,  et  l'on  rencontre  comme  arbuste  de  sous  bois, 
dans  toutes  les  forêts,  cela  jusqu'à  Kaffa  et  au  delà,  des  caféiers; 
la  civette  est  un  des  animaux  qui  caractérisent  cette  région.  Le 
sol  en  est  généralement  volcanique,  mais  Ton  rencontre  cepen- 
dant des  terrains  qui  ne  sauraient  être  rangés  dans  cette  caté- 
gorie, ainsi  que  le  démontreront  les  échantillons  que  je  rapporte, 
dont  un  mollusque. 

D'Obokh  à  Kaffa,  j'ai  constaté  presque  partout  la  présence  du 
fer;  mais  les  nombreuses  pierres  noires,  qui  brûlent  d'après  les 
indigènes,  et  qui  ont  fait  croire  à  la  présence  de  la  houille,  ne 
sont,  dié  moins  celles  que  j'ai  vues  ou  que  l'on  m'a  apportées, 
que  des  pierres  schisteuses  ou  des  lignites  sulfureux. 

J'ai  reconnu  que  toutes  les  populations  traversées  dans  ce 
voyage  devaient,  et  cela  d'Obokh  à  Kaffa,  avoir  une  origine 
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commune.  Les  usages  sont  partout  les  mêmes,  dénaturés  quel- 
quefois :  tel  est  celui  des  Afars  de  se  décorer  d'un  bracelet  lors- 
qu'ils tuent  un  homme,  même  en  l'assassinant,  même  un  esclave 
acheté  exprès  ;  mais  dans  toute  TÉthiopie  un  homme  tué  à  la 
guerre  donne  le  droit  au  port  du  bracelet  au  poignet  droit.  Les 
idiomes  sont  les  mêmes  :  l'a&r,   Tamarique,  Toromon,  le  si- 
dama,  sont  tous  des  patois  du  guez,  qui  est  resté  jusqu'à  pré- 
sent la  langue  écrite  de  toutes  les  populations  chrétiennes  de 
rÉthiopie.  On  écrit  bien,  depuis  un  siècle  ou  deux,  des  lettres 
en  langue  amarique,  mais  les  livres  ne  s'écrivent  qu'en  guez. 
Malgré  la  diversité  des  types,  il  s'en  dégage  un  type  unique,  le 
type  éthiopien;  mêmes  coutumes  de  se  vêtir,  en  se  drapant  dans 
une  pièce  d'étoffe  de  forme  rectangulaire,  de  s'armer  avec  des 
boucliers  ronds,  des  javelines,  etc.,  etc. 

Pour  peu  que  l'on  vive  dans  ce  pays,  l'on  sent  que  s'il  n'y  a 
pas  une  race  éthiopienne,  il  y  a  bien  encore  une  grande  nation 
éthiopienne,  et  qu'il  suffit  d'un  homme  ou  d'un  événement  pour 
restaurer  cet  empire  des  Astéé,  fondé  il  y  a  vingt-huit  siècles 
par  Menelik,  le  flls  de  Salomon  et  de  Makada,  la  reine  de  Saba. 
Ce  rôle  est  peut-être  réservé  au  roi  actuel  du  Ghoa,  dont  le  nom 
est  d'heureux  augure,  Menelik  II,  ainsi  que  le  dit  la  devise  :  il  est 
né  le  lion  deJv4a  ;  ce  prince  a  actuellement  l'État  le  plus  grand, 
le  plus  riche,  le  plus  peuplé,  non  seulement  de  toute  l'Ethiopie, 
mais  de  toute  l'Afrique  orientale  ;  tous  les  indigènes,  à  titre 
divers  il  est  vrai,  d'Assab  à  Berbera,  et  cela  jusqu'au  Nil,  jusqu'à 
Kaffa,  où  je  suis,  y  compris  ce  royaume,  reconnaissent  son  au- 
torité ;  tous  lui  obéissent  aveuglément,  et  partout,  d'Obokh  à 
Kaffa,  sa  protection  est  toute-puissante. 

Monsieur  le  Président  , 

Je  serais  très  reconnaissant  à  notre  Société  si  elle  voulait 
reconnaître  la  haute  protection  dont  S.  M.  Menelik  II  a  bien 
voulu  m'honorer ,  en  nommant  ce  souverain  {il  est  membre 
d'honneur  de  la  Société  de  Géographie  de  Roine)   membre  d'hon- 
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neur  de  la  Société  Languedocienne  de  Géographie.  Je  sais  qu'il  y 
sera  très  sensible. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  mes  hommages  res- 
pectueux. 

Paul  Soleillet. 

Aden  (Arabie),  consulat  de  France. 

P.-S.  —  Le  30  janvier  1883,  je  trouve  en  rentrant  à  Ankober 
deux  nouvelles  dans  une  lettre  que  m'adresse  un  agent  de  notre 
Compagnie  que  j'ai  envoyé  à  Aden  pour  affaires  ;  une  seule  de 
œs  nouvelles  me  surprend  ;  la  voici  : 

Notre  Société  s'est  mise  en  liquidation,  elle  a  eu  cependant  en 
Afrique  vn  succès  comme  affaires  qu'il  eût  été  mêms  téméraire 
d*espérer. 

La  deuxième  nouvelle,  celle  qui  ne  me  surprend  pas,  c'est 
que  le  pacha  de  Zeila,  le  négrier  Aboubakar,  l'assassin  impuni 
des  français  Lucereau  et  Pierre  Arnoux,  m'a  fait  poursuivre  dans 
le  désert  par  ses  sicaires  ;  voici  du  reste  ce  que  m'écrit  notre 
agent,  M.  Léon  Chefneux^  à  ce  sujet  : 

«Sagallo,  3  décembre  1883. 

]>M0NSnSUR  l'agent  aéNÉRAL  , 

»  J'ai  appris  chez  lui  (un  de  mes  amis,  vassal  du  roi  Menelik, 
le  sultan  Houmed  Loïta),  et  cela  m'a  été  confirmé  ici,  que  l'on 
savait  l'ordre  de  vous  assassiner  en  route,  et  voici  dans  quelles 
«circonstances.  Trois  jours  après  votre  départ  de  Gobâd,  qua- 
«rante  Çomalis  ont  passé  à  une  faible  distance  du  camp  de  Hou- 
»med  Loîta;  celui-ci,  averti,  les  envoya  chercher,  et  après  bien 
«des  hésitations  ils  finirent  par  avouer  qu'ils  étaient  envoyés 
«par  Aboubakar  pour  vous  tuer  et,  pour  preuve,  ils  montraient 
Dun collier  »  —  l'usage  veut,  lorsque  l'on  donne  un  ordre  verbal, 
que  l'on  remette  un  objet  connu  pour  vous  appartenir  ;  il  sert 
à  ceux  qui  l'ont  à  se  faire  connaître  et  prêter  main-forte  au 
besoin  —  a  qui  leur  avait  été  remis  par  Aboubakar.  Houmed 
VI.  18 
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})Loïta  les  a  retenus  quelques  jours,  puis  il  les  a  fait  rebrousser 
»  chemin,  les  menaçant  de  la  guerre  s'ils  continuaient  à  vous  pour- 
»suivre.  Cette  affaire  est  ici  de  notoriété  publique.  HoumedLoîta 
»récrit  au  consul,  moi  je  lui  ferai  ma  déposition  à  mon  arrivée.» 

Je  pense  que  de  tels  faits  se  passent  de  commentaires,  je  re- 
grette que  Ton  ait  ainsi  arrêté  les  gens  du  pacha:  j'avais  avec 
moi  13  Éthiopiens,  nous  étions  bien  armés,  et  je  pense  que  nous 
aurions  infligé  une  rude  leçon  aux  gens  d'Aboubakar  ;  ils  en  ont 
besoin.  Du  reste,  depuis  que  j'ai  vu  qu'on  laissait  impunis  les 
assassinats  deLucereau  et  de  Pierre  Arnoux,  je  m'attends  atout, 
et  compte  surtout  sur  mes  armes  et  celle-s  de  mes  gens  :  cela  m'a 
suffi  jusqu'à  présent;  cela  me  suffira-t-il  pour  rentrer  en 
France. 

Si  on  ne  sévit  pas  contre  les  Aboubakar,  il  me  faudra  redou- 
bler de  précautions  ;  enfin,  à  la  garde  de  Dieu  ! 

P.  S. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS. 


Voyage  de  la  Véga  autour  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  ouvrage 
traduit  du  suédois  avec  l'autorisation  de  Tauteur  (M.  NordenskiOld), 
par  MM.  Cliarles  Rabot  et  Cliarles  Lallemand,  tom.  I.  —  Paris, 
Hachette  et  C'%  1883. 

Le  grand  voyage  de  circumnavigation  heureusement  accompli 
par  M.  Nordenskiôld,  autour  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  est  un 
des  événements  les  plus  considérables  de  notre  siècle.  Après  le 
résumé  si  bien  fait  qu'en  a  donné  ici  même  notre  collègue, 
M.  Revillout,  nous  avons  été  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  le  mémoire  sur  la  possibilité  de  la  navigation  com- 
merciale dans  la  mer  Glaciale  de  Sibérie,  que  le  savant  naviga- 
teur avait  bien  voulu  nous  adresser.  Nous  n'hésitons  pas  à  leur 
recommander  aujourd'hui  le  volume  que  vient  de  publier  la 
librairie  Hachette  sur  ce  Voyage  de  la  Véga.  L'ouverture  d'une 
nouvelle  voie  navigable  et  la  conquête  de  la  Sibérie  au  com- 
merce n'ont  pas  été  en  effet  les  seuls  objets  de  cette  entreprise, 
et  au  récit  de  l'expédition,  M.  Nordenskiôld  a  joint  dans  cet  ou- 
vrage des  renseignements  précis  et  curieux  sur  la  géographie, 
le  faune,  la  flore,  et  surtout  les  habitants  de  cette  contrée. 

La  Sibérie  n'est  pas,  dans  son  ensemble,  cette  région  désolée, 
déserte,  inféconde,  inhabitable,  que  l'on  s'imagine  générale- 
ment. Admirablement  arrosée,  elle  renferme  au-dessus  des 
toundras  qui  bordent  la  mer  Glaciale,  des  régions  forestières 
d'une  immense  richesse,  des  terres  cultivables  dont  la  fertilité 
égalerait  ou  surpasserait  môme  celle  des  terres  noires  de  la 
Russie  d'Europe.  Son  malheur  est  tout  entier  dans  ses  condi- 
tions géographiques.  Qu'au  lieu  de  déboucher  dans  une  mer 
trop  souvent  impraticable  et  fermée,  les  fleuves  se  dirigent  ver  a 
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une  mer  ouverte  ;  qu'un  réseau  de  canaux  facile  à  établir  les 
unisse  entre  eux  ;  que  les  produits  de  la  Sibérie  trouvent  vers 
les  marchés  européens  une  route  praticable,  et  l'aspect  de  ce  pays 
changerait  bientôt  :  la  population  y  afQuerait  au  lieu  d'être  clair- 
semée comme  elle  l'est  aujourd'hui  ;  la  vie  n'y  ressemble  déjà 
plus  à  ce  qu'elle  était  autrefois,  et  la  transformation,  quoique 
trop  lente  au  gré  de  beaucoup  de  personnes,  devient  chaque 
année  plus  visible.  Mais  aussi  les  débris  des  populations  finnoi- 
ses que  l'on  y  rencontre  encore,  ne  tarderaient  pas  à  disparaître 
devant  les  races  indo-européennes. 

Les  pages  que  M.  Nordenskiôld  consacre  à  ces  peuples  des 
contrées  polaires  sont  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de 
l'ouvrage.  11  nous  donne  les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus 
précis  sur  lesSamoyèdes,  les  plus  arriérés  de  tous,  et  surtout  les 
Tscbuktschis,  qu'il  place  bien  au-dessus  d'eux,  quoiqu'ils  soient 
inférieurs  aux  Esquimaux  d'Amérique  et  surtout  aux  Lapons. 
La  faune  et  la  flore  des  pays  visités,  les  glaces  des  mers  polaires, 
les  phénomènes  météorologiques,  sont  étudiés  avec  le  plus  grand 
soin  ;  le  séjour  prolongé  qu'a  dû  faire  le  navire  dans  les  régions 
arctiques,  seul  accident  d'un  voyage  constamment  heureux,  a 
permis  aux  savants  de  l'expédition  des  observations  plus  nom- 
breuses et  a  tourné  ainsi  au  profit  de  la  science.  C'est  à  ce 
point  du  voyage  que  s'arrête  le  premier  volume.  Mais  afin 
d'ajouter  à  l'intérêt  de  ces  observations  scientifiques  et  géogra- 
phiques l'attrait  ordinaire  des  récits  de  voyage,  ces  péripéties 
multiples,  ces  aventures  extraordinaires  que  l'on  s'attend  à  ren- 
contrer dans  ce  genre  de  relations,  et  qui  pour  bien  des  lecteurs 
en  sont  le  principal  charme,  M.  Nordenskiôld  y  a  joint  un  ré- 
sumé des  expéditions  précédentes  dans  l'océan  Glacial  de  Sibérie. 
C'était  en  même  temps,  comme  il  le  dit  si  bien,  un  devoir  d6 
reconnaissance  envers  ceux  qui  a  au  prix  de  difficultés  inouïes, 
voire  môme  en  sacrifiant  leur  vie,  ont  frayé  la  roule  que  nous 
avons  parcourue  j»  . 

On  ne  lira  pas  sans  émotion  le  récit  des  aventures  des  com- 
paguons  de  Tobiesen  •  Ce  hardi  explorateur,  qui  avait  déjà  plu- 
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sieurs  fois  bravé  les  dangers  de  la  navigation  polaire,  s'était 
trouvé,  dès  le  milieu  de  septembre  1872,  emprisonné  par  les 
glaces  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zenible.  Sept  hommes  de 
Téquipage  partirent  en  canot  vers  le  sud  pour  chercher  des  se- 
cours, pendant  quelobiesen,  son  fils  et  deux  matelots,  restaient 
à  bord  et  mouraient  bientôt  du  scorbut. 

En  quittant  le  bateau,  les  sept  hommes  n'avaient  pu  empor- 
ter que  quatorze  biscuits,  six  boites  d'allumettes,  deux  carabines 
avec  des  munitions,  une  cafetière  et  une  marmite  ;  de  vêtements 
d'hiver,  pas  un.  «  Bientôt  la  mer  devient  grosse,  le  froid  et  l'ob- 
scurité augmentent,  les  vivres  sont  épuisés.  La  chasse  les  sou- 
tient quelque  temps  ;  puis,  épuisés  par  la  faim,  la  soif,  le  froid  et 
les  fatigues  d'une  longue  navigation,  ayant  en  outre  les  pieds  en- 
flés et  en  partie  gelés  » ,  ils  atteignent  enfin  deux  cabanes  dé- 
sertes et  vides,  où  ils  s'arrêtent.  Au  bout  de  trois  semaines,  ils 
se  mettent  en  route  par  les  glaces  ;  deux  d'entre  eux  sont  sépa- 
rés de  leurs  compagnons  dans  une  tourmente,  et,  après  avoir 
tiré  au  sort  pour  savoir  s'ils  devaient  retourner  à  la  cabane  ou 
continuer  le  voyage,  poursuivent  leur  marche  vers  le  sud. 

«  La  position  du  gros  de  la  troupe  était  désespérée.  En  quittant  leur 
abri,  chacun  avait  250  gram.  de  viande  de  renne  et  un  peu  de 
lard.  Le  temps  était  épouvantable,  et,  de  plus,  Teau  manquait.  Les 
malheureux  passaient  la  nuit  enterrés  dans  la  neige  ;  pendant  qu'ils 
dormaient,  un  d'entre  eux  veillait  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  enseve- 
lis fious  la  neige  et  pour  tenir  les  ours  à  distance.  Ils  vécurent  ainsi 
jusqu'à  la  septième  nuit,  pendant  laquelle  mourut  Amandus  Han- 
sen.  Ses  compagnons  durent  l'abandonner  et  poursuivre  leur  route 
tant  bien  que  mal  ;  mais  ils  étaient  si  faibles,  qu'après  avoir  parcouru 
100  kilom.,  principalement  le  long  de  la  côte,  ils  furent  contraints 
de  laisser  là  leurs  petits  traîneaux  et  la  plus  grande  partie  de  leurs 
bagages.  Le  septième  et  le  huitième  jour,  ils  découvrirent  un  menu 
tas  de  fagots  et  les  traces  d  un  traîneau.  En  suivant  cette  piste  envi- 
ron 10  kilom.,  ils  arrivèrent  à  une  petite  cabane,  habitée  par  des 
Samoyèdes,  qui  leur  firent  le  meilleur  accueil  et  soignèrent  même 
avec  empressement  Nils  Andréas  Foxen,  qui  avait  les  orteils  gelés 
et  88  trouvait  dans  un  état  d'abattement  complet. 

«Ces  Samoyèdes,  trois  hommes,  trois  femmes  et  un  enfant,  par- 
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avait  donnée  les  Samoyèdes,  ils  firent  un  arrière  pour  Tautre  moitié, 
et  continuèrent  à  la  traîner  sur  la  glace  pendant  trois  jours,  jusqa*à 
la  mer  libre.  Ils  naviguèrent  ensuite  dix  jours  dans  ce  débris,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  atteint  un  champ  de  glaces  soudé  à  Tilede 
Waigatsch.  Là  encore,  ils  rencontrèrent  des  Samoyèdes  qui  leur 
firent  un  excellent  accueil,  quoiqu'ils  ne  parlassent  ni  russe  ni  fin- 
nois, et  que  les  naufragés  eussent  une  peine  infinie  à  se  faire  com- 
prendre. Ils  restèrent  dans  ce  campement  huit  jours  ;  puis  les  Sa- 
moyèdes, qui  possédaient  des  rennes  dressés  au  traîneau,  les  condui- 
sirent au  sud  jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  un  navire.  Mais  quatre 
seulement  d'entre  eux  revinrent  alors  en  Norvège,  Lars  Larssen 
ayant  à  son  tour  manifesté  le  désir  de  rester  avec  la  famille  samoyède 
qu'ils  venaient  de  rencontrer.  Cette  vie  nomade  devait  cependant 
être  un  peu  dénuée  de  charmes,  car,  un  ou  deux  ans  après,  Larssen 
et  Andersson  revinrent  aussi  dans  leur  pays.  En  récompense  de 
l'hospitalité  que  les  Samoyèdes  du  Gasland  avaient  donnée  aux 
fangstman  norivégiens,  le  gouvernement  de  Norwège  leur  fit  parvenir 
de  nombreux  cadeaux,  tels  que  :  armes  se  chargeant  par  la  culasse, 
munitions,  verroterie,  vêtements,  etc.  Ces  présents  leur  fui*ent  remis 
le  17  juillet  1880,  avec  accompagnement  de  discours  et  de  toasts. 
Pendant  la  fête  qui  eut  lieu  à  cette  occasion  sur  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Zemble, on  déboucha  le  Champagne,  et  cette  boisson  fut,  parait- 
il,  particulièrement  goûtée  des  Samoyèdes  ^  » 

Ce  long  fragment  a  permis  en  même  temps  de  juger  de  la 
simplicité  avec  laquelle  le  livre  est  écrit,  de  la  simplicité  avec 
laquelle  il  a  été  traduit.  MM.  Rabot  et  Lallemand  n'ont  rien  né- 
gligé pour  que  rédition  française  fût,  en  môme  temps  qu'une 
traduction  fidèle,  une  lecture  agréable.  12  cartes,  les  unes  origi- 
nales, les  autres  anciennes,  164  gravures  et  2  portraits,  rendent 
encore  plus  faciles  la  lecture  du  texte  et  l'intelligence  des  détails 
techniques. 

L'édition  d'un  pareil  ouvrage  fait  honneur  à  ceux  qui  l'ont 
entreprise,  en  même  temps  qu'elle  témoigne  de  la  faveur  soute- 
nue avec  laquelle  le  public  français  accueille  aujourd'hui  les 
publications  géographiques. 

1  Voyage  de  la  Véga,  pag.  270  et  suiv. 
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cherché  à  apaiser  sa  soif  avec  de  l'eau  de  neige,  était  si  épuisé  lors- 
qu'il arriva  vers  le  soir  près  du  canot  abandonné  sur  le  rivage,  qu'il 
ne  put  aller  jusqu'à  la  cabane.  Il  s'était  soutenu  eu  mangeant  de  la 
neige  et  en  dévorant  les  morceaux  de  son  pask,  qui  était  fait  avec  des 
peaux  de  rennes  tués  l'été  précédent.  Après  être  resté  une  heure  dans 
le  canot,  il  rampa  jusqu'à  la  maison,  où  il  trouva  Henrik  dormant  à 
côté  du  feu,  qui  n'était  pas  encore  complètement  éteint.  Le  lendemain, 
ils  prirent  leurs  dispositions  pour  un  plus  long  séjour;  mais  leur  abri 
ne  contenait  ni  vivres,  ni  ustensiles  de  ménage,  ni  instruments.  Pen- 
dant les  premiers  temps,  ils  ne  firent  aucune  prise,  et  pen4ant  plus 
de  quatorze  jours  ils  se  soutinrent  en  rongeant  la  viande  restée  autour 
des  os  de  rennes,  de  phoques  et  d'ours,  enfouis  sous  la  neige,  après 
les  chasses  des  Russes,  Tannée  précédente. 

9Eufln,  un  peu  avant  la  Noël,  ils  réussirent  à  prendre  un  renne. 
Leur  provision  d'alluo^ettes  était  épuisée  ;  ils  firent  alors  du  feu  en 
tirant  des  bourres  mélangées  de  poudre,  sur  de  vieux  cordages  laissés 
par  les  Russes,  et  qu'ils  avaient  déchiquetés  et  séchés.  Ils  démolirent 
une  des  cabanes  russes  et  s'en  servirent  comme  de  bois  de  chauffage. 
Ils  n'avaieut  ni  hache,  ni  scie;  mais  ils  dépeçaient  le  bois  avec  un 
morceau  de  fer  enlevé  au  canot,  et  dont  ils  avaient  fait  une  sorte  de 
couteau  à  l'aide  do  quelques  pierres.  Avec  des  clous  qu'ils  enlevèrent 
au  canot,  ils  forgèrent,  également  à  l'aide  de  pierres,  des  aiguilles  ; 
puis,  se  servant  de  nerfs  de  rennes  en  guise  de  fil,  ils  se  cousirent 
des  habits  de  peaux.  Henrik  Nilsen  et  Ole  Andréas  Olsen  restèrent 
ainsi  dans  leur  cabane  jusqu'en  avril  ;  pendant  ce  laps  de  temps,  ils 
tuèrent  onze  renards  et  un  ours;  de  la  sorte,  ils  ne  souffrirent  pas,  à 
proprement  parler,  de  la  faim.  Au  milieu  d'avril,  ne  possédant  plus 
de  poudre  que  pour  trois  coups,  ils  reconnurent  l'impossibilité  de 
rester  plus  longtemps  dans  ces  parages,  et  ils  résolurent  d'essayer 
d'atteindre  Waigatsch.  Ils  se  mirent  alors  en  marche,  en  suivant  la 
côte.  Au  bout  de  quelques  jours,  ils  arrivèrent  chez  les  Samoyèdes 
qui  avaient  donné  l'hospitalité  à  leurs  quatre  autres  compagnons.  Ils 
restèrent  jusqu'à  la  mi-juin  chez  ces  indigènes,  qui  ne  leur  firent  pas 
un  moins  bon  accueil  qu'à  leurs  camarades.  A  cette  époque,  ils  réso- 
lurent d'aller  chercher  leur  canot  à  la  cabane  russe,  pour  se  rendre 
plus  au  sud;  mais  Johann  Andersson,  Suédois  de  naissance,  déclara 
qu'il  désirait  rester  avec  les  Samoyèdes  et  ne  voulait  pas  rentrer  en 
Norvège. 

»Les  cinq  autres  matelots  traînèrent  le  canot  pendant  deux  jours 
sur  la  glace  ;  puis,  comme  il  était  trop  lourd,  ils  durent  le  couper  et 
en  abandonner  une  moitié.  D'une  grande  peau  de  phoque  que  leur 
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avait  donnée  les  Samoyèdes,  ils  firent  un  arrière  pour  Tautre  moitié, 
et  continuèrent  à  la  traîner  sur  la  glace  pendant  trois  jours,  jusqu'à 
la  mer  libre.  Ils  naviguèrent  ensuite  dix  jours  dans  ce  débris,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  atteint  un  champ  de  glaces  soudé  à  l'île  de 
Waigatsch.  Là  encore,  ils  rencontrèrent  des  Samoyèdes  qui  leur 
firent  un  excellent  accueil,  quoiqu'ils  ne  parlassent  ni  russe  ni  fin- 
nois, et  que  les  naufragés  eussent  une  peine  infinie  à  se  faire  com- 
prendre. Ils  restèrent  dans  ce  campement  huit  jours  ;  puis  les  Sa- 
moyèdes, qui  possédaient  des  rennes  di'essés  au  traîneau,  les  condui- 
sirent au  sud  jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  un  navire.  Mais  quatre 
seulement  d'entre  eux  revinrent  alors  en  Norvège,  Lars  Larssen 
ayant  à  son  tour  manifesté  le  désir  de  rester  avec  la  famille  samoyède 
qu'ils  venaient  de  rencontrer.  Cette  vie  nomade  devait  cependant 
être  un  peu  dénuée  de  charmes,  car,  un  ou  deux  ans  après,  Larssen 
et  Andersson  revinrent  aussi  dans  leur  pays.  En  récompense  de 
l'hospitalité  que  les  Samoyèdes  du  Gasland  avaient  donnée  aux 
fangstman  norivégiens,  le  gouvernement  de  Norwège  leur  fit  parvenir 
de  nombreux  cadeaux,  tels  que  :  armes  se  chargeant  par  la  culasse, 
munitions,  verroterie,  vêtements,  etc.  Ces  présents  leur  furent  remis 
le  17  juillet  1880,  avec  accompagnement  de  discours  et  de  toasts. 
Pendant  la  fête  qui  eut  lieu  à  cette  occasion  sur  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Zemble, on  déboucha  le  Champagne,  et  cette  boisson  fut,  paraît- 
il,  particulièrement  goûtée  des  Samoyèdes  ^  » 

Ce  long  fragment  a  permis  en  même  temps  de  juger  de  la 
simplicité  avec  laquelle  le  livre  est  écrit,  de  la  simplicité  avec 
laquelle  il  a  été  traduit.  MM.  Rabot  et  Lallemand  n'ont  rien  né- 
gligé pour  que  Tédition  française  fût,  en  même  temps  qu'une 
traduction  fidèle,  une  lecture  agréable.  12  cartes,  les  unes  origi- 
nales, les  autres  anciennes,  164  gravures  et  2  portraits,  rendent 
encore  plus  faciles  la  lecture  du  texte  et  l'intelligence  des  détails 
techniques. 

L'édition  d'un  pareil  ouvrage  fait  honneur  à  ceux  qui  l'ont 
entreprise,  en  môme  temps  qu'elle  témoigne  de  la  faveur  soute- 
nue avec  laquelle  le  public  français  accueille  aujourd'hui  les 
publications  géographiques. 

'  Voyage  de  la  Véga,  pag.  270  et  suiv. 
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EUROPE. 

L'oBSBRVATOiRK  DE  l'Aigodal.  —  Une  question  familière  à  nos 
lecteurs  et  de  la  plus  haute  importance  pour  notre  région  languedo- 
cienne, va  recevoir  enfin  sa  solution.  L'idée  de  la  création  d'un  Obser- 
vatoire sur  l'Aigoual  est  née  dans  notre  Société,  et  il  n'est  personne 
qui  ne  se  souvienne  de  l'entrain  et  de  la  conviction  avec  lesquels  elle 
a  été  présentée  et  tant  de  fois  soutenue  par  notre  honorable  Collè- 
gue M.  Viguier.  Le  précieux  concours  de  M.  Georges  Fabre,  inspec- 
teur des  forêts  à  Alais,  avait  déjà  permis  Tinstallation  d'un  poste  pro- 
visoire d'observation  sur  la  montagne.  Un  troisième  de  nos  Collègues, 
M.  le  colonel  Perrier,  Membre  de  l'Institut  et  Directeur  du  Dépôt  de 
la  Guerre,  ayant  à  son  tour  adopté  le  projet  de  M.  Viguier  et  obtenu 
l'appui  indispensable  de  l'Académie  des  Sciences  et  d'un  généreux 
donateur,  l'établissement  de  l'Observatoire  de  l'Aigoual  est  aujourd'hui 
définitivement  arrêté.  L'un  de  nous  résumera,  dans  notre  prochain 
Bulletin,  l'histoire  de  ce  projet,  que  notre  S  ociété  a  pris  dès  le  premier 
moment  sous  son  patronage»  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'appeler  de  ses 
vœux  le  triomphe,  et  à  la  réalisation  duquel  elle  est  heureuse  de  pou- 
voir contribuer  encore  par  une  subvention  proportionnée  à  ses  res- 
sources . 

Les  canaux  dérivés  du  Bhône.  —  Nous  ne  pouvons  malheureuse- 
ment pas  présager  une  aussi  favorable  issue  à  la  question,  depuis  si 
longtemps  pendante,  des  canaux  d'irrigation  à  dériver  du  Rhône.  Ce 
fleuve,  qui  aurait  pu  féconder  tant  de  terres  condamnées  aujourd'hui  à 
rester  improductives,  continuera  à  aller  se  perdre  inutilement  dans  la 
Méditerranée,  sans  môme  avoir  porté  un  seul  de  ces  bateaux  que  les 
partisans  de  la  navigation  du  Rhône  voient  dans  leurs  rêves  fendre  ses 
ondes  rapides  !  Et  cependant,  voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette  ! 

Le  nouveau  canal  du  Nord.  —  Le  Nord  profitera  du  moins  de  ces 
tendances  des  pouvoirs  publics  à  favoriser  la  navigation  intérieure.  La 
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construction  d'un  nouveau  canal  de  Douai  à  Paris  vient  d'être  volée 
par  la  Chambre  et  est  en  ce  moment  devant  le  Sénat.  Il  aurait  pour 
but  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  voies  existantes  et  d'abréger  le  par- 
cours des  houilles  à  destination  de  la  capitale.  La  dépense  est  évaluée 
à  120  millions  de  francs. 

Mouvement  des  ports  français  en  Î881. —  D'après  l'administra- 
tion des  Douanes,  le  mouvement  de  nos  principaux  ports,  en  1881,  a 
donné  les  chiffres  suivants  : 

Marseille 4.031 .328  tonnes. 

Le  Havre 2,524,563  — 

Bordeaux 1 .934.423  — 

Dunkerque 1  •442.595  — 

Rouen ,...  1.140.942  — 

Cette 998.887  — 

Saint-Nazaire 698.087  — 

Dieppe 599.387  — 

Boulogne 563.701  — 

La  Rochelle 404.944  - 

Nantes 378.489  — 

Calais 330.746  — 

Le  gombcbrge  des  oranges  en  Frange.  —  IjOs  importations  en 
citrons,  oranges  et  leurs  variétés,  ont  atteint  dans  ces  dernières  années 
les  chiffres  suivants  : 

1S79.  1880.  1881. 

kilogram.  kilogram.  kilogram. 

Espagne. . . .  33-339.742  36.218.219  38.234.452 

Italie 1.928.926  1 .889.213  2.567.212 

Algérie 1.596.048  1.964.411  2.514.152 

Autres  pays.  466.490  733.184  710.334 

Totaux..    37.341.206         39.905.067         44.228.150 

Les  chiffres  pour  1882  seront  encore  plus  élevés.  De  1866  à  1880, 
l'importation  des  fruits  d'Espagne  en  France  à  monté  pour  les  fruits  de 
table  de  10  à  19  millions,  et  pour  les  vins  de  1 1  à  221  millions  de  francs. 

Les  pluies  de  la  Suisse. — Voici  le  tableau  de  la  hauteur  des  pluies 
dans  les  différents  bassins  de  la  Suisse  -,  elle  varie,  comme  on  le  verra, 
notablement  de  bassin  à  bassin. 
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Bassins.  Gentimôtres. 

Rhône 90 

TesBin 170 

Inn 83 

Rhin 114 

Limmat 134 

Reuss 140 

Aar 118 

La.  malaria.  —  Le  ministère  de  la  Guerre  d'Italie  a  fait  dresser 
une  statistique  des  cas  de  malaria  constatés  dans  chacune  des  69 
provinces  du  royaume  :  6  seulement  en  sont  complètement  exemptes, 
tandis  que  le  fléau  sévit  avec  intensité  dans  21.  Dans  l'armée,  plus 
de  40,000  hommes  sont  actuellement  atteints  par  les  fièvres,  et  le 
budget  italien  paye,  de  ce  fait,  dix  millions  de  francs  de  frais  d'hôpi- 
tal. Tous  les  ans,  plus  de  100.000  hommes  dans  la  force  de  l'âge  sont 
rendus  par  la  malaria  incapables  de  tout  travail,  et,  loin  de  diminuer,  le 
nombre  des  victimes  a  sensiblement  progressé  depuis  Touverture  des 
chemins  de  fer.  Cette  recrudescence  est  attribuée  au  remuement  des 
terres  nécessité  par  les  travaux,  et  à  la  formation,  qui  en  est  résul- 
tée, de  nombreuses  mares  pestilentielles. 

Les  animaux  domestiques  en  Prusse.  —  Voici  les  chiffres  que 
donne  la  statistique  des  années  1873  et  1883  pour  toute  la  monarchie. 

1873.  1883. 

Chevaux , 2.271 .524  2.403.288 

Espèce  bovine 8.639.514  8.735.589 

Moutons 19.666.794  14.716.730 

Porcs 4.294.926  5.801 .795 

Chèvres 1.481.461  1.672.368 

Ruches 1 .459.415  1.232.231 

Le  nombre  des  chevaux  et  des  bœufs  a  donc  peu  augmenté  dans 
ces  dix  dernières  années;  celui  des  moutons  et  des  ruches  a  subi  une 
diminution  très  sensible,  celui  des  porcs  et  des  chèvres  un  accroisse- 
ment notable. 

La  nouvelle  capitale  du  Monténégro. —  En  vertu  d'une  décision 
de  son  Conseil  d'Etat,  le  prince  Nikita  doit  transporter  sa  résidence 
de  Gettigae  à  Nikchitch.  La  nouvelle  capitale  e^t  située  dans  un  des 
districts  de  l'Herzégovine  attribués  au  Monténégro  par  le  traité  de 
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Les  loups  bn  Russie.  —  La  statistique  évalue  à  200,000  environ  le 
nombre  des  loups  dans  la  Russie  d'Europe.  En  1875,  ils  ont  donné  la 
mort  à  161  personnes,  détruit  180,000  pièces  de  gros  bétail  et  560,000 
de  petit,  d*une  valeur  totale  de  60  millions  de  francs.  La  perte  que  les 
animaux  sauvages  de  toute  nature  font  annuellement  subir  à  ce  pays, 
n'est  pas  moindre  de  200,000,000  de  francs. 

Les  forêts  d'Europe.—  D'après  ce  travail  de  M.  Donner,  Directeur 
des  forets  de  l'empire  allemand,  la  proportion  des  forets  dans  les 
différents  États  de  l'Europe,  relativement  à  la  superficie,  serait  la 
suivante:  Russie,  39,2  -,  Norv^ège,  31,1  ;  Autriche,  30,5;  Suède, 29,5; 
Hongrie  26,7  ;  Allemagne,  25,69  ;  Italie,  22,9;  Suisse,  19,4  ;  Rou- 
manie, 17  ;  France  15,8  ;  Belgique,  11,1  ;  Grèce,  10,4  ;  Espagne,  9  ; 
Hollande,  5,8;  Danemark,  4  ;  Grande-Bretagne,  3,2/100. 

La  France  est  loin  d'occuper  une  place  d'honneur  sur  cette  liste. 
Les  efforts  pour  reboiser  une  partie  des  surfaces  qu*ont  dénudées 
une  exploitation  à  outrance  et  une  destruction  systématique,  peuvent 
nous  rendre,  non  seulement  sans  nuire  à  la  culture  mais  à  son 
grand  profit,  un  rang  plus  distingué  sous  ce  rapport  parmi  les  nations 
européennes. 


ASIE. 


ToNKiN.  —  Un  événement  douloureux  vient  de  rappeler  Tattention 
sur  le  Tonkin.  Les  tristes  circonstances  dans  lesquelles,  laissé  sans 
secours  depuis  quinze  mois  dans  Hanoï,  M.  Henri  Rivière  a  trouvé  la 
mort,  ont  vivement  ému  Topinion.  Des  renforts  importants  ont  été 
enfin  expédiés  sur  le  fleuve  Rouge,  et  l'occupation  sérieuse  du  delta 
du  Son-Koï  est  aujourd'hui  décidée.  Outre  Hanoï  et  Haïphong,  trois 
autres  postes  recevront  des  garnisons  suffisantes  pour  tenir  en  échec 
les  bandes  annamites  dont  nos  hésitations  faisaient  toute  la  force. 
Le  souvenir  de  Francis  Garnier  et  de  Henri  Rivière  nous  rendra 
doublement  chère  notre  nouvelle  possession  d'outre  mer. 

Nous  publierons,  dans  notre  prochain  Bulletin^  une  carte  du  Ton- 
kin et  une  notice  géographique  sur  ce  pays. 

Un  nouvel  état  mahohétan  dans  l'Asie  centrale.  —  Quatre  petits 
khanats  de  la  rive  droite  du  haut  Amou,  ceux  de  Darvaz,  Koulab, 
Ouakchan  et  Schadouman,dontle  Bolkara  et  l'Afghanistan  se  dispu^ 
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Berlin  (1878).  Elle  est  donc  en  dehors  du  massif  de  la  Montagne 
Noire,  Elle  occupe,  sur  une  colline  fortifiée,  une  position  militaire 
importante  et  était  naguère  un  des  postes  avancés  de  la  Turquie,  péné- 
trant comme  un  coin  dans  la  principauté.  Autrefois  déjà  elle  avait  eu, 
sous  le  nom  d'Ârduba,  un  rôle  historique  et  avait  été  dans  la  grande 
guerre  de  Dalmatie,  sous  Auguste,  le  dernier  boulevard  de  Tindé- 
pendance. 

Nikchitch  est  sur  un  affluent  de  gauche  de  la  Seta,  à  proximité  de 
cette  rivière  dont  les  eaux  vont,  après  un  assez  long  parcours  souter- 
rain, rejoindre  la  Moratcha,  et,  par  elle,  le  lac  de  Scutari.  La  plaine 
verdoyante  qui  est  à  ses  pieds  et  se  développe  en  éventail  à  650  mè- 
tres d'altitude,  attirait  souven  t  jadis  les  pillages  des  Tsernagorsques. 
Le  pays  d'alentour  est  d'ailleurs  des  plus  pauvres,  et  Nikchitch  n  a 
aucune  importance  commerciale.  On  lui  donne  4,000  habitants.  Un 
ingénieur  vient  d'y  être  envoyé  pour  commencer  la  construction  de  la 
future  habitation  princière. 

Le  mouvebcent  télégraphique  en  Europe.  —  Le  Bureau  interna* 
tional  de  Berne  publie  la  statistique  suivante  du  mouvement  télégra- 
phique en  Europe,  moins  la  Turquie  et  la  Russie,  en  1881. 

États.  Superficie    Longueur  kil.    Nombre  des  Nombre  de 

en  kil.  carrés,  des  lignes,    télégrammes,  dép.  par  kil. 

Grande-Bretagne.  ...  314.968  42.961  32.085 .537  747 

France 528.572  70.277  23.575.358  335 

Empire  allemand ....  538 .  425  72 .  577  16. 906 .  059  233 

Italie 296.306  27.045  6.648.523  256 

Autriche 299.984  35.545  5.797.080  163 

Belgique 62.021  2.408  3.791.402  638 

Hollande 32.996  3.943  3.251.653  824 

Suisse 41.418  6.626  3.046.910  460 

Hongrie 322.350  15.290  3.016.546  197 

Espagne 507.236  16.667  2.383.243  143     • 

Suède 441.620  11.877  1.272.7Q1  107 

Danemark 39.375  3.530  1.185.158  336 

Roumanie 160.150  5.310  1.140.956  215 

Norwège 318.195  8.694  882.855  101 

Grèce 60.307  4.417  517.088  117 

Serbie 48.680  2.190  245.335  112 

Bulgarie 62.021  2.408  239.899  100 

Luxembourg 2 .  587  310  80 .  560  259 
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Les  loups  bn  Russie.  —  La  statistique  évalue  à  200,000  environ  le 
nombre  des  loups  dans  la  Russie  d'Europe.  En  1875,  ils  ont  donné  la 
mort  à  161  personnes,  détruit  180,000  pièces  de  gros  bétail  et  560,000 
de  petit,  d'une  valeur  totale  de  60  millions  de  francs.  La  perte  que  les 
animaux  sauvages  de  toute  nature  font  annuellement  subir  à  ce  pays, 
n'est  pas  moindre  de  200,000,000  de  francs. 

Les  fohêts d'Europe.—  D'après  ce  travail  de  M.  Donner,  Directeur 
des  forets  de  l'empire  allemand,  la  proportion  des  forets  dans  les 
différents  États  de  l'Europe,  relativement  à  la  superficie,  serait  la 
suivante  :  Russie,  39,2  -,  Norwège,  31,1  ;  Autriche,  30,5;  Suède,  29,5; 
Hongrie  26,7  ;  Allemagne,  25,69  ;  Italie,  22,9;  Suisse,  19,4  ;  Rou- 
manie, 17  ;  France  15,8  ;  Belgique,  11,1  ;  Grèce,  10,4  ;  Espagne,  9  ; 
Hollande,  5,8;  Danemark,  4  ;  Grande-Bretagne,  3,2/100. 

La  France  est  loin  d'occuper  une  place  d'honneur  sur  cette  liste. 
Les  efforts  pour  reboiser  une  partie  des  surfaces  qu'ont  dénudées 
une  exploitation  à  outrance  et  une  destruction  systématique,  peuvent 
nous  rendre,  non  seulement  sans  nuire  à  la  culture  mais  à  son 
grand  profit,  un  rang  plus  distingué  sous  ce  rapport  parmi  les  nations 
européennes. 


ASIE. 


ToNKiN.  —  Un  événement  douloureux  vient  de  rappeler  Tattention 
sur  le  Tonkin.  Les  tristes  circonstances  dans  lesquelles,  laissé  sans 
secours  depuis  quinze  mois  dans  Hanoï,  M.  Henri  Rivière  a  trouvé  la 
mort,  ont  vivement  ému  Topinion.  Des  renforts  importants  ont  été 
enfin  expédiés  sur  le  fleuve  Rouge,  et  l'occupation  sérieuse  du  delta 
du  Son-Koï  est  aujourd'hui  décidée.  Outre  Hanoï  et  Haïphong,  trois 
autres  postes  recevront  des  garnisons  suffisantes  pour  tenir  en  échec 
les  bandes  annamites  dont  nos  hésitations  faisaient  toute  la  force. 
Le  souvenir  de  Francis  Garnier  et  de  Henri  Rivière  nous  rendra 
doublement  chère  notre  nouvelle  possession  d'outre  mer. 

Nous  publierons,  dans  notre  prochain  BuUetiiiy  une  carie  du  Ton- 
kin et  une  notice  géographique  sur  ce  pays. 

Un  nouvel  état  mahométan  dans  l'Asie  centrale.  —  Quatre  petits 
khanats  de  la  rive  droite  du  haut  Amou,  ceux  de  Darvaz,  Koulab, 
Ouakchan  et  Schadouman,  dont  le  Bolkara  et  l'Afghanistan  se  dispu- 
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talent  la  souveraineté,  viennent  de  s'unit  en  Confédération^  soua  la 
direotion  de  rémir  du  Koulab,  Mir-Kousch.  La  capitale  du  nouvel 
Etat  est  Sayab,  dans  Tangle  formé  par  le  Sourgh-ab  et  l*Amon- 
Daria  avant  leur  jonction.  Son  territoire  comprend  presque  toute  la 
vallée  du  Sourgh-'alb,  celle-de  Kaûrnahan  et  les  pays  montagneur  qui 
s'étendent  entre  elles.  A  Test,  par  Ouakhan,  il  s'appuie  sur  les  pentes 
occidentales  de  Pamir.  Sa  population  comprend,  avec  des  Kirgbiz 
et  d'autres  tribus  turques,  des  Tadjiks  et  d'autres  aryens.  Par  sa  si- 
tuation,  ce  nouvel  Etat  peut  être  appelé  à  jouer  un  rôle  important 
dans  la  lutte  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  pour  la  domination  de 
l'Asie. 

Explorations  dans  l'Amou-*Daria.  —  Une  expédition  vient  de 
quitter  Osch,  dans  le  Fergana,  pour  aller  faire  des  levés  astronomiques 
et  topographiques  dans  le  Pamir.  Une  autre,  dirigée  par  M.  Lessar,  a 
commencé  l'exploration  de  l'Amou-Daria  et  du  désert  de  Kara-Koum, 
en  vue  de  la  contruction  d'une  route  entre  Arkabad  et  Bokara.  Une 
troisième  est  partie  le  7  avril  pour  reconnaître  l'ancien  Ut  de  l'Ozus 
jusqu'à  la  Caspienne,  et  se  prononcer  définitivement  sur  la  possibilité 
d'établir  une  communication  par  cette  voie  entre  la  mer  d'Aral  et  la 
Caspienne  • 

Expédition  au  Thibet.  —  On  organise  aussi  à  Saint-Pétersbourg 
une  expédition  pour  l'exploration  scientifique  de  l'Asie  centrale,  et  en 
particulier  du  Thibet.  Cette  expédition,  qui  sera  dirigée  par  M.  Prjé- 
valsky,  partira  au  mois  d'août.  Au  delà  de  la  frontière  russe,  elle  sera 
escortée  par  un  détachement  de  cosaques. 

Le  plus  vieil  arbre  de  la  terre. —  D'après  un  journal  anglais,  le 
Land^  le  plus  vieil  arbre  de  la  terre  serait,  à  ce  qu'on  sait  du 
moins,  l'arbre  de  ^0,  à  Oummerapoura,  en  Birmanie.  Il  aurait  été 
planté  en  288  av.  J.-C,  et  aurait  par  conséquent  2.171  ans.  Son  âge 
est  attesté  par  des  documents  historiques  :  c'est  un  rejeton  du  figuier 
sous  lequel  s'est  reposé  Boudha. 


AFRIQUE. 

firoROGRAPHiE  Di  l'Afriqub.  —  Yolcl  commout,  dans  son  livre 
récent,  cité  plus  haut  :  Àfrikas  Strôme  und  FiÀksse^  le  D**  Gbavanne 
répartit  entre  les  différents  versants  le  territoire  de  l'Afrique  : 
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Versant  de  la  Méditerranée. 

Bassin  du  Nil 2.810.300  k.  (j. 

Fleuves  cotiers  entre  le  Nil  et  le  dét.  de  Gibraltar.  902 . 400 

»  Total 3.712.700  fc.  g. 

Versant  de  l'Atlantique. 

Fleuves  oôttersentre  le  dét.  deGibr.  et  le  Sénégal. .  800 .  000 = k.  q* 

Sénégal 440.500 

Gambie, 182.050 

Fleuves  côtiers  entre  la  Gambie  et  le  Niger 977 .150 

Niger - 2.630.200 

Fleuves  côtiers  entre  le  Niger  et  l'Ogooué 307.650 

Ogooué ; . .  304 . 1 00 

Fleuves  côtiers  entre  l'Ogooué  et  le  Congo 200. 100 

Congo  (avec  l'Ouellé) 3.206.050 

Fleuves  côtiers  entre  le  Congo  et  le  Coanza 205.000 

Coanza 303.000 

Fleuves  côtiers  entre  le  Coanza  et  le  Cunene 281 .000 

Cunene 272.000 

Fleuves  côtiers  entre  le  Cunene  et  TOrange 367.150 

Orange 1 .  083 .050 

Fleuves  côtiers  entre  l'Orange  et  le  cap  des  Aiguilles  153 .  220 


^m 


Total 12.419.350  k.q. 

Versant  de  l'océan  Indien. 

Fleuves  côtiers  entre  le  cap  des  Aiguilles  et  le 

Limpopo 60.200 

Limpapo 560 .  000 

Fleuves  côtiei-s  entre  le  Limpopo  efc  le  Zambèze. . .  305. 100 

Zambèze 1.430.000 

Fleuves  côtiers  entre  le  Zambèze  et  le  Rouvouma.  433. 150 

Rouvouma« 334.000 

Louflgi 298.628 

Fleuves. côtiers  entre  le  Loufigi  et  le  Djioub 516.872 

Djioub 612.000 

Fleuves  côtiers  entre  le  Djioub  et  le  Bab-el-Mandeb.  931 .  200 

Fleuvee  côbiers  de  la  mer  Rouge 382.700 


Total 6.263.850  k.  q, 
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Bassins  intérieurs  du  Soudan  et  du  Sahara. 

1°  Lac  Tchad. 

Chiari 9 1 5. 000 

Autres  affluents  du  lac  et  dépression  entre  le 

Baehr  el  Ghazal  et  le  Tchad 905.000 

2«Ighargar 816.500 

3«  Oued  Messaoud ; 362.000 

Reste  du  Sahara 3.001 .590 

Total 6.000.090  k.  q. 

autres  bassins  intérieurs  fermés. 

1 .  Coubango-Ovambo 785.000 

2.  Désert  de  Kalahari 500.000 

3.  Bassin  fermé  derrière  la  côte  des  Danakils. . . .  142.400 

Total 1.427.400  k.q. 

La  liER  intérieure  africaine.  —  La  question  de  la  mer  intérieure 
est  entrée  dans  une  nouvelle  phase. L'initiative  privée  semble  vouloir 
se  charger  de  l'exécution  du  projet.  M.  de  Lesseps  a  pris  Tentre- 
prise  sous  son  patronage,  et,  à  défaut  de  subvention  en  argent,  il  de« 
mande  à  TEtat  une  concession  de  terrain  sur  30  kilom.  d'étendue, 
aux  alentours  des  chotts,  soit  2,200,000  hectares  ou  la  valeur  de  4  à  5 
départements  français,  plus  deux  forêts  de  100,000  hectares  dans 
TAurès,  dans  le  voisinage  des  chotts  Melrir^  qui  sont  demeurées  jus- 
qu'ici inexploitées  faute  de  voie  de  communication. 

CÔTE  occidentale  d'Afriqub.  —  Une  convention  ratifiée  par  les 
Chambres  françaises  vient,  comme  on  a  pu  le  voir  plus  haut  (V.  la 
Sénégambie)j  de  fixer  les  limites,  jusqu'ici  indécises,  des  possessions 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  entre  la  Sierra  Leone  et  le  Rio 
r^unez. 

L'Angleterre  vient  en  outre  de  réunir  à  ses  possessions  de  Sierra 
Leone  la  longue  bande  de  littoral  qui  les  séparait  de  la  République 
de  Libéria.  Plus  au  sud,  les  Anglais  semblent  devoir  nous  devancer 
dans  l'ouverture  des  relations  commerciales  régulières  avec  les 
Achantis. 

Cependant  M.  Brun,  résident  français  à  Elmina,  a  fait  à  Kou- 
massi,  où  il  a  reçu  un  excellent  accueil,  un  voyage  dont  il  a  rendu 
compte  à  la  SocUté  de  Géographie  commerciale  de  Paris.  Plusieurs  de 
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nos  compatriotes  se  disposent  à  proflter  des  bonnes  dispositions  du 
souverain  de  ce  pays,  sur  les  habitudes  duquel  M.  Brun,  malheu- 
reusement mort  depuis,  a  rassuré  ceux  que  les  traditions  relatives 
aux  souverains  achantis  auraient  pu  détourner  de  l'idée  d'un  séjour 
dans  cette  lugubre  contrée.  Une  révolution  aurait,  dit-on,  compromis 
les  bons  effets  qu'attendait  M.  Brun  de  ces  dispositions  bienveillantes. 
Le  roi  Mensah  aurait  été  forcé  d'abdiquer,  et  les  4,000  insurgés  établis 
àDenkerab,  au  sud  du  pays  achantis,  réclameraient  le  protectorat 
de  l'Angleterre.  La  nouvelle  est  d'autant  plus  vraisemblable  que 
Denkerah  avait  été  choisi  comme  point  d'arrivée  du  chemin  de  fer 
que  les  Anglais  se  proposent  d'établir  de  Cape  Coast  à  l'intérieur  du 
pays. 

Les  prétentions  anglaises  sur  les  côtes  de  la  Guinée  méridionale 
semblent  devoir  aboutir  à  un  dénouement  moins  favorable.  L'avant- 
garde  de  M.  de  Brazza  vient  de  s'établir  à  Puuta-Negra,  à  l'embou- 
chure du  Niari,  hors  des  limites  du  territoire  sur  lequel  les  Portugais 
ont  affirmé  leurs  droits. 

M.  de  Brazza  lui-même  s'est  emparé  de  Loango  ou  Bouali,  à4o,20 
de  latitude  sud,  dont  le  port  est  moins  bon  que  celui  de  Punta-Negra, 
mais  qui  fait  un  commerce  actif  de  caoutchouc,  ivoire,  cuivre, 
coton,  etc.,  et  où  sont  établies  de  nombreuses  factoreries  européennes. 

Le  Portugal,  loin  de  s'effrayer  de  notre  voisinage,  comme  l'avait 
fait  craindre  le  bruit  de  protestations  dont  on  a  exagéré  Fimpor- 
tance,  le  verrait  au  contraire  avec  satisfaction.  D'un  autre  côté,  le  roi 
des  Belges  aurait  fait  parvenir  à  son  agent,  M.  Stanley,  des  remon- 
trances amicales  pour  adoucir  l'humeur  trop  batailleuse  de  l'illustre 
voyageur. 

Madagascar.  —  L'escadre  française,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Pierre,  a  bombardé  et  occupé  Mazunga,  sur  la  côte  occidentale  de  l'ile, 
un  peu  au  nord  de  la  baie  de  Bali  et  près  de  la  route  qui  mène  à  Ta- 
nanarive^et  sur  la  côte  orientale  Tamatave,  dont  elle  a  saisi  la  douane. 
Le  sultan  Saïd-Omar,  souverain  de  la  Grande-Comore  (35,000  habi- 
tants), l'île  la  plus  considérable  du  groupe,  a  demandé  le  protectorat 
de  la  France. 

La  Compagnie  française  de  l'Afrique  équatoriale,  qui  possède  une 
vingtaine  de  factoreries  sur  le  bas  Niger,  a  réclamé  l'envoi  d'un 
navire  de  guerre  à  Brass,  à  l'embouchure  du  Niger. 

Le  protectorat  français  vient  d'être  rétabli  sur  le  royaume  de 
Porto-Nuovo  et  ses  dépendances,  sur  la  côte  de  la  Guinée  septentrio- 
nale. 

VI.  19 
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Découverte  des  sources  du  Bbnoué.  —  Le  voyageur  allemand 
Robert  Flegel,  envoyé  par  la  Société  africaine  allemande  pour  explo- 
rer le  bas  Niger  et  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
vieut  de  découvrir  les  sources  du  Benoué,  affluent  du  Niger,  et  du 
Logoué,  affluent  du  Ghari.  La  ligue  de  partage  des  eaux  entre  ces 
deux  bassins  serait  à  une  hauteur  de  1,600  mètres.M.  Flegel,  que  le 
manque  de  ressources  a  contraint  de  regagner  la  côte,  confirme  la 
jonction,  déjà  soupçonnée  par  Barth,  du  Benoué  et  du  lac  Tchad  par 
le  marais  de  Toubouri. 

AMÉRIQUE. 

L'ÎLE  DE  GuAMAHANi.  —  Quello  ost  exactomout  celle  des  Lucayes  à 
laquelle  aborda  Colomb  le  12  octobre  1492  et  à  laquelle  appartient  ce 
nom  de  Guanahani  ?  La  question  est  encore  douteuse.  Aux  quatre  as- 
similations proposées  jusqu'ici:  San-Salvador,  Watling,  Mariguana 
et  nie  du  Grand-Turc,  M.  Fox,  ingénieur  hydrographe  des  États- 
Unis  d'Amérique,  vient  dans  un  travail  récent  d'en  ajouter  une  autre. 
Se  fondant  sur  le  livre  de  bord  de  Colomb,  la  route  qu'il  suivit  à  son 
départ  de  Guanahani  et  de  nombreux  calculs,  il  conclut  que  Guana- 
hani serait  Tîle  de  Samana,  par  23*5'  lat.  N.  et75o  55' long.  N.  de 
Paris.  Cette  assimilation  se  retrouverait  sur  une  carte  delà  collection 
Jomard,  de  1582,  où,  entre  les  fies  de  Guanina  et  de  Magnana  (Mari- 
guana), en  figurerait  une  portant  le  double  nom  de  Guanahani  et  de 
Samana. 

Le  pont  de  Brooklyn.  —  Le  fameux  pont  de  New- York  à  Brook- 
lyn a  été  inauguré  le  24  mai  par  le  président  Arthur.  Le  pont  a 
co6té  75  millions  de  francs  et  a  cinq  avenues,  dout  deux  pour  les 
voitures,  deux  pour  le  chemin  de  fer,  et  une  au  milieu  pour  les  pié- 
tons. Il  a  3,460  pieds  de  longueur  sur  276  pieds  de  hauteur. 

OGÉANIE. 

Les  rages  et  les  lan&ubs  de  l'Australie.  —  Le  Melbourne 
Atgus  a  publié  sur  ce  sujet  une  étude  de  M.  Curr  dont  voici  les 
conclusions.  «  Les  langues  de  l'Australie  sont  toutes  dérivées  du 
môme  tronc  et  sont  intimement  connexes  à  certaines  langues  nègres 
de  l'Afrique.  Il  y  a  toutefois,  sur  la  côte  N.-E.,  une  modification 
considérable  due  probablement  au  contact  des  Malais  ou  des  Chinois, 
ou  même  des  uns  et  des  autres.  Beaucoup  de  coutumes  remarquables 
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sont  communes  à  toutes  les  tribus  de  TAustralie  ;  d'autres  ne  se  re- 
trouvent que  çà  et  là.  Un  certain  nombre  de  ces  coutumes  austra- 
liennes s'observent  sur  certains  points  de  l'Afrique  ;  il  y  a  entre  le 
langage  et  les  coutumes  des  deux  pays  une  si  frappante  coïncidence, 
qu'il  faut  en  conclure  que  les  Australiens  sont  originaires  de  l'ATri- 
que.  C'est,  à  mon  avis,  Thypothèse  la  plus  raisonnable,  et  les  maté- 
riaux que  je  possède  me  permettent  d'indiquer  d'une  façon  évidente 
la  côte  ou  abordèrent  les  premiers  venus  et  les  routes  que  cette  im- 
migration suivit  jusqu'à  l'occupation  définitive  du  continent  aus- 
tralien. » 

La  production  de  l'or  bn  Australie.  —  La  production  de  Tor  a 
subi,  depuis  1875,  une  diminution  considérable.  Elle  avait  atteint, 
cette  année,  33,231  kilog.  En  1876,  elle  n'a  plus  été  que  de  29,976  k.  ; 
eu  1877,  de  25,107  kilog.  ;  en  1878,  de  23,579  kilog.  ;  en  1879, 
23,603  kilog.;  on  1880,  de  26,096  kilog.  ;  en  1881,  de  26,688  kilog. 
Malgré  l'amélioration  qui  s'est  produite  dans  ces  deux  derniers  exer- 
cices, on  est  encore  loin  de  l'ancienne  moyenne  de  31,103  kilog.  (un 
million  d'onces  anglaises). 

RÉGIONS  POLAIRES. 

La  nouvelle  expédition  Nordenskiôld.  —  M.  Nordenskiôld  a 
quitté  la  Suède  dans  les  derniers  jours  de  mai  sur  le  vapeur  royal  la 
Sophia,  pour  une  nouvelle  expédition  arctique. 

Voici  quelques  renseignements  sur  le  plan  de  l'illustre  naviga- 
teur. Si  l'état  des  glaces  est  favorable  à  une  exploration,  on  débar- 
quera sur  la  côte  orientale  du  Groenland  ;  si,  comme  c'est  à  craindre, 
cette  opération  n'est  possible  que  plus  tard,  M.  Nordenskiôld  se  ren- 
dra  sur  la  côte  occidentale  pour  étudier  l'aspect  et  l'extension  des 
glaces  à  l'intérieur  de  ce  côté,  avant  d'essayer  d'y  pénétrer  de  l'autre. 
Les  savants  de  l'expédition  profiteraient  de  cette  visite  pour  étudier 
les  grands  blocs  de  fer,  peut-être  d'origine  météorique,  qui  existent 
sur  cette  côte  occidentale.  Cette  étude  terminée,  quand  l'état  du  gla- 
cier sera  plus  propice,  le  vapeur  doublera  le  cap  Farewell  et  suivra 
la  côte  orientale  par  le  chenal  ouvert  qui  se  trouve  généralement 
entre  la  terre  et  les  glaces  qui  dérivent. 

Ses  précédentes  courses  vers  l'intérieur  ont  amené  M.  Norden- 
skiôld à  conclure  à  Texistence,  àllntérieur  du  Groenland,  d'une  véri- 
table oasis.  Il  soutient  que  non  seulement  la  marche  progressive 
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des  glaces  vers  la  mer,  mais  l'absence  d^une  élévation  graduelle  de 
la  contrée  vers  l'intérieur,  prouvent  que  l'intéiieur  du  pays  n*est 
pas  couvert  de  neiges  et  de  glaces  perpétuelles  ,  théorie  corroborée 
par  les  observations  recueillies  par  lui-môme  et  d'autres  explorateurs 
sur  rhumidité  de  l'air  au-dessus  des  glaces  intérieures.  Les  vents 
du  sud-est,  qui  régnent  le  plus  ordinairement  en  ces  parages,  per- 
dent, en  traversant  les  hauts  plateaux  de  Groenland,  la  plus  grande 
partie  de  leur  humidité,  et  se  transforment,  à  mesure  qu'ils  se  rap- 
prochent du  pôle,  en  un  courant  relativement  sec  et  chaud.  D'où  il 
suit  que  dans  cette  atmosphère  il  n'y  a  pas  de  tempêtes  de  neige. 
Il  se  pourrait  donc  qu'à  250  kilom.  environ  du  rivage  s'étendît  une 
zone  qui  ne  serait  ni  stérile  ni  glacée,  et  qui  aurait  des  habitants. 
L'expédition  sera  accompagnée  d'un  état-major  scientifique  complet, 
dont  les  travaux  porteront  principalement  sur  la  condition  des  glaces 
qui  dérivent  entre  rislande  et  le  capFarevsrell,  les  fossiles  du  Groenland 
et  l'aspect  et  la  quantité  de  la  poussière  cosmique.  On  recherchera 
également,  s'il  est  possible,  les  traces  des  anciens  établissements 
norvégiens.  Le  point  de  départ  des  excursions  à  l'intérieur  sera  le 
fiord  Auleitsivik.  L'expédition  sera  de  retour  en  septembre  pro- 
chain. 

Les  frais  de  l'expédition  sont  entièrement  payés  par  M.  Oscar 
Dickson,  le  riche  négociant  de  Gottenbourg  qui  a  déjà  si  puissam- 
ment contribué  aux  six  expéditions  précédentes  de  M.  Nordenskiôld. 


Paris,  le  26  mai  1883. 

Monsieur  le  Président  , 

Le  Congrès  international  des  électriciens,  réuni  à  Paris  en  1881,  a 
émis  le  vœu  que  les  gouvernements  prissent  le  soin  de  «  réunir  les 
éléments  statistiques  relatifs  à  l'efficacité  desparatonnerres  des  divers 
systèmes  d.  Un  questionnaire  relatif  aux  coups  de  foudre  en  général 
a  été  rédigé  à  cet  effet  par  la  Conférence  internationale  de  1882,  et, 
afin  de  faciliter  la  relation  des  faits  observés,  la  Commission  fran- 
çaise a  donné  à  ce  questionnaire  la  forme  d'un  tableau  complété  par 
une  instruction . 

M.  le  Ministre  des  Postes  et  des  Télégraphes  a  exprimé  le  désir  que 
les  Observatoires  météorologiques  et  les  Membres  des  Sociétés  sa- 
vantes fussent  invités  à  rassembler  le  plus  grand  nombre  possible 
d'observations  scientifiques  se  rapportant  aux  coups  de  foudre,  et 
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à  communiquer  leurs  remarques  particulières  sur  le  degré  d'effica- 
cité des  moyens  en  usage  pour  protéger  de  la  foudre  les  monuments 
publics. 

Désireux  de  répondre  aux  intentions  de  mon  Collègue,  j'ai  Thon- 
neur  de  vous  transmettre  ci-joint  un  exemplaire  du  questionnaire 
dont  il  s'agit,  en  vous  priant  de  me  le  renvoyer  complété  à  l'aide 
d'indications  très  précises. 

Je  crois  devoir  vous  faire  connaître,  par  la  même  occasion,  que  la 
Conférence  internationale  de  1882,  considérant  qu'un  paratonnerre 
en  mauvais  état  peut,  dans  certaines  circonstances,  devenir  une  cause 
de  danger  réel  et  permanent  pour  les  édifices  qu'il  devrait  protéger 
et  pour  les  bâtiments  voisins,  a  émis  le  vœu  que  «  les  paratonnerres 
fussent  partout  soumis  à  une  véri&cation  périodique  ». 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération 
très  distinguée.  ^ 

Questionnaire  relatif  aux  coups  de  foudre. 

Localité.  —  Département.  —  Arrondissement.  —  Ck)mmune.  — 
Date  et  heure  du  coup  de  foudre. 

Qitestion.  —  1.  Nature  de  l'objet  frappé.  —  2.  Hauteur  de  l'objet 
frappé.  —  3.  Renseignements  sur  l'entourage  de  l'objet  frappé.  — 
4.  Nature  du  terrain  (sol  et  sous-sol).  —  5.  Route  suivie  par  la  fou- 
dre. —  6.  Accidents  de  personnes  ou  d'animaux.  —  7.  Objets  brûlés, 
fondus  ou  détruits.  —  Incendies.  —  Effets  mécaniques.  —  8.  Rôle 
des  masses  métalliques  dans  les  dégâts. 

Renseignements  relatifs  aux  paratonnerres.  —  9.  Position  du  para- 
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tonnerre.  —  10.  Système  du  paratonnerre.  —  11.  Etat  du  paraton- 
nerre avant  le  coup  de  foudre.  —  12.  Etat  de  la  communication  du 
paratonnerre  avec  le  sol.  —  13.  Communication  avec  les  masses 
métalliques  voisines. 

Renseignements  divers.  —  14.  Le  coup  de  foudre  a-t-il  été  simple  ou 
multiple.  —  15.  Pluie,  grêle  ou  trombe  préalable.  —  16.  Témoignage 
des  personnes  qui  ont  vu  le  coup  de  foudre. 

H.  CoNs. 


COMPTE  RENDU  SOMMAIRE 

DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Séance  du  25  avril  1883. 
Présidence  de  M.   Soubeiran. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  est  lu  et  adopté. 

Après  la  lecture  des  procès-verbaux  des  sections,  M.  le  Prési- 
dent annonce  le  don  fait  à  la  Société,  par  M.  Des  Houks,  de  cartes 
provenant  de  la  collection  du  général  Gampredon.  M.  Gazalis 
offre  à  la  bibliothèque  le  tableau  de  la  Statistique  de  renseigne- 
ment supérieur  en  Espagne  en  1878-79 

La  parole  est  donnée  à  M.  Lamouroux  pour  une  communica- 
tion sur  le  Tonkin. 

M.  IjAmou&oux,  qui  vient  de  séjourner  dix  ans  en  Gochinchine 
et  au  Tonkin,  donne  d^abord  la  description  géographique  som- 
maire de  cette  dernière  contrée,  où  il  distingue  quatre  régions: 
les  hauts  plateaux,  les  terres  basses,  les  terres  marécageuses  et 
les  forêts.  Il  fait  connaître  le  climat  du  pays,  où  une  chaleur  de 
38  à  390  centigrades  pendant  six  mois  engendre,  mais  surtout 
sur  les  hauts  plateaux,  des  fièvres  intermittentes.  Les  terres 
basses  sont  beaucoup  plus  saines  et  incomparablement  plus  favo* 
rables  aux  Européens  que  la  Gochinchine  française.  Le  pays  est 
très  riche  ;  la  principale  culture  est  celle  du  riz,  mais  les  forêts 
fournissent  aussi  des  objets  importants  d'échanges  ;  les  ébéniers, 
le  bois  de  tek,  y  abondent.  A  ces  richesses  du  pays,  il  convient 
d'ajouter  celles  de  Yunnan,  dont  le  Song-Roï  est  le  débouché 
naturel  :  étain,  argent,  plomb,  cuivre.  Les  étrangers  ont  toutefois 
mieux  profité  jusqu'ici  que  les  Français  de  notre  établissement 
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daos  cette  contrée.  Répondant  à  différentes  questions,  M.  La* 
mouroux  fait  Thistorique  de  la  mort  de  Francis  Garnier,  ancien 
élève  du  lycée  de  Montpellier,  et  dont  plusieurs  condisciples 
assistent  à  la  séance  ;  du  traité  de  1874  et  des  événements  qui 
l'ont  suivi.  Pour  lui,  rien  n'eût  été  plus  facile  que  de  s'établir  au 
Tonkin,  il  y  a  quelques  années.  400  à  500,000  Tonkinois  catho- 
liques appellent  de  leurs  vœux  l'occupation  française,  à  laquelle 
se  rallieraient  tous  les  autres  habitantsdès  qu'ils  n'auraient  plus  à 
redouter  les  vengeances  de  Tu-Duc  et  les  attaques  des  Pavillons- 
Noirs.  M.  Lamouroux  donne  quelques  détails  sur  Hanoi, 
Haiphong,  et  les  débouchés  que  pourraient  trouver  dans  le  Ton- 
kin  et  le  Yunnan  certains  produits  de  l'industrie  française.  Quant 
aux  Tonkinois,  il  les  représente  comme  des  artistes  très  habiles, 
notamment  pour  les  incrustations  sur  bois.  Le  nombre  des  Eu- 
ropéens  établis  en  ce  moment  au  Tonkin  ne  dépasse  pas  120. 

M.  LB  Président  remercie  M.  Lamouroux  de  son  intéressante 
communication  et  émet  le  vœu  qu'il  veuille  bien  adresser  à  la 
Société  les  observations  qu'il  pourra  recueillir  dans  ce  pays,  où 
il  se  propose  de  retourner  prochainement. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  Général^ 

H.  CoNS. 


Séance  du  23  mai  1880. 
Présidence  de  M.  Cazalis  db  Fondoucb,  vice-président. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  et  celle  des  procès- verbaux 
des  sections,  M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  cir- 
culaire de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon  à  laquelle  est  jointe 
un  nouveau  «  libellé  du  prix  quartenaire  ».  Après  discussion, 
l'assemblée,  considérant  que  les  nouvelles  propositions  ne  détrui- 
sent aucune  des  objections  qu'elle  a  précédemment  formulées, 
regrette  de  ne  pouvoir  les  accepter  et  déclare,  à  l'unanimité, 
qu'elle  persiste  dans  les  résolutions  qu'elle  a  transmises  à  la 
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Société  de  Lyon  et  fait  connaître  par  son  délégué  au  Congrès  de 
Bordeaux. 

M.  CoNS  donne  lecture  d'une  notice  géographique  sur  la  Séné- 
gambie.  (Voir  d,n  Bulletin.) 

M.  LE  Président  propose,  conformément  à  une  décision  du 
bureau,  de  réduire  à  deux  par  mois  les  réunions  de  la  Société  pen- 
dant les  mois  de  juin  et  juillet,  les  chaleurs  et  le  séjour  sur  les 
bords  de  la  mer  ou  à  la  campagne  éloignant  pendant  ces  deux 
mois ,  de  Montpellier,  un  grand  nombre  des  membres  qui  fré- 
quentent les  séances.  Après  quelques  observations,  cette  propo- 
sition est  adoptée.  En  conséquence,  les  séances  de  juin  et  de  juillet 
auront  lieu  le  second  et  le  dernier  mercredi  de  ces  deux  mois. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général , 

H.  GoNS. 
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Publications  périodiques. 

1®  Sociétés  Françaises. 

Alger.  —  Bulletin  Météorologigue  du  Gouvernement  général  de  TAl- 
gérie.  (Voir  ci-après  au  c\iB.i^\irQ Météorologie,) 

Bordeaux.  —  Bulletin  de  \^  Société  de  Géographie  commerciale.  Année 
1883,  n<^-  9,  11. 

Bourg.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain,  1883,  n"  2, 
mars-avril  :  Géographie  de  l'Ain  ;  Géologie,  par  Jacquemin. 

Cette.  — Journal  Commercial  et  Maritime  y  avril,  mai,  juin  1883. 

Donai.  —  Union  géographique  du  nord  de  la  France.  Bulletin,  4« 
année,  1883,  n^*  31,  32,  33,  janvier,  février,  mars  :  Excursion 
géographique  dans  les  Ardennes  et  la  Belgique  ;  Projet  de  che- 
min de  fer  central  asiatique,  par  M.  Colard,  ingénieur,  avec 
une  carte. 

Lille.  —  Société  de  Géographie  de  Lille^  tom.  II.  Bulletin,  n*^*  1, 2  et 
3,  1'*  partie,  janvier,  février,  mars  :  La  Gochinchine  française  ; 
Scâgon. 

Lyon.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie^  fondée  le  10  février 
1881.  Tom.  P',  n»  2,  1882:  Communications  diverses  de 
MM.  Chantre,  Lacassagne,  Charvet,  MortiUet,  etc.,  avec  plan- 
ches dans  le  texte. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon.  N"  25,  1*'  tri- 
mestre, 1883  :  Esquisse  géologique  du  bassin  du  Rhône,  par 
A.  Faisan  ;  Les  Allemands  au  Congo. 

Montpellier.  — Revtte  des  Sciences  Naturelles ^  3*  série,  tom.  I,  n«*  1, 
2,  3  et  4  ;  tom.  II,  n»*  1, 2  et  3  avec  planches.  Don  de  M.  Boehm 
et  flls,  imprimeurs*éditeurs  à  Montpellier. 

-.-      Montpellier  Médical,  26«  année,  n<»«  5  et  6,  1883. 

Nimes.  —  Bulletin  de  la  Société  d*étude  des  Sciences  naturelles, 
!()•  année,  n~  8à  12,  Janvier,  février,  mars  1883.  N~  1,2,3. 
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OraD.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  de  la 
province  d'Oran,  no  15,  octobre,  novembre,  décembre  1882  : 
Lettre  duFoutah-Djallon,  par  M.  Boannaud-Troupel  ;  Le  port 
de  Mers-el-Kébir;  Les  Oulad-Sidi  Cheikh  ;  De  l'Atlantique  an 
Niger.  —  N*  16.  Janvier,  février,  mars  1883  :  Les  chemins  de 
fer  en  Europe. 

Paris.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^  compte  rendu  n*  7  de 
1883,  des  séances  de  la  Commission  centrale  :  Lettre  da 
D' Bajol  :  Bafoulabé.  —  N®  8  :  Mission  topographique  au  Séné- 
gal.— N^  9  :  Exposition  des  travaux  astronomiques,  géodésiqnes, 
topographiques  et  cartographiques,  exécutés  en  Russie  (1882). 

—  N^  10,  n®  11,  avec  la  table  des  matières  pour  Tannée  1882. 

—  ^GvvLBà^s  Travaux  scientifiques^  tom.  III.  Travaux  publiés 

en  1882.  —  N*  1  :  L'Aude,  ses  alluvions  et  le  port  de  Nar- 
bonne,  par  M.  H.  Cons;  Géographie  historique  du  comté  de 
Melgueil  et  de  la  seigneurie  de  Montpellier,  par  M.  Germain, 
membre  de  l'Institut  ;  Terre-Neuve,  par  M.  Sonbeiran.  (Publi- 
cations de  la  Soc.  lang.  de  Géog.,  septembre  1882.)  —  N®  2. 

Revue  de  Géographie,  dirigée  par  MM.  Ludovic  Drapeyron.  —  11*  li- 
vraison, mai  1888  :  Les  limites  duTong-King  et  de  la  Chine  an 
cap  Paklung,  avec  carte.  —  12*  livraison,  juin  1883  :  La  mon- 
tagne Noire  et  le  canal  du  Midi,  par  J.  de  Crozals  ;  Les  États 
feudataires  de  Tlnde  anglaise  et  ses  tribus  à  l'état  sauvage; 
L'Administration  actuelle  du  Tong-Eing  sous  la  domination 
annamite. 

—  U Exploration,  n^"  325:  Obock;  Le  Gabon.  —  N^*  326:  Mada- 
gascar. —  N*  327  :  L'occupation  de  Punta-Negra  avec  la  carte 
du  désert  de  Kalahari,  —  N^  328  :  La  prise  de  possession  de 
la  Nouvelle-Guinée.  —  N^329:  La  Guinée.  —  N»  330:  Le 
Ton-King.  —  N»  381  :  L'Amou-Daria.  —  N*  332  :  Tananarive. 

—  N«  333  :  Le  Soudan  et  la  Traite.—  N^  334  :  Le  Tong-King. 

—  Revtùe  Géographique  Internationale,  n^  90,  avril  1883  :  Les 
chemins  de  fer  métropolitains  à  Paris,  par  M.  Georges  Re- 
naud, avec  6  gravures. 

—  Le  Moniteur  des  Consulats,  avril,  maf,  juin  1883. 

Rochefort.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  tom.  IV,  n®  3,  jan- 
vier, février,  mars  1883:  Nos  établissements  à  Madagascar, 
par  M.  Jouan  ;  Un  voyage  &  Madère  ;  Annuaire  de  la  Société 
pour  Tannée  1883. 
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Roaen.  —  Société  Normande  de  Orographie.  Bulletin  de  Tannée  1883, 
mars,  avril  :  De  TÂtlantique  au  Niger,  par  le  Foutah-Djallon  ; 
Étude  sur  les  deux  expéditions  du  lieutenant^oolonel  Flatters. 

Toulouse.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Supplément  au 
6*  BnUetin  :  Les  Gorges  du  Tarn  entre  les  Grands  Causses, 
par  Louis  Malafosse.  —  Bulletin,  n®  7  :  Canal  maritime  de 
rOcéan  et  de  la  Méditerranée. 

—  Société  d^histoire  Naturelle  de  Toulouse,  16^  année,  1882  : 
Jardin  des  glaciers  de  Lucerne  ;  Conférences  sur  l'obseryatoire 
du  Pic  du  Midi. 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  Franco^Hispano^Portu-- 
gaisey  tom.  III.  N<>  4,  1882  Le  Béarn:  tributaire  de  la  Na- 
varre en  1882. 

2^  Sociétés  Étrangères. 

Anvers.  —  Bulletin  de  Ja  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers, 
tom.  VU,  7*  fascicule.  Les  Géographes  des  Souverains  qui 
régnèrent  en  Belgique. 

Berlin.  —  Zeiischrift  der  Oesellschaft  farErhunde  zu  Berlin,  n*  103, 
avec  une  carte  des  ruines  de  Babjlone,  n*^  104. 

—  VerhandliAngen  der  Oesellschaft  fur  Erkunde  zu  Berlin, 
Band  XI,  n<>  3,  Mars  1883  ;  n<>  A,  April.  Ëxtra-Nummer. 

Buoharest.  —  Societataa  Geografica  RomAn&.  Bulletin.  Anul.  al  IV. 
!"•  semestre  1883. 

Gtenëve.  —  Travaux  de  TAssociation  des  Sociétés  Suisses  de  Oéogra^ 
phiCy  dans  la  deuxième  session  ,  à  Genève,  les  29,  30  et  31 
août  1882. 

—  L'Afrique  explorée  et  civilisée,  IV*  année,  n<"  5  et  6  1883. 

léna.  —  Mittheilungen  der  geographischen  Oesellschaft  zu  lena. 
Bandn,  H6ftlund2. 

Lisbonne.  —  Boletim  da  Sociedade  de  Oeographia  de  Lisboa,  3*  série, 
n*  8  Exploration  de  la  mer  Arctique. 

A  questAodo  Meridiano  Universal.  Découvertes,  guerres  et 
conquêtes  des  Portugais  dansl'outre-mer  aux  siècles  xv*  et  xvi*. 

Londres.  — Proceedings  ofthe  Royal  Oeographic.  Society.  N*  5, 
mai  1883;  n*  6,  juin,  avec  une  carte  du  Pérou  et  de  la 
Bolivie. 
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Madrid.  —  Boletin  de  la  Sociedad  Geogràphica  de  Madrid,  n*^  A,  abril 
1883. 

Naples.  —  L'Esplorazione^  anno  I,  vol.  I,  fasc.  V  et  VI.  Marzo,  aprile 
1883. 

—  BoUetin  délia  Società  Africana  d'ItcUia.  Ann.  II,   fac.  III, 
juin  1883. 

New- York.  —  Bulletin  of  the  American  Oeographical  Society,  n*»3, 

1882,  avec  deux  cartes,  no  4.  N®  I  de  1883,  avec  une  carte  de 
la  Colombie. 

Rome.  —  Bollettino  délia  Società  Geografica  italiana,  anno  XVII, 
fasc.  4,  aprile  1883.  —  Maggii,  fasc.  5  :  La  questione  del  me- 
ridiano  iniziale  e  delFora  universale;  trois  planches.  Giugno, 
fasc.  6. 

Vienne.  —  Mittheilungen  der  Kais-Kônigl.  geographischen  Oesell' 
schaft^  tom.  XXVI,  n®  3,  n°  4,  avec  la  carte  des  divers  projets 
da  tunnel  du  Simplon.  —  No  5,  avec  deux  planches. 

—  Deutsche  Rundschau  ftir  Géographie  tind  Statistik,  n^  8,  mai 

1883,  avec  une  carte  de  la  colonie  de  Victoria,  n^'Q,  juin. 


PUBUGATIONS  DIVERSES. 

Compagnie  universelle  du  Canal  maritime  de  Suez,  Rapport  de 
M.  Ferdinand  dQ  Lesseps  au  nom  du  Conseil  d'Administration  (sixième 
réunion,  6  août  1864).  Une  br.  in-8®. 

Banquet  du  Canal  de  Suez^  11  février  1864.  Discours.  Une  br. 
in-12,  1864. 

Rapport  sur  l'entreprise  du  percement  de  l'Isthme,  adressé  à  la  Cham- 
bre de  conamerce  de  Marseille  par  M.  S.  Berteaut  et  J.  Roux.  Une  br. 
gr.  in-80,  1865. 

Relazione  aUe  Camere  di  Commercio  ed  Arti  di  Torino,  Siena, 
Chiavenna,  Cuneo,  Ancona,  Bergamo,  Bari,  sul  canaledi  Congiunzione 
del  Mare  Méditerranée  al  mare  Rosao  attraverso  Ylstmo  du  Suez.  Une 
br.  in-8^  Turin,  1865. 

Visite  au  Canal  de  Suez.  Rapport  présenté  à  la  Chambre  de  commerce 
de  Lyon  par  ses  délégués.  Une  br.  in-S®.  Lyon,  1865. 

Il  Bosforo  di  Suez.  Relazione  dell'aw.  Guglielmo  Rava,  delegato 
délia  Caméra  di  Gomercio  ad  arti  di  Caltanissetta.  Une  br.  in-8^,   1865. 

Rapport  sur  l'entreprise  du  Percement  de  tiathme  de  SueZy  par 
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M.  Pierre  Marquet,  délégué  de  la  Chambre  de  commerce  de  Limoges. 
Unebr.  in-8o,  1865. 

Visite  au  Canal  maritime  de  Suez.  Papport  de  Tentreprise  de 
M.Ferdinand  de  Lesseps,  adressé  à  la  Chambre  de  commence  d*  Alger  par 
M.  Félix  Desvignes.  Une  br.  in-8^  1865. 

Le  Canal  de  Suez  et  la  question  du  tracé.  Lettre  à  M.  le  baron  de 
Bruck.  Une  br.  in-8o,  1855. 

Agenda  du  cultivateur  égyptien ^^dkV  Céleste  Duval.Une  br.  in-8'',lS65. 

Manuel  du  Planteur  de  Coton^  par  le  môme.  Une  br.  in-8'',  1865. 

Compagnie  universelle  du  Canal  maritime  de  Suez.  Rapport  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  au  nom  du  Conseil  d'administration.  Résolu- 
tion de  r Assemblée  générale  (septième  réunion),  1865. 

Recherches  sur  la  Oéologie  de  V Egypte  et  le  Canal  maritime  de  Sues ^ 
par  P.  Cazalis  de  Fondouce.  Une  br.  in  8o,  1868. 

L'Isthme  de  Suez.  Journal  de  Y  Union  des  Deùœ^Mers,  Année  1865, 
du  l^*"  janvier  au  31  décembre. 

Relazione  dei  Delegati  délia  Caméra  di  Commercio  di  Genova  sui 
lavori  del  Taglio  dell*  Istmo  diSuez.  Unebr.  in-8*'. 

Isthme  de  Suez,  d'après  la  triangulation  effectuée  en  1862  par 
M.  ringénieur  Larousse. 

Le  Tour  du  Monde^  journal  des  vo^^ages.  Une  excursion  au  canal  de 
Suez,  par  M.  Paul  Merruau. 

La  Compagnie  universelle  du  Canal  maritime  de  Suez^  contre  : 

1 .  Le  Journal  des  Travaux  publics  ; 

2.  Le  Conseiller^  Gazette  des  Chemins  de  fer  ; 

3.  La  Corr^^po/ufano^  autographiée  de  M.  Denéchaud.  Unebr.  en 
gr.  in-8».  Paris,  1869. 

Rapport  de  M.  Ferdinand  dé  Lesseps  au  nom  du  Conseil  d'admi- 
nistration. Rapport  de  la  Commission  de  vérification  des  comptes.  Une 
br.  in-8^  1866. 

Entretiens  sur  le  Canal  de  Suez  y  par  Ferdinand  de  Lesseps.  Une  br. 
in-8»,  1864. 

Rapport  de  M.  J.  Hawkshaw  sur  les  Travaux  du  Canal  de  Suez^ 
suivi  des  observations  de  M.  Voisin.  Une  br.  in-8®. 

Rapport  sur  le  Canal  maritime  de  Suez  et  sur  TAgricnlture  en 
Egypte,  par  M.  A.  Gaillemin.  Une  br.  in  8o,  Versailles,  1865. 

Toutes  ces  publications  sont  dues  à  la  générosité  de  M.  Cazalis  de 
Fondouce,  vice-président  de  la  Société. 

Une  Cité  picarde  au  moyen-àge,  ou  Noyon  et  le  Noyonnais  aux  xrv* 
et  xv«  siècles,  par  Al.  delaFons.  Un  vol.  in  8**,  br.  Noyon,  1841. 

Six  semaines  dans  l'isthme  de  Suez^  avec  un  plan  du  canal  maritime 
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(Port-8aïd,  février,  mars,  1867).  Une  br.  in  80.  Don  de  M.  Boehm»  Sis 
de  Fauteur. 

Journal  ofthe  Society  of  Arts,  n*""  1582,  1583  et  158Ô,  de  1883.  De 
l'Agriculture  dansTInde.  Nouvelle-Zélande.  Don  de  M.  Soubeiran. 

Nouvelle  histoire  des  Voyages  et  des  grandes  découvertes  géographi- 
ques, p'r  Richard  Gortambert  :  l«et2°'*  livraisons.  Amérique,  le  Nou- 
veau Monde.  Christophe  Colomb.  Don  de  Tauteur»  membre  correspon- 
dant. 

Six  semaines  dans  l'isthme  de  Suez;  avec  un  plan  du  canal  maritime. 
Un  vol.  in-12,  br. ,  1867.  Don  de  M.  Cazalis  de  Fondouce. 

AnthracoiheriiMi  des  Lignites  de  Voix  (Basses- Alpes). Grès  à  Hélix 
de  Ouytville  et  d'Aix  en  Provence.  Communication  faite  au  Congrès 
d'Alger  de  TAssociation  française  pour  Tavancement  des  Sciences,  par 
M.  L.  Collot,  professeur  agrégé  &  TÉcole  supérieure  de  Pharmacie  de 
Montpellier.  Don  de  l'auteur. 

Histoire  quaternaire  et  moderne  de  Y  étang  de  Berre,  par  L.  Collot. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France.Don  de  l'auteur. 

Les  Iles  fantastiques  de  l'Atlantique  au  moyen-Age,  par  M.  Paul 
Gaffarel.  Une  br.  in-80  de  15  pag.  Don  de  l'auteur. 

Exposition  internationale  d'Amsterdan  en  1883.  Notice  du  service 
géographique  deTarmée  au  ministère  de  la  Guerre  de  France,  indiquant 
les  spécimens  cartographiques  qui  figurent  à  cette  exposition. 

Alla  Memoria  di  Alessandro  Manxoni^  N®  du  xxu  Maggîo 
ifBCCCLXXXiii.  Gazzetta  Italiana  illustrata. 

Vignes  américaines.  Réunions  publiques  organisées  par  la  Société 

centraled*Agriculture  de  l'Hérault  à  l'École  d'Agriculture  de  Montpellier 

le  5,  le  6  et  le  7  mars  1883.  Deux  vol.  in-8S  br.   Montpellier,  1883. 

Don  de  la  Société. 
Rapport  annuel  de  la  Société  Française  et  Africaine  d'encouragement^ 

du  1*'  mars  1882  au  1"  avril  1883.  Une  brochure  in-8<>. 

Statuts  de  la  Société  française  et  africaine  d'encouragement.  Don  de 
la  Société. 

Voyages  et  découvertes  dans  V Afrique  septentrionale  et  centrale^ 
pendant  les  années  1840  à  1855,  par  le  D'  Henri  Barth.  4  vol.  in»8%  br. 
Don  de  M.  Soubeiran. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  Premier  semestre  de 
Tannée  1874.  Don  de  M.  Cons,  secrétaire  général  de  la  Société. 

La  chaleur  solaire  et  ses  applications  industrielles,  par  A.  Mouchot. 
Un  vol.  in-8<*  br.,  Paris,  1879.  avec  planches.  Don  de  l'auteur. 

Voyage  de  la  Vega  autour  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  ouvrage  traduit 
du  suédois  avec  l'autorisation  de  Tauteur,  par  MM.  Charles  Rabot  et 
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Charles  LallemaDd,  tom.  P'.  Un  vol .  in^^**,  arec  cai*tes  et  planobe?. 
Don  de  MM.  Hachette  et  Gomp . 

Indépendamment  des  293  gravures  sur  bois,  3  gravures  sur  acier,  et 
plusieurs  cartes  dans  le  texte,  ce  volume  contient  encore  les  cartes  sui- 
vantes : 

1»  Carte  de  VEurope  septentrionale^  extraite  de  Tédition  de  la  Cos- 
mographie de  Ptolémée,  de  Nicolas  Bonis.  Ulm,  1482. 

2^  Carte  de  l'Europe  septentrionale,  extraite  de  la  Schondia,  de  Jacob 
Ziegler.  Strasbourg,  1532. 

3^  Carte  de  l'Europe  septentrionale,  extraite  de  THistoria  de  Gentium 
septentrioualium  variis  conditionibus,  à*Olaus  Magntés.  B&le,  1567. 

4^  Carte  du  troisième  Voyage  de  Barents,  de  J.  Pontani  Rerun.  et 
urbis  Amstelodanensium  historia.  Amst.^  lôll  (conforme  à  celle  qui  a 
été  publiée  en  1598  par  Barents.) 

5**  Carte  russe  de  V Océan  glacial  (commencement  du  xvii*  siècle),  pu- 
bliée en  Hollande  en  1612,  par  Isaac  Massa. 

6®  Carte  du  Port  de  Dickson,  par  G.  Bove.  Expédition  de  la  Vega, 
6-10  août  1878. 

7*  Esquisse  du  Détroit  de  Taimur,  par  G.  Bove.  Expédition  de  la 
Vega,  14-18  août  1878. 

8^  Carte  hydrographique  de  la  Sibérie,  d'après  Petermann.  Échelle 
1/2,000,0W. 

9^  Carte  de  la  Côte  septentrionale  de  V ancien  Continent,  de  la  Nor- 
vège au  détroit  de  Bering,  avec  l'itinéraire  de  la  Véga,  d'après  les  an- 
ciennes sources  et  les  observations  faites  pendant  le  voyage  de  la  Véga, 
fdxN.Selander,  capitaine  d'état-major  (trois  feuilles). 

CARTES  BT  PLANCHES. 

Choix  de  documents  géographiques  conservés  à  la  Biliothèque 
nationale,  reproduits  parla  photogravure. 

1^  Notices  des  provinces  de  l'Empire. 

Planches  I-IL  —  Spécimen  de  l'écriture  semi-onciale  du  milieu  du 
VI*  siècle. 

2^  Notice  des  cités  de  la  Gaule. 

PI.  ni-Y.  —  Écriture  onciale  de  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle. 

3^  Mappemonde  de  Saint-Sever. 

PI.  Yl. *^- Reproduction  de  la  mappemonde  du  ms,  latin  8878,  de  la 
Bibliothèque  Nationale. 

4o  Carte  Pisane. 

PI.  yiI-YIII.  —  Portulan  du  xiv*  siècle,  embrassant  tontes  les  côtes 
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de  la  Méditerranée,  celles  de  la  mer  Noire  et  eellMis  iC 
Gibraltar  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  de  kFhaàee. 

5^  Atlas  catalan  de  Charles  Y,  roi  de  France. 

PL  IX-XX.  —  Ce  curieux  débris,  recaeiili  de 
Charles  Y,  est  de  1375  et  se  compose  de  douze  planebe^. 

Ces  documents  ont  été  adressés  à  la  Société  par  li. 
l'Instruction  publique. 

Terrenos  acfjcLcentes  ads  Rios  Zambeze  e  Chire  deida 
cachoeiras  até  au  mar,  par  Alfonso  de  Moraes  SarmeiiV>, 

Carte  de  V Afrique  au  l/2,000,000«  du  Dép6t  de  la 
n*  16,  Saint-Louis  ;  —  n®  17,  Timbouctou  ;  —  n*  23, 
Segou-Sikoro  ;  —  n»  31,  Monrovia;  — n®  32,  Koomassi 

Notices  sur  la  carte  de  V Afrique,  bm  1/2,000,000 
Envoi  du  Dépôt  de  la  Guerre. 


ta 


tolisâsz*^ 
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MÉTÉOROLOGIB. 

Bulletin  météorologique  du  Gouvernement  Général   ôerÀigérk^- 

V'n\T\\  au  30  juin  1883. 
Résumé  climatologique  àe  la  région  pour  les  mois  de  juin  etiiai»^ 
Observations  météorologiques    faites    à  robservatoîre  de  YEt^ 

Nationale  d'agriculture  de  Montpellier  pendant  les  mois  de  mars,  »t^ 

ot  mai  1883. 

Le  Secrétaire^ Archivi^, 

J.-POUCUET. 
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',?/;^^ OBSERVATOIRE  DE  UAIGOUAL 

•  '  OûTom;-!':  Par  M.  J.-Léon  SOUBEIRAN, 

^;^  Président  de  la  Société. 


^  Gouremm. 


a  Société  Languedocienne  de  Géographie  a  toujours  considéré 

ime  une  des  parties  les  plus  importantes  de  son  œuvre  l'étude 

ré'io     ,.. ^'orographie,  de  l'hydrographie,  et  des  conditions  météoro- 

faitds     'M^^^  ^®  notre  région.  Aussi,  dès  sa  fondation  (1878),  a-t-elle 

lierpefuj^rjj^tmé  toute  son  attention  aux  communications  de  l'un  de  ses 

ambres  les  plus  dévoués,  M.  Viguier,  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait 

ù  Jîimk  3  créer  une  Station  météorologique  sur  les  Gévennes,  à  la  limite 

•^'^u  bassin  méditerranéen.  Elle  se  mit  dès  ce  moment  à  l'étude, 

t  les  divers  documents  qu'elle  réunit  la  confirmèrent  de  plus 

m  plus  dans  la  pensée  qu'il  y  avait  nécessité^  pour  les  progrès  de 

Tagriculture  et  de  la  science,  de  créer  une  Station  sur  le  mont 

Âigoual.  La  Société  mit  donc  tous  ses  soins  à  conquérir  des 

adhérents  à  son  projet. 

Aujourd'hui,  la  question  de  TAlgoual  va  passer  de  la  période 
théorique  à  la  période  d'exécution.  Le  moment  nous  paraît  donc 
venu  de  tracer  le  tableau  chronologique  des  diverses  phases  qu'a 
parcourues  le  projet.  Nous  avons  à  cœur  en  effet  de  reven- 
diquer pour  notre  Société  et  pour  notre  confrère  M.  Viguier 
l'honneur  de  l'initiative,  qui  ne  saurait  leur  être  contesté,  ini- 
tiative que,  nous  semble-t^il,  on  paraît  trop  disposé  à  passer  sous 
■^      silence. 

VI.  20 
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de  la  Méditerranée,  celles  de  la  mer  Noire  et  celles  de  TOcéan,  depnis 
Gibraltar  jusqu'à  Textrémité  septentrionale  de  la  Flandre. 

5^  Atlas  catalan  de  Charles  V,  roi  de  France. 

PI.  IX- XX.  —  Ce  curieux  débris,  recueilli  de  la  bibliothèque  do  roi 
Charles  Y,  est  de  1375  et  se  compose  de  douze  planches. 

Ces  documents  ont  été  adressés  à  la  Société  par  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique. 

Terrenos  aéljacentes  ads  Rios  Zamheze  e  Chire  desde  as  suas  altiœar 
cachoeiras  até  au  mar,  parAlfonso  de  Moraes  Sarmento,  1877-1880. 

Carte  de  V  Afrique  au  l/'2,000,000«  du  Dépôt  de  la  Guerre  ;  feuilles  : 
no  16,  Saint-Louis  ;  —  n«  17,  Timbouctou  ;  —  n»  23,  Freetow  ;  —  n*  24, 
Segou-Sikoro  ;  —  n®  31,  Monrovia  ;  —  n**  32,  Koumassi. 

Notices  sur  la  carte  de  V Afrique^  au  1/2,000,000  —  2*  livraison. 
Envoi  du  Dépôt  de  la  Guerre. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Bulletin  météorologique  du  Gouvernement  Général  de  TAlgérie  du 
l*^»- avril  au  30  juin  1883. 

Résumé  climatologique  de  la  région  pour  les  mois  de  juin  et  juillet. 

Observations  météorologiques  faites  à  Tobservatoire  de  ]*ÉcuIe 
Nationale  d'agriculture  de  Montpellier  pendant  les  mois  de  mars,  avril 

et  mai  1883. 

Le  Secrétaire^ Archiviste, 

J.-POUCUET. 
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L'OBSERVATOIRE  DE  L'AIGOUAL 


Par  M.  J.-Léon  SOUBEIRAN, 


Président  de  la  Société. 


La  Société  Languedocienne  de  Géographie  a  toujours  considéré 
comme  une  des  parties  les  plus  importantes  de  son  œuvre  Tétude 
de  Torographie,  de  l'hydrographie,  et  des  conditions  météoro- 
logiques de  notre  région.  Aussi,  dès  sa  fondation  (1878),  a-t-elle 
donné  toute  son  attention  aux  communications  de  Tun  de  ses 
membres  les  plus  dévoués,  M.  Viguier,  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait 
de  créer  une  Station  météorologique  sur  les  Gévennes,  à  la  limite 
du  bassin  méditerranéen.  Elle  se  mit  dès  ce  moment  à  l'étude, 
et  les  divers  documents  qu'elle  réunit  la  confirmèrent  de  plus 
en  plus  dans  la  pensée  qu'il  y  avait  nécessité  y  pour  les  progrès  de 
l'agriculture  et  de  la  science,  de  créer  une  Station  sur  le  mont 
Aigoual.  La  Société  mit  donc  tous  ses  soins  à  conquérir  des 
adhérents  à  son  projet. 

Aujourd'hui,  la  question  de  TAigoual  va  passer  de  la  période 
théorique  à  la  période  d'exécution.  Le  moment  nous  paraît  donc 
venu  de  tracer  le  tableau  chronologique  des  diverses  phases  qu'a 
parcourues  le  projet.  Nous  avons  à  cœur  en  effet  de  reven- 
diquer pour  notre  Société  et  pour  notre  confrère  M.  Viguier 
rhonneur  de  l'initiative,  qui  ne  saurait  leur  être  contesté,  ini- 
tiative que,  nous  semble-t*il,  on  paraît  trop  disposé  à  passer  sous 
silence. 
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Dès  octobre  1876,  M.  Yiguier  ',  dans  une  étude  critique  sur 
la  grêle,  avait  démontré  Tutilité  qui  présenteraient  des  obser- 
vations régulières  faites  dans  les  Gévennes,  qui  forment  la  ligne 
de  partage  des  eaux  et  séparent  deux  climats  bien  caractéri- 
sés par  le  ciel  et  la  végétation.  Un  peu  plus  tard,  en  1878, 
dans  un  Rapport  lu  à  notre  Société,  M.  de  Bouville  '  insistait  sur 
rintérôt  que  présenterait  l'établissement,  sur  l'Aigoual,  d'un 
Observatoire  météorologique  qui  serait  en  communication  avec 
des  stations  secondaires,  créées  sur  le  littoral  ou  dans  des  vallées 
voisines. 

En  1879,  M.  Viguier,  dans  un  Mémoire  important  sur  la  Mé- 
téorologie du  Languedoc',  apportait  de  nouvelles  preuves  de 
rintérèt  d'observations  faites  dans  la  région  des  Gévennes,  et, 
se  basant  sur  les  précieux  documents  recueillis  par  divers  obser- 
vateurs du  siècle  dernier,  il  recommandait  de  reprendre  la  tra- 
dition d'observations  du  même  genre,  mais  faites  dans  de  meil- 
leures conditions  ;  il  déclarait  et  prouvait  que  la  Station  de 
l'Aigoual  était  admirablement  choisie. 

A  la  môme  époque,  notre  confrère  développait  ses  arguments 
devant  la  Société  d'Agriculture  de  l'Hérault  *. 

D'autre  part,  la  Société  Languedocienne  de  Géographie  délé- 
guait plusieurs  de  ses  membres  pour  visiter  l'Aigoual  et  pren- 
dre, sur  les  lieux,  toutes  les  informations  nécessaires  pour  y 
établir  un  projet  raisonné  de  Station  météorologique.  Les  divers 
rapports  ^  qui  lui  furent  présentés  par  MM.  Doûmet-Adanson, 

1  Viguier  ;  BulUt.  Àssoe.  Sçifntif,,  1876,  pog.  53,  63,  99.—  Résumé  d'une 
étude  critique  sur  la  grêle,  1877.  —  Orages  dans  le  midi  de  la  France,  (BulL 
Soc.  d'Agric.  deVHérauU,  1879.) 

<  De  Houville;  BulleL  Soc.  Lang.  de  Qéogr.^  1878,  pag.  275,  415.  —  Viguier, 
fd,,  pag.  421. 

3  Viguier  ;  Météorologie  du  Languedoc  et  du  bassin  méditerranéen.  (Bull,  Soc* 
Lang.  deGéogr.,  1879,  pag.  13.) — Viguier-,  Météorologie  comparée  du  Languedoc 
et  de  la  Provence  ;  Àigoual  et  Venioux,  10  juillet  1879. 

*  Météorologie  du  Languedoc  ;  importance  d'un  Observatoire  régional  dans  les 
Gévennes,  1879,  et  BulleL  de  la  Soc.  d^Agric,  de  V Hérault,  1879. 

*  Une  excursion  à  l'Aigoual.  (Bullet.  de  la  Soc.  Lang.  de  Géogr.,  1879,  pag.  480.) 
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Yiguier,  Pianchon,  Gazalis  de  Fondouce  et  Soubeiran,  conclu- 
rent, tout  en  se  plaçant  chacun  à  un  point  de  vue  particulier,  à 
l'utilité  incontestable  de  TObservatoire  de  TAigoual.  La  Société 
adopta  les  conclusions  de  sa  Commission. 

Au  moment  où  fonctionnait  la  Commission  de  la  Société,  on 
eut  Tassurance  du  concours  de  TÀdministration  forestière ,  qui 
se  préoccupait  du  reboisement  des  escarpements  de  TAigouar 
et  on  songea  à  intéresser  les  Conseils  généraux  des  départements 
voisins,  les  Ministères  et  les  Sociétés  savantes,  m  à  une  cause 
sdéjà  gagnée  pour  nous,  mais  qui  devait  l'être  un  jour  pour 
i>tous  '>. 

Dès  1878,  M.  Yiguier  avait  saisi  TAssociation  française  pour 
r avancement  des  Sciences  '  de  la  nécessité  de  créer  tôt  ou  tard, 
dans  le  Midi,  des  Stations  météorologiques  qui  permettraient 
d'acquérir  des  indications  précieuses  sur  les  divers  météores,  et 
qui  pourraient  faire  concorder  leurs  observations  avec  elles  de  la 
savante  et  puissante  organisation  météorologique  italienne. 

Au  Congrès  de  Montpellier,  en  1879,  le  projet  de  l'Aigoual 
reçut  l'adhésion  de  la  Section  de  météorologie,  et  en  particulier 
de  MM.  Bouvier,  Doûmet-Adanson  et  le  sénateur  Meinadier  *. 

M.  Se.  Bricka  ^  reprit  la  question  au  Congrès  de  Reims  en 
1860,  et  présenta  au  Congrès  les  raisons  qui  militent  en  faveur 
du  nouvel  observatoire. 

Enfin,  au  Congrès  d'Alger,  1881,  M.  Viguier  démontra  de  non- 


1  CTest  tout  spécialement  à  M.  G.  Fabre,  iDspecteur  des  forêts,  chargé  du 
reboisement  de  TÂigoual,  et  qui  avait  été  fi*appé  de  rimjsortance  d'une  Station 
météorologique  sur  cette  montagne,  que  doivent  être  rapportées  les  bonnes  dis- 
positions de  Tadminstration  des  forêts,  à  laquelle  il  présenta  de  nombreux  rap- 
ports à  ce  sujet, 

>  De  Rouvilîe  j  Bull.  Soc.  Lang.y  1879,  pag.  Ii77. 

'  Viguier  ;  Indication  d'une  élude  critique  de  la  grêle,  (Assoc.  franc.,  1878.) 

*  Viguier  ;  Projet  de  construction  d'un  Observatoire  sur  le  mont  ÀigouaL  (AS" 
soc.  franc,  p.  l'av.  des  Sciences.  Montpellier,  1879,  516.)  —  Viguier  ;  UAigoual 
elle  Ventoux  au  Congrès  de  Montpellier ,  1879. 

^  Se.  Bricka  ;  Construction  d'un  Observatoire  sur  le  Mont  AigouaL  (Assœ. 
franc,  p.  Vav.  des  Se.  Heims,  1880,  pag.  451.  V.  Bull.,  1882,  pag.  309.) 
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veau  l'importance  d'un  établissement  météorologique  sur  la  crête 
des  Gévennes,  et  particulièrement  sur  le  mont  Aigoual,  qui  en 
est  le  vrai  château  d'eau^  aussi  bien  pour  le  versant  océanien  que 
pour  le  versant  méditerranéen  *.  En  1 883,  T Association  française 
pour  Tavancement  des  Sciences  a  accordé  5,000  francs  pour 
contribuer  à  Torganisation  et  à  Tinstallation  de  l'Observatoire  de 
l'Aigoual. 

L'Association  scientifique  fut  aussi  tenue  au  courant  de  la 
question,  de  1877  à  l'époque  actuelle,  parM.Yiguier^  qui  a  abordé 
toutes  les  tribunes  pour  défendre,  avec  talent  et  conviction,  la 
cause  qui  nous  est  chère  ^. 

En  1881,  la  Commission  météorologique  de  l'Hérault'  a 
pris  l'engagement  de  coopérer,  avec  l'Administration  forestière, 
aux  frais  de  première  installation  de  la  Station  de  l'Aigoual. 

Le  Conseil  général  du  Gard,  bien  qu'ayant  déjà  accordé  une 
subvention  à  l'observatoire  du  Mont  Yentoux,  déclarait,  dès  1878, 
être  bien  disposé  à  subvenir  aux  frais  d'un  Observatoire  régio- 
nal *.  Il  émit  encore  un  vœu  favorable  en  1879'.  En  1880, 
M.  le  sénateur  Meinadier  insista  de  nouveau  devant  le  Conseil 
sur  Timportance  d'un  poste  d'observation  sur  l'Aigoual  et  sur 
la  nécessité  de  lui  voter  un  concours  pécuniaire.  En  1882,  enfin, 
le  Conseil  général  du  Gard  vota  une  somme  de  5,000  francs  pour 


^  Viguier  ;  Examen  des  phénomènes  atmosphériques  qui  s'accomplissent  entré 
l'Atlas  et  les  Cévennes,  (Assoc  franc,  p.  Vav,  des  Se.  Alger,  1881.) 

^  Bulletin  hebdomadaire  de  V Association  scientifique  de  France»  1876,  pag.  53, 
62.  97  ;  1831,  pag.  45,  288  ;  1882.  pag.  93,  161,  178.  309,  313,  329,  350.  — 
Le  Progrès  Républicain,  4  articles,  février  1880. 

'  Bull.  Soc.  Lang.  de  Géogr.,  1881.  pag.  285. 

*  Conseil  général  du  Gard,  1878,  pag.  89. 

*  «  Les  intérêts  départementaux  que  ce  projet  servirait,  sont  nombreux,  disaient 
lie  secrétaire  et  le  Président  de  la  Commission  météorologique  du  Gard  dans  un 
■lettre  adressée  au  Conseil  général  ;  ils  ont  du  reste  été  signalés  avec  autant  de 
«justesse  que  de  talent  par  M.  Viguier,  promoteur  de  l'idée  que  nous  soutenons 
latg'ourd'hui.  L'Observatoire  de  TAlgoual  a  été  jugé  en  haut  lieu,  son  établisse- 
iment  décidé  en  principe.  Mais  il  importe  qu'une  telle  entreprise  soit  soutenue 
»par  les  départements  intéressés.  Le  Gard  est  le  premier  et  doit  donner  l'exxmple.i . 
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la  Station  do  TÂigoual,  sous  rinspiration  de  M.  le  sénateur 
Meinadier  et  de  H.  le  colonel  Perrier. 

Le  Conseil  général  de  l'Hérault,  bien  quMl  eût  été  sollicite 
en  faveur  de  l'Observatoire  de  TAigoual,  remit  à  une  époque 
ultérieure*^,  préoccupé  qu'il  était  de  graves  questions  départemen- 
tales, l'examen  de  cette  question,  tout  en  constatant  dès  lors 
l'excellence  du  projet. 

Le  Conseil  général  de  la  Lozère  \  sollicité  en  1881,  d'une 
part  par  M.  Viguier,  d'autre  part  par  M.  Perrier,  qui  demandait 
une  allocation  de  2,000  fr.,  répondit  parunefindenon-recevoir; 
en  effet,  tout  en  reconnaissant  la  valeur  d'une  Station  météorolo- 
gique sur  l'Aigoual,  il  fit  valoir  ses  préférences  pour  le  mont 
Lozère  (préférences  partagées,  on  le  comprend,  par  la  Société 
d'Agriculture  du  département  *). 

En  1881  et  1882,  le  Conseil  académique  de  Montpellier  prit  une 
délibération  en  faveur  de  l'établissement  d'un  Observatoire  sur  le 
montAigoual,  en  se  basant  sur  son  utilité  incontestable,  non  seu- 
lement pour  la  région,  mais  encore  pour  les  progrès  de  la  météo- 
rologie générale. 

En  1881,  à  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  à 
la  Sorbonne,  les  avantages  de  l'Observatoire  du  mont  Aigoual 
sur  d'autres  observatoires  paraissent  avoir  été  reconnus  en  prin- 
cipe, et  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  annonça  être  dis- 
posé à  l'appuyer  avant  tout  autre  *. 

Durant  toute  la  période  qui  s'écoula  de  1878  à  aujourd'hui,  le 
champion  de  l'Aigoual  est  toujours  resté  sur  la  brèche,  tenant 
l'opinion  publique  en  éveil  par  ses  publications  ^,  appelant  l'at- 


'  Eq  1882,  le  Conseil  général  de  THérault  à  voté  une  subvention  de  2000  fr. 

3  Conseil  général  de  la  Lozère,  1881,  pag.  176. 

>  Abbé  Bosse  ;  Établissement  cTun  Observatoire  régional  sur  le  Mont^Lotère 
(Soc.  d^Agr,  Indn^  Se,  et  Arts  de  la  Lozère,  1881.) 

^  Bull,  Soc.  Lang,  de  Géogr,,  1881»  pag.  41 1. 

•  V.  Progrès  Républicain  février  1880.  —  Viguier;  Importance  du  futur 
Observatoire  de  VAigoual,  (Bull,  de  la  Soc.  d^Etud.  scient,  de  Nimes,  1880, 
no  2.) 
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tentioQ  des  Sociétés  savantes  et  des  personnages  par  sa  corres- 
pondance. En  1881,  lorsque  le  Ministre  de  T  Agriculture  vint  à 
Montpellier,  à  son  retour  de  l'inauguration  de  T Observatoire  du 
mont  Yentoux,  M.  Yiguier  lui  remit  un  volumineux  dossier  relatif 
à  TAigoual. 

Cette  persévérance  valutàTAigoual  de  nombreuses  adhésions; 
citons,  en  particulier,  MM.  É.  Reclus  \  Tacchini,  Ragona,  Denza, 
qui  portent  tous  des  noms  autorisés  dans  la  science,  et  témoignè- 
rent de  leur  sympathie  pour  l'œuvre.  Parmi  les  plus  chauds 
défenseurs  de  TObservatoire  de  TAigcual,  nous  devons  une 
mention  spéciale  à  M.  le  sénateur  Meinadier,  qui  n'a  cessé 
de  témoigner  du  plus  haut  intérêt  pour  les  progrès  de  la  ques* 
tion. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'obtenir  des  adhésions,  des  vœux, 
des  votes  de  principes  ;  il  fallait  obtenir  des  fonds,  non  pour  éri- 
ger un  palais,  mais  pour  créer  une  Station  modeste  et  munie 
cependant  de  tous  les  éléments  essentiels.  Un  des  membres  de 
notre  Société,  M.  Perrier,  mit  alors  à  profit  sa  haute  influence 
pour  obtenir  d'importantes  subventions".  Profitant  de  ce  que 
l'Administration  des  forêts  avait  acquis  plusieurs  centaines 
d'hectares  pour  en  opérer  le  reboisement  '  et  était  disposée 
à  construire,  comme  annexe  de  la  maison  des  gardes,  sur  TAi- 
goual,  un  petit  laboratoire  où  seraient  déposés  les  instruments  ; 
profitant  également  des  bonnes  dispositions  de  la  Commission 
météorologique  de  l'Hérault  et  du  Bureau  central  météorolo- 
gique, qui  étaient  prêts  à  fournir  et  à  installer  gratuitement  à 
l'Aigoualle  matériel  scientifique  nécessaire,  M.  Perrier  se  mit  en 
campagne  et  put  obtenir  les  subventions  de  : 


*  BulL  Soc.  Lang.  Géogr.,  1879,  169. 

2  Perrier;  La  station  météorologique  de  CÀigoual,  Cévennes  (Comptes  rendus, 
28  mai  1883,  pag.  1545.) 

'  Nous  appreuons  que  Tadmiaistration  forestière  compte  exproprier,  pour 
cause  d'utilité  publique,  tous  les  versauts  raviaés  de  la  commune  de  Vaileraui^e 
(2500  hectares),  y  compris  la  maisou  de  la  Serrayrôde. 
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Conseil  général  du  Gard  (1882) 5,000 

ConsçU  général  de  l'Hérault  (1882) 3,000 

M.  Bischoflfsheim 5,000 

Setricehydfométpique  des  travaux  publics.   .   .  10,000 
Association   française  pour  ravancement  des 

Sciences  (1883) 5,000 

Sociétéd'AgriculturederHérault(l883).  .  .  .  1,000 

Ville  deNimes  (1883) , 1,000 


30,000 


Dès  que  notre  Société  a  appris  que  la  souscription  était  ouverte 
pour  exécuter  Toeuvre  dont  elle  s'était  préoccupée  des  le  pre- 
mier jour,  elle  a  voulu  y  prendre  part,  dans  la  limite  que  lui 
imposait  son  budget  très  restreint,  et  a  décidé  qu'elle  s'inscrivait 
pour  une  somme  de  200  francs,  tenant  à  figurer  parmi  les  bien- 
faiteurs d'une  entreprise  qui  a  pris  naissance  dans  son  sein. 

Disons,  en  terminant,  que  les  intérêts  scientifiques  et  régio- 
naux ont  été  suffisamment  mis  en  lumière  pour  que  l'opinion 
générale  dût  se  rallier  sans  effort  au  projet  qui  les  visait  si  di- 
rectement ;  pour  que  les  Sociétés  savantes  de  la  région  aient 
voulu  donner  leur  entier  concours  à  une  œuvre  de  décentrali- 
sation aussi  importante.  Remercions  l'Association  scientifique 
de  France,  qui  voulut  bien,  dès  son  début,  patronner  l'œuvre 
de  M.  Viguier,  que  nous  avons  faite  nôtre;  et  aussi  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  Sciences,  qui,  fidèle  à  son  prin- 
cipe, après  avoir  donné  d'abord  ses  encouragements  moraux, 
nous  a  accordé  récemment  son  concours  pécunier  pour  en  hâter 
la  réalisation.  Remercions  encore  l'Académie  des  Sciences, 'qui 
a  bien  voulu  donner  aussi  à  la  Station  de  l'Aigoual  le  [patro- 
nage de  sa  haute  autorité  par  la  voix  de  l'un  de  ses  plus  illustres 
représentants. 

Un  de  nos  confrères,  qui  se  recommande  comme  savant  ma- 
gistrat, littérateur  érudit,  et  par  sa  qualité  de  grand  propriétaire 
dans  les  Cévennes,  a  traduit  en  quelques  lignes  les  sentiments 
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de  reconnaissance  qui  animent  en  général  nos  compatriotes, 
dans  un  article  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici. 

Ce  n'est  pas  de  nos  jours  seulement  que  la  météorologie  est  en  hon- 
neur. L  antiquité  s'efforçait,  comme  nos  savants  contemporains,  de 
pénétrer  les  causes  secrètes  des  variations  de  latmosphère  et  d'en 
déterminer  les  lois  : 

Utilitas  te  certa  manet,  prœnoscere  motus 
Si  libet  aerios,  et  tempestatibus  ipsis 
Edere  principium.  (Prognostica  Aratea.) 

a  II  est  infiniment  utile  de  prévoir  les  changements  qui  s'opèrent 
dans  Tair  et  de  connaître  la  cause  des  orages.  »  Tel  est  Tobjet  des 
poèmes  connus  sous  le  titre  de  :  les  Phénomènes  d'Aratus  ;  les  Pronostics 
d*Arattis.  On  y  trouve  énumérés  les  présages  que  l'expérience  a  révé- 
lés avec  certitude  comme  indices  du  temps,  et  ceux  aussi  dont  les 
almanachs,  dits  prophétiques,  leureut,  le  plus  souvent,  leurs  naïfs  lec- 
teurs, car  le  charlatanisme  moderne  ne  le  cède  eu  rien  à  celui  de  nos 
devanciers  : 

Cette  science,  de  tout  temps, 

Fut  en  professeurs  très  fertile. 

C'est  pour  réagir  contre  les  prédictions  empiriques,  acceptées  néan- 
moins comme  paroles  d'évangile  par  la  crédulité  populaire,  qu'il  faut 
en  revenir  aux  règles  d^observation,  les  seules  ratifiées  par  l'expérience 
et  digues  d'être  suivies. 

L'établissement  des  observatoires  météorologiques  doit  produire 
ce  résultat  si  important  pour  l'agriculture,  le  commerce  et  la  navigation. 

On  sait  combien,  depuis  quelques  années,  les  communications  télé- 
graphiques de  New-York  ont  profité  principalement  aux  contrées 
occidentales  de  l'Europe,  et  avec  quelle  précision  sont  survenues  les 
perturbations  annoncées.  On  u'ignore  pas  non  plus  les  services 
rendus  par  l'observatoire  du  Pic  du  Midi,  que  M.  le  général  Nansouty 
va  faire  réédifier,  moitié  à  ses  frais,  à  500  mètres  plus  haut.  Grâce 
aux  avis  reçus,  les  mesures  de  précautions  ont  pu  parfois  être  prises 
à  temps,  et  le  dauger  a  été  souvent  évité. 

Les  avertissements  télégraphiques  venus  du  Nouveau  Monde  n'ont 
pas  le  même  intérêt  pour  notre  Midi,  moins  exposé  que  le  littoral  de 
l'Océan  aux  cyclones,  dont  la  direction  sur  TËurope  nous  était  signa- 
lée à  leur  point  de  départ  ;  mais  la  leçon  est  bonne  à  suivre,  et  M.  le 
professeur  Yiguier  n'avait  pas  attendu  qu'elle  nous  fût  donnée  pour 


l'observatoire  de  l'aigoual.  321 

presser  les  principaux  intéressés  de  TAveyron,  de  la  Lozère,du  Gard  et 
deTHérault,  d'établir  ua  Observatoire  sur  uq  des  sommets  des  Géven- 
nes  naturellement  indiqué  pour  devenir  une  Station  météorologique 
d'une  importance  capitale. 

M.  Viguier  avait  entrepris,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  une  véritable 
croisade  dans  ce  but,  que  sa  persévérance  énergique  est  sur  le  point 
d'atteindre.  La  question  est  en  effet  résolue  en  principe  ;  les  fonds 
sont  votés  en  partie  ou  alloués  par  le  Gouvernement;  c'est  maintenant 
aux  intéressés  à  les  compléter,  pour  qu'on  puisse  passer,  sans  retard, 
de  la  théorie  à  l'action . 

Ce  résultat,  que  tout  fait  espérer  très  prochain,  sera  pour  le  savant 
Professeur  la  récompense  qu'il  ambitionnait  le  plus  et  dont  la  recon- 
naissauce  publique  ne  devrait  pas  être  le  seul  prix. 

Grâce  à  M.  Viguier,  l'élan  a  été  donné  :  une  pléiade  de  savants  avait 
exploré  avec  lui,  en  1879,  le  plateau  de  l'Âigoual,  et  leur  opinion  una- 
nime confirma  ses  idées  en  les  fortifiant  par  des  considérations  que  la 
Société  Languedocienne  de  Géographie  a  consignées  dans  ses  Mémoi- 
res. Pour  en  constater  la  valeur,  il  suffit  de  citer  les  noms  des  hommes 
éminentsde  qui  elles  émanent.  Citons  entre  autres  MM.  les  professeurs 
de  Rouville,  Planchon,  Soubeiran  ;  MM.  Cazalis  de  Fondouce  et 
Doûmet- Adanson . 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  nombreux  écrits  publiés  par  M.  Vi- 
guier sur  la  météorologie  du  Languedoc.  Ils  démontrent  tous,  jus- 
qu'à l'évidence,  la  grande  utilité  d'un  Observatoire  sur  l'Aigoual.  A 
diverses  reprises,  le  Messciger  a  entretenu  ses  lecteurs  de  cette  ques- 
tion. Les  bornes  du  journal  ne  nous  permettent  pas  de  donner  une 
analyse  étendue  des  Mémoires  de  M.  Viguier.  Il  nous  suffira  de  dire 
que  le  Languedoc  et  le  Rouergue  ont  le  plus  grand  intérêt  à  la  con- 
struction de  l'établissement  projeté.  Les  Cévennes  forment  en  effet 
ia  ligne  de  partage  des  deux  bassins  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 
Elles  sont,  à  leur  sommet,  comme  un  vaste  laboratoire  où  naissent 
les  météores  de  toute  espèce,  favorables  ou  nuisibles  à  notre  agricul- 
ture méridionale. 

L'Aigoual  est,  suivant  l'expression  caractéristique  de  M.  Viguier, 
le  cbâteau-d'eau  de  la  contrée.  C'est  sur  la  crête  de  cette  ligne  de 
partage  que  vienuent  fondre  les  bourrasques  occidentales,  ainsi 
que  les  pluies  apportées  par  les  vents  marins.  Dans  le  premier  cas» 
les  riverains  de  la  Dourbie  et  du  Tarrij  l'importante  ville  de  Millau, 
sout  exposés,  comme  en  1875,  à  des  débordements  désastreux;  dans 
le  second,  VHérault^  le  Gard^  le  Vidourle  et  leurs  affluents  font  irru- 
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ptiOQ  sur  les  riches  plaioesqu'ils  traversent.  Que  de  malheurs  évit^ 
si  les  populations  des  deux  versants  étaient  prévenues  à  temps  !  Il 
faut,  sans  doute,  se  résigner,  par  la  force  des  choses ,  à  recevoir  le 
trop  plein  des  cours  d'eau  ;  mais  un  télégramme  parti  des  hauteurs 
suffirait  pour  faire  mettre  à  labri  les  récoltes  déjà  détachées  du  sol, 
en  avertissant  les  riverains  inférieurs  des  crues  subites  gui  menacent 
leurs  biens  et  leurs  personnes. 

Les  travaux  de  M.  Yiguier  n'ont  pas  eu  pour  but  unique  de  parer 
ces  coups  de  surprise  ;  n'était-il  pas  utile,  surtout,  d'étudier  surplace 
les  phénomènes  atmosphériques  engendrés  sur  les  cimes  de  l'Ai- 
goual  ?  C'est  un  des  côtés  intéressants  de  l'œuvre  de  M.  Yiguier.  En 
observant  avec  suite  la  direction  variable  des  vents  auxquels  notre 
région  est  exposée,  il  a  pu  déterminer  théoriquement  l'origine  des 
météores,  et  spécialement  de  la  grêle,  problème  encore  à  résoudre  par 
les  savants  de  cabinet. 

Ce  simple  aperçu  en  dit  assez  pour  faire  reconnaître  de  quelle 
utilité  peut  être  l'Observatoire  recommandé  par  M.  Yiguier.  Il  est 
superflu  de  signaler  son  importance  au  point  de  vue  astronomique. 
Sous  ce  rapport,  il  remplace  avantageusement  celui  que  le  contre- 
amiral  d'Âssas  avait  établi  autrefois  sur  la  montagne  de  la  Tude, 
au-dessus  de  Montdardier.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ainsi  que  le  fait 
remarquer  Téminent  professeur  de  botanique  de  TEcolede  Médecine, 
l'observation  des  météores  ne  serait  pas  seule  féconde  sur  la  ligne  de 
partage  hydrographique  des  Gévennes  :  «  La  climatologie  elle-même 
7  éclairerait  l'étude  curieuse  de  la  végétation  spontanée  et  celle  des 
reboisements,  que  poursuit  avec  tant  de  zèle  et  d'intelligence  l'Admi- 
nistration des  forêts  ;  aussi  faut-il  espérer  que  les  Conseils  généraux 
de  la  Lozère  et  de  TAveyron,  à  l'exemple  de  ceux  du  Gard  et  de  l'Hé- 
rault, comprendront  qu'il  y  a  dans  le  projet  préconisé  par  M.  Yiguier 
plus  qu'une  curiosité  scientifique,  que  le  nœud  du  réseau  climatologi- 
que  dont  la  France  va  se  couvrir  est,  pour  leurs  intérêts  agricoles,  une 
chose  d'utilité  pratique  en  même  temps  que  d'étude  désintéres- 
sée. » 

On  peut  voir,  par  cet  exposé,  que  la  création  de  l'Observatoire  de 
TAigoual  répond  à  des  besoins  multiples  d'un  ordre  supérieur.  Ce 
n'est  point  par  amour-propre  d'auteur  que  M.  Yiguier  a  réussi  à  faire 
prévaloir  cette  Station  sur  celles  du  mont  Yentoux  et  du  Mézenc.  Il 
a  prouvé  victorieusement  que  le  mont  Yentoux  n*a  aucune  influence 
météorologique  sur  notre  région  et  que  l'autre  sommet  surgit  au  milieu 
d'une  ceinture  volcanique  qui  l'isole  du  bassin  méditerranéen. 
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Eo  s'adressant  avec  insistance  aux  hommes  compétents  et  aux  pou- 
voii*s  publics  pour  démontrer  qu'à  tous  égards,  le  plateau  de  l'Aigoual 
devait  être  préféré  comme  point  d'observation,  il  a  rendu  un  véritable 
service  à  la  science,  en  même  temps  qu'aux  populations  agricoles  du 
Rouergue  et  du  Langaedèe,  Il  a  aussi  facilite  :1a  tâcbe  cke  ceux  qui  ont 
contribué  à  faire  voter  des  fonds  pour  les  travaux  projetés.  Citons, 
au  premier  rang;  Tillustre  Secrétaire  de  T Académie,  Mi  Dumai?,  et, 
dans  le  nombre  des  auxiliaires  bienveillants,  M.  le  colonel  Meina- 
dier  et  M.  le  colonel  Perrier.  Gelui*oi,  «'inspirant  avec  bonheur  des 
idées  de  M.  Viguier,  dont  son  Rapport  récent  à  l'Académie  des  Scien- 
ces est  un  véritable  reflet,  a  contribué ,  pour  une  bonne  part,  à  obte- 
nir les  subventions  nécessaires.  Parla  il  a  secondé,  d'une  manière 
efficace,  les  efforts  du  professeur  de  là  Faculté  des  Sciences,  à  qui 
revient  l'honneur  d'avoir ,  le  premier ,  entrepris,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  la  campagne  que  ses  efforts  persévérants  auront  menée 
à  bonne  fin. 

C'est  bien  le  moins  que  nous  eu  témoignions  notre  gratitude  au 
savant  modeste  et  désintéressé.  Son  nom  sera  désormais  attaché  à 
l'Observatoire  dont  il  a  été  le  promoteur,  et  ce  sera  justice. 

V.  A. 


LA  VILLE  DE  CETTE 

GÉOGRAPHIE   ÉCONOMIQUE,    MÉDICALE    ET    DÉMOGRAPHIQUE 

Par  le  V  AMAT,  Médecin-Major. 


La  montagne  et  la  presqu'île  de  Cette,  dont  Tétymologie 
reste  toujours  enveloppée  d'une  certaine  obscurité,  ont  été 
néanmoins  connues  et  signalées  par  les  géographes  de  l'anti- 
quité. Strabon  '  appelait  cette  région  Mons  Setius^  et  Ptolémée 
Setion  oros;  Festus  Avienus*,  qui  vivait  vers  Tan  605  de  notre 
ère,  lui  donne  la  même  dénomination  que  Strabon  ;  elle  est  en- 
core reproduite  dans  l'itinéraire  du  golfe  de  Lyon  {Sinus  Leonis) 
paru  sous  le  règne  de  Théodore,  li  Histoire  générale  du  Lan^ 
guedoc*  et  les  ouvrages  d'Astruc*  écrivent  Sète  ;  l'historien 
Garonne  et  quelques  autres  ont  soutenu  que  la  véritable  ortho- 
graphe du  mot  est  Cète^  à  raison  de  la  ressemblance  de  la  mon- 
tagne avec  un  cétacé  {Cète  ou  Cétas)  ' .  Ce  n'est  guère  qu'en  arri- 
vant parla  route  de  Montpellier  que  l'on  peut  se  figurer  cette 
ressemblaoce.  Isolée  en  effet  de  toute  terre,  entourée  par  la  sur- 
face  plane  de  la  mer  et  de  l'étang  de  Thau,  la  montagne  se  dé- 
tache, pour  un  observateur  placé  à  l'Est,  sous  la  forme  gros- 
sière d'un  dauphin  accroupi,  portant  vers  la  haute  mer  sa  tète 
représentée  par  le  massif  du  pilier  Saint-Glair.  On  doit  avouer 
qu'une  pareille  idée  nécessite  un  certain  effort  d'imagination 
et  d'accommodation  visuelle.  C'est  peut-être  pour  concilier  toutes 

t  Slraboa,  IV,  ôdit.  Didot  ;  Ptolémée,  II,  ch.  X,  édit.  Wilberg. 

'  Avienus  ;  Ora  maritima  poftw  lat.  min.,  édit.  Lemaire,  tom.  V,  vers.  605. 

3  Dom  Vaissette;  Hiitoire  générale  du  Languedoc^  5  vol.  in-f».  Bibl.  de  Rodez. 

*  Astruc;  Mémoire  pour  servira  i'hisi.  naturelle  du  LanguedoCm  Paris,  1737. 

*  Garonne  i  Histoire  de  la  ville  de  Montpellier^  1832,  pag.  129. 
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les  opinions,  dit  Marcel  de  Serres  * ,  que  le  gouvernement  donna 
pour  armoiries  à  la  ville  une  baleine  sur  un  fond  de  gueule,  et 
une  légende  placée  au-^dessus  de  Técusson  portant  ces  mots  : 
Civitas  Setiensis.  Ils  ne  furent  pas  conservés  dans  les  armoiries 
données  à  la  ville  par  Louis  XYIII  lorsqu'il  Térigea  en  bonne 
ville.  Ainsi,  d'après  la  baleine  que  Ton  voit  figurée  sur  ces  armes 
parlantes,  il  faudrait  écrire  Cète^  comme  l'indique  Garonne  ;  tan- 
dis que  d'après  la  légende  primitive  on  devrait  plutôt  la  dési- 
gner p^tSète.  Entre  autres  inconvénients,  le  nom  actuel  a  celui  de 
se  confondre  avec  un  pronom. 

L'emplacement  de  la  ville  est  indiqué  de  loin  par  le  cap  et 
la  montagne  qui  le  surmonte.  Le  territoire  de  la  commune  cor- 
respond à  celui  de  la  presqu'île.  Elle  fait  partie,  au  point  de  vue 
administratif,  du  département  de  l'Hérault,  qui  occupe  le  centre 
de  l'antique  Septimanie  ou  gaule  Narbonnaise,  devenue  plus 
tard  la  province  du  Languedoc.  Les  marins  qui  se  dirigent  des 
côtes  d'Italie,  de  Marseille  ou  d'un  point  quelconque  du  bassin 
occidental  de  la  Méditerrannée  vers  les  rivages  languedociens, 
peuvent,  une  fois  entrés  dans  le  golfe  de  Lion,  surtout  par  un 
temps  clair  et  au  soleil  couchant,  embrasser  du  regard  par  delà 
la  montagne  de  Cette,  qui  occupe  le  centre  du  tableau,  depuis  les 
monts  Âlbères,  le  cap  Creux  et  la  chaîne  des  Pyrénées  orientales, 
auprès  de  laquelle  le  Canigou  dresse  son  sommet  neigeux  à 
2,785  mètres,  jusqu'aux  Cévennes,  qui  forment  le  dernier  plan 
de  l'horizon  continental  et  dont  on  aperçoit  les  divers  gradins 
étages  selon  le  degré  de  transparence  de  l'atmosphère.  En  cou* 
rant  directement  le  cap  sur  Cette,  du  S.-E.  vers  le  N.-E.,  et  à 
mesure  qu'on  s'enfonce  dans  le  golfe,  on  distingue  les  contre- 
forts les  plus  rapprochés,  la  montagne  du  Gros-Frère,  le  pic  Saint- 
Loup  à  659  mètres  d'altitude,  puis  les  deux  collines  dont  les 
pieds  se  baignent  dans  la  mer  ;  le  petit  volcan  éteint  de  la  ville 
d'Âgde  qui  émerge  à  une  centaine  de  mètres  de  hauteur   son 

^  Marcel  de  Serres  ;  De  Vélat  des  masses  minérales  au  moment  de  leur  sou' 
Uvement  ;  ia  Mémoires  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  l'Àveyronf 
1842-1843,  iom.  IV,  pag.  111. 
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Cône  deldves  refroidies;  plus  à  droite,  le  moût  de^Gette.  fiafin,à 
mesure  qu'on  s'approche  des  terres  on  finit  par  apercevoir  autour 
de  cette  dernière  colline  des  plaines  basses  sur  lesquelles  se 
détachent  çà  et  là  les  tours  blanches  et  les  clochers  de  nombreux 
villages.  Autant  d'élévations  qui  servent  d'amers  aux  navires 
du  large  pour  la  reconnaissance  des  côtes. 

POSITION     OâOGBABHIQUE.   GOOUDONNÉBS    DES  .POINTS  P1UNCI9AUX. 

PHÂBES  ET  FEUX  DU   PORT  DE  GSriE. 

Latitaie  nord         Longitude  est 

Sémaphore  de  Cette «3<^  24'  8*  6  !•  20'  53*  1 

Phare  Saint-Louis 43«  28'  '49'  5  !•  21'  62^  7 

Faaal  rouge  du  Brise^Lames  • . .  A3^  23'  iT  2  !<"  22'  IS""  4 

Panai  vert  de  la  jetée  de  Prontig.  43»  23'  52'  2  1  •  22'  V  3 

La  déclinaison  magnétique,  qui  était  en  janvier  1873  de  16^,13 
N.,  a  une  diminution  annuelle  de  T  environ. 

Le  phare  Saint-Louis,  feu  fixe,  est  élevé  de  32  mètres,  avec 
uneportée  de  14  milles.  Le  fanal  rouge  da  musoir  N.-E.  du 
brise-lames  est  un  feu  fixe  élevé  de  14  mètres;  sa  portée  est  de 
6  milles.  Le  fanal  à  feu  fixe  de  la  jetée  de  Fronlignan  est  élevé 
de  13i°,50;  portée  7  milles.  L'entrée  du  port  est  indiquée  par 
un  grand  feu  fixe  de  32  mètres  de  hauteur,  entre  un  feu  rouge 
à  droite  et  vert  à  gauche,  élevé  de  13°^,  50  à  14  mètres  et  de 
moindre  intensité.  Les  atterrages  du  port  de  Cette  sont  signalés 
au  large  par  deux  phares  de  premier  ordre  et  d'une  portée  lumi- 
neuse de  18  à  27  milles.  A  TE.,  par  le  phare Pharaman,  sur  la 
rive  gauche  de  l'embouchure  du  vieux  Rhône;  à  TO,  par  le 
phare  du  mont  d'Âgde,  à  5,200  mètres  au  nord  de  Tembou- 
cbure  de  l'Hérault,  éclairée  d'un  feu  blanc  à  éclipse  de  minute  en 
minute. 

Côte.  Terres  environnantes.  Mer.  —  La  côte  du  département 
de  PHérault,  comme  toute  celle  du  Languedoc,  se  fait  remarquer 
par  un  profil  des  plus  gracieux  et  qui  ne  manque  pas  d'attirer 
l'œil  du  touriste  placé  au  sommet  d'une  des  collines  qui  bordent 
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ce  ïTvligë.  Da  sémaphore  de  Cette  par  exeqiple,  !la  vue  00m* 
mande  un  panorama  vraiment  splendide.  De  ce  belvédère,  où 
Ton  est  retenu  autant  par  la  pureté  de  Tair  que  par  Tagrément 
de  la  perspective,  on  saisit  dans  leur  ensemble  tous  les  détails 
de  la  région  environnante,  comme  sur  un  immense  plaaen  relief. 
Du  côté  de  la  mer,  Thorizon  est  nettement  tranché;  si  Ton  porte 
son    regard  à  l'O.  et  auN.,  on  découvre  du  côté  de  la  terre 
un  vaste  hémicycle  formé  à  l'occident  par  les  cimes  des  Albères, 
du  <Ganigou  et  des  Gorbières,  entrouvert  par  le  seuil   de  JNau- 
roudse  sur  les  plaines  océaniques  du  bassin  de  la  Gasonne,  puis 
limité  au  N.  par  le  rempart  abrupte  des  Gévennes,  élevées  de 
1,000  à  1,300  mètres,  et  dont  les  principaux  massifs  forment 
autant  d'ouvrages  représentés  par  le  bastion  arrondi  et  grani- 
tique de  la  montagne  Noire,  les  créneaux  phorphyriques   de 
rOrb  et  les  parois  calcaires  des  garrigues.  Le  département  de 
l'Hérault  occupe  la  plus  grande  étendue  et  le  centre  de  cet  hémi- 
cycle. Il  se  trouve  donc  bordé  au  N.  par  de  hautes  montagnes, 
le  Caroux,  l'Ëspinousse  à  1,122  mètres,  qui  le  séparent  du  dé- 
partement du  Tarn.  La  chaîne  qui  le  limite  du  côté  de  TAveyron 
présente  le  pic  de  Saint*-Âmans  de  Mounis,   1,007  mètres,  le 
Merdelon  ;  puis  elle  s'aba^ae  au  Qapier  vers  la  source  de  TOrb 
et  au  pas  de  TËscalette  ;  enfin  elle  se  redresse  à  1,349  mètres 
au  roc  de  Saint-Guiral,  qui  atteint  le  nivbau  des  neiges  persis- 
tantes non  loin  de  la  jonction  des  trois  départements,  l'Aveyron, 
le  Gard  et  l'Hérault,  et  des  sommets  de  l'Aigoual,  si  bien  placé 
pour  relier  la  chatne  météorologique  des  observatoires  du  Puy- 
de-Dôme,  du  mont  Yentoux  et  du  pic  du  Midi. 

L'àire  géographique  du  département  de  l'Hérault,  que  Ton 
embrasse  ainsi  d'un  coup  d'œil,  présente  trois  types  de  régions 
ou  zones  bien  distinctes  (Loret  et  Barrandon).  fki  descendant  vers 
iamer,  on  trouve  d'abord  les  montagnes  dont  nous  avons  men- 
tionné les  points  culminants  ;  plus  bas  commence  la  région  de 
la  vigne  et  des  oliviers,  qui  ne  dépasse  guère  l'altitude  de 
850  mètres.  Cette  zone  est  formée  en  grande  partie  par  les 
plaines  et  les  vallées  basses  qu'arrosent  l'Orb,  l'Hérault^  le  I^z, 
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et  par  des  collines  peu  élevées  :  les  hauteurs  de  Saint-Thibéry, 
de  Montagnac,  et  les  pilons  volcaniques  des  bords  de  THérault 
vers  rO.  ;  plus  à  l'est  et  au  sud  de  Montpellier,  la  petite 
chatne  des  Serranes,  le  causse  de  Pompignan,  sont  les  premiers 
degrés  par  où  Ton  descend  des  Gévennes  vers  la  mer. 

Au-dessous  de  cette  région  médiane,  se  trouvent  les  plaines 
marécageuses  que  la  mer  dispute  au  continent.  Elles  sont  for- 
mées du  côté  de  la  mer  par  les  langues  sablonneuses  qui  em- 
prisonnent les  étangs  et  dont  les  principaux  sont,  de  TO.  à  TE., 
ceux  de  Thau,  de  Frontignan,  de  Maguelone,  de  Pérols  et  de 
Mauguio. 

Ces  trois  régions,  montagne,  plaine  et  zone  maritime,  font  du 
département  de  l'Hérault  l'un  des  plus  variés  par  sa  nature; 
elles  diffèrent  autant  par  leur  aspect  que  par  le  relief  général, 
la  constitution  géologique,  le  régime  climatérique ,  les  produits 
organiques  du  sol,  les  caractères  de  la  faune  et  même  la  con- 
stitution physique  et  psychique  des  habitants.  Cette  distinction 
ne  saurait  nous  étonner  :  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  dans  la 
nature. 

La  partie  de  la  côte  comprise  entre  l'embouchure  de  l'Hé- 
rault jusqu'au  petit  Rhône  se  déroule  en  une  longue  courbe 
découpée  par  deux  immenses  festons  rentrants  et  rattachés  au 
promontoire  d'Agde,  de  Cette  et  d' Aigues-Mortes  •  Cette  ligne 
est  marquée  par  la  flèche  des  plages,  dont  l'éclat  se  confond  avec 
l'écume  blanchissante  des  vagues  ;  plus  près,  les  bassins  plats  et 
réguliers  des  salines  de  Villeroy  s'étalent  comme  un  châssis 
vitré  aux  dimensions  gigantesques.  Le  coteau  de  Cette  présente 
à  la  mer  les  pentes  abruptes  de  ses  roches,  dont  un  grand  nom- 
bre, minées  et  corrodées  par  l'action  des  vagues,  se  sont  effon- 
drées en  produisant  des  éboulements  considérables.  A  l'ouest 
de  la  pointe  du  Lazaret,  se  trouve  un  petit  havre  à  fond  vaseux 
protégé  par  une  jetée  naturelle  de  l'action  des  vents  et  des  vio- 
lents coups  de  mer  du  S.  et  du  S.-E.  Il  est  aujourd'hui  trop  mal 
abrité  pour  être  utilisé  par  les  embarcations*  Quelques  restes 
de  substructions  et  une  ancre  de  petite  dimension  trouvée  en 
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cet  endroit,  ont  accrédité  Popinion  qui  veut  que  les  Sarrasins 
s'en  soient  servis  autrefois  comme  d'un  lieu  de  refuge. 

Mer.  — A  partir  de  la  côte,  le  sol  va  en  s'abaissant  progressi- 
vement, mais  le  relief  du  fond  de  la  mer  est  en  général  moins 
accidenté  que  celui  du  sol  découvert.   La  terrasse  marine  qui 
borde  le  Languedoc  a  une  pente  très  douce  vers  le  large.  Il  n'y 
a  point  de  saut  dans  les  parages  de  Cette  et  les  fonds  sont  assez 
réguliers  pour  que,  d'après  Germain,  ingénieur  hydrographe, 
les  pêcheurs  comptent  trois  milles  de  distance  pour  chaque 
vingtaine  de  mètres  de  profondeur.  Cette  faible  profondeur  aug- 
mente l'agitation   des  vagues  ;  aussi,  par  les  vents  du  S.  et  du 
S.-E.,  lorsque  les  pointes  du  rivage  sont  cachées  par  la  brume, 
les  marins  sont  avertis  du  voisinage  de  la  côte  parce  que  la  mer 
lève  plus  qu'au  large.  Le  pied  du  cap  de  Cette,  sur  lequel  est 
bâti  le  fort  si  pittoresque  de  Sainfc-Pierre,  et  la  pointe  du  Lazaret, 
sont  les  endroits  les  plus  enfoncés  :  la  sonde  y  tombe  verticale- 
ment à  8  et  10  mètres  La  courbe  de  100  mètres  de  fond  passe  à 
75  kilom.  au-devant  de  Cette;  celle  de  1,000  passe  à  100  kilom. 
au  large  et  va,  en  se  rapprochant  du  rivage,  vers  le  cap  Creux, 
près  de  la  frontière  d'Espagne.  La  faible  profondeur  de  ces  pla- 
ges, si  agréables  et  si  sûres  pour  le  baigneur  quand  la  mer  est 
calme,  ne  permettent  pas  aux  navires  de  tenir  au  mouillage  ; 
aussi,  par  les  gros  temps  du  sud,  la  navigation  sur  les  côtes  de 
Cette  est  des  plus  périlleuses,  et  les  navires  qui  n'ont  pas  trouvé 
un  abri  dans  le  port  ou  n'ont  pu  regagner  le  large,  courent  le 
plus  danger  de  se  laisser  rouler  par  les  vagues  et  de  s'échouer 
sur  les  fonds  sablonneux.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  carie  des 
naufrages  de  la  Méditerranée,  dressée  par  Guillermin    d'après 
M.  Tingénieur  Régy,  on  voit  que  la  partie  courbe  de  la  côte  qui 
se  développe  entre  Agde  et  Marseille  est  particulièrement  redou- 
table par  les  nombreux  sinistres  annuels.  En  face  même  de  Cette, 
on  compte  0, 122  de  bâtiments  perdus  par  kilomètre  de  côte,  ou 
un  bâtiment  par  8  kilom.;  par  le  travers  d'Agde,  on  en  compte 
0,278,  et  0,3  en  face  d' Aiguës-Mortes.  Ce  qui  fait  un  bâtiment 
VI.  21 
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perdu  par  S'^jCÛO  au-devant  d'Agde,  et  par  3^300  pour  Aigues- 
Mortes.  Si  Ton  prend  la  moyenne  pour  les  1 00  kilom.  du  dépar- 
tement de  l'Hérault,  on  arrive  au  chiffre  de  23,3  bâtiments  qui 
se  perdent  annuellement. 

Les  courants  marins  qui  se  font  sentir  aux  environs  de  Cette 
sont  subordonnés  à  l'intensité  et  à  la  direction  des  vents  et  à 
certaines  causes  locales.  La  Méditerranée,  enfermée  dans  de 
nombreux  bassins  secondaires  limités  par  des  seuils  élevés,  ne 
nous  présente  aucun  courant  régulier  de  l'ensemble  de  ses  eaux 
qui  puisse  être  comparé  aux  grands  courants  océaniens.  Parmi 
les  courants  partiels,  Tun  des  plus  réguliers  et  des  mieux 
constatés  est  celui  qui  se  dirige  de  la  rivière  de  Gènes,  passe 
devant  Tembouchure  du  Rhône,  coule  du  N.-E.  au  S.-O.  vers 
Port-Vendres,  et  rase  successivement  les  côtes  de  la  Provence 
et  du  Languedoc.  Souvent  renversé  sur  la  côte  de  Cette  par 
les  vents  contraires  qui  soufflent  du  S. -S.-O.  pendant  les  mois 
de  mai,  juin  et  juillet,  il  est  assez  faible  avec  les  vents  de  terre; 
mais  il  acquiert  avec  les  vents  du  large  S.  et  S.-E.  une  vitesse 
supérieure  à  trois  nœuds,  plus  de  1",50  par  seconde  ;  et, 
lors  des  tempêtes,  les  vagues  apportent  une  telle  quantité  de 
troubles  que  le  courant  de  houle  ressemble  à  une  <c  grande  ri- 
vière marine  »  charriant  une  forte  quantité  de  sables  conchy- 
liens  qui  viennent  obstruer  le  port  de  Cette,  de  même  qu'il  pousse 
les  argiles  rouges  de  THérault  dans  Tembouchure  de  l'Orb. 
C'est  un  courant  côtier  qui  va  en  s'affaiblissant  vers  le  large  ; 
il  ne  se  fait  guère  sentir  à  plus  de  deux  milles  du  port  et  il 
devient  tout  à  fait  insensible  au-delà  de  quatre  milles,  même 
lors  de  sa  plus  grande  rapidité  ;  la  couche  d'eau  mise  en  mou- 
vement n'a  pas  plus  de  3  met.  d^épaisseur  ;  le  plus  souvent  les 
pêcheurs  constatent,  à  4  mètres  de  profondeur,  un  courant  con- 
traire à  celui  de  la  surface.  Dans  la  rade,  le  courant  est  quelque- 
fois très  violent  le  long  du  brise-lames  ;  pendant  de  fortes  tem- 
pêtes du  mois  de  février  1879,  notre  savant  ami,  M.  T ingénieur 
Delestrac,  a  constaté  entre  le  brise-lames  et  le  môle  une  vitesse 
de  deux  nœuds.  (Communication  orale,  1879.) 
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Les  courants  du  canal  de  communication  entre  la  mer  et 
r étang  de  Thau  se  dirigent  vers  la  mer  par  les  vents  du  N.  et  ont 
une  direction  inverse  par  les  vents  du  S.  ;  ils  servent  pour  ainsi 
dire  de  girouette.  Par  les  vents  violents  du  N.*E.,  leur  vitesse 
atteint  deux  nœuds;  par  les  vents  du  large,  le  canal  se  gonfle, 
son  niveau  s'élève,  et  les  eaux  refluent  avec  la  même  vitesse 
dans  l'étang  de  Thau. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  cet  étang,  qui  représente 
aujourd'hui  les  auciens  étangs  des  Volques  Qt  le  plus  important 
de  tous  ceux  de  l'Hérault.  C'est  une  dépression  qui  sépare  la 
montagne  de  Cette  de  celles  de  Balaruc  et  de  la  Gardiole.  En 
quelques  endroits,    il  a  25  et  30  pieds  de  profondeur  ;  il  est 
bordé  par  des  falaises  calcaires  du  côté  du  N.,  au  S.  par  le  cor- 
don des  sables  marins  et  la  montagne  de  Celte.  Sa  superficie  est 
de  7,500  hectares.  Ses  eaux  sont  quelquefois  agitées  par   de 
petites  tempêtes,  et  les  vagues  clapoteuses  irrégulières  qui  sont 
alors  soulevées  en  rendent  la  navigation  difficile  aux  embarca- 
tions des  pécheurs.  Ses  bords  sont  peuplés  par  les  villages  an- 
tiques de  Marseillan,  Mèze,  Bouzigues  et  Balaruc.  On  attribue  à 
Napoléon  I*'  l'idée  d'avoir  voulu  faire  de  Tétang  de  Thau  une 
rade  de  refuge  destinée  à  protéger  jusqu'aux  plus  puissants  navi- 
res de  guerre  ;   on  sait  qu'un   projet  identique,  relativement  à 
l'étang  de  Berre,   était  naguère  caressé  par  Tun  de  nos  plus 
ardents  patriotes,  Gambetta. 

ESQUISSE  GEOLOGIQUE. 

Nous  venons  de  faire  ressortir  les  traits  saillants  de  la  confi- 
guration actuelle  de  la  région  cettoise.  La  géographie  nous  la 
montre  telle  qu'elle  est  aujour4'hui;  mais  la  géologie,  plus  auda- 
cieuse, va  nous  la  décrire  telle  qu'elle  était  autrefois  et  nous 
indiquer  les  changements  successifs  qu'elle  a  subis  dans  la  suite 
des  âges.  Les  cartes  de  M.  le  professeur  de  Rouville  *  et  la 
Notice  explicative  qui  les  accompagne,  donnent  pour  le  sol 
de  la  plus  grande  partie  des  régions  sur  lesquelles  le  regard 

*  De  Rouville  ;  Géologie  du  département  de  l'Hérault.  Montpellier,  Goulet. 
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s'est  étendu  du  haut  du  sémaphore  de  Cette,  une  description 
attrayante  à  laquelle  flous  renvoyons  le  lecteur  désireux  de  con- 
naître dans  ses  détails  et  son  ensemble  la  constitution  géologique 
du  département  de  l'Hérault.  Notre  champ  d'exploration  est 
plus  limité.  Bornons-nous  à  donner  quelques  détails  sur  les 
caractères  géologiques  de  la  montagne  de  Cette  et  sur  le  sol 
qui  l'environne.  Notre  tâche  sera  du  reste  singulièrement  faci- 
litée par  la  description  déjà  ancienne  que  Marcel  de  Serres  en 
a  faite  dans  un  opuscule  sur  Tétat  des  marées  minérales  au 
moment  de  leur  soulèvement*. 

La  montagne  de  Cette  forme  une  île  au  milieu  des  eaux  qui 
Tentourent,  excepté  vers  le  S.-O.,  où  elle  s'étend  jusqu'au  mont 
d'Agde  par  une  plage  très  basse,  surmontée  souvent  vers  ce 
dernier  point  par  les  eaux  de  la  mer  lors  des  fortes  tempêtes 
du  S.  Du  côté  du  N.-E.  la  montagne  est  bornée  par  le  canal 
creusé  de  1665  à  1681  sous  le  ministère  Golbert,  au  N.-O.  par 
l'étang  de  Thau  et  au  S.-E.  parla  Méditerranée. 

La  partie  centrale  de  la  montagne  est  composée  de  dolomites 
qui  émergent  entièrement  à  son  sommet.Le  revers  oriental  du  côté 

« 

de  la  Méditerranée  est  formé  aussi  par  des  dolomies  qui  consti- 
tuent à  la  base  de  la  montagne  une  ceinture  de  roches  brunes 
surmontées  par  des  couches  calcaires  d'une  teinte  plus  blanche 
et  que  l'on  distingue  très  bien  de  la  mer,  sous  forme  d'une 
bande  claire  ;  ces  lambeaux  calcaires  ne  paraissent  avoir  au- 
cune liaison  entre  eux.  Les  dolomies  de  la  base  de  la  monta- 
gne se  prolongent  depuis  le  cap  de  Cette  au  S.-E.  jusqu'à  la 
pointe  Saint-Joseph,  en  passant  par  l'ouest,  c'est-àrdire  en 
partant  de  ce  cap  et  se  dirigeant  vers  les  salines ,  vis-à-vis 
desquelles  se  trouvent  des  couches  calcaires  continues.  Dans  ce 
trajet,  on  rencontre  également  des  dépôts  tertiaires  soulevés 
et  souvent  interrompus,  et  du  côté  du  N.-O.  des  lambeaux 
de  formation  quaternaire  peu  étendus.  En  allant  des  salines 
au  sommet  de  la  montagne,  on  observe  un  grand  lambeau 
calcaire  soulevé  et  brisé  en  fragments  •   Cette  roche  secondaire 

1  Marcel  de  Serres  ;  op,  cit^ 
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est  recouverte  vers  sa  surface  extérieure  d'une  couche  peu 
épaisse  de  fer  hydroxydé,  fendillé  en  fragments  peu  considéra- 
bles. Ces  formations,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  dépôts 
diluviens,  si  ce  n'est  d'appartenir  à  la  même  époque,  ne  se  mon- 
trent guère  que  vers  la  pointe  Saint-Joseph,  tout  à  fait  au  bord 
de  rétang  de  Thau.  Elles  s'élèvent  peu  au-dessus  du  niveau  de 
cet  étang.  Un  calcaire  cristallin,  peu  homogène,  riche  en  débris 
organiques,  les  compose.  Les  coquilles  empâtées  dans  la  masse 
de  cette  roche  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  vivent  encore  dans 
le  sein  de  la  Méditerranée.  La  face  nord  qui  borde  l'étang  de 
Tliau,  depuis  la  saline  de  Villeroy  jusqu'à  l'extrémité  du  canal, 
présente  à  la  base  des  couches  tertiaires  plus  ou  moins  inclinées 
et  soulevées  au-dessus  des  eaux  de  l'étang.  Ces  couches  sont 
immédiatement  superposées  sur  le  calcaire  jurassique,  égale- 
ment soulevé  par  les  roches  dolomitiques  qui  forment  la  face 
septentrionale  de  la  montagne.  En  un  mot,  le  noyau  central  et  la 
masse  principale  de  la  montagne  sont  formés  de  roches  dolomi- 
tiques appartenant  au  système  jurassique  ;  elles  sont  le  dernier 
prolongement  du  massif  considérable  constitué  parla  partie  infé- 
rieure de  l'oolithe  que  l'on  voit  au  nord  du  département  de 
l'Hérault  (Dufrénoy)  * .  Sur  le  noyau  central  dolomitique  sont 
superposés  des  lambeaux  de  calcaire  peu  étendus,  tandis  que 
la  presque  totalité  du  pourtour  de  la  base,  du  côté  du  N.-O.,  est 
composée  de  couches  tertiaires  peu  puissantes  qui  ont  été  sou- 
levées par  exhaussement  des  roches  calcaires  et  dolomitiques. 
Enfin,  sur  ces  formations  tertiaires,  vers  la  pointe  Saint-Joseph, 
existent  de  petits  dépôts  quaternaires  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  été  dérangés  dans  leur  niveau.  Leur  position  horizontale 
annonce  qu'ils  ont  été  précipités  postérieurement  au  soulève- 
ment des  roches  secondaires  qui  ont  produit  Téminence  au  pied 
de  laquelle  la  ville  est  bâtie. 

On  a  pu  juger,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  paraît  y  avoir  eu 

^  Dufréaoy  ;  Formations  jurassiques  du  sud~otiest  de  la  France,  ia  Mémoires 
pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  France,  par  Dufréaoy  el  Élie  de 
Beaumont,  tom.  I,  pag.  369.  Paris,  1830. 
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deux  époques  de  soulèvement  dans  la  formation  de  cette  monta- 
gne,  époques  qui  appartiennent  l'une  et  l'autre  à  la  mêmepériode. 
Le  premier  soulèvement  semble  passer  par  les  monts  d*Agde 
et  Cette  et  se  prolonger  sur  toutes  les  portions  du  littoral  qui, 
plus  ou  moins  élevé  a«-dessus  des  eaux,   s'étend  jusque  vers 
Aigues-Mortes.  Une  autre  ligne  de  soulèvement  semble  avoir 
fait  également  surgir  les  collines   desquelles  sortent  les  eaux 
thermales  de  Balaruc,  c'est-à-dire  dans  la  direction  du  S.-E.  au 
N.-N.-O.,    en  supposant  que  l'action  soulevante   ait  produit 
ses  premiers  effets  dans  le  sein  même   de  la  Méditerranée , 
au-dessus  de  laquelle  elle  a  élevé  le  cap  de  la  ville.  Le  même 
soulèvement  a  opéré  l'exhaussement  des  formations  tertiaires 
au-dessus  de  la  mer  et  des  étangs,   dans  la  presque  totalité  du 
pourtour  de  la  montagne,  à  l'exception  pourtant  de  la  face  orien- 
tale, où  ces  formations  ne  se  montrent  point  au-dessus  du  niveau 
des  eaux.  Il  paraît  cependant  que  les  travaux  du  port  et  ceux 
de  la  ville  ont  fait  disparaître  de  ce  côté  les  formations  ter- 
tiaires, qui  du  reste  n'ont  atteint  nulle  part  une  élévation  au- 
dessus  des  eaux  de   la  mer  supérieure  à  10  ou    12  mètres 
environ.  Le  dernier  de  ces  soulèvements,  le  plus  violent  des 
deux,  a  fait  apparaître  au  jour  les  dolomites  et  les  a  portées 
jusqu'au  sommet  de  la  montagne.  Ce  soulèvement  paraît  paral- 
lèle à  la  ligne  volcanique  qui,  passant  parBrescou,  Agde,  Saint- 
Thibéry,  Gabian,  Gaux,  Nizas,  s'étend  jusqu'à  l'Escandolgue  de 
Lodève,  va  se  rattacher  par  les  anciens  volcans  de  l'Aveyron  à 
ceux  qui  couvrent  le  sol  du  Gantai  et  de  l'Auvergne.  Gelte  force, 
qui  paraît  avoir  agi  dans  la  direction  du  sud  1/4  sud-est  au 
nord  1/4  nord-ouest,  a  produit  le  petit  axe  de  la  montagne  et  a 
porté  à  leur  hauteur  actuelle  des  lambeaux  calcaires  soulevés  par 
les  masses  dolomitiques.  Le  premier  soulèvement  parallèle  à  la 
direction  générale  de  la  plage  est  celui  qui  a  opéré  le  grand  axe 
de  la  montagne.  Il  paraît  coïncider  avec  celui  qui  a  produit  la 
petite  chaîne  calcaire  des  monts  Saint-Loup  et  Ortus,  de  Saint- 
Martin  cto  Londres  et  la  grande  ligne  des  Cévennes.  Il  est  assez 
difficile  de  fixer  d'une  manière  certaine  l'âge  des  lambeaux  cal- 
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caires  disséminés  sur  la  montagne.  Ils  sont  constamment  et 
immédiatement  superposés  aux  dolomies,  qui  ont  tous  les  ca- 
ractères des  dolomies  jurassiques.  Ces  calcaires  semblent  de 
même  âge  que  ceux  où  sont  ouvertes  les  fentes  des  brèches 
osseuses  d'Antibes,  et  appartenir  au  système  jurassique  moyen. 
Les  seuls  débris  organiques  qui  aient  été  observés  dans  ces  cal- 
caires se  bornent  à  des  bélemnites  et  des  ammonites  qui  y  sont 
des  plus  rares.  Un  seul  individu  du  genre  Vénus  ou  Cythera  y 
a  été  également  rencontré. 

Dans  les  dolomies,  les  restes  fossiles  sont  encore  plus  rares. 
Vers  1840,  Mangeot,  ingénieur  du  port,  reconnut  une  ammonite 
d'assez  grande  dimension  dans  un  bloc  de  dolomie  provenant 
de  la  carrière  du  Souras.  Cette  ammonite  se  trouvait  alors  dans 
un  des  derniers  gros  blocs  qui  ont  formé  l'extrémité  du  brise- 
lanses  vers  le  musoir  du  côté  de  TE.  ;  il  a  probablement  roulé 
depuis  longtemps  dans  la  mer. 

Les  profondes  entailles  pratiquées  dans  les  flancs  de  la  mon- 
tagoe  pour  Texploitation  des  belles  carrières  du  Souras  et  du 
Roy  sont  très  favorables  à  Tétude  de  ces  phénomènes  géologi- 
ques, et  sur  les  tranches  de  ces  couches  on  peut  lire,  comme  dans 
un  livre  ouvert,  l'histoire  de  leur  successive  apparition. 

Caractères  physiques  des  principales  roches  de  la  montagne.  — 
Caverne  à  ossements.  —  Phosphate  de  chaux.  —  La  dolomie, 
composée  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  est  une  roche 
compacte  douée  d'une  grande  dureté.  En  quelques  endroits,  elle 
est  boursouflée  et  paraît  avoir  subi  les  effets  d'une  haute  tempé- 
rature par  une  sorte  de  demi-fusion.  La  dolomie  fait  moins 
d'effervescence  que  le  calcaire  ordinaire  en  contact  avec  les 
acides.  Elle  résiste  longtemps  à  la  barre  à  mine  des  carriers  et 
au  ciseau  des  maçons.  Cette  roche  constitue,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  masse  centrale  de  la  montagne  et  tout  son  sommet.  Les 
calcaires  du  lias,  intermédiaires  géologiques  entre  la  dolomie  et 
le  calcaire  de  l'oolithe  inférieure,  est  blanc  grisâtre,  à  texture 
grenue.  Il  forme  la  grande  majorité  des  belles  pierres  d'appareil 
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exploitées  à  Cette  (pierre  froide  des  carriers).  Les  assises  super- 
ficielles, assez  minces,  séparées  par  des  couches  de  marnes  blan- 
ches et  de  sable  oolltbique,  se  débitent  en  plaques  de  dallage 
traversées  par  des  veines  de  calcaire  spathique.  Les  couches  plus 
épaisses  donnent  de  bonnes  pierres  de  taille  susceptibles  d'un 
beau  poli  et  utilisées  à  Cette  comme  matériaux  de  parement 
pour  la  bordure  des  trottoirs,  des  quais,  des  parapets,  la  con- 
struction des  escaliers,  les  saillants  des  portes  et  fenêtres.   Les 
ouvrages  fortifiés  de  Cette,  les  forts  Richelieu  et  Saint-Pierre,  le 
môle  Saint-Louis  et  la  plupart  des  maisons  ou  édifices  anciens, 
sont  construits  avec  ces  matériaux.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  facilité 
des  transports,  on  semble  adopter  de  préférence  pour  les  étages 
et  les  parties  situées  au-dessus  des  soubassements  dans  les  con- 
structions nouvelles,  le  calcaire  moellon  blanc,  d'une  texture 
moins  résistante  et  d'un  travail  plus  facile,  qui  vient  de  la  vallée 
du  Rhône  par  le  canal  de  Beaucaire, 

Un  assez  grand  nombre  d'autres  éléments  subordonnés  aux 
roches  du  lias  et  de  Toolithe  inférieure  se  trouvent  en  divers 
endroits  delà  montagne  de  Cette.  Sur  le  talus  qui  s'étend  depuis 
le  fort  Saint-Pierre  jusqu'à  la  pointe  du  Lazaret,  où  l'on  voit 
affleurer  les  masses  de  dolomie  surmontées  de  calcaire  liasique, 
on  trouve  dans  deux  ou  trois  petites  éminences  limitées  par  de 
profondes  ravines  creusées  par  les  eaux  qui  s'écoulent  sur  le  ver- 
sant S.-S.-O.  de  la  montagne,  et  à  l'embouchure  desquelles  les 
vagues  ont  produit  des  indentations  remplies  de  petits  cailloux  rou- 
lés. Ces  éminences,  à  peine  élevées  de  quelques  mètres  et  arrondies, 
sont  formées  par  des  poi:  dingues  d'argile  ferrugineuse  de  couleur 
brun  rougeâtre,  mélangée  de  fragments  de  calcaire  et  d'oxyde  de 
fer  hydraté,  le  tout  cimenté  par  une  pâte  calcaire  durcie.  Ces 
roches,  plus  tendres  que  la  dolomie,  se  délitent  plus  facilement 
et  sont  plus  vite  rongées  par  les  eaux  pluviales  et  celles  de  la 
mer.  Des  filons  de  même  nature  remplissent  les  crevasses  ou 
fissures  verticales  de  la  montagne.  Quelques-unes  de  ces  crevasses 
sont  vides  et  forment  des  cavernes,  tantôt  verticales,  tantôtcreusées 
en  longues  galeries  basses,    étroites,  et  ornées  de  concrétions 
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calcaires.  L'origine  de  ces  cavernes,  si  communes  dans  les  terrains 
jurassiques,  est  attribuée  par  les  géologues,  soit  à  la  dislocation 
ou  au  plissement  des  couches  solidifiées  qui  produisent  ces 
vides,  soit  à  l'action  dissolvante  des  eaux  qui  les  creusent  en  les 
traversant,  ou  plutôt  au  concours  de  l'une  et  Taulre  de  ces 
causes. 

Les  concrétions  calcaires  déposées  par  les  eaux  qui  suintent  à 
travers  les  fissures  sur  le   sol  de  ces  cavernes  sous  le  nom  de 
stalagmites,  ou  placées  en  pendentifs  à  la  voûte  sous  le  nom  de 
stalactites,  sont  composées  par  du  carbonate  de  chaux  pur.  Les 
colonnettes  ainsi  formées  et  d'autres  dépôts  répandus  en  divers 
gîtes  de  la  montagne,    ont  été  jadis  exploités  comme  albâtre 
oriental .  D'une  blancheur  qui  n'est  altérée  par  aucun  mélange 
de  limon,  il  présente  à  la  cassure  des  formes  radiées  et  ondoyantes. 
Dans  quelques-unes  de  ces  cavernes,  on  a  trouvé  des  ossements 
fossiles,  jamais  réunis  en  un  squelette  entier,  mais  dispersés, 
fracturés,  et  appartenant  en  grand  nombre  à  des  espèces  aujour- 
d'hui éteintes.  A  Cette,  ces  ossements  ont  été  rassemblés  dans  les 
dépôts  diluviens  entraînés  dans  les  fentes  calcaires  et  constituent 
des  brèches  osseuses.  Ces  brèches  et  cavernes  ont  été  principale- 
ment observées  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Méditerranée, 
notamment  à  Gibraltar,  à  Antibes,  à  Nice,  à  Pise,  en  Corse,  en 
Sardaigne,  et  sur  la  côte  méridionale  on  en  a  découvert  une  en 
1867  près  d'Alger,  au  cap  Percade,  où  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  l'explorer  avec  un  géologue  distingué,   M.  Bourjiot, 
ancien  médecin  principal  des  armées. 

Les  brèches  osseuses  de  Cette  ont  été  étudiées  par  Cuvier 
dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Ossements  fossiles  (t.  IV,  pag.  174) 
et  décrites  par  Marcel  de  Serres  dans  son  Essai  sur  les  cavernes 
(pag.  183).  Elles  ont  ainsi  fourni  de  précieux  matériaux  à  la  paléon- 
tologie. Parmi  les  espèces  dont  on  a  découvert  le  plus  de  témoins, 
se  trouvent  :  la  musaraigne  représentant  les  carnassiers  insecti- 
vores ;  le  chat,  le  chien  pour  les  carnivores  ;  le  lièvre,  le  lapin, 
le  lagomys,  le  campagnol,  pour  les  rongeurs  ;  le  daim,  le  cerf, 
l'antilope,  le  mouton,  chez  les  ruminants  ;  le  cheval  pour  les 
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solipèdes,  diverses  espèces  d'oiseaux  de  la  taille  de  la  berge* 
ronnette,  du  pigeon  et  du  goéland  ;  enfin,  le  lézard,  la  couleuvre, 
la  tortue,  pour  les  reptiles.  On  est  surpris  de  rencontrer  réunis 
dans  ces  ossuaires  un  si  grand  nombre  d'espèces  animales.  Ces 
animaux  ne  sont  pas  tombés  entiers  dans  ces  abîmes  ;  leurs 
débris  y  ont  été  entraînés,  selon  toute  apparence,  par  des  cou- 
rants torrentiels  ou  périodiques  et  cimentés  par  des  concrétions 
calcaires. 

Quiconque  connaît  l'aspect  stérile  et  rocailleux  des  montagnes 
et  des  plateaux  du  calcaire  jurassique  privés  d'eau  et  de  terre 
végétale,  ne  sera  pas  étonné  de  la  stérilité  de  certaines  parties 
de  la  montagne  de  Celte.  Sa  surface  ne  présente  le  plus  souvent 
que  de  larges  dalles  impénétrables  aux  racines  des  végétaux  et 
lavées  par  les  pluies.  Sur  les  points  où  les  strates  inclinées  pré- 
sentent leurs  tranches  à  la  surface,  elles  se  brisent  et  de  nom- 
breux cailloux  jonchent  le  soi.  Plus  bas,  dans  les  rentrants  ondulés 
de  la  montagne,  le  lit  végétal  formé  par  les  éboulis  des  rochers, 
mélangé  avec  les  marnes  des  couches  inférieures,  donne  une 
terre  dont  la  culture  est  moins  ingrate,  car  les  débris  alluviaux 
des  couches  calcaréo -marneuses  sont  doués  d'une  grande  fécon- 
dité quand  ils  sont  suffisamment  arrosés. 

Au  mois  de  janvier  1879,  un  gisement  de  phosphate  de  chaux, 
produit  minéral  qui  fait  ordinairement  partie  des  terrains  ter- 
tiaires, fut  découvert  dans  la  montagne  de  Cette  au  voisinage 
du  cap.  Ces  roches  phosphatiques,  appelées  avec  raison  les 
pierres  précieuses  de  l'agriculture,  ont  été  utilisées  avec  profit 
comme  engrais  ;  leurs  corps  constituants,  le  phosphore  et  la 
chaux,  entrent  dans  la  composition  des  tissus  organiques  ani- 
maux et  végétaux,  et  les  deux  millions  de  tonnes  de  matières 
enlevées  par  les  produits  des  fermes  et  qu'il  faudrait  restituer 
chaque  année  aux  terres  arables  de  la  France  pour  que  leur  ri- 
chesse sous  ce  rapport  se  maintînt  constante,  d'après  Hervé- 
Mangon  doivent  être  demandés,  non  plus  seulement  aux  fumiers 
désormais  insuffisants,  mais  aux  gisements  phosphatiques  dissé- 
minés  dans  le  sol.  L'usage  de  ce  précieux  amendement  est 
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d'origine  récente.  A  Cette,  on  rencontre  une  série  de  nodules 
très  riches  en  phosphates,  quelques-uns  enclavés  dans  des 
masses  de  dolomie.  Ils  s'étendent  en  chapelet  depuis  le  fort 
Saint-Pierre  jusqu'à  mi-côte  delà  colline,  dans  la  direction  de 
la  Butte-Ronde.  Des  nodules  semblables  ont  été  aussi  ouverts  à 
l'exploitation  dans  les  collines  de  la  Gardiole,  aux  environs  de 
Frontignan.  Le  premier  gisement  exploité  à  Cette  fut  un  nodule 
enclavé  en  quelque  sorte  dans  la  dolomie^  ce  qui  est  un  fait  de 
géologie  assez  rare  ;  il  est  vrai  que  dans  le  voisinage  on  trouve 
aussi  des  couches  de  carbonate  de  chaux  autrefois  exploitées. 
Le  nodule  de  phosphate  était  placé  à  fleur  de  terre  et  traversé 
par  la  route  à  quelques  mètres  au-dessus  du  fort  Saint-Pierre. 
Les  couches,  parfaitement  stratifiées,  présentaient  des  blocs 
tendres  d'une  extraction  assez  facile.  A  la  cassure,  ces  blocs 
avaient  un  aspect  strié,  rubané  par  des  lignes  jaunes  alternant 
avec  des  lignes  blanches  de  carbonate  de  chaux. 

Indépendamment  des  lambeaux  de  terrains  quaternaires  qui 
ont  été  signalés  à  la  pointe  Saint- Joseph,  on  trouve  çà  et  là  des 
débris  de  terrain  diluvien  ancien  et  éruptif.  C'est  surtout  aux 
parties  déclives  et  en  des  points  situés  hors  de  l'atteinte  des 
cours  d'eau  actuels  que  Ton  rencontre  des  traînées  de  galets 
dont  on  ne  peut  expliquer  la  présence  et  le  transport  que  par 
l'action  de  grands  courants  aujourd'hui  disparus.  On  a  signalé 
des  cailloux  roulés  détachés  des  Alpes  et  qui  se  rattachent  au 
terrain  diluvien  du  sud-est  de  la  France,  formé  dans  les  vallées 
du  Rhône  et  de  la  Durance.  Au  milieu  des  cailloux  roulés,  liés 
par  une  pâte  argilo-calcaire,  on  rencontre  des  débris  de  tuf  ba- 
saltique détachés  des  terrains  éruptifs  environnants  (Agde,  Saint- 
Thibéry). 

Sous  le  nom  d'aliuvions  modernes,  les  géologues  désignent 
les  dépôts  qui  se  font  journellement  sous  nos  yeux  et  par  des 
causes  actuellement  agissantes.  Parmi  ces  causes,  les  unes  se 
produisent  brusquement,  amenant  quelquefois  de  terribles  ca- 
tastrophes ,  telles  que  les  tremblements  de  terre ,  dont  les  se- 
cousses se  sont  fait  quelquefois  sentir  dans  le  département  de 
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THérault;  les  autres  sont  des  actions  lentes,  continues,  qui  de- 
mandent de  longues  séries  de  siècles  pour  être  bien  observées, 
raais  que  Ton  peut  encore  suivre  sans  remonter  au-delà  des  pé- 
riodes historiques,  a  Avant  que  les  alluvions  des  ri vières eussent 
rattaché  les  îles  calcaires  et  le  volcan  d'Agde  à  la  terre  ferme,  la 
configuration  du  littoral  était  tout  autre.  L'ancien  tracé  de  lacôte 
est  vaguement  indiqué  par  le  contour  des  collines  et  des  rochers 
autour  desquels  se  sont  formées  les  plaines.  Même  des  restes 
de  la  mer  d'autrefois  occupent  encore  une  partie  de  Pespace  li- 
mité au  large  par  le  cordon  des  plages  :  ce  sont  les  étangs  \» 

Depuis  l'aurore  des  temps  historiques  seulement,  l'aspect  des 
rivages  méditerranéens  parait  avoir  subi  des  changements  très 
appréciables  ;  on  peut  dire  que  ce  qui  était  autrefois  plage  est 
maintenant  terre  ferme  ;  ce  qui  était  mer  est  étang,  marais  ou 
plage.  Les  diverses  configurations  du  littoral  sont  accompagnées 
de  modifications  plus  profondes  dans  les  destinées  des  villes  qui 
le  peuplaient  jadis.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  sont  déjà 
passées  àTétatde  «  villes  fossiles  d  ,  et  leur  trace  serait  à  jamais 
perdue  sans  les  savantes  investigations  des  géologues.  M.  Len- 
théric  a  ainsi  remis  au  jour  l'antique  ville  de  Tauroentum  ; 
n'est-ce  pas  à  l'une  de  ces  anciennes  cités  qu'il  faudrait  rappor- 
ter les  substructions  qui  existent,  d'après  M^  Thomas,  sous  les 
eaux  de  Télang  de  Thau^  ? 

Les  mouvements  de  la  côte  ne  peuvent  pas  être  révoqués  en 
doute,  puisque,  près  de  la  rive  du  nord  de  cet  étang,  on  voit  des 
bancs  d'huîtres  et  de  moules,  d'origine  récente,  à  400  mètres  de 
la  plage  actuelle,  ce  qui  prouve  un  soulèvement  de  la  côte  ou 
un  retrait  de  la  mer.  A  quelques  pas  des  falaises  qui  bordent 
l'extrémité  orientale  de  l'étasg  deThau,  des  cercueils  romains  du 
IIP  siècle  de  notre  ère,  découverts  par  M.  Munier,  deFronlignan, 
ont  présenté  des  déviations,  des  inflexions,  dans  la  position  pri- 
mitive horizontale  des  squelettes,  et  attesté  ainsi  les  dislocations 


<  Elisée  Reclus;  France,  tom.  II;  Nouvelle  géographie  universelle. 
3  Thomas;  Voyage  autour  de  V étang  de  Thau. 
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subies  par  le  sol  depuis  une  époque  relativement  peu  éloignée. 
Mais  Tun  des  phénomènes  qui  dans  Tordre  actuel  des  choses 
attire  le  plus  Tattention  des  géologues  et  des  ingénieurs,  con- 
siste dans  les  ensablements  du  rivage,  qui  font  que  les  villes  de 
la  côte  du  Languedoc  sont  plutôt  continentales  que  maritimes, 
se  tiennent  en  arrière  des  eaux  et  ne  veulent  pas  être  des  a  ports 
de  mer  d,  selon  l'énergique  expression  de  Michelet.  Ce  phénomène 
a  été  étudié  depuis  longtemps  ;  il  a  autrefois  préoccupé  les  con- 
structeurs du  port  de  Cette.  Tout  le  sable  qui  remplit  ces  côtes 
vient  à  la  mer  par  le  Rhône  et  par  les  autres  rivières  qu'elle 
reçoit,  qui  y  portent  tout  ce  qu'elles  dérobent  par  leurs  cours 
rapides  dans  les  lieux  où  elles  passent,  et  la  merle  renvoie  à  la 
terre  par  deux  vents  *..,  etc.  Pendant  les  mois  de  juin  et  d'août 
1858,  Marcel  de  Serres  a  spécialement  étudié  l'action  des  mou- 
vements du  sable  des  dunes  du  voisinage  de  Cette  et  leurs  effets 
sur  le  littoral.  Ces  effets,  d'après  lui,  sont  souvent  désastreux: 
ainsi,  pour  empêcher  les  sables  d'envahir  les  vignes  du  bord  de 


1  Le  port  et  la  ville  de  Celte  en  mai  1671.  Lettre  de  M.  de  Froydour,  député, 
pour  la  réformatioQ  générale  des  eaux  et  forêts  de  la  graDde-maitrise  de  Toulouse, 
à  M.  Barilloo-Damoncourt,  conseiller  du  roy,  contenant  la  relation  et  la  des- 
cription des  travaux  qui  se  font  en  Languedoc  pour  la  communication  des  deux 
mers,  in  Hérault  historique,  1876. 

La  discussiou  des  divers  projets  d'amélioration  du  port  de  Cette  a  donné  une 
certaine  actualité  aux  prévisions  dures  et  par  trop  pessimistes  exprimées  par 
Vaubao  il  y  a  deux  siècles,  c  On  a  voulu,  dit-il,  en  forçant  la  nature,  faire  un  port 
dans  un  lieu  qui  n'y  avait  nulle  disposition  et  dont  l'ouvrage,  qui  est  très  imparfait, 
a  coûté  des  sommes  immenses  et  ne  se  peut  achever  ni  rendre  bon  qu'il  n'en 
coûte  encore  de  très  considérables  ;  après  quoi  il  sera  sujet  à  de  très  grands  en- 
tretiens, et  si  au  bout  do  tout  cela  on  ne  saurait  répondre  de  la  solidité  de  ses 
jetées,  qu'une  tempéie  seule  peut  rompre  en  comblant  une  partie  du  port,  comme 
il  est  déjà  arrivé  ;  joint  que  les  sables  du  RhÔQe,qui  roulent  incessamment  le  long 
de  la  côte,  remplissent  la  plus  grande  partie  des  excavations  qu'on  y  fait,  ce  qui 
oblige  à  un  travail  perpétuel  qui  ne  Unira  que  par  la  ruine  du  port.  Mémoire  sur 
le  canal  du  Languedoc,  contenant  ses  défauts  et  ses  avantages,  du  25  février  1691. 
Extrait  des  Oisivetés  de  M.  de  Vauban.  Ajoutons  qu'il  y  a  deux  siècles,  l'homme 
De  possédait  pas  ces  puissants  engins  mécaniques  qui  lui  assurent  la  victoire 
dans  la  lutte  laborieuse  qu'il  soutient  sans  cesse  contre  la  nature.  A  Cette,  comme 
partout  ailleurs,  on  peut  dire  :  Labor  improbus  omnia  mncit. 
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la  route  qui  conduit  de  Cette  aux  salines,  on  avait  planté  des 
tamaris  et  construit  une  muraille  ;  ces  obstacles  n'empêchèrent 
pas  les  dunes  de  franchir  la  muraille  et  de  pénétrer  dans  les  ter- 
rains. Au  bord  de  la  Méditerranée,  les  sables,  pour  prendre  pos- 
session du  territoire,  entraînent  avec  eux  un  grand  nombre  de 
plantes  marines  qui  y  prospèrent  dans  une  zone  de  plusieurs 
kilomètres  aussi  bien  que  sur  le  bord  de  la  mer  ;  la  plupart  de 
ces  végétaux  sont  de  la  famille  des  Salsolées. 

(c  II  est  peu  de  problèmes  d'hydrologie,  dit  É.  Reclus  {Terre^ 
pag.  495)  qui  aient  soulevé  de  plus  vives  discussions  parmi  les  in- 
génieurs et  parmi  les  géographes,  que  le  mode  de  formation  des 
barres.  C'est  que  la  question  est  tout  à  fait  complexe  et  se  pré- 
sente sous  une  nouvelle  face  à  l'embouchure  de  chaque  rivière .  »  On 
peut  envisager  le  mécanisme  spécial  de  la  formation  des  alluvions 
marines  du  Languedoc  et  de  Cette  de  la  manière  suivante  :  Le 
Rhône,  vrai  fleuve  travailleur,  apporte  annuellement  une  masse 
de  matériaux  solides  dont  le  volume  entier  est   estimé   par 
M.  Surell  à  21  millions  de  mètres  cubes.  Le  limon,  véritable  pain 
qui  fuit  au  courant  des  fleuves,  uniformément  étalé  en  face  de 
l'embouchure  du  Rhône,  sur  une  surface  de  1,000  lieues  car- 
rées  au  fond  de  la  mer,  formerait  une  couche  de  i  centim.  par 
an,  1  mètre  par  siècle.  Mais  une  partie  des  apports  les  plus 
lourds  sont  arrêtés  aux  embouchures  du  Rhône  et  se  déposent 
sur  une  surface  inclinée,  une  sorte  de  talus  sous-marin.  Ces 
atlerrissements  sont  évalués  à  15  millions  de  mètres  cubes,  ou 
les  trois  quarts  des  troubles  tenus  en  suspension;  Tautre  quart 
est  emporté  sur  les  rives  d'Aigues-Mortes,  de  Celte,  jusqu'à 
Agde,  par  le  courant  marin  que  nous  avons  vu  prédominer  sur 
ces  parages  ;  ces  alluvions,  constituées  en  grande  partie  par  des 
débris  conchyliens,  sont  rejetés  sur  le  rivage  par  les  vagues  et 
les  vents  du  sud  ;  les  vents  du  nord  refoulant  la  mer  au  large 
contribuent  à  les  tasser  :  ainsi  se  forment  ces  longues  flèches  de 
plages  ou  de  dunes  qui  forment  le  cordon  littoral.  A  l'entrée  du 
port  de  Cette,  les  dragues  enlèvent  annuellement  100,000  mètres 
cubes  de  limon  sablonneux.  Ces  dépôts  ne  revêtent  pas  le  fond 
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de  la  mer  d^une  couche  uniforme  ;  ils  s'accumulent  de  préférence 
dans  les  creux  où  Teau  est  peu  agitée,  sur  les  pentes  douces 
des  plages  ;  mais  partout  où  des  obstacles  abruptes  et  fortement 
inclinés  sont  balayés  par  des  courants  ou  des  chocs  énergiques, 
les  sables,  tenus  en  suspension,  sont  rejetés  avec  l'eau  qui  leur 
sert  de  véhicule.  C'est  pourquoi  les  bords  escarpés  du  promon- 
toire de  Cette  offrent  plus  de  profondeur  que  les  plages  envi- 
ronnantes. 


ESQUISSE  METEOROLOGIQUE.  CLIMAT  DE  CETTE. 

Pour  nous  faire  une  idée  exacle  du  climat  de  Cette,  nous  de- 
vons étudier  toutes  les  variations  atmosphériques  qui  affecleot 
sensiblement  nos  organes.  Nous  étudierons  surtout  à  ce  titre  la 
température,  Thumidité  de  Tair,  les  oscillations  du  baromètre, 
la  direction  variée  des  vents. 

Température.  —  La  température  de  l'air  à  la  surface  de  la 
terre  est  sous  Tinfluence  de  deux  ordres  de  causes  :  les  causes 
générales,  dont  Taction  se  fait  sentir  sur  toute  la  surface  du 
globe,  et  les  causes  locales,  qui  agissent  sur  une  étendue  limitée 
en  modifiant  souvent  Faction  des  premières.  Les  causes  généra- 
les se  réduisent  à  trois  :  1**  chaleur  du  foyer  central  ;  2®  chaleur 
des  radiations  solaires  ;  3^  température  des  espaces  interplané- 
taires. La  chaleur  émanée  du  foyer  central  ne  se  traduit  à  la  sur- 
face du  globe,  d'après  les  calculs  de  Fourrier,  que  par  1/30*  à 
peine  de  degré  centigrade,  et  la  déperdition  que  le  rayonnement 
de  cette  chaleur  intérieure  vers  les   espaces  planétaires  occa- 
sionne à  la  surface  de  la  terre  est  devenue  tellement  insensi- 
ble qu'elle  doit  avoir  été  tout  au  plus  de  la  3/100*  partie  d'un 
degré  de  thermomètre  depuis  deux  mille  ans.  Quand  on  songe 
aux  nombreuses  séries  d'êtres  qui  ont  successivement  passé  sur 
notre  planète  et  dont  l'apparition  et  la  disparition  n'ont  pu  s'ef- 
fectuer que  sous  l'influence  de  changements  considérables  de  sa 
température,  et  que  l'on  considère  d'autre  part  la  lenteur  de  ces 
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changements  thermiques,  on  conçoit  quMl  n'est  rien  moins  que 
raisonnable  de  vouloir  appliquer  nos  mesures  au  temps  depuis 
lequel  existe  seulement  le  dernier  ordre  de  choses  et  de  limiter 
l'œuvre  éternelle  du  Créateur  au  cadran  de  nos  horloges-  Notre 
esprit  saisit  plus  facilement  la  notion  de  forces  écrasantes  que 
celle  d'une  durée  au-delà  de  certaines  limites;  aussi  Thypothèso 
de  grands  cataclysmes  venant  limiter  comme  autant  de  coups  de 
théâtre  des  périodes  successives  de  créations  et  d'existences, 
accréditée  par  la  tradition  et  soutenue  par  Tillustre  auteur  du 
Discoiùrs  sur  les  révolutions  du  Globe^  a  régné  pendant  long- 
temps sans  conteste,  précédant  la  théorie  plus  rationnelle  des 
lentes  évolutions  organiques  et  de  la  continuité  des  phénomènes 
géogéniques,  telle  que  nous  la  démontre  l'observation  rigou- 
reuse de  la  nature.  —  Les  espaces  interplanétaires  ont  une 
température  évaluée  par  Fourrier  à  100  ou  1 20®  au-dessous  de 
zéro  ;  ils  enlèvent  donc  à  la  planète  terrestre  une  partie  de  la 
chaleur  qui  résulte  des  deux  autres  sources  positives,  chaleur 
centrale  et  échauffement  par  le  soleil. 

L'action  de  la  chaleur  centrale  est  si  faible  qu'on  la  néglige 
dans  la  pratique,  et  l'on  ne  considère  la  température  propre  de  la 
surface  de  l'écorce  terrestre  et  de  la  première  couche  d'air  qui 
l'environne,  que  comme  la  résultante  de  l'action  antagoniste  des 
rayons  calorifiques  incidents  du  soleil,  et  du  retour  vers  les 
espaces  célestes  d'une  partie  de  ces  mêmes  rayons  réfléchis. 
L'action  des  rayons  solaires  varie  d'abord  selon  les  temps  et  les 
lieux,  c'est-à-dire  selon  la  distance  qui  nous  sépare  du  soleil, 
distance  variable  aux  diverses  époques  de  l'année  par  suite  de 
l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  et  selon  l'angle  d'incidence  des 
rayons  solaires  sur  le  plan  horizontal. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  sur  les  lois  théori- 
ques qui  règlent  l'équilibre  thermique  des  climats.  Ces  règles 
sont  soumises  à  mille  exceptions  qui  dépendent  des  influences 
locales  de  voisinage  et  de  configuration  des  lieux. 

Nous  allons  déduire  d'une  série  d'observations  prises  pen- 
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dant  sept  années  consécutives  par  M.  Doûmet-Adanson,  les  traits 
les  plus  saillants  de  la  climatologie  cettoise. 

Les  observations  météorologiques  faites  à  Cette  pendant  plus 
de  vingt  ans  par  le  savant  Président  des  Sociétés  d'Horticulture 
de  l'Hérault  et  de  rAUier,  d'où  nous  avons  extrait  les  données 
numériques  qui  vont  suivre,  forme  un  tableau  complet  de  cette 
climatologie.  L'observatoire  est  situé  à  25  mètres  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  centre  même  de  la  ville  de  Cette, 
dans  un  vaste  jardin  aux  abords  bien  dégagés. 

Conditions  thermométriques.  —  1®  Températures  moyennes 
annuelles  au  niveau  et  à  i'°,50  du  sol. 

2^  Maxima  et  minima  annuels. 

1^  Les  températures  moyennes  annuelles,  les  maxima  et  les 
minima  déduits  de  sept  années  d'observations,  ont  été,  savoir  : 


Années. . 


T.  moyenne  annuelle . , 

T.  maxima  à  Tombre 

T.       —      au  soleil 

T.  minima 

Elév.  maxima  au-dessus  de  la  moy . . 
Abaissement  minimum        — 
Ecart  entre  les  T.  extrêmes 


T.  à  1™,50  du  sol. 


1861 


14,27 

38,20 

50 

—6.6 

23,9 

20,8 

44,8 


1862 


14,84 
39,3 
» 
-6,6 
24.4 
21,4 
45,9 


1863 


14,10 
35,2 

-4.0 
21.1 
18,1 
39,2 


1864 


14.56 
36,7 
» 
-12,0 
22,1 
26,5 
48,7 


1865 


14,59 
38,3 
» 

-10,4 
23,7 
24,9 
50,7 


1866 


15,05 
37,0 

9 

—3,8 
21,9 
18,8 
40.8 


1867 


14,45 
39,4 
» 
—9,6 
24,9 
24,0 
49,0 


Années  < 


.  moyenne  annuelle 

•  maxima  à  l'ombre 

—      au  soleil.  •• 

minima • 

Elév.  maxima  au-dessus  de  la  moy. . 
Abaissement  minimum        — 


Au  niveau  du  sol. 


1861 


14,17 

39,70 

50 

—6,3 

25.5 

20,4 


1862 


Ecart  entre  les  T.  extrêmes.. . ...  146,0 


14,15 

37,30 

49 

—7,8 

23,1 

21,9 

45,1 


1863 


14,66 

37,0 

52 

—2.4 

22,3 

17,0 

39,4 


1864 


13.76 

38,0 

51 

-12,0 

24  2 

15,7 

50,0 


1865 


13,34 

37,2 

51 

-8.8 

23.8 

22,1 

46,0 


1866 


13,47 

32,8 

50 

-3,0 

19,3 

16.4 

35,8 


1867 


13,02 

33,0 

50 

-8,7 

19,9 

21,7 

41,7 


, 


La  moyenne  générale  des  sept  années,  déduite  du  tableau  qui 
précède,  serait  de  14^,55  à  l'°,55  au-dessus  du  sol,  et  de  14'',08 
VI.  22 
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au  niveau  du  sol.  Il  fait  donc  plus  froid  d'un  demi-degré  au 
niveau  du  sol  que  dans  la  couche  située  à  i°*,50  au-dessus.  Cette 
température  moyenne  annuelle  est  constituée  par  le  douzième  de 
la  somme  des  moyennes  mensuelles  résultant  elles-mêmes  de 
Taddition  des  températures  moyennes  mensuelles  maxima  et 
minima  divisée  par  deux*  Cette  somme  est  prise  habituellemeDt 
comme  l'expression  de  la  température  moyenne  des  localités,  et 
les  lignes  qui  réunissent  les  points  du  globe  jouissant  delà  même 
température  moyenne  portent,  comme  Ton  sait,  le  nom  d'iso- 
thermes. Cette  se  trouve  sous  l'isotherme  de  14^,  qui  passe  un 
peu  au  nord  de  Bayonne,  à  Pau,  à  Marseille  et  à  Nice.  La  tem- 
pérature moyenne  de  Cette  est  un  peu  plus  élevée  que  celle  de 
ces  diverses  stations.  A  Montpellier,  la  température  moyenne 
annuelle  est  13^,6,  ou  un  degré  de  moins  qu'à  Cette.  À  Cette, 
les  écarts  thermométriques  au-dessus  de  la  moyenne  annuelle 
sont  plus  grands  que  les  écarts  au-dessous,  sauf  pour  les  années 
1864  et  1865.  Quant  aux  variations  thermométriques  annuelles, 
le  plus  grand  écart  entre  le  maximum  et  le  minimum  s*est 
produit  en  1865  et  a  atteint  SO"",?,  le  maximum  s'étant  élevé  à 
38o,30  le  7  juin  et  le  minimum  s'étant  abaissé  à  —  10s4  le 
13  février. 

La  température  la  plus  haute  de  ces  sept  années  a  été  39^,4, 
relevée  le  13  juin  1867  à  l'^.SO  au-dessus  du  sol,  et  le  minimum 
s'est  montré  le  15  janvier  1864  à —  12©.  L'écart  est  de  51',4. 
Au  niveau  du  sol,  le  maximum  observé  les  10  et  14  août  1861 
a  atteint  39",  7  et  le  minimum —  12,  le  15  janvier  1864. 

Ces  notions  sur  les  écarts  entre  les  températures  extrêmes 
d'une  ou  de  plusieurs  années,  intéressent  davantage  la  physio- 
logie végétale  que  la  physiologie  animale  et  l'hygiène.  Les 
plantes  croissant  au  grand  air  sont  plus  sensibles  aux  tempé- 
ratures extrêmes  que  les  animaux  et  l'homme,  qui  peuvent 
s'abriter.  En  outre,  chaque  espèce  végétale  vit  entre  deux  limites 
de  température  au-delà  desquelles  elle  s'engourdit,  se  des- 
sèche ou  se  congèle,  et  meurt  infailliblement.  Ces  limites  sont 
assez  variables  pour  chaque  espèce.  C'est  sur  cette  di£fëreac6| 
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qui  indique  assez  bien  le  degré  de  résistance  vitale  de  la  plante, 
que  les  botanistes  ont  établi  leur  distinction  entre  les  espèces 
délicates  et  les  espèces  rustiques  ;  ces  dernières  s'accommodent 
plus  facilement  que  les  autres  aux  grandes  vicissitudes  atmo- 
sphériques. Il  suffît  qu'il  y  ait  dans  Tannée  un  seul  moment  où 
la  température  dépasse  ses  limites  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
pour  que  la  plante  succombe,  soit  à  un  excès  de  froid,  soit  à  un 
excès  de  siccité  produit  par  une  température  trop  élevée. 

Un  abaissement  de  température  au-dessous  de  zéro  n'occa- 
sionne pas  la  mort  de  la  plante,  par  la  seule  raison  que  les  sucs, 
ne  se  congelant  pas,  augmentent  de  volume,  dégagent  les  gaz  dis- 
sous, déchirent  les  cellules  qu'ils  imbibent,  et  déterminent  une 
véritable  désorganisation  mécanique.  Dans  certains  cas,  nous 
voyons  la  mort  survenir  à  la  suite  de  déchirures  qui  ont  ainsi 
désorganisé  les  tissus  ;  mais  très  souvent  elle  survient  pour  cer- 
taines plantes  délicates  avec  une  température  de  quelques  degrés 
au-dessus  de  zéro  et  sans  congélation  préalable  de  la  sève.  Chaque 
plante  possède  donc  ce  que  l'on  pourrait  appeler  son  0  du  tber- 
momètre  végétal,  au-dessous  duquel  la  vie  s'arrête  par  insuffi- 
sance de  chaleur.  Grâce  aux  nombreuses  sources  de  calorique 
et  aux  moyens  de  refroidissement  qui  maintiennent  presque 
constante  la  température  de  la  machine  animale  à  sang  chaud, 
les  animaux  s^accommodent  pour  un  temps,  du  moins  à  des 
températures  fort  écartées  l'une  de  l'autre,  et  l'homme,  l'animal 
le  plus  cosmopolite,  peut  vivre  sur  une  échelle  thermique  de 
près  de  100  degrés.  Il  est  vrai  qu'il  ne  saurait  résister  long- 
temps aux  températures  extrêmes.  Dès  lors,  la  connaissance  de 
ces  températures  pour  un  climat  donné  ne  devient  plus  qu'un 
objet  de  curiosité,  surtout  lorsque  les  transitions  s'effectuent 
insensiblement  dans  l'espace  de  plusieurs  mois.  Le  problème 
qu'il  importe  le  plus  de  résoudre,  quand  on  veut  dégager  la 
valeur  hygiénique  d'un  climat,  consiste  à  trouver  quels  sont  les 
écarts  de  la  température  à  des  moments  de  plus  en  plus  rappro- 
chés. 
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Moyennes  saisonnières  et  mensuelles. 


SAISONS. 


Moyenne 
mensuel!* 


6,67 

Hiver  6,91 l    6,31 

7,76 
9,77 

Printemps  t4,19{  13,94 

17,86 


Été  22,92. . 


Â.uiomne  15,03* 


21,98 
23,96 
22,84 
19,34 
14,86 
10,90 


MOIS. 


Décembre 
Janvier.  , 
Février.  . 
Mars.  . . . 
Avril.,, . 

Mai 

Juin 

Juillet. . . 
Août.  .«• 
Septemb . 
Octobre. . 
Novembr. 


1861 


7,55 

5,10 
8,67 
10,44 
12.97 
16,24 
20,57 
23,45 
24,53 
18.67 
15,20 
9,01 


1862 


7.78 

6,75 

7,33 

10,89 

14,25 

18,47 

20,85 

24,61 

22,20 

18.86 

16,05 

9.48 


1863 


6,23 

6.46 

6,03 

8,74 

13,98 

16,77 

21,45 

22,94 

22,88 

18,39 

15,44 

9,73 


1864 


5,77 

4,67 

5,27 

11.23 

14,00 

19,70 

22,76 

25,70 

22.74 

18,91 

13.82 

9,82 


1865 


5,34 

6,94 

6,14 

6,09 

13.74 

18,93 

23,22 

23,98 

23,10 

21,13 

15,63 

10,38 


1866 


9,69 

7,92 
10,23 

9.78 
13.67 
17,56 
22,71 
24,06 
21,97 
18,29 
14,62 

9,77 


' 


1867 


4.42 

6,8Î 

10,70 

11,13 

hM 

17,32 
22,30 
23,00 
22,50 
20,08 
13,31 
8,13 


Les  températures  moyennes  des  quatre  saisons  sont  6,91  pour 
l'hiver,  14, 19  pour  le  printemps,  22,92  pour  Tété,  et  15,03  pour 
l'automne.  L'écart  saisonnier  entre  l'hiver  et  l'été  est  de  16,01. 

Moyennes  mensuelles.  —  D'après  les  moyennes  portées  sur  le 
tableau  précédent,  le  mois  le  plus  froid,  celui  de  janvier,  avec 
une  moyenne  de  6,31,  comparé  au  mois  le  plus  chaud,  celui  de 
juillet,  dont  la  moyenne  est  de  23,96,  en  diffère  de  17,65.  Ce 
dernier  chiffre  représente  l'oscillation  annuelle  des  moyennes 
mensuelles,  c'est  le  yearly  fluctuation  des  météorologistes  anglais. 

Comparons  l'écart  qui  sépare  la  moyenne  d'un  mois  de  celle 
des  deux  mois  voisins. 


Différence  thermique  moyenne  pour  Cette  et  Montpellier. 


De  décembre  à 

—  janvier  — 

—  février  — 

—  mars  — 

—  avril  — 

—  mai  — 

—  juin  — 

—  juillet  — 

—  août  — 

—  septembre  — 

—  octobre  — 

—  novembre  — 


janvier 

février 

mars 

avril 

mai 

juin 

juillet 

août • . 

septembre... 

octobre 

novembre... 
décembre. .. 


CETTE 


0,36 
1,45 
2,0 1 
4,17 
3,92 
4,12 
1,98 
1,12 
3,50 
4,48 
3,96 
,23 


MONTPBLUBR 


2,6 
3,9 
6,7 
2,7 
4,2 
0,4 
3,7 
4.2 
5,9 
2,6 
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La  différence  moyenne  mensuelle  pour  Cette  est  de  2,94  et 
pour  Montpellier  de  3,5,  tandis  qu'elle  est  de  3, 1  pour  Menton 
et  de  1,18  seulement  pour  Paris. 

A  en  juger  par  ce  seul  résultat,  le  climat  de  Paris  serait  plus 
constant  que  celui  des  autres  villes  ;  puis  viendraient  Celte, 
Menton  et  Montpellier. 

Différences  de  température  d'une  saison  à  Vautre,  à  Cette. 

DerautomneàThiver.  8«,12         Du  printemps  à  l'été.  8%73 

De  l'hiYcr  au  printemps  7<>,28         De  Tété  à  rautomae-  7^,89 

Différence  trimestrielle  moyenne...  8**,00.. 

Recherchons  les  écarts  de  la  moyenne  des  maxima  et  des  mi- 
nima  moyens  mensuels  ;  nous  obtenons  ainsi  les  variations  ordi- 
naires de  la  température  dans  l'espace  de  trente  jours.  Ces  ré- 
sultats sont  inscrits  dans  le  tableau  suivant  (Voir  pag.  350.) 

A  midi,  la  température  est  toujours  plus  élevée  que  la 
moyenne  proprement  dite,  mais  on  voit  que  ce  n'est  pas  encore 
le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée. 

Voici  maintenant  de  combien  de  degrés  la  moyenne  de  la 
température  à  midi  dépasse  la  température  moyenoe  générale 
du  jour  entier. 

En  janvier 2,51                En  juillet 4,03 

février 4,08                      août 5,32 

mars 3,19  septembre.  6,41 

avril 4.07  octobre.. . .  2,85 

mai 3,85  novembre.  •  1 ,57 

juin 3,89  décembre. .  2,83 

C'est  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  que  la  tempé- 
rature de  midi  diffère  le  plus  de  la  température  moyenne  du 
jour.  Elle  s'élève  de  5,32  en  août  et  de  6,41  en  septembre  au- 
dessus  de  cette  dernière.  En  outre,  elle  dépasse  la  moyenne  des 
minima  mensuels  des  quantités  suivantes  : 
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Janvier 6,13                    Juillet 10,87 

Février 7,23                     Août 1 1 ,35 

Mars 7,51  Septembre  .  11,59 

Avril 11,41  Octobre...  6,81 

Mai 11,31  Novembre..  7,21 

Juin 10,57  Décembre. .  6,40 

Pendant  les  six  mois  de  printemps  et  d'été,  la  température 
moyenne  de  midi  est  élevée  de  1 G  à  1 2  degrés  au-dessus  de  la 
moyenne  des  températures  journalières  minima. 

Comparons  encore  la  température  moyenne  mensuelle  de  midi 
à  la  moyenne  des  températures  maxima  mensuelles.  Elle  leur 
est  inférieure  des  degrés  suivants  : 

Janvier 1,13                    Juillet 2,79 

Février 1,11                    Août 0,69 

Mars 1,17  Septembre.  1,14 

Avril 1 ,38  Octobre. ...  1 ,12 

Mai 2,26  Novembre..  0,79 

Juin 3,04  Décembre..  0,77 

La  différence  entre  la  moyenne  des  températures  maxima  de 
chaque  jour  et  celle  de  la  moyenne  de  midi  n'est  pas  considé- 
rable, elle  s'accentue  en  mai,  juin  et  juillet.  La  plus  forte  cha- 
leur a  lieu  ordinairement  après  midi. 

Moyenne  des  maxima  extrêmes  mensuels.  -*  Nous  venons  de 
voir  l'écart  que  sont  susceptibles  de  subir  les  températures  ex- 
trêmes prises  sur  un  jour  de  chaque  mois,  c'est-à-dire  le  plus 
chaud.  Prenons  à  présent  les  températures  extrêmes  de  chaque 
mois  dessept  années  1861-1867  et  réduisons-les  aune  moyenne. 
Nous  aurons  la  moyenne  des  plus  grandes  oscillations  parcou- 
rues du  moment  le  plus  chaud  au  moment  le  plus  froid  de  ce 
mois;  nous  l'appellerons  l'oscillation  extrême  mensuelle.  Ce  sera 
un  indice  assez  sûr  des  plus  grands  écarts  de  température  aux- 
quels on  peut  s'attendre  dans  chacun  de  ces  mois.  L'hygiéniste, 
le  médecin,  ne  sauraient  trop  varier  les  aspects  nombreux  sous 
lesquels  se  présente  la  climatologie.  En  réunissant  toutes  les  tem- 
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pératures  extrêmes  constatées  pendant  les  sept  mois  de  janvier 
1861-1867  et  les  divisant  par  7,  nous  avons  le  degré  médian 
probable  des  extrêmes  mensuels,  et  ainsi  de  suite  ;  c'est  ainsi  que 
nous  avons  obtenu  le  tableau  ci-après.  Nous  ne  reproduirons 
pas  ici  les  calculs  sur  lesquels  s'appuient  nos  résultats,  ce  serait 
surcharger  de  chiffres  un  article  déjà  assez  aride  de  sa  nature. 

Voici  donc  la  moyenne  des  écarts  maxima  et  minima  du  même 
mois. 

A  Cette,  l'amplitude  des  oscillations  extrêmes  dans  chaque 
mois,  relevées  pour  la  période  de  sept  ans,  fournit  pour  le  mois 
moyen  de  : 

Janvier  un  écart  de  23,17  qui  a  atteint  26,0  en  1864  en  23  jours. 

Février  —  21,27  —  25,4  1865  11  — 

Mars  —  21,77  —  24,4  1866  15  — 

Avril  —  22,15  —  26,3  1864  19  — 

Mai  —  25,73  —  27,9  1867  7  — 

Juin  —  26,02  —  29,6  1867  1  — 

Juillet  —  23,85  —  27,7  1862  13  — 

Août  —  23,92  —  28,2  1867  18  — 

Septembre    —  21»46  —  26,2  1861  24  — 

Octobre  —  20,50  —  23,5  1865  28  — 

Novembre  —  16.40  —  25,6  1867  18  — 

Décembre  —  21,15  —  26,4  1867  9  — 

La  moyenne  de  Tamplitude  des  oscillations  mensuelles  est 
pour  toute  Tannée  de  22,28,  pour  Thiver  21,86,  pour  le  prin- 
temps 23,22,  pour  Tété  24,60,  pour  l'automne  19,45. 

En  résumé,  la  température  atmosphérique  est  caractérisée  à 
Cette  : 

Par  une  moyenne  annuelle  générale  de 14**, 55 

—  moyenne  annuelle  à  midi 17'',995 

—  moyenne  annuelle  des  maxima 19®,53 

—  moyenne  annuelle  des  mïnima 9^,64 

La  ville  et  la  montagne  de  Cette  étant  entourées  d'eau  de  toutes 
parts,  on  devrait  s'attendre  à  ce  que  cette  masse  liquide  influât 
sur  la  tempéraiure  de  la  couche  atmosphérique  placée  au-des- 
sus du  sol  ;  c'est  ce  qui  arrive,  non  seulement  dans  les  îles,  mais 


LA   VILLE   DE   CETTE.  353 

dans  la  plupart  des  stations  placées  sur  les  bords  de  TOcéan. 
Que  l'on  admette,  avec  Maury,  que  les  courante  marins  tels  que 
le  gulf-stream  sont  produits  par  des  influences  dues  à  l'inégalité 
de  température,  de  salure  et  d'évaporation  sous  les  différentes 
latitudes,  ou  avec  sir  John  Herschell,  Garpenter  et  Wy ville 
Thomson,  que  ces  courants  propremeat  dits  sont  dus  à  Taction 
propulsive  des  vents  (  tels  que  les  alizés  refoulant  les  eaux  du 
gulf-stream  dans  la  mer  des  Antilles  ) ,  tandis  que  pour  ces  au- 
teurs les  actions  thermales  ne  produiraient  que  des  courants  de 
dérive,  il  n^en  est  pas  moins  certain  qu'une  différence  de  tem- 
pérature dans  deux  régions  plus  ou  moins  éloignées  de  l'océan 
liquide  amènera,  comme  dans  l'océan  aérien,  une  rupture  d'équi- 
libre dans  les  masses  fluides,  et  par  conséquent  des  courants  qui 
viendront  apporter  sur  les  côtes  le  double  tribu  de  leur  tempé- 
rature et  de  leurs  eaux.  C'est  ainsi  que  les  eaux  de  l'Océan  et  des 
mers  en  général  modèrent  et  équilibrent  les  climats  des  côtes. 
Mais  la  Méditerranée,  bien  que  parcourue  par  quelques  cou- 
rants partiels,  n'en  possède  aucun  de  comparable  aux  grands 
courants  constants  et  réguliers  de  l'Océan.  La  profondeur  relati- 
vement faible  de  ses  eaux  sur  la  côte  du  Languedoc,  l'exiguilé 
de  ses  bassins,  et  mille  autres  barrières,  en  font  une  mer  moins 
indépendante  des  terres  qui  l'environnent.  Aussi  son  influence 
sur  le  climat  du  Languedoc  et  de  la  Provence  ne  peut  être  com- 
parée à  celle  que  les  courants  océaniens  exercent  sur  le  littoral 
français  de  l'Atlantique.  Nous  verrons  plus  bas  que  les  vents 
atmosphériques  exercent  ici  une  action  bien  plus  considérable. 
Toutefois,  si  les  courants  marins  n'apportent  pas  à  la  côte  une 
somme  de  calorique  puisée  au  large,  le  voisinage  d'une  grande 
grande  masse  d'eau  possédant  sa  température  propre  fait  tou- 
jours sentir  les  effets  de  son  rayonnement.  Pendant  l'été,  la  tem- 
pérature de  la  mer  se  maintient  aux  environs  de  20^  à  la  surface 
de  l'eau,  alors  que  la  température  de  l'air  terrestre  ambiant 
atteint  presque  le  double.  Pendant  l'hiver,  Teau  de  la  mer  ne 
descend  jamais  à  zéro,  quand  sur  terre  le  thermomètre  descend 
à—  lO^et  —  12^ 

VI.  23 
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D'après  les  iostruetions  du  mimstr6  de  la  marine  (n^  546, 1875) 
il  a  été  constaté,  quelle  que  soit  la  température  de  l'air  et  de  la 
surface  de  Teau,  que  l'eau  de  la  mer  Méditerranée,  à  la  pro- 
fondeur de  90  mètres,  est  toujours  de  12^,7,  à  un  degré  près  ; 
de  185  à  270  mètres  de  profondeur,  elle  est  plus  basse  de  un 
ou  deux  degrés  ;  mais  au-dessous  la  température  est  uniforme, 
quelque  grande  que  soit  la  profondeur  à  laquelle  on  l'examine. 

État  hygrométrique^  humidité  de  Vair^  brouillard^  pluie. — 
L'humidité  de  l'atmosphère  dépend  du  degré  de  la  température 
et  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qu'elle  contient.  Ces  deux 
éléments  indiquent  son  degré  hygrométrique.  D'après  les  remar- 
quables travaux  deTyndall,  on  sait  que  la  vapeur  d'eau  suspen- 
due dans  l'atmosphère  entoure  le  sphéroïde  terrestre  comme  un 
manteau  protecteur  qui  tempère  le  froid  glacial  de  l'espace  et 
la  chaleur  torride  des  radiations  solaires.  Il  est  un  fait  bien 
connu  des  navigateurs,  c'est  que  sur  mer  il  ne  fait  jamais  ni 
aussi  froid  ni  aussi  chaud  que  sur  terre  à  la  môme  latitude. 
Cette  uniformité  de  température  reconnaît  pour  cause  princi- 
pale l'état  voisin  de  la  saturation  hygrométrique  de  l'atmosphère 
marine.  La  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère  est  invi- 
sible lorsque  l'air  est  éloigné  de  son  point  de  saturation.  Quand 
il  s'en  rapproche,  cette  vapeur  passe  par  la  série  des  états  inter- 
médiaires à  l'état  gazeux,  liquide  et  solide,  se  transforme  en 
hydrométéores,  brouillards,  brumes,  nuages,  pluie,  rosée,  grêle, 
gelée  blanche,  verglas.  Le  plus  souvent,  l'humidité  atmosphéri- 
que se  montre  sous  la  forme  de  nuages,  laquelle  n'est,  à  propre 
ment  parler,  ni  gazeuse  ni  liquide.  Les  opinions  des  météorolo- 
gistes sont  partagées  à  se  sujet.  Au  siècle  dernier,  de  Saussure 
considérait  les  nuages  comme  formés  par  la  réunion  de  petites 
vésicules  aqueuses  creuses  à  l'intérieur  ;  mais  une  autre  opinion 
tend  à  prévaloir  aujourd'hui.  D'après  Kaêmtz  ^  deTessan',  et 

1  Kaëmtz  ;  Cours  complet  de  Météorologie^  traduit  par  Gh.  Martins. 
3  De  Tessan  ;  Sur  la  constitution  physique  des  globules  des  nuages.  G,  R. 
Âc.  8c.,  1859. 
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Gh.  Martins,  on  peut  les  considérer  comme  constitués  par  des 
amas  de  petits  globules  ne  pouvant  vaincre  la  résistance  que  Fair 
oppose  à  leur  chute,  de  vraies  gouttelettes  d'eau  qui  par  leur 
ténuité  extrême  planent  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère 
pour  former  les  nuages  ou  restent  en  suspension  dans  les  parties 
basses  et  autour  des  montagnes,  sous  le  nom  de  brouillards,  ou 
encore  se  répandant  sous  le  nom  de  brumes  à  la  surface  de  la 
mer. 

Les  brouillards  terrestres  sont  peu  fréquents  sur  la  côte  du 
Languedoc  et  celle  de  Provence,  ils  sont  exceptionnels  à  Cette  ;  à 
Montpellier,  d'après  Ch.  Martins,  on  ne  compte  à  peine  que  deux 
ou  trois  jours  de  brouillard  par  an,  et  jamais  ils  ne  persistent 
dans  l'après-midi.  A  Cette,  où  l'on  ne  constate  que  des  brouillards 
maritimes  ou  brumes,  nous  avons  relevé  pour  l'année  météoro- 
logique 1861-1867  le  nombre  de  1 26  brouillards,  ainsi  distribués 
dans  chaque  mois  : 

Décembre 10  \ 

Janvier 25  J  Hiver,  47.  Moyenne,  6,7. 

Février 12  ) 

Mars 8  \ 

Avril 10  I  Printemps,  23.  Moyenne,  3,2. 

Mai 5  ) 

Juin 4  \ 

Juillet 9  I  Été,  28.  Moyenne,  7,4. 

Août 15  ) 

Septeubre 15  \ 

Octobre 7  f  Automne,  26.  Moyenne.  3,7. 

Novembre 4  / 

Les  brouillards  sont  plus  fréquents  en  janvier,  août  et  septem- 
bre qu'en  tout  autre  mois. 

Les  journées  d'été  en  présentent  plus  souvent  que  celles  des 
autres  saisons. 

Pendant  la  saison  des  bains,  ces  brumes  apparaissent  quel- 
quefois subitement  vers  4  où  5  h.  du  soir,  après  une  belle  et 
chaude  journée.  Alors  la  côte,  fortement  surchaufTéei  ccmtîent  une 
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quantité  considérable  de  vapeur  d'eau  invisible,  c'est-à-dire 
éloignée  de  son  point  de  saturation.  Il  suffit  qu'une  légère  brise 
X  s'élève  de  la  mer  en  môme  temps  quele  soleil  descend  à  l'hori- 
zon, pour  que  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  passe  à  l'état  glo- 
bulaire à  la  suite  du  refroidissement  vespéral. 

Régime  des  pluies.  Pluviométrie.  —  Les  vapeurs  qui  s'élèvent 
de  la  mer  forment  les  nuages  qui,  poussés  par  les  vents, 
viennent  se  répandre  sur  les  reliefs  du  sol.  La  pluie  ne  tombe 
en  fines  gouttelettes  sur  la  côte  que  lorsque  l'atmosphère  est  peu 
agitée;  mais  lorsque  les  vents  soufflent  de  la  mer  avec  violence, 
les  nuages  passent  trop  vite  pour  crever  sur  la  zone  littorale  ; 
ils  cheminent  en  longues  files  dans  les  régions  médianes  de  l'at- 
mosphère et  vont  s'épancher  plus  avant  dans  les  terres.  A 
mesure  qu'on  s'élève  sur  le  revers  méridional  des  Gévennes,  les 
nuées  pluvieuses,  fortement  refoulées  par  les  vents,  arrêtées  et 
refroidies  par  les  altitudes  de  plus  en  plus  élevées  des  montagnes, 
déversent  une  quantité  d'eau  plus  abondante.  Si  l'on  jette  les 
yeux  sur  la  carte  hyétologique  de  France  dressée  par  Vuillemin 
d'après  Delesse,  on  s'aperçoit  que  dans  nulle  autre  région  peut- 
être  que  le  versant  languedocien,  les  courbes  d'égal  niveau  ne 
coïncident  aussi  bien  avec  les  courbes  indiquant  une  égale  répar- 
tition et  Tacroissement  des  pluies  suivant  Taltitude.  La  montagne 
de  Cette,  qui  se  dresse  en  avant  du  littoral,  est  souvent  recouverte 
le  matin  d'une  pluie  fine  du  côté  qui  regarde  vers  la  mer,  alors 
que  le  côté  opposé  et  les  plaines  environnantes  ne  sont  pas  hu- 
mectées. Cette  colline  sert  de  condensateur  à  la  distillation 
naturelle  qui  produit  la  pluie.  On  peut  maintenant  concevoir 
facilement  le  mécanisme  de  la  production  des  orages  qui  revien  * 
nent  à  Cette  avec  peu  de  régularité.  Qe  n'est  guère  qu'à  la  suite 
d'un  conflit  entre  deux  colonnes  aériennes,  l'une  chaude  et  hu- 
mide venant  ordinairement  du  sud,  et  l'autre  froide,  chassée  des 
ctmes  des  Cévennes,  que  les  nuages  tombent  en  grosses  mais 
courtes  averses^  accompagnées  de  phénomènes  météorologiques 
d'une  grande  intensité.  On  peut  ainsi  expliquer  le  régime  capri- 
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deux  des  pluies  du  climat  méditerranéen.  La  quantité  absolue 
d'eau  pluviale  tombée  dans  Tannée  ne  peut  nous  donner  une 
idée  de  ces  variations,  car  elle  diffère  notablement  d'une  année  à 
l'autre . 

D'après  le  tableau  suivant  (voir  pag.  358),  il  est  tombé 
5", 662""'  d'eau  de  pluie  dans  la  région  de  Cette  et  dans  l'espace 
de  sept  ans  (1861-1867)  :  soit  une  moyenne  de  0",8085  par  an. 
Elle  est  égale  à  la  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  pour  l'en- 
semble du  littoral  languedocien,  calculée  d'après  les  éléments 
de  la  carte  de  Delesse  • 


REGIME    DES    VENTS  ,    OBSERVATIONS    DU    SEMAPHORE   SAINT-GLAIR. 


1865 

1866 

1867 

1868 

1869 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

N 

5 

10 

13 

21 

10 

15 

11 

5 

9 

13 

23 

11 

N.-E 

58 

53 

43 

54 

41 

39 

58 

35 

39 

57 

49 

79 

E 

18 

17 

36 

0 

11 

32 

30 

9 

7 

11 

6 

18 

S.-E 

40 

56 

38 

76 

57 

43 

57 

67 

67 

52 

51 

37 

&••••■  ■•• 

14 

14 

15 

20 

14 

15 

9 

6 

14 

8 

16 

28 

S.-O..  .. 

16 

7 

10 

0 

27 

13 

21 

32 

64 

41 

13 

21 

0 

34 

25 

15 

55 

28 

16 

18 

16 

21 

13 

28 

23 

N.-O 

114 

140 

144 

tio 

136 

146 

119 

115 

114 

125 

156 

102 

1  Variable.. 

35 

35 

30 

9 

18 

25 

23 

70 

30 

45 

23 

47 

1  Calme .... 

31 

33   21   40 

23 

21 

19 

11 

Ces  chiffres  sont  graphiquement  représentés  par  la  figure 
ci-après  (voir  pag.  359).  Nous  empruntons  les  considérations 
qui  vont  suivre,  sur  le  régime  des  vents  à  Cette,  à  l'étude  qui 
a  été  faite  par  M.  Germain,  ingénieur  hydrographe,  dans  son 
Pilote  des  côtes  sud  de  la  France ^  1876. 

«  Les  vents  de  terre  de  TE.  à  l'O.,  en  passant  par  le  N.,  domi- 
nent pendant  l'hiver  et  soufflent  en  moyenne  plus  de  deux  cents 
jours  par  an,  mais  les  coups  de  vent  du  large  sont  les  plus  fré- 
quents. Lorsqu'il  y  a  vent  d'O .  à  Cette,  et  qu'on  fait  route 
vers  le  cap  de  Creux,  les  vents  baient  souvent  le  N.,  quelque- 
fois môme  le  N.-N.-E.  Au  contraire,  les  vents  du  S.  et  du  S.-E. 
arrivent  rarement   sur   la  côte  au  fond  du  golfe  du  Lyon  et 
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tournent  auN.-E.  quand  on  approche;  ils  ne  soufflent  à  la  côte 
que  quand  ils  sont  très  violents;  il  arrive  même,  l'hiver  surtout, 
lorsqu'il  y  a  de  la  neige  sur  les  Gévennes,  que  le  S.-E.  souffle 
au  larçe  avec  violence  et  soulève  une  grosse  mer,  tandis  qu'il  y 
a  calme  ou  môme  petite  brise  du  N.-N.-E.près  de  Cette  ;  mais 


Rose  des  Venls  de  la  Côte  de  CETTE 


alors  la  mer  est  très  houleuse  et  vient  du  S.  Lorsque  le  haro* 
mètre  baisse  rapidement  pendant  que  la  côte  se  charge  d'abord 
dans  leN.-O.  et  l'O.  d'une  bande  horizontale,  puis  d'une  brume 
générale,  on  peut  annoncer  que  lèvent  va  tourner  au  S.-E.  Si  la 
houle  vient  déjà  du  S.  ou  du  S.-E.,  il  est  probable  que  le  S:-E. 
soufflera  en  coup  de  vent  jusqu'à  la  côte  ;  la  brume  devient  quel- 
quefois si  épaisse,  qu'il  est  impossible  de  distinguer  le  port  :  il 
faut  alors,  malgré  l'état  de  la  mer,  tenir  la  cape  tant  que  l'on 
peut  et  ne  pas  chercher  à  entrer,  car  l'on  s'exposerait  à  une 
perte  à  peu  près  certaine.  Les  vents  du  S.  donnent  une  grosse 
mer  et  soufflent  quelquefois  en  coup  de  vent,  principalement 
dans  le  mois  de  mars  ;  mais  ils  durent  peu  (48  heures  au  plus), 
tournent  au  S.-E.  quand  ils  sont  violents,  ou  bien  baient  le  S>0. 
et  sont  remplacés  par  le  N.-O.  Les  coups  de  vent  du  â;  sdnt 
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annoncés  par  la  baisse  du  baromètre,  par  la  houle  et  par  de  petits 
nuages  qui  couronnent  les  Pyrénées,  alors  très  visibles. 

y>Les  vents  de  S.-O.  sont,  comme  ceux  du  S. ,  rares  et  de  courte 
durée.  Lorsque,  vue  du  large,  la  côte  paraît  bien  nette  et  que  le 
baromètre  est  haut,  c'est  signe  de  vent  de  terre,  deTO.  auN. 
Les  coups  de  vent  du  N.  ne  sont  pas  rares  en  janvier ,  février 
et  mars.  On  peut  prévoir  que  le  N.-O.  sera  frais  dans  la  jour- 
née quand  le  matin  les  Gévennes  paraissent  légèrement  em- 
brumées, le  baromètre  restant  haut.  Lorsque  le  Ganigou  et  les 
autres  pics  des  Pyrénées  sont  clairs  du  sommet  à  la  base,  on 
peut  s'attendre  à  im  coup  de  vent  de  TO.  La  montagne  de  Cette 
oe  donne  pas  de  rafale,  et  les  b&timents  qui  viennent  de  TO.  ou 
du  S.  avec  les  vents  de  terre,  peuvent  rallier  la  côte  sans  dan- 
ger. x>  En  été,  le  N.-O  seul  est  violent.  Les  vents  du  large  sont 
TE.  le  S«-E.  et  le  S.  ;  les  traversiers  sentie  N.-E  et  le  S.-O.  ; 
les  vents  de  terre  sont  ceux  du  N.  à  l'O.  A  Cette,  comme  sur 
la  plupart  des  côtes,  la  brise  de  mer  souffle  entre  9  et  10  h. 
du  matin,  elle  fraîchit  en  môme  temps  que  le  soleil  approche 
du  méridien.  Elle  atteint  sa  plus  grande  force  entre  midi  et 
2  h.  du  soir,  et  diminue  alors  graduellement  de  force  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  pour  cesser  à  la  nuit  ;  puis  elle  fait  place  à 
la  brise  de  terre  qui  se  dirige  vers  le  large,  jusqu'au  lever  du 
soleil.  Dès  ce  moment  jusqu'à  9  h.  du  matin,  l'atmosphère  est 
calme,  et  en  Tabsence  de  tout  vent  autre  que  la  brise,  les  cou- 
ches aériennes  sont  dans  un  état  d'équilibre  presque  parfait.  Pen- 
dant la  première  moitié  de  la  nuit,  il  existe  un  moment  où  la 
brise  cesse.  Ces  brises  quotidiennes,  d'autant  plus  régulières 
que  les  hautes  couches  atmosphériques  sont  mieux  équilibrées, 
revenant  à  heure  fixe,  sont  le  plus  agréable  tempérant  des 
chaleurs  dans  les  zones  chaudes  maritimes  ;  elles  naissent  et 
meurent  auprès  du  rivage,  mais  s'effacent  le  plus  souvent,  balayées 
par  les  vents  généraux.  Ces  derniers  sont  déplus  rangés  aujour- 
d'hui parmi  les  facteurs  principaux  du  climat  ;  ils  sont,  suivant  la 
juste  expression  de  Gh.  Martins,  les  arbitres  des  changements 
atmosphériques.  C'est  sur  eux  qu'est  fondée  la  valeur  hygiéni- 
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que  et  thérapeutique  des  climats.  On  a  de  tout  temps  conseillé 
l'habitation  du  Midi  pendant  Thiver,  comme  un  des  moyens  les 
plus  puissants  pour  la  guérison  ou  le  soulagement  des  phtisi- 
ques. Le  climat  de  Cette  ne  peut  pas  être  mis  au  rang  des  plus 
privilégiés.  Il  ne  suffit  pas,  dans  une  pareille  question,  de  se 
préoccuper  du  degré  de  latitude  ni  même  des  seules  indications 
Ihermométriques,  mais  il  faut  tenir  grand  compte  des  conditions 
anémologiques  suivant  lesquelles  les  diverses  localités  sont  plus 
moins  défendues  contre  tel  ou  tel  vent.  A  Cette,  dominent  les 
vents  de  la  demi-rose  N.,  vents  secs,  froids,  agressifs,  péné- 
trants, impossibles  à  supporter  par  les  malheureux  poitrinaires, 
qui  redoutent  Thiver  à  bon  droit  et  ont  les  impressions  froides 

en  si  grande  horreur.  La  plupart  d'entre  eux  ne  résistent  pas 
longtemps  aux  atteintes  de  ce  climat  surexcitant. L'homme  robuste 

et  en  bonne  santé  peut  les  affronter  sans  crainte,  mais  il  faut  y 
soustraire  les  enfants  et  les  vieillards  * . 

Le  mistral  ^,  qui  caractérise  à  lui  seul  le  climat  de  la  France 
méditerranéenne,  souffle  à  Cette  du  N.-O  ;  il  fait  remonter  le  point 
de  saturation  de  l'atmosphère, dissipe  les  nuages,chasse  les  vagues 
vers  le  large  en  découvrant  les  plages.  Il  fait  baisser  le  thermo- 
mètre, mais  d'une  manière  plus  constante  en  hiver  qu'en  été.  Il 
n'est  môme  pas  rare  de  le  voir  pendant  Tété  produire  une 
ascension  de  la  température.  Voici,  d'après  Gh.  Martins,  les  rai- 
sons de  cette  particularité.  Pendant  l'hiver,  les  sommets  des 
Gévennes,  refroidis  ou  couverts  de  neige,  ne  lancent  vers  les 


1  L.  Amdt  ;  La  Méditerranée  au  point  de  vue  hygiénique.  -—  Étude  compa" 
rative  du  climat  d'Alger  et  de  Cette.  Alger,  1883,  impr.  Fontana. 

2  Une  braocbe  du  mistral  qui  soufQe  du  N.-N.-O.  est  appelée  le  Gers  par  les 
indigônes  de  l'ouest  méditerranéeQ,  oolammeut  par  les  habitants  de  Narbonne  et 
de  La  Nouvelle.  Celte  dénomination  remonte  à  une  très  haute  antiquité.  Du  temps 
de  Gaton,  le  Gers  (Circius)  était  capable  de  renverser  an  homme  armé,  un  cha- 
riot chargé.  Aujourd'hui,  il  renverse  et  découvre  les  vagons,  et  fait  dérailler  les 
convois  de  chemins  de  fer  qui  traversent  les  étangs.  Ventus  Circius  quum  loquare 
buccam  implet,  armatum  hominem,  plaustrum  oneratum  peruUit  (Gaton,  Ap. 
Aulu-Gelle,  II.  22,  —  Circius  a  turbine  ac  vertigine  (Non.  Marc-,  De  prop. 
serm.,  ï),  cité  par  H.  Gons;  Bullet.  de  la  Soc.  Lang.  de  Géog.,  1882,  p&g.'  iSTS. 
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plaines  basses  de  la  côte  que  des  courants  d'un  air  glacis,  tandis 
que  pendant  Tété  ces  mêmes  crêtes  et  plateaux  calcaires,  dénudés, 
arides,  torréfiés  par  un  soleil  brûlant,  échauffent  et  dessèchent 
les  lames  atmosphériques  qui  les  rasent.  Ces  lames  viennent  fon- 
dre sur  le  rivage  en  soulevant  des  tourbillons  d'une  poussière  ftcre 
et  irritante  pour  tous  nos  organes. 

Les  vents  qui  soufflent  à  Cette  de  l'E  et  duN.-E.,  en  rasant  la 
côte,  appelés  par  les  pécheurs  {gregaous)  vents  grecs,  sont  moins 
secs  et  quelquefois  pluvieux.  Ils  passent  sur  la  ligne  des  étangs, 
depuis  Âigues-Mortes,  et  sont  peu  salubres.  Les  vents  du  S.  sont 
lourds,  chargés  d'humidité,  et  amènent  une  pluie  presque  tiède. 
Ils  arrivent  des  chaudes  régions  africaines  et  sont  les  avant- 
coureurs  de  ces  étouffantes  colonnes  de  siroco  qui,  en  passant 
sur  la  Méditerranée,  se  sont  tamisées  de  leurs  poussières  impal- 
pables et  ont  pris  en  échange  à  la  nappe  liquide  une  provision 
abondante  de  vapeur  d'eau . 


HISTORIQUE   DE    CETTE.    FONDATION   DU  PORT. 

La  partie  de  la  presqu'île  de  Cette  où  se  développe  aujour- 
d'hui une  jeune  cité  de  35,000  habitants,  et  l'une  des  plus  im- 
portantes places  du  commerce  français,  n'était,  il  y  a  à  peine 
deux  siècles,  qu'une  région  déserte,  assez  souvent  infestée  par 
les  incursions  des  pirates  sarrasins  et  où  les  familles  seules  de 
quelques  pauvres  pêcheurs  venaient  dresser  leurs  tentes  dès 
que  cette  côte  inhospitalière  cessait  d'être  la  proie  des  pillards 
barbaresques. 

Les  origines  de  Cette  ne  remontent  donc  pas  bien  haut  dans 
l'histoire  ;  nous  sommes  presque  les  témoins  de  sa  naissance  : 
avant  l'année  1666,  il  n'y  avait  à  cette  place  aucune  trace  de 
ville  ni  de  port,  et  les  jetées  qui  forment  ce  dernier  n'ont  été 
achevées  qu'en  1678. 

Ses  archives  ne  nous  révèlent  rien  d'analogue  aux  traditions 
plus  ou  moins  glorieuses  de  ses  antiques  voisines,  où  Tarchéo- 
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logue  heurte  à  chaque  pas  les  débris  souvent  imposants  des 
civilisations  passées. 

Quelques  ruines  romaines  découvertes  à  la  pointe  Saint- 
Joseph,  sur  les  bords  de  Tetang  de  Thau,  en  face  des  thermes  de 
Balaruc,  attestent  que  bien  avant  la  nuit  du  moyen  âge  la  civi- 
lisation romaine  avait  su  tirer  parti  de  quelques  portions  de  ce 
territoire,  complètement  délaissé  par  les  successeurs  du  peuple- 
roi,  et  les  géographes  anciens  nous  apprennent  que  de  belles 
carrières  de  marbre  étaient  exploitées  dans  les  flancs  de  la  mon- 
tagne.  Quand  les  magnifiques  travaux  du  canal  du  Midi  furent 
achevés,  le  grau  de  dette,  élargi  et  approfondi,  fut  destiné  à  de- 
venir la  porte  méditerranéenne  de  ce  canal  et  à  servir  à  la  fois 
de  refuge  et  de  lieu  de  rel&che  aux  nombreux  navires  poussés 
vers  ces  plages  que  les  tempêtes  du  S.  rendent  parfois  si  re- 
doutables, c  Tutum  importuoso  in  littore  portum  struxit  anno 
1666  ]»,  dit  la  légende  gravée  en  exergue  sur  la  médaille  com- 
mémorative  de  la  création  du  port. 

Quelques  maisons  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  auprès  des  je- 
tées et  au  pied  de  la  montagne.  Au  commencement  de  notre  siè- 
cle, la  ville  de  Cette  comptait  déjà  8,000  habitants.  Depuis 
l'année  1803,  dix-neuf  recensements  de  la  population  ont  été 
effectués  à  diverses  reprises,  et,  à  partir  de  1831 ,  ils  se  sont  régu- 
lièrement opérés  tous  les  cinq  ans.  Les  résultats,  conservés  dans 
les  archives  de  la  Mairie,  ont  été  résumés  dans  le  tableau  ci- 
après  (pag.  364).  A  côté  des  chiffres  qui  indiquent  le  mouvement 
de  la  population,  on  trouve  ceux  qui  se  rapportent  au  mouvement 
commercial  du  port  de  Cette  pour  quelques-unes  des  époques 
correspondantes. 

Pour  les  deux  gares  Midi  et  P.  L.*M.,le  tonnage,  transit  et 
local  compris,  atteint, en  1882,  le  chiffre  de  4,112,314  tonnes. 
L'importance  de  la  gare  de  Cette  la  place  au  septième  rang  en 
France.  Paris  fait  dans  ses  gares  138  millions  de  recettes,  Bor- 
deaux 30,  Lyon  22,  Marseille  17,  Toulouse  12,  le  Havre  12,  et 
Cette  10,  d'après  Gbeysson.  (Statist.  du  ministère  des  Travaux 
publics;  imp.  Nat.,  1880.) 


364 


L.   AACAT. 


Mouvement  progressif  du  Commerce  et  de  la  Population. 


GOUIMERGE. 

► 

POPULATION. 

> 

Navir.  entrés 

Tonnes 

Années  de 

Années. 

ec  sortis. 

de  Jauge. 

recensement 

Population. 

Augmentât. 

1803 

8000 

1808 

8438 

438 

1816 

2974 

155990 

1816 

9000 

562 

1821 

3418 

166200 

1820 

9061 

61 

1823 

9161 

100 

1826 

10000 

829 

1827 

10399 

399 

1831 

10547 

148 

1835 

2762 

183693 

1836 

11648 

1101 

1841 

13413 

1765 

1845 

3256 

302537 

1846 

17259 

3846 

1850 

3322 

325515 

1851 

18164 

905 

1854 

19124 

960 

1855 

4466 

412171 

1856 

21064 

1940 

1860 

4359 

469850 

1861 

23352 

1288 

1865 

4070 

587768 

1866 

24177 

1825 

1872 

5451 

897833 

1871 

24748 

571 

1876 

5522 

1009907 

1876 

28690 

3942 

1877 

5660 

1050828 

1878 

5755 

1168973 

1879 

5895 

1303628 

1880 

6883 

1881800 

1881 

6482 

1976007 

1881 

34537 

5847 

1882 

6402 

1882757 

Le  tableau  précédent  nous  montre  que  dans  l'espace  de  quatre- 
vingts  ansy  la  population  cettoise  a  presque  quintuplé  :  de  8,000 
habitants,  elle  s'est  élevée  à  34 ,457. 

De  1803  à  1846,  c'est-à-dire  en  quarante  ans,  elleaplusque 
doublé,  et  depuis  trente  ans  elle  se  multiplie  encore  plus  rapi- 
demen  .  Les  époques  de  l'accroissement  le  plus  actif  sont  les 
années  1826-1827, 1841-1846, 1851-1856,  et  surtout  la  récente 
période  des  dix  dernières  années.  De  1803  à  1831,  l'augmenta- 
tion moyenne  annuelle  n'est  que  de  91  habitants;  mais  depuis 
1831  la  population  gagne  l'appoint  encore  plus  considérable  de 
plus  de  400  individus  par  an.  De  1876  à  1 88 1 ,  raocroissement 
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moyen  annuel  est  de  788  ;,il  est  de  1,169  habitants  de  1876  à 
1881.  La  conquête,  puis  le  développement  de  notre  colonie 
alégérienne,  sont  le  point  de  départ  et  Tune  des  principales  causes 
de  cette  prospérité. 

^accroissement  rapide  des  cités  commerçantes  est  un  des 
traits  caractéristiques  de  notre  époque;  c'est  aussi,  sans  contredit, 
la  conséquence  simultanée  du  prodigieux  essor  de  l'industrie 
et  des  défectuosit  3s  de  notre  régime  agricole.  Largement  favorisé 
de  nos  jours  par  la  facilité  progressive  des  moyens  de  viabilité, 
ce  courant  d'émigration  à  Tintérieur  fait  surgir  des  villes  nouvel- 
les dans  les  contrées  qui,  par  leur  situation  géographique,  font 
appel  à  l'activité  humaine  et  offrent  en  même  temps  à  nos  be- 
soins une  grande  variété  de  ressources  matérielles  concentrées  au 
môme  point.  Peu  de  cités  en  France  nous  offrent  aussi  bien  que 
Cette  l'application  de.  ces  sortes  de  lois.  On  peut  rapprocher  son 
développement  de  celui  de  tous  nos  grands  ports  de  commerce, 
et  notamment  du  Havre,  qui  présente  l'extension  la  plus  remar- 
quable, puisqu'au  commencement  du  siècle  sa  population  était 
de  20,000  âmes  et  qu'elle  a  aujourd'hui  quintuplé  :  elle  compte 
103,000  habitants. 

L'émigration  des  campagnards  dans  les  villes  devient  néces- 
saire à  l'entretien  de  ces  dernières,  car  on  a  constaté  dans  quel- 
ques-unes, Londres,  Paris,  Besançon,  que  les  familles  urbaines 
s'éteignent  en  général  assez  vite,  et  doivent  être  remplacées  par 
des  générations  issues  de  Tétendue  salubre  des  campagnes. 

Accroissement  corrélatif  de  la  population  et  du  commerce.  — 
L'importance  commerciale  de  Cette  était  due  naguère  à  son  port 
et  à  ses  canaux,  mais  aujourd'hui  elle  est  multipliée  par  les 
gares  des  chemins  de  fer  de  P.-L.-M.  et  du  Midi.  Le  mouvement 
du  port  nous  est  fourni  parle  nombre  de  navires  entrés  et  sortis 
avec  la  somme  de  leurs  tonnes  de  jauge  ;  celui  des  gares  de  che« 
mins  de  fer  se  mesure  aussi  au  tonnage  des  marchandises  et 
matériaux  expédiés  et  arrivés,  transit  et  local  compris.  Le  tableau 
ci-dessus  nous  donne  quelques  indications  générales,  superfl- 
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cielles  il  est  vrai,  mais  assez  exactes  pour  établir  nos  compa- 
raisoos.  Le  mouvement  du  port  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  de- 
puis 1 8 1 6,  et  sa  marche  a  été  incomparablement  plus  accélérée 
que  celle  de  la  population.  Presque  stationnaire  jusqu'en  1835, 
le  commerce  de  Cette  a  subi  depuis  cette  époque  un  progrès  des 
plus  rapides.  On  trouve  donc,  comme  Ton  devait  s'y  attendre, 
une  progression  parallèle  pour  les  deux  mouvements  commer- 
cial et  populaire,  mais  elle  est  plus  accentuée  pour  le  premier  que 
pour  le  scond. 

Origine  de  la  population.  Nationalités.  —  La  population  cet- 
toise  est  presque  exclusivement  urbaine.  Sa  banlieue  ne  compte 
qu^une  population  éparse  de  538  habitants  disséminés  dans  un 
rayon  assez  circonscrit.  Plus  d'un  tiers  des  habitants  ne  sont 
pas  Gettois  de  naissance,  deux  tiers  seulement  sont  nés  dans  le 
département. 


Aan<M. 

Nés  dans 
le  départ 

HH  bon 

dn  dép. 

Étrug. 

■UtBIU. 

lUlient 

Eq>i(n. 

.Altam. 

Siioei 

SoédoU 

Total 

1866 
1872 
1876 

16354 
17189 
17519 

7299 
6755 
9790 

16 
57 
28 

297 

329 
937 

108 

344 
215 

69 
21 

46 

9 
12 
39 

4 

3 

25 

508 

730 

1375 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ajouter  les  résultats  du  recen- 
sement de  1882. 

L'année  1872  présente  le  plus  petit  nombre  d'individus  nés 
hors  du  département,  en  môme  temps  que  la  plus  grande  quan- 
tité d'étrangers  naturalisés.  La  cause  des  nombreuses  demandes 
en  naturalisation,  pendant  et  après  les  années  1870-1871,  peut 
s'expliquer  par  un  plus  grand  besoin  de  sécurité  pour  les  étran- 
gers depuis  longtemps  établis  à  Cette.  L'année  1876  est  mar- 
quée par  Taffluence  des  habitants  français  nés  hors  du  dépar- 
tement (3,015),  et  celle  des  étrangers  de  diverses  nationalités* 
L'accroissement  subi  par  la  population  cettoise  en  1872-1876 
tient  surtout  à  cette  immigration  des  étrangers  à  la  région.  Les 
nationalités  étrangères  sont  représentées  dans  un  ordre  décrois- 
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sant,  par  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Allemands,  les  Suisses 
et  les  Suédois.  Le  tableau  ci-dessus  nous  montre,  quoique  sur 
une  petite  échelle,  Tinfluence  incontestable  exercée  par  les  évé- 
nements politiques  sur  la  fluctuation  du  chifiFre  des  habitants  de 
nationalités  étrangères.  La  colonie  allemande  n'est  pas  encore 
remontée  au  niveau  qu'elle  avait  atteint  en  1866,  tandis  que 
toutes  les  autres  ont  augmenté.  Les  Espagnols  étaient  plus  nom- 
breux en  1872  qu'en  1876.  Le  nombre  des  Italiens,  des  Suisses, 
des  Suédois,  parait  s'accroître.  Parmi  les  Italiens,  on  compte  un 
grand  nombre  de  Génois  adonnés  au  métier  delà  pèche.  Marins 
hardis  et  intrépides  pêcheurs,  ces  Génois  se  contentent  de  la  plus 
maigre  subsistance.  Ils  offrent  des  conditions  de  concurrence 
contre  lesquelles  les  pécheurs  indigènes  luttent  difficilement  ; 
aussi  le  nombre  de  ces  derniers  inscrits  au  quartier  de  Cette  va 
proportionnellement  en  diminuant. 

Économie  intérieure  de  la  ville^  population  spécifique,  —  La 
salubrité  générale  d'une  ville  dépend  directement  de  la  disposi- 
tion de  ses  habitations  privées  et  de  la  voie  publique  ;  en  un 
mot,  de  son  économie  intérieure.  Il  est  facile  de  s'apercevoir  que 
l'hygiène  a  rarement  présidé  à  la  construction  des  cités  même 
les  plus  modernes.  Les  vieux  quartiers  de  nos  grandes  et  petites 
villes  sont  souvent  la  négation  absolue  de  ces  principes  ;  mais  si 
les  générations  antérieures  nous  ont  légué  des  systèmes  défec* 
tueux,  qui  sont  des  obstacles  permanents  au  maintien  de  la  pro- 
preté des  rues  et  des  maisons,  notre  devoir  consiste  à  profiter 
des  leçons  de  la  science  et  de  l'expérience  du  passé.  Ne  nous 
apprennent-elles  pas  que  l'assainissement  d'une  ville  équivaut 
à  l'augmentation  de  la  durée  de  la  vie  moyenne  de  ses  habitants, 
et  par  conséquent  à  la  régénération  de  leur  descendance? 
Pour  l'existence  de  l'homme,  rien  n'est  aussi  dangereux  que  Ten- 
combrement,  rien  ne  peut  le  frustrer  aussi  sûrement  des  éléments 
de  vie  :  l'air,  l'eau,  la  lumière,  que  la  nature  toujours  prodigue 
répand  avec  autant  de  largesse  autour  de  nous,  a  L'haleine  de 
l'homme,  a  dit  avec  raison  le  philosophe  de  Genève,  est  mor- 
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telle  à  rhomme.  i>  La  densité  d'une  population,  c'est-à-dire  son 
accumulation  plus  ou  moins  grande  sur  une  aire  déterminée, 
constitue,  avec  le  mode  de  construction  des  maisons,  leurs  inter- 
valles de  séparation,  leur  drainage  souterrain  et  leur  état  d'en- 
tretien,  Tun  des  principaux  facteurs  de  l'hygiène  des  villes.  Le 
premier  de  ces  éléments,  la  densité  de  la  population,  ne  peut 
pas  être  toujours  exactement  mesuré,  et  l'on  peut  dire  qu'à  Cette, 
comme  dans  les  autres  villes,  des  quartiers  à  population  clair- 
semée se  trouvent  non  loin  d'autres  où  elle  plus  touffue.  Mais 
avant  de  poursuivre  cette  étude,  décrivons  superficiellement  l'é- 
conomie intérieure  de  la  ville  de  Cette. 

Placée  en  quelque  sorte  à  cheval  sur  l'extrémité  méridionale 
du  canal  du  Midi,  la  ville  s'étend  sur  chacun  de  ses  côtés  en  deux 
portions  distinctes  par  leur  assiette  et  leur  configuration,  non 
moins  que  par  quelques  coutumes  traditionnelles  de  leurs  pre- 
miers habitants,  et  qui  se  sont  encore  conservées  de  nos  jours. 
Chaque  partie  possède  son  ancien  quartier,  dit  de  la  Consigne 
et  de  laBordigue.  Formant  les  deux  noyaux  primitifs  delà  même 
ville,  leur  population  se  composait  jadis,  en  grande  partie,  de 
pêcheurs  ou  d'industriels  vivant  du  produit  de  la  pêche  ;  mais 
leur  activité  s'exerce  sur  deux  théâtres  en  vérité  peu  différents. 
Les  uns,  tournés  vers  la  mer,  adonnés  à  la  grande  pêche  du  lit- 
toral, ont  leur  habitation  non  loin  du  vieux  port,  dans  le  quar- 
tier de  la  Consigne  ;  les  autres,  retirés  à  l'extrémité  septentrionale 
de  la  ville  et  du  canal,  se  sont  établis  sur  le  quai  de  la  Bordigue 
et  aux  environs  sur  les  bords  de  l'étang  de  Thau,  domaine 
exclusif  dé  leur  pèche.  Autour  de  ces  deux  centres  est  venue 
s'installer  et  grossir  une  population  commerçante  et  industrielle, 
dont  le  nombre  dépasse  de  beaucoup  celui  de  la  première. 

Les  eaux  du  canal  semblent  former  une  ligne  de  démarcation 
naturelle  au  delà  de  laquelle  on  peut  voir  s'élever,  à  certaines 
époques  de  l'année,  des  rivalités  d'un  caractère  plus  souvent 
pacifique  que  véritablement  hostile.  Elles,  ne  se  manifestent 
guère  dans  tout  leur  éclat  que  dans  les  jeux  nautiques  célébrés 
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annuellement  pendant  les  fêtes  de  la  Saint-Louis.  Luttes  olym- 
piques d'un  autre  genre,  où  chaque  quartier  se  fait  honneur 
d'engager  et  de  soutenir  comme  invincibles  ses  champions  les 
plus  valeureux. 

*  La  moitié  de  Cette  adossée  à  la  montagne  mérite  plutôt  le 
nom  d'ancienne  ville,  par  opposition  à  la  partie  qui  s'étend  à 
TE.,  vers  les  plages  situées  entre  la  mer  et  l'étang,  sur  les  vastes 
terrains  où  s'élèvent  de  nouvelles  constructions  publiques  ou 
privées,  les  gares  de  chemins  de  fer,  les  docks,  etc.  Ici  se 
trouve  le  centre  du  mouvement  industriel,  tandis  que  l'ancienne 
ville  reste  le  centre  de  la  population  cettoise.  Les  maisons  de 
l'ancienne  ville  s'étagent  en  amphithéâtre  sur  le  revers  oriental 
de  la  colline  jusqu'à  une  altitude  de  40  à  50  mètres.  Les  prin- 
cipales rues  sont,  ou  bien  inclinées  en  pentes  rapides  sur  un  sol 
résistant,  ou  bien  horizontales  et  perpendiculaires  aux  précé- 
dentes. La  première  de  ces  dispositions  permet  d'entretenir 
facilement  la  voie  dans  un  état  de  propreté  satisfaisant  ;  mais  le 
nettoyage  des  rues  horizontales  n'ayant,  par  ce  fait,  rien  d'auto- 
matique, rencontre  quelquefois  des  diflBcultés  d'un  autre  genre 
dans  la  négligence  même  des  habitants.  Le  drainage  de  ces 
quartiers  se  rattache  à  un  système  d'égout  des  plus  simples. 
Creusés  dans  un  sous-sol  calcaire  et  assez  dur,  les  canaux  sou- 
terrains suivent  en  général  la  déclivité  des  principales  rues  et 
charrient  vers  le  canal  les  immondices  et  eaux  vannes  des  parties 
supérieures  de  la  ville.  La  direction  de  ces  conduits  est  perpen- 
diculaire aussi  à  celle  du  canal,  dans  les  eaux  duquel  elles 
s'ouvrent  à  20  ou  25  centim  au-dessous  de  l'étiage.  Quel- 
ques-unes se  terminent  dans  la  maçonnerie  qui  supporte  les 
arches  métalliques  des  ponts  et  s'embranchent  à  angle  droit  sur 
le  canal,  aux  endroits  mêmes  où  son  lit  rétréci  présente  un 
écoulement  plus  rapide  dans  Tune  des  directions  nord  ou  sud 
que  suivent,  selon  les  vents,  ses  courants  ordinaires.  Ainsi  les 
matières  tenues  en  suspension  dans  les  eaux  d'égout  sont 
emportées  par  ces  courants  et  répandues  au  loin,  tandis  que  les 
résidus  plus  lourds,  s'ils  ne  tombent  pas  tout  à  fait  à  la  partie 
VI.  24 
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sous-jacente  aux  orifices  de  dé  version,  sont  déposés  des  deux 
côtés  en  deux  espèces  de  cônes  de  déjection  dont  les  sommets 
s'approchent  de  Torifice  de  l'égout  et  les  bases  s'étendent  autour 
des  culées,  dans  les  angles  qu'elles  forment  avec  les  quais,  là 
où  le  lit  du  canal,  brusquement  élargi,  offre  des  remous  qui 
diminuent  la  vitesse  de  l'écoulement  de  l'eau.  C'est  précisément 
en  ces  sortes  de  cloaques  que  l'on  voit  s'amonceler  rapidement 
une  vase  infecte  qui  ne  tarde  pas  à  atteindre  la  surface  liquide 
et  à  se  montrer  à  jour  au  pied  du  quai. 

Les  curages  fréquents  qui  en  sont  la  conséquence  obligatoire 
ne  s'effectuent  pas  sans  entraîner  quelques  inconvénients  passa- 
gers pour  les  maisons  avoisinantes.  Les  parties  culminantes  de 
la  ville  et  la  plupart  des  rues  horizontales  sont  dépourvues  de 
conduites  d'égout.  La  quantité  de  boue  noirâtre  retirée  par  les 
dragues  peut  seule  donner  une  idée  de  la  masse  de  dépôts 
putrescibles  et  hydrosulfurés  annuellement  déversés  dans  le 
canal  et  les  passes  des  divers  bassins.  L'habitude  émousse,  dit- 
on,  l'odorat  ;  mais  les  étrangers,  juges  plus  sévères,  n'oublient 
pas  les  atteintes  de  ces  exhalaisons,  pour  peu  qu'ils  les  aient  une 
fois  ressenties.  Un  de  leurs  organes  aujourd'hui  le  plus  accrédité, 
le  Guide  Joanne^  ne  craint  pas  de  dire  que  «  Cette  est  la  ville  la 
plus  malpropre  du  midi  de  la  France  » .  L'un  de  ses  prédéces- 
seurs, moins  indulgent,  écrivait  encore  en  1827:  ce  Cette  est  une 
ville  mal  percée,  les  rues  sont  très  sales  et  les  mœurs  très 
relâchées^  )),  et  autres  détails  dont  nous  devons  faire  grâce  au 
lecteur.  On  peut  et  l'on  doit  appeler  aujourd'hui  de  ces  jugements  : 
si  l'accusation  portée  contre  Cette  sur  la  malpropreté  de  la  voie 
publique  renferme  quelque  parcelle  de  vérité,  nous  devons  nous 
inscrire  en  faux  contre  la  dernière  partie  de  ces  appréciations,  en 
ce  qui  concerne  les  mœurs  contemporaines  des  Cettois.  Pendant 
les  lourdes  journées  d'été,  alors  que  les  vents  chauds  et  humides 
du  S.  et  du  S.-E.  coïncident  avec  une  diminution  de  la  colonne 
barométrique,  les  quartiers  qui  avoisinent  le  port,  où  se  pratiquent 

1  Ameltn  ;  Description  du  département  de  l'Hérault j  1827. 
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la  salaison  des  sardines,  le  séchage  des  morues,  le  marché  aux 
poissons,  deviennent  le  foyer  d'émanations  désagréables  ;  mais 
dans  les  conditions  atmosphériques  opposées,  par  un  froid  et  sec 
mistral  de  janvier,  par  exemple,  la  propreté  de  la  ville  de  Cette 
ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  nos  cités  modernes  les  mieux 
entretenues. 

Eatuc  (T alimentation.  Irrigation  urbaine.  Qualité  des  eaux. — 
Jusqu'en  1863,  les  nappes  d'eau  souterraine  peu  abondantes  de 
la  montagne,  quelques  puits  ou  citernes  creusés  dans  la  ville,  les 
sources  des  bords  de  l'étang  de  Thau,  quelques  pompes  de  la 
carrière  du  Souras,  celles  de  la  place  delà  Mairie  et  du  quai  supé- 
rieur de  l'Esplanade,  ont  servi  d'une  manière  bien  imparfaite  à 
r approvisionnement  et  n'empêchaient  pas,  pendant  les  années 
de  sécheresse,  les  disettes  d'eau  de  se  faire  cruellement  sentir 
dans  une  population  nombreuse  et  croissante.  Aujourd'hui,  la 
ville  de  Cette  est  alimentée  d'eau  par  les  sources  du  bassin 
d'Issanka,  dont  le  débit  minimum  est  de  272  pouces  fontainiers. 
Ces  sources  émergent  au  fond  d'un  cirque  de  collines  calcaires 
situé  à  9  kilom.  de  Cette,  au  N.-E.,  au-delà  de  l'étang  deThau, 
au  pied  du  revers  septentrionnal  des  montagnes  delà  Gardiole. 
Le  terrain  des  sources  est  complanté  d'un  grand  nombre  d'arbres 
qui  lui  maintiennent  sa  fraîcheur  et  contribuent  à  son  embellis- 
sement. Les  saules  et  les  peupliers  qui  l'ombragent,  les  gazons 
qui  le  recouvrent,  en  font  un  des  sites  les  plus  agréables  que  l'on 
puisse  trouver  en  été  aux  environs  de  Cette. 

Prise  dans  la  pansière  ou  réservoir  naturel,  l'eau  a  tous  les 
caractères  d'une  eau  bonne  et  potable,  sans  être  néanmoins  de 
première  qualité. 

D'après  Dupont,  ingénieur  dés  mines,  sa  température  a  été 
reconnue  constante  et  égale  à  iU  degrés  centigrades  au  sortir 
des  sources.  Il  est  superflu  d'ajouter  qu'en  janvier  et  juin  1878, 
nous  avons  trouvé  le  même  degré.  C'est  la  température  ordi- 
naire des  bonnes  eaux  de  sources,  fraîches  en  été,  tièdes  en 
hiver  ;  mais  elle  est  sensiblement  modifiée  dans  le  long  parcours 
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telle  à  rhomme.  i>  La  densité  d'une  population,  c'est-à-dire  son 
accumulation  plus  ou  moins  grande  sur  une  aire  déterminée, 
constitue,  avec  le  mode  de  construction  des  maisons,  leurs  inter- 
valles de  séparation,  leur  drainage  souterrain  et  leur  état  d'en- 
tretien, Tun  des  principaux  facteurs  de  l'hygiène  des  villes.  Le 
premier  de  ces  éléments,  la  densité  de  la  population,  ne  peut 
pas  être  toujours  exactement  mesuré,  et  l'on  peut  dire  qu'à  Cette, 
comme  dans  les  autres  villes  »  des  quartiers  à  population  clair- 
semée se  trouvent  non  loin  d'autres  où  elle  plus  touffue.  Mais 
avant  de  poursuivre  cette  étude,  décrivons  superficiellement  l'é- 
conomie intérieure  de  la  ville  de  Cette. 

Placée  en  quelque  sorte  à  cheval  sur  l'extrémité  méridionale 
du  canal  du  Midi,  la  ville  s'étend  sur  chacun  de  ses  côtés  en  deux 
portions  distinctes  par  leur  assiette  et  leur  configuration,  non 
moins  que  par  quelques  coutumes  traditionnelles  de  leurs  pre- 
miers habitants,  et  qui  se  sont  encore  conservées  de  nos  jours. 
Chaque  partie  possède  son  ancien  quartier,  dit  de  la  Consigne 
et  de  laBordigue.  Formant  les  deux  noyaux  primitifs  delà  même 
ville,  leur  population  se  composait  jadis,  en  grande  partie,  de 
pécheurs  ou  d'industriels  vivant  du  produit  de  la  pèche  ;  mais 
leur  activité  s'exerce  sur  deux  théâtres  en  vérité  peu  différents. 
Les  uns,  tournés  vers  la  mer,  adonnés  à  la  grande  pèche  du  lit- 
toral, ont  leur  habitation  non  loin  du  vieux  port,  dans  le  quar- 
tier de  la  Consigne  ;  les  autres,  retirés  à  l'extrémité  septentrionale 
de  la  ville  et  du  canal,  se  sont  établis  sur  le  quai  de  la  Bordigue 
et  aux  environs  sur  les  bords  de  l'étang  de  Thau,  domaine 
exclusif  dé  leur  pêche.  Autour  de  ces  deux  centres  est  venue 
s'installer  et  grossir  une  population  commerçante  et  industrielle, 
dont  le  nombre  dépasse  de  beaucoup  celui  de  la  première. 

Les  eaux  du  canal  semblent  former  une  ligne  de  démarcation 
naturelle  au  delà  de  laquelle  on  peut  voir  s'élever,  à  certaines 
époques  de  Tannée,  des  rivalités  d'un  caractère  plus  souvent 
pacifique  que  véritablement  hostile.  Elles^ne  se  manifestent 
guère  dans  tout  leur  éclat  que  dans  les  jeux  nautiques  célébrés 
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annuellement  pendant  les  fêtes  de  la  Saint-Louis.  Luttes  olym- 
piques d'un  autre  genre,  où  chaque  quartier  se  fait  honneur 
d'engager  et  de  soutenir  comme  invincibles  ses  champions  les 
plus  valeureux. 

*  La  moitié  de  Cette  adossée  à  la  montagne  mérite  plutôt  le 
nom  d'ancienne  ville,  par  opposition  à  la  partie  qui  s'étend  à 
TE.,  vers  les  plages  situées  entre  la  mer  et  l'étang,  sur  les  vastes 
terrains  où  s'élèvent  de  nouvelles  constructions  publiques  ou 
privées,  les  gares  de  chemins  de  fer,  les  docks,  etc.  Ici  se 
trouve  le  centre  du  mouvement  industriel,  tandis  que  l'ancienne 
ville  reste  le  centre  de  la  population  cettoise.  Les  maisons  de 
l'ancienne  ville  s'étagent  en  amphithéâtre  sur  le  revers  oriental 
de  la  colline  jusqu'à  une  altitude  de  40  à  50  mètres.  Les  prin- 
cipales rues  sont,  ou  bien  inclinées  en  pentes  rapides  sur  un  sol 
résistant,  ou  bien  horizontales  et  perpendiculaires  aux  précé- 
dentes. La  première  de  ces  dispositions  permet  d'entretenir 
facilement  la  voie  dans  un  état  de  propreté  satisfaisant  ;  mais  le 
nettoyage  des  rues  horizontales  n'ayant,  par  ce  fait,  rien  d'auto- 
matique, rencontre  quelquefois  des  diflBcullés  d'un  autre  genre 
dans  la  négligence  même  des  habitants.  Le  drainage  de  ces 
quartiers  se  rattache  à  un  système  d'égout  des  plus  simples. 
Creusés  dans  un  sous-sol  calcaire  et  assez  dur,  les  canaux  sou- 
terrains suivent  en  général  la  déclivité  des  principales  rues  et 
charrient  vers  le  canal  les  immondices  et  eaux  vannes  des  parties 
supérieures  de  la  ville.  La  direction  de  ces  conduits  est  perpen- 
diculaire aussi  à  celle  du  canal,  dans  les  eaux  duquel  elles 
s'ouvrent  à  20  ou  25  centim  au-dessous  de  l'étiage.  Quel- 
ques-unes se  terminent  dans  la  maçonnerie  qui  supporte  les 
arches  métalliques  des  ponts  et  s'embranchent  à  angle  droit  sur 
le  canal,  aux  endroits  mêmes  où  son  lit  rétréci  présente  un 
écoulement  plus  rapide  dans  Tune  des  directions  nord  ou  sud 
que  suivent,  selon  les  vents,  ses  courants  ordinaires.  Ainsi  les 
matières  tenues  en  suspension  dans  les  eaux  d'égout  sont 
emportées  par  ces  courants  et  répandues  au  loin,  tandis  que  les 
résidus  plus  lourds,  s'ils  ne  tombent  pas  tout  à  fait  à  la  partie 
VI.  24 
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L'INDE  EN  CHINE,  PAR  L'ASSAM 

Par  J.-Iiéon  SOUBEIRAN^. 


L'établissement  de  communications  directes  entre  les  pro- 
vinces méditerranéennes  du  Céleste  Empire  et  les  possessions  des 
puissances  européennes  dans  Tlndo-Chine,  préoccupe  aujourd'hui 
Topinion  publique.  D'une  part,  la  France  pense  à  établir  des 
relations  suivies  avec  le  Yu-Nan  par  le  Tonkin,  et  tout  nous 
donne  à  espérer  que,  dans  un  avenir  prochain,  la  voie  indiquée 
par  M.  Dupuis  et  par  Francis  Garnier  sera  ouverte,  pour  le  plus 
grand  profit  de  notre  commerce. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  comprendre  l'impor- 
tance de  communications  directes  entre  nos  possessions  et  de 
riches  contrées  que  les  difficultés  de  parcours  ont  en  quelque 
sorte  tenues  hors  de  notre  portée,  et  les  Anglais  se  sont  aussi 
préoccupés  de  la  question. 

Depuis  une  cinquantaine  d'années,  c'est-à-dire  depuis  le 
voyage  de  Wilcox  (1828),  les  Anglais  ont  tenté  à  plusieurs  re- 
prises d'ouvrir  une  route  directe  entre  leurs  possessions  in- 
diennes et  la  Chine.  Mais  jusqu'à  présent  leurs  tentatives  ont 
été  infructueuses,  par  suite  de  difficultés  inhérentes  à  la  nature 
du  sol  et  surtout  de  l'opposition  systématique  des  populations 

^  Les  éléments  de  cette  note  sont  empruntés  aux  articles  publiés  par 
M.  Gh.-H.  Lepper,  The  question  of  an  overland  route  towards  China  from 
India,  via  Assam  (British  association,  1882)  ;  Journal  ofthe  Society  ofArts, 
février  1883),  et  à  une  note  insérée  dans  le  numéro  de  janvier  de  The  Chamber 
of  Commerce  Journal,  tom.  II,  1883. 


ROUTE  DE  L*INDE  EN  CHINE,    PAR   l'aSSAM.  375 

chez  lesquelles  devaient  passer  ces  routes  et  de  la  fermeture  du 
Thibet  aux  Européens. 

On  peut  s'expliquer  la  politique  du  gouvernement  thibétain 
par  plusieurs  causes.  Mais,  pour  bien  les  saisir,  il  est  nécessaire 
d'abord  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'est  le  système  de  ce  gou- 
vernement. 

Il  existe  au  Tbibet  deux  administrations  :  Tune  entre  les  mains 
du  Ta-li-lama,  le  vrai  maître,  et  du  roi,  qui  n'a  guère  qu'un 
pouvoir  nominal  ;  l'autre,  dirigée  par  trois  délégués  ou  résidents 
chinois  qui  ont  le  monopole  de  la  correspondance  avec  le  suzerain , 
l'empereur  de  Chine.  Sous  les  ordres  de  ces  délégués,  il  y  a  un 
peuple  de  personnages  officiels  et  une  armée  d'occupation 
(4,000  hommes).  Parallèlement  à  cette  organisation,  los  Thi- 
betains  ont  leur  administration  et  un  ramassis  d'hommes  sans 
aveu  qui  constituent  leur  armée.  Chinois  et  Thibétains  se  détes- 
tent et  s'accusent  réciproquement  de  déprédations  ;  de  fait,  le 
peuple  est  pressuré  à  la  fois  par  les  fonctionnaires  chinois  et 
thibétaiûs,  sans  compter  les  lamas  (un  quart  de  la  population) 
qui  vivent  à  ses  dépens. 

La  Chine  ne  tire  que  peu  d'argent  du  Thibet,  mais  elle  y  en- 
voie en  une  sorte  de  bannissement  ses  mandarins,  qui  savent 
rendre  leur  disgrâce  lucrative  ;  à  en  croire  les  Thibétains,  les 
mandarins  arrivent  pauvres  comme  Job  et  se  retirent  riches 
comme  Crésus. 

Le  système  gouvernemental  double  permet  à  chaque  admi- 
nistration de  rejeter  sur  sa  rivale  toutes  les  mesures  impopulai- 
res prises,  et  elles  n'y  manquent  pas,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  fermeture  du  pays  aux  Européens.  Il  est  cependant  évident 
que  le  mot  d'ordre  est  venu  de  Pékin  ;  et  tandis  que  le  gouverne- 
ment chinois  confère  et  signe,  dans  sa  capitale,  des  traités  avec 
nos  ambassadeurs,  il  fait  secrètement  surveiller  plus  étroitement 
que  jamais  ses  frontières  voisines  du  Boutan  et  du  Sikkim,  quitte 
à  protester  de  ses  regrets  de  ce  que  ses  instructions  officielles  ont 
été  méconnues. 

Autrefois  l'empire  chinois  avait  pour  tributaires  la  Mongolie, 
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la  Corée,  lefi^apon,  la  Cochinchine,  la  Birmanie,  Siametle  Thibet, 
qui  envoyaient  régulièrement  des  ambassadeurs  faire  leur  sou- 
mission et  apporter  des  présents  ;  ces  États  formaient  autour  de 
la  Chine  une  sorte  de  ceinture  de  tributaires  au  delà  de  laquelle 
on  ne  tenait  pas  compte  des  autres  pays  ;  aussi  l'empereur  de  Chine 
s'intitulait-il  le  Maître  du  Monde.  Peu  à  peu,  le  Japon,  la  Gochin- 
chine,  Siam  et  la  Birmanie,  se  sont  débarrassés  de  toute  allégeance 
et  ont  cessé  de  payer  le  tribut  ;  tout  au  plus  quelques-uns  de  ces 
États  envoient-ils  accidentellement  des  ambassadeurs  avec  des 
présents.  Or  cette  déclaration  d'indépendance  est  attribuée  par  le 
gouvernement  chinois,  et  cela  non  sans  quelque  raison,  à  Tin- 
fluence  pernicieuse  des  idées  européennes  ;  aussi  tient-il  à  inter- 
dire rentrée  des  Européens  en  Corée  et  au  Thibet,  dans  ce  der- 
nier pays  surtout,  où  Tespril  national  est  antichinois.  La  pos- 
session du  Thibet  a  d'ailleurs  une  grande  importance,  par  suite 
de  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  Mongolie  :  on  sait  en  effet  que 
Lhassa  est  le  centre  du  lamaïsme  ou  bouddhisme  du  Nord,  et 
que  c'est  de  cette  cité  sainte  qu'est  sorti  le  lama  Taranatbs, 
objet  de  l'adoration  religieuse  des  Mogols. 

A  ces  considérations  politiques  pour  exclure  les  Européens 
du  Thibet,  viennent  s'en  ajouter  d'autres  d'un  caractère  légen- 
daire, et  qui  sont  peut-être  aussi  décisives. 

Le  général  mandchou  qui  prit  la  place  du  dernier  empereur 
de  la  dynastie  précédente  avait  reçu  d'un  grand  lama  thibétain 
la  prédiction  de  son  avènement  au  trône  ;  aussi,  quand  le  fait  se 
fut  accompli,  cela  donna  un  grand  relief  aux  lamas  de  la  secte 
géloukpa,  qui  constituent  aujourd'hui  la  secte  officielle  et  reçoi- 
vent un  subside  impérial,  leurs  prières  étant  l'assurance  de  la 
durée  de  la  ôynaslie  mandchoue.  Or,  comme  on  craint  que  l'in- 
fluence lamaïque  ne  décline  par  l'approche  des  Européens  et 
que  la  coupe  de  prospérité  ne  soit  brisée,  l'empereur  et  les  lamas 
ont  donc  le  plus  grand  intérêt  à  interdire  aux  Européens  l'entrée 
du  Thibet.  Telle  est  au  moins  la  version  qui  a  cours  dans  le 
pays. 

D'autre  part,  il  circule  dans  le  Thibet  quatre  prophéties  qui 
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indiquent  le  pressentiment  de  changements  futurs  dans  les  con- 
ditions du  pays  : 

1"  La  religion  thibétaine  doit  être  un  jour  remplacée  par  une 
autre  qui  viendra  de  Test. 

2*  Quand  il  y  aura  eu  treize  Ta-li-lamas,  il  n'y  en  aura  plus 
d'autre. 

Le  Ta-li-lama  actuel  est  le  treizième  (le  douzième  suivant 
quelques  thibétains),  et  déjà  son  élection  a  été  vivement  con- 
testée par  un  parti  nombreux,  qui  déclarait  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  d'avoir  un  Ta-li-lama,  et  qu'en  tout  cas  c'était  une 
occasion  de  dépenses  inutiles. 

3**  Les  bouddhistes,  d'après  leurs  livres,  croient  que  chacune 
de  leurs  sectes  a  une  durée  déterminée,  que  la  forme  actuelle 
doit  aussi  disparaître  à  un  moment  donné,  vers  l'époque  actuelle, 
pour  être  remplacée  par  une  religion  venant  du  sud. 

4*  Quand  un  certain  lac  (le  Tangri-Nor  ou  Nam-Tros)  aura 
baissé  et  sera  devenu  salé,  le  pouvoir  des  lamas  finira.  Or,  ce 
phénomène  se  serait  déjà  produit. 

Tout  cela  sans  doute  n'a  pas  une  grande  valeur  ;  mais  de  l'en- 
semble de  ces  traditions  il  résulte  évidemment  que  les  habitants 
prévoient  le  temps  où  de  profondes  modifications  auront  lieu 
dans  les  conditions  du  pays,  et  on  comprend  que  le  gouverne- 
ment thibéto-chinois  cherche  à  reculer  autant  que  possible  cette 
éventualité. 

Les  premières  tentatives  pour  créer  une  voie  directe,  par  terre, 
de  communication  avec  la  Chine,  ont  été  faites  dans  la  direction 
N.-E. ,  en  traversant  la  contrée  des  Abors  et  des  Mishmis,  tribus 
sauvages  établies  sur  les  contre-forts  de  l'Himalaya.  Mais,  en  dépit 
de  l'intrépidité  des  premiers  explorateurs,  ces  tentatives  ont 
échoué,  en  raison  des  difficultés  incessantes  que  leur  ont  créées 
les  Abors  et  les  Mishmis,  à  l' instigation  du  gouvernement  thibétain . 

Cooper,  le  premier  de  ces  hardis  explorateurs,  tenta  d'arriver 
à  Bathang  en  traversant  le  pays  des  Abors  ;  mais  ayant  reconnu 
rimpossibilité  de  réussir,  il  songea  plus  tard  à  prendre  pour  point 
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de  départ  TÂssam  ;  mais,  comme  il  ne  connaissait  pas  sufiSsam- 
ment  le  pays  et  ses  habitants,  il  se  heurta  contre  une  impossibi- 
lité plus  grande  encore. 

En  1879,  le  lieutenant  Harman,  du  service  trigonométrique  de 
rinde,  envoya  de  Darjeeling  à  Sadiya  une  troupe  composée  du 
nommé  Laddi,  d'un  prêtre  bouddhiste  etde  trois  Lepchas^dans 
Tespoir  qu'elle  ne  trouverait  pas  de  dispositions  malveillantes  de 
la  part  des  Mishmis.  Mais  dès  que  les  voyageurs  eurent  dépassé 
la  frontière  de  quelques  milles,  ils  eurent  à  lutter  contre  les 
exigences  des  petits  chefs  Mishmis,  qui  élevèrent  des  prétentions 
exagérées  pour  leur  accorder  le  passage.  Laddi  et  le  prêtre 
bouddhiste  avaient  la  conviction  qu'une  fois  ces  tribus  dépas* 
sées,  ils  n'auraient  plus  aucune  difficulté  à  accomplir  leur  mission 
et  pourraient  arriver  à  Bathang,  car  ils  se  trouveraient  dans  un 
pays  dont  ils  connaissaient  la  langue  et  les  habitudes,  parmi  des 
coreligionnaires.  Mais,  après  avoir  perdu  deux  mois  en  pour- 
parlers et  négociations,  ils  durent  rebrousser  chemin  devant  les 
exigences  sans  cesse  croissantes  des  Mishmis.  Sur  ces  entrefaites, 
tous  tombèrent  malades,  et  le  prêtre,  celui  sur  lequel  reposait 
surtout  leur  espoir  de  réussir,  mourut.  Laddi  et  ses  compa- 
gnons durent  donc  revenir  sur  leurs  pas,  sans  provisions  ni 
médicaments,  pour  rentrer  à  Sadiya.  En  route,  leur  canot  fut 
perdu  avec  leurs  instruments  et  leurs  bagages,  et  ils  auraient  péri 
dans  la  jungle  sans  le  secours  qu'ils  reçurent  d'un  détache- 
ment que  le  major  Beresford  avait  envoyé  à  leur  recherche  et 
qui  les  trouva  à  demi-morts.  Laddi  avait  tellement  éprouvé  de 
souffrances  dans  cette  expédition,  qu'il  jura  que  jamais  il  ne 
recommencerait  un  voyage  de  cette  sorte. 

Ce  fut  la  dernière  tentative  pour  traverser  les  montagnes  des 
Mishmis. 

On  pensa  alors  à  pénétrer  jusqu'au  Kin-cha-Kiang  (c'est  le 

^  Les  LepchaSf  produits  de  croisement  entre  les  aborigènes  de  Tlnde  et  les 
é migrants  mogols  de  la  région  transhimalayenne,  tiennent  entre  leurs  mains  le 
commerce  du  Sikkhim  avec  les  régions  environnantes.  Bien  que  vénérant  les 
lamas  et  rendant  hommage  aux  statues  de  Bouddha,  ils  passent  pour  n'avoir 
d'autre  religion  que  le  culte  des  mauvais  esprits. 
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nom  que  porte  le  Yang-tse-Kiang  dans  son  cours  supérieur)  en 
passant  par  le  Bor-Kampti  ;  le  major  Sandeman,  de  Rangoun, 
envoya  d'abord  un  homme  qui  devait,  de  Sadiya,  aller  rejoin- 
dre riraouadi  et  qui,  sans  pousser  plus  loin,  devait  redescendre 
le  fleuve  jusqu'à  Rangoun.  Mais,  bien  que  cet  homme  eût  reçu 
les  plus  chaudes  recommandations  pour  les  autorités  de  Sadiya, 
il  prit  peur  et  quitta  furtivement  Sadiya  avec  son  argent,  et 
rentra  à  Rangoun,  prétendant  avoir  été  dévalisé  par  des  bandits 
et  ne  leur  avoir  échappé  que  par  miracle. 

L'insuccès  de  toutes  ces  tentatives  est  certainement  dû  à  ce 
que  les  explorateurs  n'avaient  pas  pris  soin  de  se  ménager  la 
bienveillance  des  habitants  en  se  créant  d'avance  quelques  rela- 
tions avec  eux  ;  d'autre  part,  ils  n'avaient  aucune  connaissance 
de  leur  langage. 

Or,  il  n'y  a  peut-être  pas  au  monde  de  région  où  les  lan^- 
gages  indigènes  soient  aussi  diversifiés  :  dans  le  seul  district 
de  Dirbroughar,  outre  l'assamais,  qui  est  la  langue  locale,  on 
parle  l'hindoustani,  le  bengali,  lesountali,  le  miri,  lekampti, 
le  cingpho,  l'anglais,  sans  compter  les  nombreux  dialectes  des 
Abors,  des  Mishmis,  des  Nagar,  etc. ,  toutes  langues  qui  n'ont 
aucun  rapport  entre  elles.  11  y  a  là  comme  une  sorte  de  repré- 
sentation de  la  tour  de  Babel.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  cer- 
taines difficultés  physiques  ou  politiques  difficiles  à  exposer  ici, 
et  qui  rendent^  au  moins  dans  l'état  actuel,  de  pareilles  entre- 
prises impraticables. 

En  1879,  le  gouvernement  anglo-indien  avait  décidé  de  faire 
faire  une  exploration  de  la  région  située  au  delà  de  la  frontière 
des  possessions  britanniques»  sous  la  direction  de  M.  le  lieute- 
nant-colonel Woodthorps  ;  mais  les  événements  de  la  guerre  de 
l'Afghanistan  empêchèrent  la  mise  à  exécution  de  ce  projet. 

En  présence  de  l'impraticabilité  des  diverses  routes  qu'on  a 
tenté  de  créer  dans  ces  directions,  on  a  songé  à  chercher  une 
nouvelle  voie  dans  la  direction  de  Makoum,  voie  qui  traverse- 
rait le  territoire  neutre  compris  entre  les  possessions  anglaises, 
la  Birmanie  et  la  Chine. 
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C'est  une  région  qui  a  été  déjà  explorée  par  Pemberton,  par 
le  colonel  Haimay,  le  D'Griffilhs  et  M.  Bayfleld  (1835-1837), 
parle  capitaine  Vetch  (1842)  et  plus  récemment  par  MM.  Jen- 
kins  et  Peal  (1868-1869).  On  a  donc  des  renseignements  assez 
précis  sur  les  conditions  géographiques  des  pays  compris  entre 
Makoum  et  Tlraouadi.  Cette  région,  où  les  cols  les  plus  élevés  ne 
dépassent  pas  une  altitude  de  2,500  pieds,  était  autrefois  coupée 
de  roules  ;  mais  celles-ci  ont  disparu  par  Tenvahissement  de  la 
jungle,  depuis  que  les  Anglais  ont  expulsé  les  Birmans  de  TAssam 
et  que  le  pays  a  été  neutralisé. 

Si  les  conditions  physiques  du  territoire  neutre  sont  à  peu 
près  les  mêmes  qu'au  moment  des  explorations  de  Pemberton, 
Yetch  et  Peal,  il  n'en  est  pas  de  même  par  rapport  aux  habitants. 
Autrefois  ceux-ci  étaient  réunis  en  petites  tribus  belliqueuses, 
sans  cesse  occupées  à  guerroyer  les  unes  contre  les  autres  ; 
aujourd'hui  les  Cingphos  sont  devenus  plus  paisibles,  et  ils 
s'adonnent  plus  particulièrement  à  l'agriculture  et  au  commerce. 

Outre  les  Cingphos  {Tsimphos^  hommes),  peuplades  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  Kachyens  au  voisinage  de  la  frontière 
birmane,  et  qui  sont  des  cultivateurs  comme  on  n'en  voit  guère 
sous  ces  latitudes,  on  trouve  sur  le  territoire  neutre  desKamptis, 
des  Phikiaks  et  d'autres  tribus  de  Shans  plus  nombreuses,  mais 
moins  puissantes. 

On  n'a  encore  sur  les  Cingphos  que  peu  de  renseignements, 
car  les  agents  du  gouvernement  anglais  n'ont  jamais  exploré  le 
pays  ,  vu  leur  ignorance  absolue  des  dialectes  du  pays  ;  et  le 
peu  qu'on  sait,  on  le  doit  à  l'initiative  de  MM.  Jenkms  et  Peal, 
qui  ont  traversé  la  chaîne  des  monts  Patkai  et  ont  pu  s'assurer 
que  l'exploration  du  territoire  neutre  n'oflFre  pas  de  difiBcultés 
sérieuses. 

Les  Cingphos  ,  qui  paraissent  appartenir  au  type  thibéto- 
birman,  se  partagent  en  un  grand  nombre  de  classes  qui  vénè- 
rent encore  des  fétiches  :  ils  se  sont  abstenus,  à  l'inverse  de 
leurs  voisins,  du  bouddhisme  aussi  bien  que  du  quasi-hin- 
douisme des  Assamais.  Leur  langue  diffère  de  celle  de  toutes 
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les  peuplades  environnantes,  n'a  pas  d'écriture  propre  ;  les  tri- 
bus voisines  de  la  Birmanie  ont  adopté  les  caractères  birmans  ; 
celles  qui  vivent  sur  la  frontière  de  T Assam  font  usage  de  carac- 
tères assamais. 

M.  Lepper,  qui  fait  observer  que  TAssam  se  prolonge  comme 
un  coin  entre  le  Thibet  et  la  Birmanie,  pour  venir  se  terminer  à 
une  petite  distance  de  la  Chine,  propose  d'établir  une  route 
longue  d'environ  150  milles,  de  Makoum  au  voisinage  de  Main- 
gna,  en  suivant  le  cours  d'Iraouadi  ;  on  arriverait  ainsi  au 
voisinage  du  territoire  chinois  sans  avoir  à  entrer  en  Birmanie, 
et  par  conséquent  sans  que  cette  puissance  ait  en  quoi  que  ce 
soit  de  prétextes  à  intervenir. 

Le  percement  d'une  route  nouvelle  à  travers  la  jungle  aurait 
pour  résultat  assuré  de  donner  au  commerce  un  débouché  nou- 
veau.  Aujourd'hui,  c'est-à-dire  depuis  que  l'ancienne  route  et 
les  villages  qui  la  bordaient  ont  disparu,  il  n'existe  plus  dans  la 
région  qu'un  mince  trafic  par  quelques  Gingphos  qui  viennent 
pour  vendre  leur  ivoire  et  quelques-uns  de  leurs  produits.  Mais 
on  ne  voit  aucun  Chinois  traverser  la  chaîne  des  Patkai  ;  car  ce 
peuple,  que  Tappât  du  gain  entraîne  facilement  à  de  longs  et 
pénibles  voyages,  a  une  horreur  profonde  de  la  traversée  des 
jungles.  Les  marchands  chinois  viennent  quelquefois  jusqu'à 
Bira,  sur  les  rives  de  l'iraouadi,  pour  y  commercer  avec  les 
Cingphos,  mais  ils  n'osent  s'aventurer  plus  loin.  Or,  si  la  route 
proposée  par  M.  Lepper  était  ouverte,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'ils 
en  profiteraient  pour  venir  à  la  frontière  indienne  s'approvi- 
sionner de  marchandises  européennes,  d'autant  plus  qu'ils  sau- 
raient bien  trouver  le  moyen  de  les  introduire,  malgré  les  prohi- 
bitions, dans  le  Sou*chouan  et  même  dans  le  Thibet. 

Les  Gingphos,  comme  presque  tous  les  Asiatiques,  sont  de 
fieffés  voleurs  ;  mais  puisque  les  Chinois  ne  craignent  pas  de 
venir  commercer  avec  eux,  il  est  certain  que  les  Européens 
peuvent  y  venir  avec  moins  de  risques  encore. 

Les  Européens  apportant  leurs  produits  dans  le  pays,  pourront 
les  échanger  contre  ceux  des  Chinois,  et  en  particulier  contre  la 
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laine  excelleote  du  Thibet^  aussi  bien  que  contre  les  productions 
de  la  région.  On  est  assuré  que  jusqu'au  delà  de  Bathang  et  de 
Ta-tsien-lou,  on  trouve  abondamment  de  Fargent,  de  Tor,  du 
cuivre,  du  fer,  de  la  houille,  du  soufre,  de  l'ambre,  des  pierres 
précieuses,  et  surtout  d'immenses  forêts  de  bois  de  teck  jusqu'ici 
inexploitées. 

M.  Lepper  se  propose,  si  son  projet  est  accepté,  d'aller  sé- 
journer quelque  temps  au  milieu  des  Gingphos,  avec  quelques 
clans  desquels  il  est  déjà  en  relations  ;  il  pense  qu'il  lui  sera 
facile  de  se  concilier  leurs  bonnes  dispositions  en  allant  résider 
parmi  eux,  soit  dans  les  environs  de  Makoum,  soit  dans  un 
canton  plus  éloigné.  Il  profiterait  de  ce  séjour  pour  apprendre 
leur  langue  et  en  préparer  le  vocabulaire,  qui  n'existe  pas  en- 
core, tout  en  cherchant  à  se  créer  des  relations  nouvelles*  En 
leur  inculquant  la  persuasion  qu'il  ne  poursuit  pas  un  but  poli- 
tique S  M.  Lepper  pense  qu'il  pourrait  acquérir  bientôt  assez 
d'influence  sur  les  Gingphos  pour  pouvoir  explorer,  même  avec 
un  corps  d'ingénieurs,  tout  le  territoire  neutre.  Il  chercherait 
ensuite  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  marchands  chinois  qui 
viennent  dans  le  pays  commercer  avec  les  Gingphos,  et  tâche- 
rait de  les  décider  à  venir  avec  lui  jusqu'à  Makoum,  où  ils 
pourraient  acquérir  directement  des  marchandises  européennes 
et  pourraient  se  convaincre  de  l'utilité  des  steamers  et  des 
chemins  de  fer  qui  arrivent  à  Dirbroughar.  On  assurerait  ainsi 
un  nouveau  débouché  aux  marchandises  anglaises  sans  enfrein- 
dre en  quoi  que  ce  soit  les  traités  conclus,  soit  avec  la  Chine, 
soit  avec  la  Birmanie. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faudra  nécessairement  qu'une 
route  soit  percée  au  travers  de  la  jungle.  M.  Lepper  est  convaincu 
que  le  concours  des  Gingphos  ne  lui  fera  pas  défaut  pour  celte 
œuvre.  Plus  tard,  le  railway  pourra  sans  grandes  difficultés  être 
prolongé  de  Makoum  à  l'Iraouadi.  Mais,  en  attendant,  une  route 
ordinaire  serait  déjà  un  bienfait. 

^  M.  Lepper  est  cod vaincu  qu'il  serait  plus  avantageux  de  conserver  la  neu« 
tralité  du  territoire  que  de  l'aoueier  aux  possessions  anglaises. 
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La  science  géographique  profiterait  aussi  des  études  que  né- 
cessiterait la  création  de  cette  route,  et  pourrait  en  espérer 
des  connaissances  plus  précises  sur  le  cours  supérieur  et  les 
sources  de  l'Iraouadi  %  encore  si  mal  connus. 

1  Les  sources  de  l'Iraouadi,  le  Nam-Kiou  (large)  des  Kamptis,  a*ont  pas  eacore 
été  déterminées  d'une  manière  certaine,  et  M.  Lepper,  se  basant  sur  divers  ren- 
seignements qu*il  a  réunis  relativement  à  ce  fleuve,  émet  la  pensée  que  les  indi- 
cations portées  sur  la  plupart  des  cartes,  et  particulièrement  sur  celles  des 
P.  Jésuites,  sont  erronées.  En  efTet,  par  Texamen  des  documents  qu'ont  publiés 
Wilcox  et  le  P.  Desgodins,  avec  ceux  que  lui-même  a  pu  obtenir  de  divers 
C^ngphos,  il  arrive  à  conclure  que  ces  cartes  sont  fautives  et  émet  une  opinion 
nouvelle,  sans  cependant  pouvoir  affirmer  la  réalité  absolue  de  son  hypothèse. 

Wilcox,  dans  la  relation  de  son  exploration  au  Nam^Kiou  (1827-28),  fait  mention 
d'un  affluent  est  de  l'Iraouadi,  qu'il  place  plus  au  nord  que  la  plupart  des  cartes 
{Voir  la  CSarte),  d'après  divers  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  par  le  fils  d'un 
prince  kampti  et  par  un  Gingpho  Kakou  d<9  son  escorte.  Cet  affluent,  que  les 
Gingphos  nomment  Phoung-maï  kha  (khUy  rivière)  et  les  Kamptis  Nam-Kiou-loung, 
lui  a  été  indiqué  comme  prenant  sa  source  dans  les  montagnes  du  Nord,  un  peu  à 
Test  des  sources  du  Nam-Kiou  (Iraouadi) .  Cette  indication  est  opposée  à  celle  des 
Jésuites,  qui  le  font  venir  de  Chine,  sans  prendre  garde  à  la  longueur  qu'aurait 
alors  son  cours,  puisque  le  Lou-'isé'hiang  borde  la  frontière  du  Yu-Nan,  et  à  la 
nécessité  qu'il  aurait  de  traverser  le  massif  le  plus  élevé  de  toute  la  région. 

Cette  rivière,  dont  le  nom  kampti  indique  la  connexion  avec  l'Iraouadi,  aurait  un 
débit  plus  considérable  sous  la  latitude  du  Manchi. 

Wilcox  fut  frappé  du  volume  restreint  du  Nam-Kiou^  auquel  il  ne  trouva  pas 
plus  de  80  yards  de  largeur  et  qui  est  guéable  môme  après  les  crues  que  déter- 
mina la  fonte  des  neiges.  Le  voyageur  a  constaté  que  le  fleuve  et  son  ^fluent  ont 
des  dimensions  sensiblement  égales. 

Un  ingénieur  envoyé  par  le  major  Sandeman,  et  qui  remonta  un  peu  au* 
dessus  du  confluent  des  deux  cours  d'eaux,  décrit  le  Niam^Kiou-îoung  comme 
plus  important  que  le  Nam^Kiou  ;  il  a  d'ailleurs  fait  son  observation  plus  bas 
que  Manchi,  en  un  point  où  le  Nam-Kiou  a  été  grossi  de  plusieurs  affluents, 
tels  que  le  Nam-lang,  le  Sit-Kha  et  le  Khan-Kha,  Cette  observation  est  complè- 
tement en  opposition  avec  l'idée  que  le  Saupo  viendrait  se  jeter  dans  l'Iraouadi 
ou  aurait  une  connexion  avec  ce  fleuve,  au-dessous  du  confluent  du  Nam- 
Kioti-loung  et  du  Nam-Kiou,  et  on  sait  d'autre  part  que  le  Saupo  ne  peut 
avoir  rejoint  l'Iraouadi  plus  bas .  L'immense  tombée  d'eau  sur  les  monts  Naga 
(jusqu'à  600  pouces  par  an),  et  qui  se  déverse  en  grande  partie  dans  le  Kandywisi, 
un  des  affluents  de  l'Iraouadi,  parait  avoir  élé  oubliée  par  les  partisans  du  Saupo- 
Iraouadi  dans  leurs  calculs. 

Le  P.  Desgodins,  qui  a  passé  plus  de  vingt-cinq  ans  sur  les  frontières  du 
Thibet  oriental,  a  reconnu  un  cours  d'eau  qui  passe  au  village  de  Song-Nga- 
KioU'Dsong,  au  Thibet,  par  28'',25  de  latitude  et  à  la  direction  sud.  En  raison  de 
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Si  on  crée  la  route  proposée  par  M.  Lepper,  d'accord  en  cela 
avec  MM.  Peal  et  Jenkins,  on  aura  les  plus  grandes  facilités  pour 
entrer  en  relations  commerciales  avec  le  Tse-Chouan,  plus  popu- 
leux et  plus  riche  que  le  Yu-Nan.  Cette  province  ne  mancpiera 
pas  de  profiter  de  la  nouvelle  voie,  qui  lui  assurera  des  débouchés 
commodes  ;  car  actuellement  elle  est  pratiquement  séparée  de  la 
Chine  orientale  par  les  150  milles  de  rapides  dangereux  qui  em- 
pêchent les  marchands  de  tirer  partie  du  Yang-Tsé-Kiang  ;  on 
sait  que  ce  fleuve  n'est  plus  navigable  au-dessus  de  Soui-fou. 

Quant  au  Yu-Nan,  qui  a  tant  souffert  de  la  rébellion  mahomé- 
tane,  il  se  relève  et  viendrait  contribuer  au  succès  de  Fœuvre 
proposée, 

Par  ces  deux  provinces  chinoises,  qui  ont  un  commerce  im- 
portant de  colporteurs  avec  le  Thibet,  les  marchandises  euro- 
péennes arriveraient  certainement  dans  ce  pays,  et  on  peut  au- 
gurer qu'avant  longtemps  le  thé  d'Assam  aura  remplacé  le  thé 
de  rebut  que  les  lamas,  à  la  fois  prêtres  et  marchands,  imposent, 
dans  un  but  de  lucre,  à  leurs  compatriotes.  Une  fois  en  Chine, 
les  produits  européens  n'auraient  sans  doute  aucune  difficulté  à 
pénétrer  dans  un  pays,  dont  l'accès  directleur  est  interdit. 

la  presque  similitude  de  latitude,  il  croit  très  probable  que  ce  cours  d*eau,  le 
Sotig-Nga-Knij  pouvait  être  le  Nam^Kiou-loung^  ce  qui  s'accorderait  avec  ce 
que  dit  Wllcox  :  c  que  ce  dernier  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  les  monta- 
gnes du  Nord,  à  une  petite  distance  à  l'est  des  sources  de  l'Iraouadi  »,  c'est-à» 
dire  du  iVam-ifiou. 

D'après  le  P.  Desgodins,  le  Song-Nga-Kiou  est  traversé  à  Soug-Nga-Kiou- 
Dzong  par  un  pont  ;  ce  qui,  d'après  les  habitudes  thibétaines,  doit  indiquer  à  ce 
point  une  largeur  de  30  à  40  mètres. 

L'observation  du  P.  Desgodins,  si  elle  est  exacte,  viendrait  encore  contre  l'opi* 
nion  de  l'identité  du  Saupo  et  de  Tlraouadi.  On  a  d'aillears  de  fortes  présomptions 
que  le  Saupo  est  identique  au  Dihang,  un  des  tributaires  du  Brahmapoutra. 

Si  le  Song^Nga  Kiou  et  le  Nam-Kiou-loung  sont  identiques,  il  y  a  toutes  pro" 
habilités  que  les  sources  de  l'Iraouadi  se  trouvent  un  peu  au  nord  de  la  lati« 
tude  280,30. 

Si  cette  identité  n'existe  pas,  il  est  alors  probable  que  les  sources  de  Tlraouadi 
se  trouvent  un  peu  plus  au  sud  • 

La  question  est  encore  hypothétique  et  ne  pourra  être  résolue  définitivement 
que  par  l'exploration  de  la  contrée. 
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Si  les  avantages  sont  grands  du  côté  de  la  Chine ,  ils  ne  seraient 
pas  moindres  du  côté  de  Tlnde.  Le  commerce  important  qui  se 
fait  par  le  Bramapoutra  recevrait  aussi  une  nouvelle  impulsion . 
En  effet,  Dirbroughar,  aujourd'hui  en  communication  journalière 
avec  Calcutta  par  de  nombreux  steamers,  est  relié  à  Makoum 
par  une  voie  ferrée  qu'il  sera  facile  de  prolonger  jusqu'à  Maing- 
gna,  c'est-à-dire  une  localité  que  visitaient  quelquefois  déjà  les 
marchands  chinois  \ 

L'Assam  tirerait  aussi  un  profit  immédiat  de  la  création  de 
la  nouvelle  voie,  car  il  pourrait  facilement  se  procurer  des  culti- 
vateurs chinois  pour  ses  plantations  de  thé,  où  on  manque  de 
bras.  Le  climat  de  l'Assam  est  en  effet  trop  rude  pour  les  In- 
diens du  littoral,  et  les  bons  services  qu'on  a  déjà  tirés  de 
remploi  de  Chinois  pour  la  culture  dans  la  Birmanie  anglaise 
sont  d'un  bon  augure  pour  l'Assam.  Dans  l'état  actuel,  l'obliga- 
tion d'amener  des  coolies  par  la  voie  de  mer  rend  impraticable 
leur  engagement  par  les  planteurs  de  thé. 

On  a  proposé  (M.  Colqhoun)  de  gagner  Bhamo  en  profitant 
du  cours  de  Tlraouadi,  auquel  on  arriverait  par  un  prolongement 
du  chemin  de  fer  de  Makoum  ;  on  pourrait  prolonger  cette 
route  jusqu'à  Ta-li-fou  (Yunan)  ;  mais  le  grand  inconvénient  de 
ce  projet,  c'est  qu'on  doit  traverser  une  notable  partie  de  territoire 
birman,  et  par  conséquent  on  aura  à  compter  contre  le  mauvais 
vouloir  du  gouvernement  de  la  Birmanie.  Quand  ce  pays  sera 
dans  des  conditions  politiques  meilleures,  la  route  de  l'Iraouadi 
pourra  venir  ajouter  aux  facilités  du  commerce,  mais  elle  ne 
pourra  jamais,  pour  l'Assam,  remplacer  la  route  de  M.  Lepper, 
car  elle  sera  moins  appropriée  à  l'introduction,  dans  cette  pro- 

1  Le  chemia  de  fer  de  la  rive  droite  du  Bramapoutra  va  jusqu'à  Doumdoum, 
dans  la  directioa  de  Sadiya  ;  de  là,  part  un  embranchement  qui  traverse  presque 
partout  la  jungle  pour  aller,  à  24  milles,  desservir  Makoum,  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  Dehing.  Bientôt  un  pont-levis  servira  à  passer  la  Dehing  pour  gagner, 
trois  milles  plus  loin,  des  houillères  exploitées  par  les  Anglais  et  dont  les  charbons 
sont  de  qualité  supérieure.  Un  autre  embranchement,  qui  va  jusqu'à  Dinjan,  doit 
être  prolongé  jusqu'à  Talouk  et  desservira  toute  la  région  des  plantations  de  thé. 

VI.  25 
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vince,  des  laboureurs  chinois.  La  route  par  Bhamo  aurait  d'ailleurs 
le  désavantage  de  ne  donner  accès  sur  le  cours  du  Yang-tsé- 
King  qu'en  aval  de  Soui-fou,  et  par  conséquent  de  ne  pas 
ouvrir  de  communications  plus  faciles  que  dans  Tétat  actuel  avec 
le  Tsé-Ghouan  et  subséquemment  avec  leTbibet. 

La  route  par  le  territoire  neutre,  telle  que  l'a  proposée 
M.  Lepper,  offre  donc  une  grande  supériorité  sur  les  divers 
autres  moyens  de  communication  dont  on  a  proposé  jusqu'ici  la 
création. 


NOTES  SUR  LE  TONG-KING 


Par  M.  G.  LAMOUROUX, 

Résident  de  Saigon. 


L  Depuis  quelque  temps  l'opinion  publique,  en  France,  s'est 
émue  des  événements  qui  se  produisent  au  Tong-King.  On 
craint,  peut-ôtre*  avec  raison,  les  conséquences  de  complications 
politiques  nuisibles  à  nos  projets  d'installation  dans  ces  con- 
trées, et  capables  de  compromettre  l'avenir  de  nos  possessions 
dans  l'extréme-Orient. 

Les  appréciations  émises  par  les  journaux  hostiles  au  gouver- 
nement ne  peuvent  que  paralyser  son  action,  et  fournir  à  nos 
nombreux  ennemis  des  armes  contre  nous.  Ce  serait  faire  acte 
de  prudence,  et  surtout  de  patriotisme,  que  de  mettre  un  terme 
à  ces  attaques  engagées  de  parti-pris  • 

Aussi  est-ce  avec  la  plus  vive  appréhension  pour  l'avenir 
colonial  de  la  France  que  nous  voyons  continuer  cette  polémi- 
que antinationale  dont  l'agence  chinoise  qui  fonctionne  à 
Londres  tire  en  ce  moment  parti,  pour  le  plus  grand  avantage  de 
la  cour  de  Pékin.  Il  nous  semble  que  les  circonstances  du  mo- 
ment nous  font  un  devoir,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  de  ne 
point  abuser  des  avantages  que  donne  la  liberté  de  la  presse. 
On  ne  parait  pas  se  douter  que  nous  nous  trouvons  en  face 
d'adversaires  aussi  habiles  que  retors. 

Nous  sommes  convaincu  que  si  tel  parti  hostile  à  la  colonie 
sation  en  général,  et  à  celle  du  Tong-Ring  en  particulier,  avait 
choisi  un  moment  plus  favorable  pour  le  triomphe  de  ses  idées, 
nos  affaires  n'en  iraient  que  mieux. 

Prête  à  toutes  les  combinaisons  plutôt  que  de  nous  voir 
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installés  d'une  façon  définitive  dans  un  pays  limitrophe  de  ses 
frontières,  la  Chine  n'est  point  si  mal  partagée,  dès  le  début  de 
Taction,  puisqu'elle  trouve  des  alliés  fidèles  et  convaincus  dans 
notre  camp. 

II.  Le  conflit  actuel  devait  fatalement  se  produire. 

L'aversion  profonde  des  Chinois  contre  les  Occidentaux,  qu'ils 
appellent  des  barbares  ;  notre  coopération  dans  l'expédition  de 
1859,  où  ils  furent  mis  en  demeure  d'ouvrir  leurs  portes  au 
commerce  européen,  sontdes  causes  que  tout  le  monde  appréciera. 

Mais  l'une  d'elles,  et  à  coup  sûr  la  plus  importante,  se  trouve 
dans  les  agissements  d'une  Compagnie  de  bateaux  à  vapeur  qui 
tenta  de  s'implanter  en  1881  dans  notre  colonie  de  Cochinchine, 
à  l'époque  où  eurent  lieu  les  adjudications  fluviales  et  maritimes, 
et  dont  les  efforts  désespérés  n'aboutirent  pas. 

Cette  Compagnie  a,  depuis  quelques  années,  un  traité  passé 
avec  l'Annam  pour  le  transport  de  ses  riz.  Â  sa  tôte  est  placé  un 
des  plus  hauts  dignitaires  du  Céleste-Empire,  le  vice -roi  de 
la  province  de  Canton. 

Il  est  de  source  certaine  qu'elle  n'a  jamais  laissé  perdre  une 
occasion  de  nuire  aux  intérêts  de  nos  nationaux,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que  celui  qui  la  dirige  est  omnipotent  et 
qu'elle  trouve  à  la  cour  de  Hué  une  politique  particulièrement 
hostile  à  la  France. 

Si  les  renseignements  fournis  ne  sont  point  inexacts,  Tseng, 
l'ambassadeur  que  nous  avons  en  ce  moment  à  Paris,  est  un 
des  proches  parents  du  vice-roi  en  question . 

On  comprend  aisément  le  double  but  poursuivi  par  ce  per- 
sonnage :  nous  éliminer  du  Tong-Ring  et  y  faire  ses  propres 
affaires. 

III.  L'article  2  du  traité  conclu  entre  la  France  et  TAnnam,  le 
15  mars  1874,  ne  confère  à  la  Chine  aucun  droit  d'intervention 
dans  ce  pays. 

En  voici  du  reste  la  teneur  : 

a  Art.  2.  Son  Excellence  le  Président  de  la  République  Française, 
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recoonaissanl  la  souveraineté  du  droit  de  rÂnnam  et  son  entière 
indépendance  vis-à-vis  de  toute  autre  puissance  étrangère, 
quelle  qu'elle  soit,  lui  promet  aide  et  assistance  et  s'engage  à 
lui  donner,  sur  sa  demande  et  gratuitement,  Tappui  nécessaire 
pour  maintenir  dans  ses  États  Tordre  et  la  tranquillité,  pour  le 
défendre  contre  toute  attaque,  et  pour  délruirela  piraterie  qui  dé- 
sole une  partie  des  côtes  du  royaume.» 

Les  ambassadeurs  Lé  Tuan  et  Nguyen  Van  Tuong,  envoyés  à 
Saigon  auprès  de  Tamiral  Dupré  pour  la  signature  dudit  traité, 
montrèrent  dans  cette  circonstance  que  l'astuce  et  la  fourberie 
étaient  bien  le  fond  du  caractère  annamite. 

Après  de  nombreuses  tergiversations,  ils  finirent  par  mettre 
en  avant  cette  suzeraineté  que  la  Chine  revendique  aujourd'hui. 
Mais  il  fut  reconnu  que  c'était  un  expédient  diplomatique  créé 
pour  gagner  du  temps,  puisque  la  cour  de  Pékin,  à  laquelle  le 
traité  fut  communiqué,  ne  souleva  pas  la  moindre  objection. 

Ce  fut  M.  de  Geoffroy,  alors  notre  ambassadeur,  qui  servit 
d'intermédiaire  en  cette  circonstance. 

Malgré  les  clauses  formelles  du  traité,  le  roi  d'Annam,  vers  la 
fin  de  1878,  appela  tout  d'un  coup  les  Chinois  à  son  secours, 
afin  de  se  débarrasser  débandes  armées  qui  ravageaient  le  pays. 

Ceux-ci  accoururent  avec  un  empressement  prémédité,  et 
vinrent  créer  au  Tong-King,  sous  le  nom  de  Pavillons-Noirs, 
une  armée  mercenaire  commandée  par  un  bandit,  le  nommé 
Luu-Vinh-Phuoc. 

Des  renseignements  puisés  à  bonne  source  nous  autorisent  à 
déclarer  que  c'est  à  l'instigation  du  vice-roi  de  Canton  que  ces 
troupes  furent  envoyées  à  Tu-Duc. 

IV.  La  crainte  des  aventures  qui  s'est  emparée  subitement  de 
quelques-uns  de  nos  représentants,  les  hésitations  continuelles 
de  notre  politique,  peut-être  même  notre  désintéressement  dans 
la  question  d'Egypte,  et  de  plus  l'armement  de  la  Chine,  dont 
celle-ci  exagère  à  dessein  l'importance,  ont  développé  chez  les 
Annamites  le  désir  de  nous  chasser  du  Tong-King  ;  leur  inso- 
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lence  et  les  vexations  sans  nombre  qu'ils  ont  essayé  de  faire 
subir  à  notre  pavillon  en  sont  la  preuve. 

Ajoutons,  en  passant,  que  ce  désir  a  été  puissamment  secondé 
par  les  missions  espagnoles. 

Les  ridicules  menées  de  leur  évoque,  déclarant  à  qui  voulait 
Tentendre  que  TAnnam  était  lié  par  un  traité  avec  TEspagne, 
établissant  les  droits  incontestables  de  celle-ci  sur  le  Tong-King, 
avaient  fait  espérer  à  l'entourage  de  Tu-Duc  un  conflit  entre 
la  France  et  le  cabinet  espagnol. 

C'était  pour  eux  la  plus  souriante  des  perspectives. 

Heureusement  ces  menées  eurent  peu  de  succès  ;  elles  furent 
combattues  à  outrance  par  la  polémique  habile  et  clairvoyante 
entreprise  alors  par  notre  honorable  député,  M.  Blancsubé. 

Les  habitants  de  Saigon  n'ont  pas  oublié  le  séjour  qu'y  fit,  il 
y  a  environ  quatre  ans,  la  mission  envoyée  d'Espagne,  les  dîners 
fins  et  les  invitations  nombreuses  dont  le  chef,  le  seiior  Ordon- 
nez, accablait  les  officiers  et  fonctionnaires  de  la  colonie  ;  pas 
plus  que  la  présence  énigmatique,  dans  les  eaux  de  la  Cochin- 
chine,  d'un  aviso  de  guerre  de  cette  nationalité. 

Les  membres  de  cette  mission  disaient  tout  haut  qu'ils  n'é- 
taient venus  que  pour  offrir  une  épée  d'honneur  au  roi  du  Cam- 
bodge, en  souvenir  d'un  voyage  que  celui-ci  fit  autrefois  à 
Manille,  et  se  rendre  compte,  en  passant,  de  la  situation  de  leurs 
nationaux  dans  l'Annam. 

C'est  cette  politique  inqualifiable  que  dénonça  avec  tout  Téclat 
possible  notre  député. 

Sa  polémique  eut  pour  résultat  le  départ  subit  de  cette  mis- 
sion, et  nous  fûmes  sans  regret  débarrassés  d'elle,  malgré  l'appa- 
rente courtoisie  de  ses  membres. 

V.  L'arrivée  des  Pavillons-Noirs,  venant  combattre  les  Pavil- 
lons-Jaunes, devait  amener  ce  que  la  cour  de  Hué  n'avait  que 
trop  prévu. 

Nos  représentants  se  plaignirent  de  ce  que  les  Annamites,  vio- 
lant les  clauses  du  traité,  appelaient  à  eux,  pour  les  défendre, 
une  autre  nation  que  la  nôtre. 
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Ceux-ci  répondirent  à  peine  aux  récriminations  de  nos  con- 
suls, ou,  saisie  firent,  ce  fut  en  se  servant,  comme  toujours,  des 
biais  nombreux  qu'offre  la  diplomatie  orientale. 

C'était  pour  nous  le  moment  d'aller  avec  quelques  milliers 
d'hommes,  à  Hué  même,  faire  une  manifestation  importante. 

Une  fois  de  plus,  on  aurait  prouvé  qu'en  fait  d'arguments  à 
opposer  à  la  déloyauté,  la  poudre  à  canon  est  encore  le  plus 
irrésistible,  et  nous  ne  nous  trouverions  point  en  présence  des 
complications  qui  se  produisent  aujourd'hui. 

Malheureusement,  les  lenteurs  de  notre  politique  ne  s'accom- 
modent point  de  cette  façon  sommaire  de  procéder. 

Au  moment  où  le  brave  et  si  regretté  commandant  Rivière 
fut  envoyé  auTong-King  pour  y  rétablir  l'ordre,  on  ne  comptait 
plus  le  nombre  des  humiliations  que  nous  infligeait  le  gouver- 
nement annamite. 

Nous  citerons,  en  passant,  l'arrestation  à  Mong-Gaï,  par  les 
Pavillons-Noirs,  d'un  de  nos  consuls,  M.'de  Champeaux,  accom- 
pagnant M.  Fuchs,  ingénieur  envoyé  en  mission  ;  un  certain  édit 
de  Tu-Duc  punissant  du  bâton  tous  ceux,  même  les  Européens, 
qui  importeraient  des  fausses  monnaies  dans  son  royaume  ;  les 
insultes  que  subit  M.  de  Kergaradec  à  Hung-Ho,  sur  les  bords 
du  Song-Hoï,  en  présence  de  quelques  mandarins  annamites  qui 
se  gardèrent  bien  d'intervenir  ;  enfin  l'assassinat  du  sieur  Fran- 
celli,  sujet  français,  pour  la  mort  duquel  il  fut  offert  mille 
ligatures  d'indemnité,  que  nous  acceptâmes  *  ! 

Cet  état  de  choses  ne  concorde  pas  seulement  avec  les  évé- 
nements de  ces  dernières  années,  puisque  quelques  mois  après 
la  signature  du  traité  de  1874,  M.  Rheinart,  notre  premier 
chargé  d'affaires  à  Hué,  le  jour  même  de  son  installation,  avait 
eu  deux  de  ses  gens  battus  par  des  Annamites. 

Ajoutez  à  cette  énumération  incomplète  de  faits  agressifs,  les 
nombreuses  tentatives  faites  par  le  roi  d'Annam  pour  envoyer 
une  mission  à  Bangkok^,  en  même  temps  qu'installer  k  Hong- 

<  La  ligature  vaut  environ  0,80  centimes. 
3  Capitale  du  royaume  de  Siam. 
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Kong  un  représentant  de  ses  États,  et  par-dessus  tout  la  mort  de 
Francis  Garnier,  de  Balny,  de  Rivière,  et  de  tous  les  braves  qui 
ont  succombé,  et  vous  verrez  combien  sont  légitimes  les  motifs 
de  répression  que  la  France  peut  avoir  contre  lui. 

VI.  La  campagne  de  1860  nous  a  clairement  démontré  que 
les  Chinois  avaient  une  confiance  aussi  absolue  en  leurs  propres 
forces  qu'en  leur  astucieuse  diplomatie.  Ce  ne  fut  qu'après  l'ar- 
rivée de  nos  troupes  sous  les  murs  de  leur  capitale,  l'incendie  de 
Yuen-Ming-Yuen,  le  fameux  palais  d'été,  la  fuite  ridicule  de 
l'empereur  Hieng-Foung  en  Tartarie,  que  le  prince  Kong,  muni 
de  pleins  pouvoirs,  et  son  entourage  de  mandarins,  en  arrivèrent 
à  conclure  le  traité  du  25  octobre,  et  encore  biaisèrent-ils 
jusqu'au  dernier  moment. 

Aujourd'hui,  leur  armement,  quoique  désordonné,  est  assez 
considérable. 

Les  achats  nombreux  de  navires  de  guerre  et  d'armes  de  toutes 
sortes,  la  plupart  fournies  par  des  maisons  allemandes,  doivent 
faire  envisager  la  question  comme  sérieuse. 

Cependant  nous  sommes  trop  avancés  pour  reculer.  S'ils  per- 
sistent dans  leurs  prétention  s  sur  l'Annam,  laissons-les  faire; 
contentons-nous  d'y  maintenir  nos  prérogatives  et  de  les  en 
expulser  par  tous  les  moyens  possibles.  Et  si  les  Anglais  finissent 
par  s'apercevoir  que  cet  état  de  choses  compromet  leurs  intérêts 
commerciaux,  qui  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  nôtres  ;  s'ils 
voient  surtout  que  les  hostilités  ne  s'exercent  pas  seulement 
contre  la  France,  comme  le  prouvent  les  derniers  événements 
de  Canton  et  de  Hong-Kong,  nous  leur  donnons  pour  conseil  de 
suivre  une  politique  dififérente  de  celle  qu'ils  ont  adoptée  jusqu'à 
ce  jour  en  nous  poussant  à  accepter  les  conditions  humiliantes 
de  la  cour  de  Pékin  ;  qu'ils  se  joignent  franchement  à  nous,  et  du 
*  jour  au  lendemain  la  sécurité  reparaîtra  dans  les  mers  de  Chine. 

VIL  Les  documents  laissés  par  les  historiens  chinois  sur 
l'histoire  du  Tong-King  sont  assez  obscurs. 

Ceux-ci  nous  disent  cependant  qu'après  avoir  à  plusieurs  re- 
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prises,  et  longtemps  avant  notre  ère,  subi  le  joug  de  la  domina- 
tion de  la  Chine,  cet  État  reconquit  son  indépendance  en  1428. 

Plus  tard,  en  1450,  ses  armées,  après  avoir  refoulé  les  Cam- 
bodgiens, s'emparèrentd'une  partie  de  la  presqu'île  indo-chinoise 
appelée  alors  royaume  de  Ciampah,  dans  lequel  se  trouvait  en- 
clavée la  Basse-Cochinchine  d'aujourd'hui. 

Vers  le  commencement  du  xvii®  siècle,  Nguyen-Hoang,  fils 
d'un  mandarin  qui  jouissait  d'une  très  grande  influence  dans 
TÂnnam,  se  souleva  contre  la  dynastie  régnante,  celle  des  Le, 
la  détrôna,  s'empara  d'une  grande  partie  du  pays,  et  fit  de  Hué 
sa  capitale. 

Il  se  forma  alors  dans  ces  contrées  un  nouveau  royaume  dont 
le  Tong-King  devint  en  quelque  sorte  dépendant. 

Hanoï,  l'ancienne  capitale^  dut  céder  sa  place  à  Hué.  Ce  fut  la 
cause  d'un  grand  mécontentement  qui  fit  naître  la  division  dans 
ce  pays  au  point  d'y  constituer  deux  peuples  presque  distincts. 

En  1765,  un  membre  de  la  famille  des  Le  revint  dans  TAn- 
nam  avec  une  armée  considérable,  reprit  le  pouvoir  après  avoir 
massacré  presque  tous  les  Nguyen,  et  fut  à  son  tour  détrôné  par 
les  Tay-Song*,  en  1788. 

Onze  ans  après,  un  descendant  de  Nguyen-Hoang,  Gia-Long, 
puissamment  secondé  par  des  officiers  français,  rentrait  triom- 
phant dans  Hué,  et  à  son  tour  en  expulsait  les  Tay-Song.  Ce 
Gia-Long,  accompagné  de  l'évêque  d'Adran,  qui  l'avait  élevé  et 
sauvé  du  massacre  des  siens,  vint  en  France  et  fut  présenté  à  la 
cour  de  Louis  XYl.  Il  obtint  de  ce  monarque  un  traité  fort 
avantageux  pour  nos  intérêts,  que  la  Révolution  laissa  dans 
l'oubli^.  Son  règne  dura  vingt  ans,  pendant  lesquels  l'Annam 
entra  dans  une  voie  de  prospérité  qui  lui  était  inconnue.  Son 
pays  lui  doit  la  création  d'une  flotte  assez  importante,  ainsi 
que  la  construction  de  presque  toutes  les  routes  et  canaux  qu'on 
y  voit  encore  aujourd'hui. 

<  Peuples  habitant  les  montagnes  de  T ouest  de  l'Annam. 
2  Ce  traité  fut  signé  en  novembre  1787. 
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Ses  successeurs  ont  été  loin  de  suivre  la  voie  qu'il  leur  avait 
tracée. 

L'un  d'eux,  Minh-Manh,  se  distingua  par  ses  violences  contre 
les  chrétiens  et  par  de  nombreuses  défaites  que  lui  tirent- subir 
les  Siamois,  avec  lesquels  il  fut  constamment  en  guerre. 

C'est  aux  insolences  du  dernier  des  descendants,  Tu-Duc,  et 
au  renouvellement  de  ses  persécutions  contre  nos  missionnai- 
res, que  nous  devons  l'occupation  par  nos  troupes  de  la  Cochin- 
chine  française. 

VIII.  Le  Tong-King  a  déjà  été  l'objet  de  nombreuses  appré- 
ciations. Les  uns  en  ont  fait  une  région  exceptionnellement  riche, 
productive  à  l'excès,  un  véritable  paradis  terrestre  ;  d'autres,  au 
contraire,  l'ont  représenté  comme  un  immense  marécage,  par 
conséquent  insalubre,  fiévreux  et  inhabitable. 

C'est  dans  le  but  de  combattre  tout  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans 
des  appréciations  aussi  diverses,  et  de  mettre  sous  les  yeux  de 
ceux  qui  voudront  bien  nous  lire  des  données  aussi  exactes  que 
possible,  que  nous  avons  entrepris  ce  travail. 

Sa  position  géographique  entre  le  18**  et  le  23''  de  latitude 
nord  et  101'' et  106'' de  longitude  est,  lui  assigne  une  place 
dans  la  zone  tropicale»  II  avance  au  nord  dans  la  province  chi- 
noise de  Quam-Si,  est  borné  à  l'ouest  et  du  nord  au  sud  parle 
Laos  Birman  et  Siamois,  à  l'est  par  le  golfe  qui  porte  son  nom. 

Du  nord-ouest  au  sud,  il  est  traversé  par  un  fleuve  appelé  Song- 
Hoï  ou  fleuve  Rouge,  qui  a  plusieurs  affluents,  dont  les  principaux 
sont  la  Rivière-Noire  et  la  Rivière -Claire.  Sa  largeur  moyenne 
est  de  350  à  400  mètres  jusqu'à  Hanoi  et  de  900  à  1000  mètres 
de  cette  place  à  la  mer  ;  son  fond  est  vaseux  et  composé  d'une 
argile  ferrugineuse  qui  donne  à  ses  eaux  une  apparence  d'un  rouge 
bourbeux  et  sale  ;  de  là  son  nom  de  fleuve  Rouge.  La  plupart 
des  eaux  de  ses  affluents  sont  au  contraire  assez  limpides. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  le  Song-Hoï  est  navigable  pour 
des  bateaux  d'un  certain  tonnage.  A  cette  époque,  les  fortes  eaux 
produites  par  les  pluies  torrentielles  et  la  fonte  des  neiges  accu- 
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mutées  sur  les  hauts  plateaux  du  Yu-Nan,  inondent  les  vallées 
au  milieu  desquelles  il  roule,  et  jusqu'à  son  delta  il  est  trans- 
formé en  un  véritable  lac. 

Le  Song-Hoï  se  déverse  dans  le  golfe  du  Tong-Ring  par  sept 
branches. 

Ces  branches,  dont  les  principales  sont  le  Day,  leCua-Cam, 
le  Cua-Nam-Trieu  et  le  Traly,  sont  reliées  entre  elles  par  de  nom- 
breux arroyos*  qui  servent  de  refuge  aux  pirates  chinois. 

Le  jour  où  nous  aurons  triomphé  des  difficultés  présentes,  où 
l'industrie  voudra  tirer  partie  d'une  voie  si  naturellement  tra- 
cée, le  Song-Hoï  deviendra  navigable,  même  pendant  la  saison 
sèche,  à  condition  toutefois  d'en  draguer  les  nombreux  dos 
d'âne  qui  obstruent  l'embouchure  de  tous  ses  affluents  et  d'em- 
ployer des  bateaux  spéciaux. 

Ce  dragage,  indispensable  à  la  navigabilité  de  ce  fleuve,  est 
un  travail  des  plus  utiles  et  des  premiers  à  entreprendre.  Le 
Mé-Kong  n'étant  pas  navigable  dans  tout  son  parcours,  ainsi  que 
Ta  prouvé  l'expédition  Doudart  de  Lagrée,  le  Song-Hoï  devient 
la  voie  naturelle  duYu-Nan. 

C'est  cette  dernière  expédition  qui  suggéra  à  un  homme 
qu'on  est  fier  de  compter  parmi  ses  compatriotes,  M.  Jean  Dupuy, 
l'idée  de  remonter  ce  fleuve  et  d'aller  jusqu'au  Yu-Nan  se  ren- 
dre compte  des  ressources  exceptionnelles  de  cette  région.  Il 
réussit  dans  cette  entreprise,  malgré  les  dangers  auxquels  il  fut 
exposé  de  la  part  des  Annamites,  et  c'est  à  lui  seul  que  revient 
l'honneur  d'avoir  le  premier  ouvert  la  voie  du  fleuve  Rouge. 

Des  montagnes,  dont  quelques-unes  ont  une  altitude  de  1 1 00 
à  1200  mètres,  abritent  la  région  du  nord-est  et  du  sud-ouest 
contre  les  vents  d'ouest,  dont  la  Cochinchine  française  n'est  pas 
garantie  ;  ces  vents-là  sont  assez  insalubres.  En  revanche,  ceux  de 
l'est  y  soufflent  avec  violence  à  l'époque  du  changement  de 
mousson  ;  mais  comme  ils  viennent  de  la  haute  mer,  ils  n'ap- 
portent sur  les  côtes  aucune  influence  pernicieuse. 

^  Nom  qu'on  donne  à  tous  les  cours  d'eau  en  Ciochinchine. 
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Un  dos  médecins  les  plus  distingués  du  corps  maritioie,  le 
D*"  G.  Maget,  a  fait  un  remarquable  et  précieux  travail  sur  le 
Tong-King.  D'après  lui,  cette  région  doit  être  divisée  en  quatre 
parties  bien  distinctes  :  celle  des  plateaux,  celle  des  terres  bas- 
ses, la  région  chaude,  enfin  celle  des  forêts. 

Tout  est  loin  d'avoir  été-  exploré,  mais  on  est  certain  que 
les  parties  avoisinant  les  hauts  plateaux  contiennent  des  carrières 
de  marbre,  des  mines  de  fer,  d'argent  et  de  cuivre,  et  des 
gisements  fort  riches  de  houille.  M.  Fuchs,  le  savant  ingénieur 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  a  fait  connaître,  dans  un  rapport 
adressé  au  gouverneur  de  la  Gochinchine,  la  richesse  de  ces 
gisements. 

On  trouve  dans  ces  régions  montagneuses  une  plante  appar- 
tenant à  la  famille  des  Loganiacées,  tribu  des  Strychnées,  appe- 
lée Hoang-Nan,  à  laquelle  les  indigènes  attribuent  les  propriétés 
les  plus  mervelleuses. 

D'après  eux,  le  suc  qui  en  est  extrait  est  un  remède  infaillible 
contre  la  morsure  des  serpents  les  plus  venimeux.  Les  médecins 
annamites  s'en  servent  même  comme  traitement  dans  raffection 
de  la  lèpre. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  nous  étions  persuadé  que  les 
propriétés  de  cette  plante  avaient  été  exagérées  par  les  habitants, 
quand  un  article  inséré  dans  le  Bulletin  de  Thérapeutique  par  le 
D' Barthélémy,  de  Nantes,  est  venu  dissiper  nos  doutes. 

Ce  savant  médecin  a  fait  sur  le  Hoang-Nan  les  expériences  les 
plus  intéressantes  et  l'a  employé  avec  succès  contre  la  paralysie. 

La  grande  variété  d'animaux  qui  pullulent  dans  les  forêts 
vierges  du  Tong-King  vivent  aussi  dans  ses  montagnes  ;  tels 
sont  :  le  tigre,  la  panthère,  le  rhinocéros,  l'éléphant,  le  bœuf 
sauvage,  le  cerf,  le^chevreuil,  le  chevrolin  porte-musc,  un  ours  à 
miel  dont  le  pelage,  d'un  noir  mat,  est  des  plus  beaux,  de  nom- 
breux serpents,  etc.,  etc. 

On  n'a  sur  la  faune  de  ce  pays  que  les  renseignements  les 
plus  incomplets  ;  nous  pensons  cependant  qu'elle  doit  offrir  beau- 
coup d'analogie  avec  celle  de  l'Inde,  au  moins  à  latitude  égale. 
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Les  parties  basse  et  chaude  sont  cultivées  sur  une  assez 
grande  étendue  ;  leurs  principales  productions,  surtout  vers  le 
littoral  et  sur  le  parcours  des  arroyos,  sont  le  riz,  le  coton,  le 
sésame,  Taracbide,  le  tabac,  la  canne  à  sucre,  la  cannelle,  le 
thé,  etc. 

La  cannelle,  qui  y  croit  à  l'état  sauvage,  est  d'une  qualité  supé- 
rieure à  celle  qu'on  retire  de  Tlnde  ;  mais  le  thé,  le  tabac  et 
l'indigo,  qu'on  y  cultive  également,  sont  peu  recherchés  parle 
commerce,  probablement  à  cause  des  procédés  défectueux  de 
manipulation  dont  se  servent  les  indigènes. 

Dans  les  provinces  de  Bac-Ninh  et  de  Thaï-Nguyen,  on  remar- 
que de  magnifiques  plantations  de  mûriers. 

Des  expériences  faites,  il  y  a  longtemps,  par  nos  mission* 
naires  prouvent  que  le  café  réussira  certainement  au  Tong- 
Ring.  Nous  ne  sommes  cependant  point  de  l'avis  de  certains 
d'entre  eux,  qui  prétendent  qu'il  pourrait  vivre  dans  les  régions 
basses  du  pays  et  y  donner  les  plus  beaux  résultats.  Les  nom- 
breuses plantations  que  nous  avons  visitées  à  Java  et  à  Sumatra 
sont  toutes  situées  dans  la  zone  montagneuse,  à  une  altitude 
où  l'arbuste  trouve  une  aération  indispensable  à  son  développe- 
ment. 

Il  est  aisé  de  prévoir,  si  toutefois  les  événements  ne  viennent 
point  détromper  nos  espérances,  que  dans  un  temps  peu  éloigné 
ces  régions  vont  se  transformer  à  leur  très  grand  avantage,  sur- 
tout quand  leurs  habitants  cesseront  d'être  mis  en  coupe  réglée 
par  les  mandarins.  Les  terrains  vaseux  et  parallèles  au  littoral, 
actuellement  plantés  en  rizières,  resteront  cô  qu'ils  sont,  alors 
que  les  cultures  indigènes  de  beaucoup  d'autres  pourront  subir 
d'heureuses  modifications,  s'étendre  et  s'exploiter  plus  avanta- 
geusement. 

On  comprend  sans  peine  combien  il  est  difficile  à  ces  popu- 
lations d'améliorer  leurs  produits,  soumises  comme  elles  le 
sont  à  l'avidité  des  fonctionnaires  annamites  et  aux  réquisitions 
fréquentes  dont  elles  sont  l'objet  de  la  part  des  pirates  chinois. 

Le  sol  d'une  grande  partie  du  littoral  est,  comme  dans  la 
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basse  Cocbinchine,  de  nouvelle  formation^  mais  on  n'y  rencontre 
pas,  comme  dans  celle-ci,  une  couche  absolument  uniforme,  et 
parallèle  au  sol,  d'un  tuf  ferrugineux  tellement  compacte  et  dur 
que  les  racines  sont  impuissantes  à  le  traverser.  Ce  tuf,  appelé 
Bien-boa  par  les  indigènes,  varie  en  épaisseur,  atteint  quelque- 
fois près  de  4  mètres,  et  se  rencontre  de  1°,80  à  2", 20  delà 
partie  superficielle  du  sol.  La  terre  végétale  qui  se  trouve  au- 
dessus,  lavée  par  les  eaux  à  l'époque  des  fortes  pluies,  finit  par 
se  dépouiller  des  combinaisons  chimiques  propres  à  la  culture, 
et  se  transforme  en  terrain  infertile. 

Ce  fait  rend  très  incertain  l'avenir  agricole  d'une  grande  partie 
de  notre  Gochincbine  française. 

La  région  des  forêts  est  presque  entièrement  inconnue. 

Plus  que  tout  autre  peuple,  l'Annamite  éprouve  une  crainte 
superstitieuse  à  s'aventurer  dans  ces  jungles  épaisses  où  règne 
la  terrible  fièvre  des  bois,  et  qui  servent  de  repaire  à  des  fauves 
de  toute  espèce. 

Des  sauvages  appelés  muongs  et  des  criminels  évadés  de  la 
Chine,  y  vivent  à  Tabri  des  lois.  Ce  sont  ces  derniers  qui  font 
avec  les  villages  les  plus  rapprochés  le  négoce  des  produits  de 
la  forêt,  qui  consiste  surtout  en  bois  de  fer,  d'ébène,  de  sandal, 
bois  de  rose,  bois  d'aigle,  etc.,  etc. 

Le  bois  d'aigle,  appelé  aussi  calambac,  est  une  légumineuse 
cassiée  très  appréciée  non  seulement  au  Tong-Ring  mais  dans  tout 
TAnnam.  Sous  l'action  de  la  chaleur,  il  laisse  échapper  un  parfum 
des  plus  agréables.  Certains  villages  rapprochés  de  la  zone 
forestière  paient  leurs  impositions  aux  mandarins  en  bois  de 
calambac. 

A  cette  énumération  de  produits  riches  et  précieux  se  joignent 
encore  quelques  bois  de  teinture,  et  le  fameux  arbre  à  vernis, 
qui  sert  en  Chine  et  au  Japon  à  la  fabrication  de  la  laque. 

IX.  Le  climat,  quoique  variable,  subit  tout  particulièrement 
l'influence  des  saisons. 
Celles-ci  sont  peut-être  mieux  déterminées  au  Tong-King 
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qu'à  latitude  égale  dans  d'autres  régions  ;  nous  citerons  comme 
exemple  la  Nouvelle-Zélande  et  la  latitude  australienne  corres- 
pondante. 

C'est  au  commencement  d'octobre  que  s'établit  la  saison  des 
pluies,  et  il  est  grand  temps  ;  les  chaleurs  torrides  des  mois  de 
juin,  juillet  et  août  les  font  vivement  désirer  ;  aussi  est-ce  avec 
un  véritable  plaisir  qu'on  accueille  les  premières  averses. 

En  décembre  et  janvier,  la  température  baisse,  le  thermo- 
tre  descend  souvent  jusqu'à  10''  ;  les  Européens  ont  alors  recours 
aux  vêtements  de  drap. 

Les  journées  brumeuses  que  l'on  observe  en  février,  dispa- 
raissent en  mars  pour  faire  place  à  des  alternatives  de  forte 
chaleur  et  de  refroidissement  subit. 

En  mai,  la  température  devient  étouffante  et  ne  change  pas 
jusqu'en  octobre.  Dans  cette  dernière  saison,  le  thermomètre 
marque  fréquemment  37®  et  38^. 

Il  importe  de  signaler,  pour  l'avenir  de  la  colonisation  au 
Tong*King,  que  la  fièvre  intermittente  n'y  existe  pas  à  l'état 
endémique. 

Si  quelques  cas  rares  s'y  sont  produits,  ils  ont  toujours  cédé 
à  un  traitement  très  court.  Les  fiévreux  venant  de  Saigon  sont 
rapidement  sur  pied.  Le  D' G.  Maget  cite  seulement  trois  cas  de 
fièvre  tierce  ou  quotidienne,  pour  deux  années  de  séjour,  sur  un 
effectif  de  quatre  cents  hommes,  et  encore  ces  cas  ont  cédé  à 
huit  ou  dix  jours  de  soins  sans  jamais  reparaître. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  n'est  ici  question  que  des  terres 
basses.  Les  régions  boisées  sont  au  contraire  assez  malsaines  ; 
il  s'y  développe  cette  affection  connue  sous  le  nom  de  fièvre  des 
bois,  due  assurément  à  l'innombrable  quantité  de  débris  végétaux 
accumulés  depuis  des  siècles  sui*  le  sol,  et  au  manque  absolu  de 
ventilation.  Ce  fait  se  remarque  aussi  dans  presque  toutes  les 
forêts  vierges  de  la  zone  équatoriale  et  tropicale. 

Cette  immunité  dont  jouit  le  Tong-King  parait  d'autant  plus 
bizaixe  que  tous  les  éléments  propres  à  développer  la  malaria 
semblent  y  être  réunis. 
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C'est  le  marais  sous  toutes  ses  formes  :  immenses  flaques  d'eau 
douce  longtemps  stagnantes  après  la  saison  des  pluies,  marais 
salants  dont  Teau  se  combine  avec  celle  de  nombreuses  rivières, 
et,  de  plus,  de  grandes  plages  marines.  A  toutes  ces  causes  vien- 
nent encore  s'ajouter  celles  qui  sont  produites  par  les  détritus 
organiques  de  toute  sorte  en  suspension  dans  l'eau  des  marais. 

Ce  pays  n'est  point  le  seul  où  cette  anomalie  soit  observée. 
Les  rives  de  l'Amazone,  qui  passent,  à  Rio-de- Janeiro  même,  pour 
être  très  fiévreuses,  se  trouvent  dans  le  même  cas. 

Agassiz,  qui  y  séjourna  une  grande  partie  de  l'année  1865, 
en  revint  sans  avoir  distribué  un  seul  gramme  de  sulfate  de  qui- 
nine à  son  escorte. 

Le  même  fait  s'observe  dans  les  lagunes  de  Venise  ;  on  cite 
également  les  marais  de  Taïti,  de  Galédonie,  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  de  l'île  d'Amboine,  et  de  bien  d'autres  contrées,  comme 
jouissant  des  mêmes  privilèges. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  absence  de  la  fièvre  intermittente 
dans  des  régions  essentiellement  marécageuses  1  Bien  des  opi- 
nions ont  déjà  été  émises. 

Pour  Taiti,  d'après  M.  Nadeaud,  ce  serait  la  constitution  ma- 
dréporique  du  sol  qui,  en  remplissant  les  fonctions  de  filtre,  éloi- 
gnerait l'élément  miasmatique. 

Mais  cette  assertion  a  été  trop  combattue  pour  qu'elle  puisse 
être  acceptée. 

L'explication  donnée  par  des  médecins  de  la  marine  qui  ont 
séjourné  dans  cette  île,  et  qui  attribuent  l'innocuité  du  sol  taîtien 
à  une  aération  incessante,  nous  paraît  plus  vraisemblable. 

La  Galédonie,  les  Moluques,  sont  préservées  du  fléau  par  de 
nombreuses  plantations  d'eucalyptus. 

On  peut  dire  que  partout  où  cet  arbre,  de  la  famille  des  Myrta- 
cées  leptospermées,  a  été  transporté,  il  a  joué  un  rôle  hygiéni- 
que et  bienfaisant. 

La  variété  qui  croît  à  Amboine  est  le  Melaleuca  leucodendron 
ou  Miniak  kajoé  poeti  des  Malais»  dont  ou  retire  Thuile  de  cajeput. 

Ce  fut  M.  de  Sorly'qui  de  1829  à  1833,  à  la  suite  d'un  voyage 
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de  circumnavigation  à  bord  de  la  corvette  la  Favorite,  fit  con- 
naître les  propriétés  fébrifuges  de  cet  arbre. 

M.  Labillardière,  naturaliste  attaché  à  Texpédition  qui  partit 
à  la  recherche  de  Lapérouse  en  1791,  avec  V Astrolabe  et  la  Zé^ 
lée,  avait  déjà  donné  la  première  description  de  VEucalypPus  glo- 
bulus. 

Cette  variété  a  déjà  donné  des  résultats  satisfaisants  en  Algé- 
rie et  en  Corse.  En  Espagne,  où  il  a  été  également  importé,  il  est 
appelé  arbre  à  fièvre. 

L'eucalyptus  rendra  des  services  importants  à  l'industrie  le 
jour  où  celle-ci  entreprendra  le  défrichement  des  forêts  vierges 
du  Tong-King  ;  son  acclimatement  se  fera  sans  difficulté  et  ce 
sera  un  puissant  préservatif  contre  la  fièvre  des  bois. 

Mais  au  Tong-King,  Tabsence  de  la  malaria  reconnaît  une 
autre  cause,  puisqu'il  n'y  existe  aucune  plantation  d'eucalyptus. 

La  cause  de  l'immunité  pourrait  bien  se  trouver  dans  ce  fait 
que  les  marais  n'y  sont  jamais  à  sec  et  que  la  profondeur  seule 
des  eaux  suffit  pour  empêcher  les  émanations  telluriques  d'in- 
fester l'air  ambiant. 

Mais  si  la  fièvre  n'est  pas  à  redouter,  en  revanche  le  choléra 
y  fait  son  apparition  tous  les  ans  avec  les  fortes  chaleurs,  et 
cause  de  grands  ravages,  surtout  dans  la  partie  misérable  de  la 
population. 

Dans  le  pays  où  il  est  endémique,  les  Européens  arrivent  à 
se  soustraire  en  partie  au  fléau  en  habitant  des  quartiers  sépa-- 
rés  des  indigènes,  et  en  se  soumettant  aux  lois  de  l'hygiène,  du 
confort  et  de  la  plus  stricte  sobriété. 

Aux  Indes  Néerlandaises,  ils  habitent  des  quartiers  séparés 
de  la  population  asiatique  :  les  seuls  indigènes  qui  ont  droit  de 
cité  sont  leurs  nombreux  serviteurs  malais  ou  javanais  ;  les 
Chinois  mêmes  sont  tenus  à  l'écart  ;  ils  peuvent  devenir  les  pro- 
priétaires de  tel  ou  tel  immeuble,  mais  sans  pouvoir  s'y  installer. 

Il  est  fâcheux  que  nous  ne  puissions  suivre  ces  exemples. 

On  nous  objectera  que  la  France  est  un  pays  où  règne  l'éga- 
lité, que  nos  lois,  nos  mœurs,  qui  suivent  les  progrès  de  la  civi- 
VI.  26 


•  T 


/ 
/ 


'''■'•■'■M.;,    ''■'■''»"-«.'r  ''"''^- 

'.«it^^r*^-- 

'^'"^'^n  et  de  Ta:::-: 


/ 

'  '■nl„i, 


/.  // 


NOTES  SUR  LE  TONG-KING.  403 

Qcipales  qui  méritent  une  mention  particulière 

-Cho,  qui  date  du  vu"  siècle.  Ses  fortifications, 
3  6  kilom.  de  tour,  ont  été  élevées  par  les  soins 
Vançais  qui  favorisèrent  le  retour  de  Gia-Long. 
'ments  de  1873,  les  Annamites  considéraient  celte 
la  plus  imprenable  qu'il  y  eût.  Cependant  Francis 
empara  à  la  tête  de  quelques  braves  et  en  délogea 
aille  combattants.  Le  25  avril  dernier,  le  comman- 
y  pénétrait  à  son  tour  après  trois  heures  de  combat. 
ju  d'Hanoï  est  évaluée  à  100,000  habitants, 
u,  qui  a  50,000  âmes,  le  point  stratégique  le  plus 
J.U  delta  et  tristement  célèbre  par  la  mort  des  deux 
ie  nous  venons  de  citer, 
ong  et  Thanh-Hoâ,  qui  ont  environ  40,000  habitants 

iinh-Binh,  environ  20,000  âmes,  située  à  l'entrée  de 
0  la  plus  sud  du  delta  appelée  Gua-Daï. 

3S  concessions  que  la  France  occupe,  en  vertu  de  Tarti- 
L  traité  de  1874  sur  les  côtes  du  royaume  d'Aonam,  sont 
ibre  de  quatre  : 

on  et  la  légation  de  Hué,  dans  TAnnam  proprement  dit, 
et  Eaï-Phong  au  Tong-King. 

e  dernière,  dépendant  de  la  province  d'Haï-Dzuong  et  si- 
'  ur  un  îlot  vaseux  enclavé  dans  la  partie  formée  par  Ta- 
Son-lan-Bac  et  une  des  branches  du  delta  le  Gua-Can, 
je  un  point  stratégique  assez  important. 
'  3t  Ilot  serait  complètement  inondé  à  Tépoque  des  fortes 
es  si  les  •  Annamites  n'avaient  eu  le  soin  d'endiguer  ses  bords. 
■  ^énorme  quantité  de  terres  enlevées  tout  autour  de  la  partie 
c  laquelle  le  casernement  des  troupes  et  le  bâtiment  affecté 
.consul  ont  été  construits,  a  fait  subir  au  sol  un  lelabaisse- 
î""''  "iCnt  de  niveau,  que  pendant  la  période  pluvieuse  la  concession 
.;;./.  î'îtf^gt  totalement  environnée  par  les  eaux. 
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lisatioD,  ne  seraient  pas  en  harmonie  avec  cette  façon  de  procé- 
der. 

Quant  à  nous,  nous  croyons  être  dans  le  vrai  en  pensant  que, 
sans  déroger  aux  principes  nationaux,  on  doit  se  conformer  aux 
exigences  qu'offrent  certains  milieux,  surtout  quand  à  Tincon- 
vénientdu  voisinage  des  Asiatiques  se  joint  celui  d'une  tempéra- 
ture accablante. 

Nous  citerons  Saigon,  où  la  plus  belle  et  la  plus  spacieuse  des 
rues  de  la  ville,  la  rue  Gatinat,  est  envahie  par  une  multitude  de 
boutiquiers  chinois.  Dans  toutes  les  contrées  où  ils  émigrent, 
ceux-ci  apportent  avec  eux  les  habitudes  les  plus  nauséabondes. 

Si  vous  entrez  dans  une  de  leurs  maisons,  la  première  pièce 
paraît,  comme  le  propriétaire  du  lieu,  propre  et  bien  tenue  ; 
mais  si  vous  pénétrez  plus  avant,  dans  la  cour,  dans  la  cuisine, 
dans  certains  couloirs  obscurs,  vous  vous  trouvez  en  présence 
d'immondices,  de  détritus  de  toute  sorte  en  décomposition,  d'où 
s'élèvent   des  miasmes  dangereux  pour  les  voisins. 

Heureux  les  rares  privilégiés  que  leur  situation  met  à  l'abri 
de  ce  contact  ! 

X.  Le  Tong-King  est  divisé  en  17  provinces;  sept  d'entre  elles 
sont  administrées  par  des  Tong«Doc  ou  gouverneurs  généraux, 
ayant  sous  leur  contrôle  direct  des  fonctionnaires  appelés  Tuan- 
phu,  chargés  de  la  direction  des  provinces  moins  importantes. 

Voici  le  nom  et  la  position  géographique  de  ces  provinces  : 

Au  nord,  Haî-Dzuong,  Bac-Ninh  et  Son-Tay,  qui  administrent 
Tune  Quang-Yen,  la  deuxième  Cao-Bang,  Lang-Son  etThai- 
Nguyen,  et  la  troisième  Tuyen-Quang  et  Hung-Coa. 

Au  centre  et  occupant  la  région  du  delta  du  Song-Hoî,  se 
trouvent  Ha-Noï  et  Nam-Dinh,  dont  dépendent  Ninh-Binh  et 
Hung-Yen. 

Au  sud  et  sur  le  littoral,  les  provinces  de  Tanh<-Hoa  et  celle 
de  Nghé-An  qui  a  sous  sa  dépendance  Hâ-Tinh. 

Enfin  à  l'ouest,  celle  de  Tan-Ho&,  créée  seulement  en  1876| 
et  formée  des  parties  occidentales  de  Nghé-An  et  de  Tanh-Hoâ. 
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Les  villes  prindipales  qui  méritent  une  mention  particulière 
soat  : 

Hanoï,  ou  Ke-Cho,  qui  date  du  vu*  siècle.  Ses  fortifications, 
qui  ont  près  de  6  kilom.  de  tour,  ont  été  élevées  par  les  soins 
des  oflBlciers  français  qui  favorisèrent  le  retour  de  Gia-Long. 
Avant  les  événements  de  i873yles  Annamites  considéraient  celte 
place  comme  la  plus  imprenable  qu'il  y  eût.  Cependant  Francis 
Garnier  s'en  empara  à  la  tête  de  quelques  braves  et  en  délogea 
plus  de  dix  mille  combattants.  Le  25  avril  dernier,  le  comman- 
dant Rivière  y  pénétrait  à  son  tour  après  trois  heures  de  combat. 
La  population  d'Hanoï  est  évaluée  à  100,000  habitants. 

Nam-Dinh,  qui  a  50,000  âmes,  le  point  stratégique  le  plus 
important  du  delta  et  tristement  célèbre  par  la  mort  des  deux 
oflBciers  que  nous  venons  de  citer. 

Hai-Dzuong  et  Thanh-Hoâ,  qui  ont  environ  40,000  habitants 
chacune. 

Enfin  Ninh-Binh,  environ  20,000  âmes,  située  à  Tentrée  de 
la  branche  la  plus  sud  du  delta  appelée  Gua-Daï . 

XI.  Les  concessions  que  la  France  occupe,  en  vertu  de  Tarti- 
de  II  du  traité  de  1874  sur  les  côtes  du  royaume  d'Annam,  sont 
au  nombre  de  quatre  : 

Quinon  et  la  légation  de  Hué,  dans  TAnnam  proprement  dit, 
Hanoï  et  Haï-Phong  au  Tong-King. 

Cette  dernière,  dépendant  de  la  province  d'Haï-Dzuong  et  si- 
tuée sur  un  îlot  vaseux  enclavé  dans  la  partie  formée  par  l'a- 
royo  Son- tan-Bac  et  une  des  branches  du  delta  le  Cua-Can, 
occupe  un  point  stratégique  assez  important. 

Cet  Ilot  serait  complètement  inondé  à  l'époque  des  fortes 
pluies  si  les  Annamites  n'avaient  eu  le  soin  d'endiguer  ses  bords. 
L'énorme  quantité  de  terres  enlevées  tout  autour  de  la  partie 
sur  laquelle  le  casernement  des  troupes  et  le  bâtiment  affecté 
au  consul  ont  été  construits,  a  fait  subir  au  sol  un  tel  abaisse- 
ment de  niveau,  que  pendant  la  période  pluvieuse  la  concession 
est  totalement  environnée  par  les  eaux. 
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A  cet  inconvénient  vient  encore  s'ajouter  celui  de  Taffaisse- 
ment  très  appréciable  des  constructions  dont  nous  venons  de 
parler,  et  du  manque  absolu  d'eau  potable. 

Au  début  de  l'organisation  du  protectorat,  nos  troupes 
n'avaient  pour  unique  ressource  que  les  eaux  du  Son-tan-Bac  et 
du  Gua-Cam.  Quoique  filtrées,  celles-ci  furent  la  cause  de  nom- 
breuses affections  qui  cessèrent  du  jour  où  on  s'adressa  aux 
sources  des  montagnes  qui  environnent  Quang-Yen. 

Mais  ce  transport,  effectué  par  des  indigènes  en  lesquels  on 
ne  peut  avoir  qu'une  confiance  très  limitée,  offre  le  désavantage 
d'être  très  long  et  d'imposer  au  budget  de  la  concession  une 
dépense  de  plus  de  4,000  francs  par  an. 

Aussi  ne  devons-nous  pas  envisager  ce  point  comme  un  des 
établissements  futurs  de  nos  débouchés  commerciaux. 

Sans  que  nous  puissions  désigner  d'avance  quel  est  celui 
qui  pourra  le  remplacer,  nous  pouvons  affirmer  que  le  delta 
en  offre  de  plus  avantageux. 

Hanoï  est  plus  heureusement  placée.  Située  sur  le  Song-Hoï, 
dans  la  partie  où  ce  fleuve  s'élargit  brusquement  jusqu'à  son 
embouchure,  elle  peut  se  considérer  comme  devant  rester  sans 
rivale;  son  importance  est  depuis  longtemps  un  fait  acquis; 
en  communication  directe  avec  le  Yu-an,  elle  sera  toujours  la 
première  à  recevoir  les  riches  produits  de  cette  contrée. 

C'est  aux  pionniers  de  l'avenir  à  coopérer  au  développement, 
dont  les  principaux  avantages  seront  pour  TAnnam. 

(il  suivre,) 
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SOCIÉTÉ  LANGUEDOCIENNE  DE  GÉOGRAPHIE  DE  MONTPELLIER 
Rapport  de  M.  H.  CONS,  délégué. 


Bien  que  j'aie  reçu  de  rUnion  géographique  du  Nord  mes 
lettres  de  grande  naturalisation,  la  Société  Languedocienne  de 
Géographie  de  Montpellier,  dont  j'étais  il  y  a  deux  mois  encore 
Secrétaire  Général,  m'ayant  prié  de  la  représenter  au  Congrès, 
c'est  avec  la  plus  entière  satisfaction  que  je  réponds  à  son  appel. 

Deux  faits  saillants  ont  marqué  cette  sixième  année  de  &otre 
existence  :  un  succès  et  une  déception. 

Le  succès  est  la  création,  maintenant  décidée,  d'un  Observa- 
toire tnétéorologique  sur  TAigoual.  C'est  un  des  premiers  projets 
auxquels  se  soit  attachée  notre  Société,  un  de  ceux  dont  elle  a 
poursuivi  la  réalisation  avec  la  plus  grande  persévérance  et  dont 
elle  espère  les  meilleurs  résultats,  pour  les  intérêts  du  pays 
comme  pour  la  science.  Il  n'est  que  juste  de  citer  ici  les  noms 
de  ceux  de  nos  collègues  qui  se  sont  plus  particulièrement  voués 
à  cette  œuvre  :  M.  Viguier,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Montpellier,  auteur  du  projet  ;  M.  Fabre,  inspecteur  des 
forêts,  à  Alais,  qui  a  créé  un  premier  poste  d'observation  ;  et 
enfin  M.  le  colonel  Perrier,  do  Tlnstitut,  dont  la  haute  influence 
a  permis  de  réunir  les  ressources  nécessaires  pour  son  exécution. 

La  déception  a  été  l'ajournement  indéfini  des  travaux  du  canal 
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d'irrigation  à  dériver  du  Rhône,  depuis  si  longtemps  attendu 
dans  nos  contrées  ruinées  par  le  phylloxéra.  Cette  question  a 
pour  nous  une  si  grande  importance  que  je  n'hésiterai  pas  à 
réclamer  en  faveur  du  vote  prochain,  par  le  Sénat,  du  projet 
ajourné,  l'appui  du  Congrès  de  Douai  et  de  son  illustre  Prési- 
dent. 

En  même  temps  que  nous  continuions  à  encourager  par  les 
moyens  les  plus  variés  les  études  géographiques  dans  notre  ré- 
gion, nous  n'avons  pas  cessé  de  nous  intéresser  à  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  sa  prospérité  •  Non  seulement  nous  avons  suivi 
avec  la  plus  vive  sympathie  les  efforts  tentés  pour  le  développe- 
ment de  notre  influence  au  dehors  et  de  notre  puissance  colo- 
niale, mais  nous  avons  examiné  des  projets.de  canaux  de  navi- 
gation à  diriger  du  bas-Rhône  sur  notre  grand  port  de  Cette  ; 
de  canaux  d'irrigation  et  de  submersion  à  dériver  de  nos  cours 
d'eau  cévenols  et  pyrénéens  ;  du  repeuplement  de  nos  rivières, 
d'amélioration  de  nos  ports.  Enfin,  sur  la  proposition  de  la  Loge 
maçonnique  de  Castres,  nous  avons  mis  à  l'étude  la  recherche 
de  l'influence  qu'ont  pu  exercer  sur  la  santé  publique  les  modi- 
fications survenues  dans  la  constitution  de  notre  littoral  langue- 
docien. Dans  certains  villages  des  environs  de  Montpellier,  la 
durée  de  la  vie  moyenne  n'était  pas,  il  y  a  quelques  années,  la 
moitié  du  chiffre  moyen  pour  toute  la  France.  Les  dessèche- 
ments et  colmatages  ont-ils  modifié  cette  situation  ?  En  indi- 
quant comme  résultat  de  ces  recherches  dans  quel  sens  il  con- 
viendra de  diriger  les  efforts  pour  remédier  à  un  état  de  choses 
aussi  triste,  nous  rendrons  à  notre  région  et  à  la  science  un 
nouveau  service. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  H.  Cons,  Professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Douai,  Secrétaire-Général  de  l'Union 
géographique  du  Nord,  et  notre  délégué  au  Congrès  géographi- 
que de  Douai,  communication  du  discours  par  lequel  M.  F.  de 
Lesseps  a  ouvert  les  séances  du  Congrès. 
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Séance  d'ouverture,  26  août  1883. 

DISCOURS  DE  M.  FERDINAND  DE  LESSEPS,  PRÉSIDENT. 

Mes  chers  Collègues, 

A  Touverture  du  précédent  Congrès  des  Sociétés  géographiques  à 
Bordeaux,  notre  éminent  et  sympathique  Collègue  M.  Foncin  voulait 
bien  se  faire  Tinterprète  des  regrets  que  pouvait  causer  mon  absence. 

Je  dois  le  remercier  une  fois  de  plus  et  remercier  le  Bureau  de  la 
réunion  de  Bordeaux. 

Les  événements  qfui  me  tenaient  alors  éloigné  de  Bordeaux  étaient 
critiques.  Mon  devoir  était  d  aller  protéger,  contrôles  accidents  pos- 
sibles de  la  guerre,  une  œuvre  maritime  faite  pour  la  paix,  sans  pri- 
vilège ni  faveur  spéciale  pour  aucun  pavillon  ;  depuis  lors,  elle  a  été 
attaquée  en  pleine  paix,  mais  heureusement  la  sécurité  de  cette  entre- 
prise universelle  a  pour  garantie,  non-seulement  la  reconnaissance 
de  sa  constitution  légale,  mais  encore  Tintérét  général  du  commerce 
et  de  la  navigation  de  toutes  les  nations.  Malgré  son  caractère  cos- 
mopolite, l'histoire  la  comptera  toujours  à  Tactif  de  la  France,  car  elle 
a  été  créée  et  maintenue,  au  milieu  de  tous  les  périls,  parla  confiance 
éclairée  et  généreuse  des  petits  capitaux  duj  peuple  français.  Si  la 
grande  voie  ouverte  entre  l'Occident  et  l'Orient  touche  à  la  géogra- 
phie, elle  touche  aussi  à  la  politique,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper;  mais  aujourd'hui  que  le  loyal  et  éloquent  ministre  de  la 
Grande-Bretagne  a  fait  entendre  à^son  pays  la  voix  de  l'honneur  et  de 
la  justice,  notre  Association  privée  va  reprendre  sa  marche  pacifique 
en  facilitant  de  plus  en  plus  le  libre  passage  des  navires,  et  en  faisant 
participer  ses  clients  aux  bénéfices  que  leur  contestaient  autrefois  des 
adversaires  impuissants. 

Permettez-moi  de  remercier  le  Comité  d'organisation  du  Congrès 
de  Douai  de  m'avoir  appelé  à  la  présidence.  Notre  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris,  touchée  et  reconnaissante  de  ce  choix,  s'applaudit  une 
fois  de  plus  d'avoir  encouragé  les  Sociétés  provinciales  à  se  dévelop* 
per  dans  leur  complète  autonomie  ;  elle  est  d'autant  plus  fière  de 
l'hommage  que  vous  lui  rendez  aujourd'hui,  qu'il  a  été  tout  spontané. 

Soyez  assurés  que  nous  voyons  avec  une  vive  satisfaction  se  déve- 
lopper, en  France,  les  centres  d'études  théoriques  sur  la  terre,  ses  ha- 
bitants, ses  ressources  et  sa  transformation  par  le  progrès  continu. 

Quant  à  moi,  je  partage  les  vues  si  bien  exprimées  par  M.  Foncin 
dans  son  discours  d'ouverture  de  l'an  dernier  à  Bordeaux.  11  serait 
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bon  que  les  Sociétés  de  Géographie  fussent  groupées  par  région,  afin 
de  répartir  certaines  charges  peut-fitre  trop  lourdes  pour  une  seule 
Société.  Une  hégémonie  consentie  d'un  commun  accord,  sagement 
délimitée,  menée  avec  discrétion,  est  une  garantie  pour  les  intérêts 
dont  nous  devons  avoir  souci.  La  devise  virUms  unitis  n'a  jamais  été 
celle  de  l'amoindrissement . 

Mais  ce  sont  là  des  questions  d'organisation  dans  lesquelles  je  ne 
saurais  entrer,  car  vous  en  restez  absolument  les  maîtres. 

Donnons  maintenant  la  parole  aux  faits  et  aux  principales  questions 
qui  intéressent  la  géographie  française. 

Au  début  de  vos  travaux,  je  veux  en  particulier  vous  faire  entendre 
le  nom  de  ces  explorateurs  français  que  vous  aimez,  dont  vous  appré- 
ciez si  justement  les  mérites,  le  courage,  et  dont  quelques-uns  sont 
actuellement  en  pleine  lutte.  N'ont-ils  pas  droit  à  nos  premières  pen- 
sées ?  Puissent-elles  les  aller  trouver,  les  soutenir  dans  l'accomplisse- 
ment de  leur  mâles  devoirs  I 

Depuis  la  précédente  réunion  de  nos  Sociétés,  nous  avons  vu  la 
pleine  réussite  des  missions  françaises  chargées  d'observer  le  passage 
de  Vénus.Ce  phénomène,  considérable  pour  l'astronomie,  qui  loi  de- 
mande une  unité  de  mesure  des  espaces  célestes,  intéresse  également 
la  géographie,  car  l'unité  chei*chée  est  la  distance  exacte  du  soleil  à 
la  terre.  Nous  connaissons  déjà  lu  distance  de  la  terre  à  la  lune,  qui 
est  de  96,000  lieues,  dont  je  puis  facilement  me  rendre  compte,  puis- 
que c'est  l'espace  que  j*ai  parcouru  en  voyage  de  terre  et  de  mer  de- 
puis 1854,  époque  où  j'ai  commencé  mes  pérégrinations  islhmiques. 

c  Les  missions  françaises  envoyées  à  l'étranger  pour  observer  le 
passage  de  Vénus  ont  remporté  un  grand  et  légitime  succès  dont  elles 
ont  à  juste  titre  le  droit  d'être  fières.  »  Ainsi  s'exprime  l'une  des 
plus  hautes  illustrations  de  la  science  française,  M.  Dumas,  qui  a 
largement  contribué  à  préparer  le  succès  obtenu. 

Il  reste  maintenant,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  difficile  de  la 
tâche,  à  comparer  entre  eux  tous  les  résultats  obtenus,  pour  en  sou- 
mettre à  une  délicate  analyse  les  diCérecces  infinitésimales  qui  cor- 
respondent à  des  écarts  de  centaines  de  mille  de  kUomètres  sur  la 
distance  cherchée. 

Pour  tirer  parti  des  observations  de  1882,  les  savants  ont,  il  est 
vrai,  plus  d'un  siècle,  puisque  le  phénomène  ne  se  reproduira  qu'en 
rao  2004. 

Moins  ittsoud;.ble  que  la  profondeur  des  deux,  la  profondeur  des 
océans  renferme  cependant  un  monde  de  mystères  et  toute  une  face 
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de  la  créatiou  qui  nous  apparaît  à  peine  éclairée  encore  de  quelques 
lueurs.  La  configuration,  le  relief,  le  caractère  des  contrées  sous-ma- 
rines, relèvent  de  la  géographie  comme  les  parties  émergées  du  globe  ; 
mais  de  longues  années  s'écouleront  avant  qu'elle  connaisse  dans  les 
abîmes  océaniques  ce  qu'elle  connaît  sur  les  massifs  terrestres. 

Depuis  quelque  vingt  ans,  la  science  à  dirigé  ses  efforts  de  ce  côté; 
elle  y  a  conquis  déjà  de  précieuses  informations,  entre  autres  cette 
donnée  primordiale  qu'une  riche  faune  anime  les  immensités  mariti- 
mes, longtemps  réputées  mornes  et  solitaires. 

Pouvons-nous  ne  pas  rappeler  ici  que  Tun  des  initiateurs  de  ces 
études  est  un  savant  français,  M .  Milne-Edwards  père,  l'un  des  doyens 
de  l'Académie  des  Sciences?  Vers  1825,  il  constatait,  en  collabora- 
tion avec  M.Âudouin,la  répartition,  par  zones  ou  étages,  des  animaux, 
alors  presque  ignorés,  qui  habitent  la  mer  aux  abords  des  côtes  de 
France  ;  une  vingtaine  d'années  après,  il  se  livrait,  sur  les  côtes  de  Si- 
cile, à  de  périlleuses  explorations  sous-marines  à  l'aide  d'un  appareil 
assez  primitif  et  ajoutait  ainsi  notablement  aux  données  antérieures. 
Depuis  lors,  de  grands  progrès  ont  été  réalisés  et  la  science  française 
a  conquis  définitivement  sa  place  dans  les  recherches  de  cet  ordre. 

Aucun  de  vous  n'ignore  que  sur  le  vapeur  de  l'Etat  le  Travailleur, 
M.  Alphonse  Milne-Edwards  a  étudié,  en  trois  campagnes  consécuti- 
ves, les  fonds  de  la  Méditerranée  occidentale  et  de  l'Atlantique  dans 
les  parages  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  du  Maroc.  Ces  recherches 
ont  donné  des  résultais  considérables  non-seulement  pour  la  zoologie 
mais  encore  pour  la  géographie. 

Actuellement  le  Talisman,  qui  a  remplacé  le  Travailleur,  est  en  plein 
Océan,  dans  la  mer  de  Sargasse,  occupé  à  étudier,  soit  les  êtres  qui 
peuplent  cette  curieuse  région,  soit  la  structure  du  fond  où  ils  vivent. 

Pour  la  quatrième  fois,  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  digne  du 
grand  nom  qu'il  porte,  dirige  les  travaux  zoologiques  de  la  croisière. 

Comme  les  campagnes  du  Travailleur,  celles  du  Talisman  enrichi- 
ront la  géographie  de  renseignements  précieux  sur  le  relief,  les  for- 
mes, les  accidents  du  fond  des  mers.  Ainsi,  peu  à  peu  se  réuniront  les 
éléments  d'une  Géographie  des  espaces  maritimes.  En  se  constituant, 
non-seulement  elle  accroîtra,  mais  encore  elle  modifiera  dans  une 
large  mesure  les  notions  actuelles  sur  la^ physique  terrestre. 

Il  faut  ici  dire,  en  passant,  un  mot  de  la  grande  question  d'unifi- 
cation du  méridien  initial.  C'est  une  de  celles  dont  beaucoup  de  gens 
discourent  sans  se  préoccuper  des  réelles  difficultés  qu'elle  présente; 
ils  n'envisagent  guère  que  ce  qu'on  pourra  appeler  les  considérations 
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de  sentiment,  ils  s'efforcent  de  concilier  leurs  besoins  d'uniflcatioa 
avec  les  amours-propres  nationaux,  qui  pourraient  bien  avoir  le  dernier 
mot.  En  général,  les  hommes  les  mieujf  préparés  à  traiter  scientifi- 
quement cette  question, —  je  parle  des  astronomes,  des  géodésiens, 
des  navigateurs,  —  sont  aussi  les  moins  empressées  à  s'en  saisir. 
Quant  aux  géographes,  la  différence  de  méridiens  ne  saurait  jamais 
être  un  obstacle  sérieux  à  leurs  travaux.  Combien  d'ailleurs  compte- 
t-on  de  savants  spécialement  voués  à  la  géographie,  et  leur  nombre 
justifierait-il  l'importance  du  bouleversement  que  doit  entraîner  l'ado- 
ption d'un  méridien  initial  commun  ? 

Cependant  les  nécessités  pratiques  qui  pressent  pour  l'adoption 
d'une  heure  universelle,  viennent,  par  l'intermédiaire  des  Etats-Unis, 
d'adresser  une  sorte  de  sommation  à  ceux  qui  ont  qualité  pour  résou- 
dre ce  problème  fort  complexe. 

On  se  réunira  en  Congrès  par-delà  l'Atlantique,  et  l'Académie  des 
Sciences  a  invité  le  Gouvernement  français  à  intervenir.  Hais  je 
serais  bien  surpris  qu'il  sortit  de  cette  réunion  une  solution  définitive. 
Le  système  décimal  réclamera  quelque  jour  ses  droits,  et  il  faudra  tout 
reprendre. 

Cependant  la  question  mérite  d'être  étudiée  très  attentivement, 
surtout  au  point  de  vue  géométrique,  et,  en  attendant,  il  importe  que 
les  États  fassent  effectuer  le  plus  qu'il  se  pourra  de  bonnes  détermi- 
nations de  méridiennes  et  de  différences  de  longitudes. 

L'Europe  n'est  plus  depuis  longtemps  un  champ  d'exploration,  bien 
que  dans  ses  parties  extrêmes»  du  côté  de  l'Orient,  elle  présente  encore 
de  vastes  territoires  où  la  topographie  régulière  n'a  pas  accompli  son 
œuvre. 

Le  géographe  et  l'économiste  se  préoccupent  surtout  des  entrepri- 
ses destinées  à  rapprocher  les  peuples  européens  en  abrégeant  les 
trajets. 

L'une  de  ces  entreprises  est  le  tunnel  sous  la  Manche,  dont  l'exécu- 
tion est  suspendue,  je  ne  dis  pas  arrêtée,  car  ici  encore  le  bon  sens 
naturel  de  nos  voisins,  mis  en  éveil  par  des  orateurs  populaires  comme 
John  Bright,  reprendra  le  dessus.  Il  surmontera  des  terreurs  plus 
difficiles  à  justifier  que  ne  le  sera  le  tunnel  à  creuser. 

Par  un  travail  plus  long  que  le  travail  obtenu  aujourd'hui  par  la 
mécanique  à  vapeur,  la  nature  a  détruit  depuis  des  siècles  l'isthme 
qui  réunissait  TAngleterre  à  la  France,  afin  de  livrer  un  libre  passage 
aux  fiottes  se  dirigeant  de  Touest  au  nord  de  l'Europe  ;  si  la  nature 
n'avait  pas  fait  ce  travail,  il  resterait  à  l'ingénieur  le  soin  de  le  tenter, 
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ea  même  temps  qu'il  créerait  sous  les  eaux  un  passage  terrestre,  afin 
de  ne  pas  séparer  plus  longtemps  deux  peuples  livrés  à  leurs  égoïstes 
préjugés  et  qui  sont  faits  pour  se  comprendre  et  s'aimer,  en  se  fortifiant 
mutuellement  par  le  progrès  des  sciences,  des  lettres  et  de  la  civili- 
sation, c'est-à-dire  de  la  liberté. 

Eh  bien  !  la  machine  perforatrice  trouvée  parle  colonel  Beaumont 
fait  avancer  le  creusement  d'un  pouce  par  minute  ;  le  terrain  sondé 
par  les  ingénieurs  des  deux  pays  est  homogène  et  imperméable  ;  le 
travail  pouvant  se  faire,  se  fera  ;  espérons  que  notre  génération  en 
profitera. 

Vers  l'extrême  Orient  européen,  nous  trouvons  en  cours  d'exécution 
une  œuvre  où  la  science  moderne  affirmera  encore  sa  supériorité  par 
une  réussite  à  laquelle  les  anciens  avaient  renoncé. 

Pai*  riniative  du  général  Turr,  s'efiectue  en  ce  moment  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Corinthe,  qui  abrégera  d'environ  250  kilom.,  en 
moyenne,  la  traversée  maritime  entre  la  partie  orientale  et  occiden- 
tale du  nord  de  la  Méditerranée.  Dans  le  courant  de  cette  année,  les 
deux  plaines  du  côté  du  golfe  d'Egine  et  de  la  baie  de  Corinthe  se- 
ront entaillées,  et  les  travaux  attaqueront  le  massif  de  47  mètres  qn*il 
s'agit  de  trancher  jusqu'à  8  mètres  au-dessous  du  niveau  des  mers. 
C'est,  en  petit,  la  coupure  de  l'isthme  de  Panama,  qui  a  uue  longueur 
de  73  kilomètres,  au  lieu  de  6  kilomètres,  c'est-à-dire  la  distance 
entre  le  jardin  des  Tuileries  et  l'arc  de  triomphe  de  TÉloile  à  Paris. 

A  quelque  distance  au  nord  de  Corinthe,  se  déroule  un  autre  épi- 
sode de  la  lutte  entre  ces  deux  puissances  rivales,  sinon  égales:  la 
terre  et  Fhomme.  Là  sont  engagés  les  premiers  travaux  qui  transfor- 
meront un  lac  marécageux  en  plaines  fécondes.  Dans  quelques  années, 
le  vaste  lac  Copaïs  partagera  le  sort  du  lac  Fucino,  du  lac  Fezzara,  du 
lac  de  Harlem,  des  marais  de  Pinsk. 

Il  y  a  encore  un  quatrième  isthme  à  percer.  Le  roi  de  Siam  a  au- 
torisé les  études  d'un  canal  maritine  sur  son  territoire,  entre  la  mer 
des  Indes  et  les  mers  de  la  Cochinchine  et  de  la  Chine.  Il  s'agit 
d'éviter  le  périlleux  détroit  de  Malacca,  et  de  gagner  six  cents  lieues 
dans  la  traversée  de  l'occident  de  l'Europe  à  Textrême  Orient. 

En  Arabie,  M.  Charles  Huber,  qui  accomplissait,  il  y  a  deux  ans, 
avec  gi*and  succès,  une  mission  pour  le  ministère  de  l'Instruction 
publique,  a  repris  le  chemin  qu'il  avait  si  heureusement  parcouru, 
mais  par  lequel  il  veut  s'avancer  plus  loin  qu'il  ne  l'a  fait  au  précé- 
dent voyage.  Il  est  en  ce  moment  à  Palmyre,  occupé  à  estamper  de 
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précieuses  inscriptions,  et,  ce  travail  une  fois  terminé,  il  se  mettra  en 
route  pour  Hail,  pour  le  Nedged,  et  peut-être  pour  plus  loin  encore 
si  les  circonstances  secondent  son  énergie  et  son  bon  vouloir.  La 
péninsule  Arabique  est  l'un  des  champs  d'étude  où  la  science  fran- 
çaise a  les  plus  anciennes  comme  les  plus  honorables  traditions; 
nous  ne  saurions  trop  désirer  que  M.  Huber  se  montre  digne  de  ses 
prédécesseurs. 

Pour  Textréme  Orient,  c'est  surtout  laCochinchineetle  Tongking 
qui  ont  donné  les  plus  récentes  explorationsfrançaises,et  je  dois 
vous  rappeler  les  découvertes  du  D'  Néis  et  du  lieutenant  Saptaos 
aux  sources  du  Donnai'.  Le  pœmier  est  actuellement  en  route  pour 
la  région  qu'il  a  déjà  visitée.  L'ethnographie  et  l'anthropologie,  qui 
font  plus  spécialement  l'objet  de  ses  études,  gagneront  certainement, 
des  informations  neuves,  complètes  et  précises  au  voyage  actuel  du 
D'  Néis. 

L'étude  des  anciennes  civilisations  et  de  TépigrapUie  préoccupe  le 
capitaine  A ymonier,  qui  vient  d'achever  une  fructueuse  exploration 
au  Cambodge.  Les  envois  récemment  adressés  par  lui  au  musée  da 
Trocadéro  attestentl'importancedesrésultats  recueillis  par  M.  Aymo- 
nier,  qui  est  l'un  des  représentants  les  plus  distingués,  peut-être  le 
plus  distingué,  des  études  indo-chinoises. 

Le  Tongking  ne  nous  est  guère  connu  encore  que  sur  son  delta, 
qui  a  fait  l'objet  de  beaux  travaux  des  ingénieurs  hydrographes  fran- 
çais. Au*delà,  à  droite  et  à  gauche  du  fleuve  Rouge,  levé  d'abord  par 
M.  Dupuiset  ensuite  par  M.  de  Kergaradec,  nous  ne  savons  rien  ou 
presque  rien  de  précis.  L'an  dernier,  au  prix  de  dangers  auxquels  a 
succombé  son  compagnon  de  route,  M.  Courtin,  M.  Villeroy  d'Au- 
gis  a  fait  une  reconnaissance  qui  a  permis  de  donner  un  premier 
tracé  approximatif  de  la  rivière  Noire. 

Les  ressources  minières  du  Tongking  ont  été  constatées,  sur  la 
coteau  moins,  par  M.  Fuchs  dans  un  récent  voyage,  et  Témineot 
ingénieur  en  a  profité  pour  recueillir  les  premiers  éléments  sur  la 
constitution  géologique  do  cette  partie  de  l'An nam,  aussi  bien  que 
du  reste  de  l'Indo- Chine. 

Les  événements  qui  s'accomplissent  au  Tongking  échappent  à 
notre  examen,  mais  ils  conduiront  sans  doute  à  un  état  de  choses  qui 
rendra  les  voyages  possibles.  M.Harmand,  qiii  s'est  signalé  au  début 
de  sa  carrière  par  d'importantes  explorations,  voudra  sans  doute 
prêter  son  concours  aux  explorateurs  français  qui  vont  prendre  le 
chemin  de  ces  parties  de  l'Asie. 
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Si  nous  tournons  les  yeux  dn  côté  de  l'Afrique,  nous  voyons  plu- 
sieurs Français  engagés  dans  la  lutte  qui  livrera  définitivement  ce 
continent  à  la  science,  en  Ton vrant  à  la  civilisation . 

Pour  toute  une  partie  de  l'Algérie,  le  temps  des  explorations  pro- 
prement dites  est  passé  :  le  pays  mesuré  par  les  géodésiens  est  livré 
aux  topographes  militaires,  qui  nous  en  donneront  une  image  aussi 
belle,  aussi  exacte  que  la  carte  de  France.  Sous  l'impulsion  active  de 
notre  collègue  le  colonel  Perrier,  chef  du  Service  géographique  de 
Tarmée,  les  levers  se  poursuivent  et  la  publication  de  l'œuvre  com- 
mencera bientôt,  pour  continuer  sans  désemparer. 

Sur  l'extrême  sud  oranais,  la  géographie  n'avait  qu'une  série 
d'itinéraires  isolés,  avec  quelques  descriptions  soigneusement  faites 
mais  limitées.  Des  faits  de  guerre  ont  amené  sur  ce  terrain  une  bri- 
gade topographique  doot  les  campagnes  ont  eu  pour  résultat  un  lever, 
appuyé  sur  une  triangulation^  de  tout  le  pays  compris  entre  Me- 
cheria,  terminus  du  chemin  de  fer  oranais,  et  la  grande  oasis  de 
Figuig, 

Je  ne  serai  certainement  pas  démenti  si  j'affirme  que  les  officiers 
qui  ont  accompli  ce  difficile  et  périlleux  travail,  MM.  le  capitaine  de 
Gastries  et  les  lieutenants  Brosselard  et  Delcroix,  ont  bien  mérité  de 
la  géographie. 

En  France,  on  a  suivi  avec  beaucoup  d'intérêt  les  événements  de 
Tunisie.  La  géographie  aura  recueilli  les  premiers  fruits  de  ces  évé- 
nements. Ici  encore  elle  en  était  réduite  à  des  informations  bornées 
aux  environs  de  Tunis  et  de  quelques  points  de  la  régence,  et  à  des 
itinéraires  fort  estimables^  mais  dont  les  mailles  trop  lâches  circon- 
scrivaient de  vastes  régions  blanches  ou  timidement  esquissées  sur 
les  cartes. 

A  la  suite  de  nos  colonnes  expéditionnaires,  d'habiles  officiers  to- 
pographes ont  contribué  à  combler  ces  lacunes.  Leurs  itinéraires  ont 
été  complétés  et  cooordonnés  méthodiquement  par  des  officiers  atta- 
chés au  service  géographique  de  l'armée.  Si  je  suis  bien  informé,  ce 
service  possède  dàs  maintenant  les  éléments  d'une  grande  carte  où 
la  Tunisie  se  montrera  sous  un  jour  absolument  nouveau,  avec  Téco- 
nomie  de  'ses  vallées,  le  caractère  et  la  saillie  de  son  relief,  la  posi- 
tion exacte  de  ses  centres  de  population. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  de  son  côté,  a  organisé  une 
mission  complète  pour  l'exploration  scientifique  delà  Tunisie.  Déjà, 
au  point  de  vue  archéologique,  des  découvertes  considérables  ont  été 
faites  sur  ce  sol,  qui  renferme  les  restes  de  plusieurs  grandes  civili* 
sations.    L'œuvre  savante  de  M.   Charles  Tissot,  correspondant  de 
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l'Institut,  notre  ancien  ambassadeur  à  Londres,  sera,  en  ce  qui  con- 
cerne l'époque  romaine,  une  belle  et  solide  introduction  aux  travaux 
entrepris.  Notre  protectorat  fera  donc  revivre  la  Tunisie  du  passé, 
en  môme  temps  qu'il  créera  une  Tunisie  de  l'avenir. 

C'est  ici  le  moment  de  vous  parler  du  projet  de  la  mer  intérieure 
africaine,  rendu  pratique  par  les  efforts  persévérants,  le  désintéres- 
sement et  la  science  du  commandant  Roudaîre. 

Des  hommes  convaincus  se  sont  réunis  pour  faire  les  frais  des 
éludes  définitives  et  de  la  mise  en  train  du  travail  avant  l'obtention 
de  la  concession,  pour  laquelle  on  ne  demande  au  gouvernement  de 
la  Tunisie  et  de  l'Algérie  aucune  subvention  ni  garantie  d'intérêt. 
Ayant  moi-même  visité  les  lieux  avec  des  ingénieurs  et  des  entre- 
preneurs de  travaux,  j'ai  promis  ma  coopération  à  cette  honnête  et 
patriotique  entreprise.  M.  le  commandant  Roudaire  vient  de  faire 
une  publication  complète,  avec  carte  et  plan,  sur  cette  question,  que 
j'ai  résumée  dans  une  courte  préface . 

La  France  a  repris,  ces  dernières  années,  sa  marche  vers  le  cœur 
de  l'Afrique  par  le  Sénégal  et  le  Niger,  où  son  drapeau  flotte  définiti- 
vement. 

Un  homme  en  qui  les  qualités  du  soldat  s'unissent  à  celles  de  l'ad- 
ministra teur,  un  homme  cher  à  ce  département  et  qui  laissera  une 
trace  brillante  dans  l'histoire  de  nos  colonies,  l'éminent  général  Faid- 
herbe,  avait  inauguré  et  poursuivi  avec  une  ferme  persévérance  la 
fondation  de  postes  successifs  dans  la  direction  de  l'objectif  à  attein- 
dre, le  Niger.  11  peut  voir  aujourd'hui  complètement  idéalisé  ce  des- 
sein, que  marqua,  pour  les  géographes,  la  périlleuse  mais  fructueuse 
exploration  accomplie  par  Mage  et  Quintin. 

L'étude  de  la  pénétration  du  Sahara  par  des  voies  ferrées  est  venue 
donner  une  impulsion  salutaire  à  notre  action  dans  cette  partie  de 
l'Afiîque. 

Vous  vous  rappelez  tous  qu'en  1880,  le  général  Brière  Tlsle,  l'un 
des  plus  dignes  successeurs  du  général  Faidherbe  au  Sénégal,  char- 
geait le  capitaine  Gallieni  d'aller  reconnaître  au  Soudan  occiâental 
les  lignes  de  communications  à  ouvrir,  les  points  à  choisir  pour  l'éta- 
blissement de  nouveaux  postes,  et  de  conclure  des  traités  avec  divers 
chefs  indigènes,  notamment  le  sultan  de  Ségou  sur  le  Niger. 

Cette  mission,  vaillamment  rempUe,  a  donné,  au  point  de  vue  géo- 
graphique, des  résultats  dont  vous  avez  pu  apprécier  l'importance. 

Vers  le  milieu  de  la  même  année,  une  autre  mission,  envoyée  par 
le  Ministre  delà  Marine,  allait  recueillir  des  renseignements  décisifs 
sur  le  terrain  du  chemin  de  fer  r\  venir  entre  Médine  et  le  Niger. 
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Placée  sous  les  ordres  du  lieutenant-colouel  Borgnis-Desbordes, 
l'expéditiou  emmenait  avec  elle  une  brigade  topographique  soigneu- 
sement composée  et  dirigée  par  le  commandant  Derrien.  Avec  de 
précieuses  informations  de  toute  nature,  elle  nous  a  rapporté  un 
lever  régulier  et  détaillé  des  340  kilom.  de  pays  qui  séparent  Médine 
de  Kita.  Sur  ce  dernier  point  fut  construit  un  fort,  avant-dernière 
étape  sur  la  route  du  Niger. 

En  1882  se  remet  en  route  une  nouvelle  colonne,  conduite  cette 
fois  encore  par  le  colonel  Borgnis-Desbordes.  A  Kita,  où  elle  parvient 
non  sans  peine,  il  faut  réparer  le  fort  endommagé  par  les  pluies.  Les 
nécessités  de  la  situation  politique  obligent  le  commandant  à  fran- 
chir le  Niger  en  amont  de  Bammakou,  pour  s^avancer  de  140  kilom. 
dans  le  S.,  au  secours  de  Kéniéra,  qu'assiège  un  chef  indigène  parti- 
culièrement hostile  à  la  France.  La  place  était  rendue  quand  arrivè- 
rent les  secours  demandés,  mais  nous  gagnons  à  cette  pointe  par  delà 
]e  Niger  un  itinéraire  dressé  par  le  capitaine  Delanileau  à  travers 
un  terrain  neuf  pour  la  géographie.  Des  renseignements  sommaires 
furent  également  recueillis  par  un  officier  indigène,  M.  Allacamessa, 
au  cours  d'une  mission  qui  le  conduisit  en  vue  des  montagnes  où 
naît  le  Niger. 

D'autres  levers,  exécutés  pendant  cette  campagne  par  la  brigade 
topographique  que  conduit  le  capitaine  Henry,  comblent  des  lacunes 
dans  les  travaux  antérieurs,  complètent  les  informations  sur  les  rives 
du  Sénégal  ou  de  ses  affluents,  préparent  la  route  vers  Bammakou 
pour lexpédition  suivante. 

Il  fallait,  cette  fois-là,  emmener  un  personel  plus  nombreux  qu'aux 
précédentes  expéditions  et  s'avancer  plus  loin.  Après  avoir,  chemin 
faisant,  enlevé  sans  coup  férir  le  chef  de  Mourgoula^  qui  nous  était 
hostile  ;  après  avoir  pris  d'assaut  le  village  de  Daba,  où  s'organisait  la 
résistance  contre  sa  marche,  la  colonne  parvenait  enfin  à  Bammakou 
lel"  février,  et  le  7,  le  colonel  Borgnis-Desbordes  posait  la  première 
pierre  du  fort. 

En  ce  dernier  voyage,  les  topographes  dirigés  par  le  capitaine 
Bonnier  et  qui  comptaient  des  officiers  rompus,  comme  le  capitaine 
VaUière,  aux  travaux  de  levers,  ont  rapporté  un  travail  très  complet, 
très  étendu  sur  le  terrain  entre  Elita  et  Bammakou  et  sur  les  pays 
environnants,  leFouladougou,  leCangaran,  le  Bélédougou.  Ils  ont 
ainsi  largement  contribué  à  la  géographie  d'un  pays  naguère  effleuré 
seulement  par  quelques  rares  explorateurs. 

Je  ne  sais  si  vous  partagerez  mon  opinion  ;  mais  je  vois,  dans  ces 
trois  expéditions  consécutives  du  colonel  Borgnis-Desbordes,  un 


416  F.    DE   LESSEPS. 

côté  moral  tout  à  fait  intérossant.  Supposons  une  poignée  d*hommes 
partant  de  Calais  pour  pénétrer,  dans  un  temps  limité,  jusqu'aux  en- 
virons de  Vienne  ou  de  Buda-Pest  :  voilà  pour  la  distance.  Quant 
aux  difficultés  de  la  route  parcourue,  vous  les  connaissez.  Après  un 
long  trajet  en  chaland  sur  le  Sénégal,  il  faut,  toujours  sous  un  ciel  de 
feu,  effectuer  des  marches  exténuantes  à  travers  des  régions  cou- 
vertes de  hautes  herbes  ou  de  végétaux  épineux,  à  travers  des  plaines 
calcinées  ;  il  faut  escalader  des  pentes  raides^  franchir  d'innombra- 
bles marigots  au  fond  vaseux  et  pestilentiel,  s'aventurer,  par  d'étroits 
sentiers  àilancde  roche,  dans  des  défilés,  véritables  thermopyles  où 
quelques  défenseurs  arrêteraient  une  armée.  Dès  le  départ,  la  fièvre 
enveloppe  la  colonne  et  prélève  presque  chaque  jour  son  tribut.  Ce- 
pendant le  courage  ne  faiblit  pas  ;  on  marche  toujours.  De  temps  à 
autre,  il  faut  combattre,  et  le  feu  d'un  ennemi  qui  n'est  pas  à  dédai- 
gner ajoute  aux  ravages  de  la  fièvre.  Parfois  on  s'arrête  ;  mais  alors 
il  faut  travailler  sans  relâche  àconstruire  un  fort^  car  la  saison  avance. 

Trois  fois  de  suite,  en  de  si  rudes  conditions,  nos  soldats  ont  pé- 
nétré au  cœur  du  Soudan  occidental,  conduits  par  un  homme  forte- 
ment trempé.  Il  s'est  chargé  de  pousser  jusqu'au  Nigeria  ligne  des 
postes  qui  doit  garantir  notre  influence  ;  il  marche  droit  à  l'objectif  ; 
les  difficultés  de  détail  ne  le  rebutent  pas  plus  que  l'imprévu  ne  la 
déconcerte  ou  que  le  danger  ne  Témeut. 

C'est  ainsi  que,  secondé  par  des  officiers  dignes  de  leur  chef  et  des 
soldats  pleins  de  dévouement,  il  a  pu  accomplir  toute  sa  tâche.  La 
petite  phalange  est  rentrée  au  Sénégal  déguenillée,  épuisée,  hâve  et 
réduite  de  plus  du  tiers;  mais  elle  avait  noblement,simplement,  accom- 
pli un  grand  acte  I . .  • 

Avant  de  quitter  le  Sénégal,  je  ne  saurais  oublier  la  mention  des 
efforts  du  D'  Bayol  pour  contribuer  à  la  connaissance  géographique 
de  ces  contrées.  Vous  pouvez  déjà  voir  sur  la  carte  d'Afrique,  si  soi- 
gneusement dressée  parle  capitaine  de  Lannoy  pour  le  Service  géo- 
graphique de  l'armée,  l'itinéraire  qu'à  son  précédent  voyage  le 
D'  Bayol  décrivait  entre  Timbo  et  Médine,  dans  un  pays  encore 
inconnu. 

Il  vient  actuellement  de  parcourir  plus  de  360  kilom.  dans  une 
contrée  également  blanche  sur  les  cartes,  ou  peu  s'en  faut.  Le  lieute- 
nant Quiquàndon,  son  compagnon  de  route,  nous  rapporte  un  lever 
de  cette  ligne  de  marche  qui,  partant  du  Niger,  va  rejoindre  laUgne 
de  marche  du  voyageur  autrichien  Lenz  à  son  retour  de  Tombouctou; 
ce  sera  là  pour  la  géographie  un  précieux  document. 


CONGRÈS  GÉOGRAPHIQUE  DE  DOUAI.  417 

0 

M.  Bayol  a  obtenu  que  jusqu'à  Ségala,  les  Etats  qu'il  a  t^ versés 
acceptassent  le  protectorat  de  la  France  ;  outre  les  traités  conclus  en 
ce  sens,  il  rapporte  des  collections  dont  profitera  largement  la  descri- 
ption géologique  et  zoologique  de  cette  zone  du  continent  africain. 

Allons  plus  au  sud  et,  dans  une  sorte  de  symétrie  avec  le  Sénégal 
et  le  Niger,  nous  rencontreroas  l'Ogowé  et  le  Congo.  Là  aussi  nous 
trouvons  un  homme  tenace  et  résolu  à  assurer  à  la  France  un  champ 
digne  d'elle  sur  les  rives  du  Congo.  Là  M.  de  Brazza,  vous  l'avez 
tous  nommé»  est  à  l'œuvre.  Au  moment  où  je  vous  parle,  il  doit  être 
en  route  pour  le  grand  fleuve  dont  les  indigènes  riverains  reverront 
sans  doute  avec  joie  un  explorateur  qui  fut  toujours  vis-à-vis  d'eux 
plein  de  justice  et  d'humanité. 

On  parle  de  difficultés  possibles  entre  M.  de  Brazza  et  M.  Stanley. 
Le  caractère  de  la  situation  a  été,  je  crois,  fort  exagéré.  N'oublions 
pas  qu'à  l'origne  de  l'entreprise  à  laquelle  M.  Stanley  consacre  son 
énergie,  se  trouve  l'œuvre  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  constituée 
dans  le  but  d'épargner  aux  voyageurs  de  toutes  les  nations  une  partie 
des  périls  de  leur  mission.  Le  généreux  fondateur  de  l'Association 
internationale  africaine  fera  certainement  tout  ce  qui  dépendra  de 
lui  pour  établir  de  bons  rapports  entre  deux  des  plus  illustres  parmi 
les  pionniers  de  la  civilisation  et  de  la  science. 

D'autre  part,  M.  de  Brazza  ne  saurait  démentir  par  ses  actes  les 
paroles  qu'il  a  prononcées  au  dernier  banquet  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, en  recevant  un  drapeau  français  des  mains  de  ses  collègues  en 
explorations,  a  Là  où  j'aurai  mi<jsion,  a-t-il  dit,  déporter  le  drapeau 
que  vous  me  remettez^  il  sera  humain  et  compatissant  avec  les  faibles 
et  courtois,  mais  fier  avec  les  forts.  » 

Soyons  donc  patients,  ne  comptons  pas  qu'en  des  conditions  comme 
celles  où  se  trouve  actuellement  l'Afrique  équatoriale,  l'évolution, 
les  progrès,  puissent  être  très  rapides.  Noublions  pas  aussi  que  nous 
devons  tous  les  égards  possibles  aux  droits  de  nos  amis  les  Portugais 
sur  certaines  parties  des  bords  du  Congo. 

Je  ne  saurais  omettre  de  signaler  à  toutes  vos  sympathies  le  cou- 
rage tranquille  avec  lequel,  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  sur  la  route 
des  grands  lacs,  M.  Bloyet  s'acquitte  des  devoirs  dont  l'a  chargé  le 
Comité  français  de  l'Association  internationale  africaine.  Des  voya« 
geurs  de  plusieurs  nations  pourraient  nous  dire  quel  accueil  ils  ont 
reçu,  quel  appui,  quels  conseils  ils  ont  trouvés  auprès  de  M.  Bloyet. 
Auprès  de  lui  est  sa  courageuse  compagne,  qui  l'aide  dans  la  noble 
VI.  27 
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tâche  4p  faire  aimer  et  respecter  le  nom  français  au  milieu  des   mdi- 
gènes  de  ces  contrées  assez  peu  hospitalières. 

Plus  loin,  dans  la  direction  des  lacs,  sont  nos  missionnaires  catho- 
liques, dont  quelques-uns  ont  déjà  fourni  à  la  géographie  d'utiles 
données  sur  les  pays  où  ils  exercent  leur  ministère.  Ainsi  le  font 
également  les  missionnaires  évangéliques  français  établis  plus  au  sud 
dans  le  pays  des  Lessouto.  L'un  d'eux,  M.  Krûger,  travaille  active- 
ment à  en  perfectionner  la  carte. 

On  est  presque  sans  nouvelles  de  M.  Victor  Giraud,  enseigne  de 
vaisseau,  qui  marche  dans  la  direction  du  grand  lac  Bangueolo,au  sud 
duquel  mourut  Livingstone.  Nos  vœux  accompagnent  le  jeune  explo- 
rateur, dont  le  caractère,  le  savoir,  la  bonne  préparation,  font  Tun  de 
ceux  qui  autorisentles  meilleures  espérances. 

Avant  de  quitter  l'Afrique,  j'aurais  aussi  voulu  vous  parler  d'un 
autre  voyageur  distingué  qui  a  déjà  fait  ses  preuves,  M.  Georges 
Révoil.  Il  s'est  engagé  par  le  sud  dans  la  large  presqu'île  des  Çomalis, 
qu'il  a  explorée  au  nord  avec  tant  de  succès.  S'il  réussit  à  pénétrer 
dans  ce  redoutable  inconnu,  il  nous  rapportera  certainement  une 
nouvelle  moisson  scientifique  non  moins  riche  que  la  précédente. 

Permettez-moi  d'aborder  l'Amérique  en  vous  disant  quelques  mots 
du  percement  de  l'Isthme  américain  entre  Colon  et  Panama. —  Nous 
avons  mis  deux  ans  à  préparer  le  champ  de  bataille  ;  toute  la  ligne 
est  occupée  par  nos  travailleurs  et  nos  machines.  Notre  directeur  des 
travaux,  M.  Dingler,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  qui 
vient  de  mettre  en  train  notre  personnel  et  notre  matériel,  est  arrivé 
à  Paris  pour  rendre  compte  et  de  ses  plans  et  de  ses  préparatifs  pour 
rinauguration  du  Canal  maritime  en  1888. 

Dans  le  cours  de  cette  année  jusqu'en  juillet  de  l'année  prochaine, 
il  fera  mensuellement  extraire  des  tranchées  un  million  de  mètres 
cubes  de  déblais,  et  à  partir  de  cette  date  2  millions  de  mètres  cubes 
par  mois,  ce  qui  fera  24  millions  par  an.  L'entreprise  sera  donc 
achevée  dans  les  quatre  années. 

Je  compte  aller  voir  ce  magnifique  travail  au  commencement 
de  1884,  et  j'espère  que  des  délégués  de  nos  Sociétés  de  Géographie 
voudront  bien  m'accompagner. 

Je  ne  dois  pas  m'éloignerdu  centre  de  l'Amérique  sans  rendre  hom- 
mage à  la  persévérance  heureuse  avec  laquelle  l'un  des  plus  dévoués 
missionnaires  du  ministère  de  Tlnstruction  publique,  M.  Désiré  Char' 
nay,aexploré  les  ruines  duYucatan.Ses  recherches, ses  découvertes, ses 
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déductions,  jetteront  certainement  des  lueurs  inattendues  sur  Tobscur 

passé  des  civilisations  américaines. 

• 

Elle  ne  s'est  point  eîTacée,  la  douloureuse  impression  que  nous 
ressentîmes  en  apprenant  la  fin  terrible  de  l'expédition  du  D'Crevaux. 
Depuis  lors,  de  vagues  informations,  seulement,  sont  parvenues  en 
Europe  sur  ce  drame  qui  s'est  accompli  au  cœur  de  TAmérique  du 
Sud.  En  ce  moment,  un  voyageur  français  tout  jeune,  M.  Thouar,  est 
allé  affronter  des  périls  de  toute  nature  pour  tenter  de  découvrir  les 
restes  de  nos  malheureux  compatriotes.  Il  s'avance  lentement,  avec 
méthode,  se  renseignant,  s'appuyant  sur  tous  les  bons  vouloirs. Nous 
pouvons  espérer  qu'il  atteindra  son  but,  mais  sans  nous  dissimuler 
la  gravité  du  danger  auquel  il  s'expose  si  généreusement  en  cherchant 
à  pénétrer,  seul  avec  un  interprète»  au  milieu  des  Indiens  qui  ont 
anéanti  la  mission  du  D*^  Grevaux.  Nos  plus  chaleureux  souhaits  de 
réussite  l'accompagnent  dans  sa  noble  tentative. 

Au  sud  extrême  de  l'Amérique,  à  la  Terre-de-Feu,  une  mission 
française,  établie  depuis  un  an,  a  été  chargée  de  faire,  conformément 
au  programme  international,  des  observations  météorologiques  et 
magnétiques.  Nous  pouvons  espérer  le  retour  prochain  des  station** 
naires,  dont  les  travaux,  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Martial, 
commandant  de  la  Romanche^  seront  de  précieuses  contributions  à  la 
géographie  physique  de  ces  parages  • 

Enfin,  après  une  expédition  heureuse  aux  plus  hautes  latitudes 
boréales  dans  les  mers  circumpolaires,  qui  depuis  le  voyage  de  la 
Recherche  n'ont  guère  vu  le  pavillon  français,  un  de  nos  nationaux, 
M.  Charles  Rabot,  continue  en  ce  moment  sur  les  territoires  de  la 
Laponie  russe  les  recherches  qu'il  avait  commencées  en  Suède.  La 
région  qu'il  parcourt  offre  encore  un  vaste  champ  aux  études  de  la 
géographie  et  de  la  géologie. 

Tels  sont,  mes  chers  Collègues,  les  faits  principaux  par  lesquels 
s'est  révélée,  en  dernier  lieu,  la  marche  de  la  géographie  française, 
sous  sa  forme  la  plus  active,  la  plus  saisissante.  J'aurais  pu  vous 
retenir  longtemps  encore,  mais  il  ne  faut  pas  mériter  le  reproche  de 
nous  tresser  des  couronnes,  et  dans  les  titres  de  noblesse  que  je  viens 
de  vous  rappeler,  nous  devons  voir  les  obligations  qu'ils  nous  imposent 
plus  encore  que  les  satisfactions  qu'ils  apportent  à  notre  légitime 
amour-prùpre  national. 
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Le  n"  102  du  Zeitschrift  est  le  dernier  cahier  du  17"'  vo- 
lume (1882)  et  renferme  cette  Table  générale  annuelle  de  tou- 
tes les  publications  ayant  trait  à  la  Géographie  qui  voient  le 
jour  dans  les  diverses  parties  du  monde  ;  on  trouve  aussi  dans 
ce  numéro  deux  travaux  continuant,  sans  les  terminer,  deux 
mémoires  en  cours  de  publication  :  F  un  sur  une  province  de  la 
Chine,  le  Si  Yu  Shui  TacKi,  de  M.  K.  Kimly;  l'autre  est  l'analyse 
du  mdLnuscvit  hawanusches  publié  parM.Ad.Bastian.  L'itinéraire 
de  Kerbela  à  Palmyre,  du  baron  Mas  de  Thiclmann,  avec  une  carte 
géographique  de  Richard  Kiépert,  termine  ce  fascicule. 

Le  n^  103  s'ouvre  par  un  travail  de  M.  H.  Kiépert,  intitulé: 
Pour  une  carte  des  champs  dévastés  oii  fut  Babylone^  avec  une 
carte  à  grande  échelle  où  ont  été  mis  à  profit  les  travaux  des 
officiers  de  la  marine  britannique,  Selby,  Bewsher  et  CoUing- 
wood,  ainsi  que  les  fouilles  de  M.  J.  Oppert.  C'est  par  modestie 
et  pour  le  motif  qu'il  voudrait  faire  des  communications  plus 
importantes  encore,  que  M.  H.  Kiépert  ne  donne  son  œuvre 
que  comme  un  essai.  Telqu'il  est,  il  met  le  lecteur  parfai- 
tement au  courant  des  résultats  obtenus.  Le  même  numéro 
contient  des  études  principalement  géologiques  de  M.  Charles 
Schneider  sur  la  configuration  d'une  contrée  de  l'un  de  nos  dépar- 
tements limitrophes  qui  se  trouve  en  avant  de  cette  chaîne  de 
montagnes  que  les  Allemands  appellent  Eifel.  M.  Schneider 
étudie  en  savant  ce  plateau  géologiquement  si  intéressant, 
aux  bords  si  profondément  découpés,  d'où  plus  de  cent 
cours  d'eau  roulent  en  murmurant  jusques  au  lit  de  la  Mo- 
selle. On  trouve  ensuite,  dans  le   même  numéro,  un  travail 
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de  M.  A.  Horensky  sur  les  pérégrinations  des  peuplades  africai- 
nes; mais  quand  ou  veut  se  livrer  à  l'étude  de  cette  question, 
les  documents  font  défaut,  car  en  Afrique,  sauf  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  on  ne  trouve  ni  manuscrits,  ni  traditions,  ni 
ruines  de  temples   et  de  villes,  ni  inscriptions  lapidaires  :  tous 
ces  précieux  témoins  du  passé  font  ici  complètement  défaut.  Ce 
n'est  que  depuis  la  conquête  des  côtes  du  Co^igo  par  les  Portu- 
gais, que  Ton  possède  quelques  points   fixes  pouvant  servir 
à  ceux  qui  veulent  écrire  Thistoire.  Lorsque,  en   1484,  Diego 
Gam  parvint  à  Tembouchure  du  Congo^  Mani  Kougo  (mani  signifie 
seigneur)  régnait  sur  une  vaste  région.  En  1490,  un  autre  Portu- 
gal débarqua  dans  la  ville  capitale  de  ces  États,  Ambasse,  et  y 
jeta  les  premiers  fondements  d'une  église  catholique.  Or,  voici 
ce  qui  nous  est  raconté.   Pendant  que  les  Portugais  s'établis- 
saient dans  ce  pays,  la  guerre  lui  fut  déclarée  par  des  peuplades 
accourues  des  sources  du  Congo.  Les  Portugais  se  mirent  alors 
au  service  de  leurs  hôtes,  qui  embrassèrent  la  religion  catholi- 
que et  leur  aidèrent  à  repousser  les  ennemis  venus  des  bords 
d'une  mer  intérieure.  C'est  de  la  sorte  que  nous  avons  appris  des 
Portugais  l'existence  d'une  mer  centrale. 

Le  n"*  104  s'ouvre  par  un  article  sur  Nara.  Le  siège 
du  commandement  change  fréquemment  de  place  au  Japon, 
et  telle  ville  capitale  à  une  époque  ne  l'est  pas  dans  une  autre. 
Cela  tient  à  des  causes  politiques  et  quelquefois  aussi  à  des 
affaires  de  concurrence  personnelle.  M.  J.-A.  Junker  de  Lan- 
gagg  fait  voir  dans  cet  article  comment  les  choses  se  passèrent 
pour  Na/ra  et  quels  furent  les  développements  qu'elle  prit.  Dans 
l'article  suivant,  le  D' F.  Roas  a  voulu  établir  qu'anciennement 
il  y  avait  des  Esquimaux  dans  des  lies  de  l'archipel  Arctique  amé- 
ricain, où  il  ne  s'en  trouve  plus  aujourd'hui,  et  il  établit  ce  fait 
par  des  considérations  tout  à  fait  semblables  à  celles  dont  on 
se  sert  pour  établir  l'antiquité  de  la  race  humaine  sur  d'autres 
points  du  globe,  c'est-à-dire  qu'il  recherche  les  traces  qu'ils  ont 
laissées  après  eux. 
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Nous  ne  parlons  qu.e  pour  mémoire  d'une  méthode  de  projeo 
kion  des  cartes  géographiques  et  d'un  compte  rendu  de  quelques 
travaux  sur  la  Chine. 

La  Société  pour  l'Étude  de  ]a  Terre,  qui  fut  fondée  à  Berlin 
en  1828  par  Charles  Ritter,  a  célébré  le  28  avril  son  cinquante* 
cinquième  anniversaire,  et  les  Verhandlungen^  qui  lui  servent 
d'organe,  ont  publié  un  numéro  extraordinaire,  tout  entier  con- 
sacré à  rendre  compte  de  la  fête,  de  l'éclat  avec  lequel  elle  a  été 
célébrée,  et  des  progrès  accomplis  dans  le  monde  par  la  Société 
elle-même  et  par  ceux  qui  poursuivent  le  même  but  en  d'autres 
pays.  Le  discours  du  président  donne  des  détails  très  précis  sur 
les  diverses  explorations  qui  s'exécutent  en  ce  moment. 

Dans  les  numéros  3  et  4 ,  qui  reprennent  le  cours  ordinaire  de 
publication,  les  Verhandlungen  contiennent  une  communica- 
tion du  D"^  Max  Uhle  sur  le  dieu  Batara  Gurn  des  Malais.  Cette 
divinité  est  une  importation  à  Java  de  l'époque  où  les  habitants 
de  VInde  envahirent  ce  pays,  et  l'on  retrouve  chez  elle  toutes  ces 
contradictions  bizarres  et  sublimes  qui  caractérisent  le  Brahma^ 
nisme.  On  lit  ensuite  le  récit  d'un  voyage  en  Portugal,  où  l'au- 
teur, Millier  Beeck,  s'est  proposé  le  double  but  d'étudier  la 
configuration  du  pays  et  les  mœurs  des  habitants. 

Voici  les  conclusions  qu'il  tire  lui-même  de  son  récit  : 

«  Le  Portugal  accomplit  des  progrès  remarquables. 

D  II  commence  à  s'affranchir  de  la  domination  anglaise  et 
accroît  son  commerce  en  multipliant  ses  routes  et  construisant 
des  chemins  de  fer.  Le  commerce  des  huiles  et  Tindustrie  des 
laines  y  font  de  grands  progrès. 

»  Il  a  déjà  des  communications  directes  avec  l'Espagne,  et  ses 
chemins  de  fer  le  rattachent  par  le  Douro  aux  lignes  principales 
de  la  péninsule  et,  par  elles,  au  réseau  des  chemins  de  fer  euro- 
péens. 

»  Dans  les  provinces  du  Minho^  au  nord,  les  grands  proprié- 
taires se  sont  peu  à  peu  approprié  les  nouvelles  productions. 
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T>  Si  Ton  s'occupait  convenablement  de  la  fabrication  du  vin 
et  du  commerce  des  huiles,  on  pourrait  accroître  considérable- 
ment Texportation,  et  les  mines  donneraient  aussi  de  brillants 
résultats. 

j>  L'Allemagne  participe  maintenant,  au  môme  titre  que  FAn- 
gleterre,  au  commerce  du  Portugal  ;  les  négociants  allemands 
devraient  donc  donner  à  ce  pays  une  attention  particulière,  et  ils 
y  feraient  certainement  des  bénéfices  plus  assurés  qu'en  se 
mettant  sur  les  bras  des  colonisations  politiques  d'un  résultat 
fort  incertain.  )) 

Le  dernier  numéro  se  termine  par  le  récit  d'un  voyage  accom- 
pli dans  Tintérieur  du  Monténégro,  du  D"Bernh  Schwarz,  de  Fri- 
bourg.  Il  a  étudié  les  sites  de  ce  pays  de  montagnes,  semé  de 
lacs,  presque  inculte  et  sans  routes,  dont  les  habitants,  toujours 
armés,  travaillent  rarement,  et,  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
font  souvent  des  excursions  sur  les  terres  de  leurs  voisins.  Ce 
petit  peuple  guerrier,  grâce  à  ses  montagnes  et  à  sa  valeur,  n'a 
jamais  été  soumis  à  la  domination  turque  et  a  toujours  su  défendre 
son  indépendance.  Après  avoir  donné  de  très  curieux  détails  sur 
la  configuration  du  sol  et  le  caractère  géologique  des  montagnes, 
l'auteur,  qui  ne  pense  pas  que  ce  pays  tel  qu'il  est  puisse 
nourrir  ses  habitants,  est  d'avis  que  dans  le  remaniment  de  la 
carte  il  faudrait  étendre  les  frontières  du  côté  des  terres  fertiles, 
pour  que  ses  habitants,  renonçant  à  leurs  mœurs  aventureuses, 
apprissent  à  vivre  de  leur  travail . 

Ph.  Corbière. 


Atlas-Scolaire. 

Cours  complet  de  Géographie.  Cours  élémentaire ^  moyen  et  supéireur^ 
rédigé  conformément  aux  programmes  officiels  du  2  août  1882;  par 
E.  Levasseur,  membre  de  Tlnstitut. 

Le  nom  de  TAuteur  de  ce  livre  nouveau  est  par  lui-môme  une  recom- 
mandatioQ  suffisante  pour  attirer  l'attention  de  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent  aux  progrès  des  connaissances  géographiques  dans  les  écoles. 
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Ce  ne  sont  pas  les  bons  livres  qui  font  défaut  aujourd'hui,  en  géographie 
comme  en  toute  autre  matière;  mais  nous  croyons  que  TAtlas-scoiaire  de 
M.  E.  Levasseur  doit  prendre  place  parmi  les  meilleurs.  En  voici  une 
analyse:  J.  P. 

L'Atlas-Sgolaibe  de  M.  Levasseur  se  divise  en  cinq  parties:  !<>  Notions 
préliminaires;  2»  Généralités  sur  la  Terre  et  l'Europe  ;  3®  France  et  pos- 
sessions coloniales  ;  4^  Autres  États  d'Europe  ;  5^  Autres  parties  du  Monde. 
L'auteur  y  a  ajouté  des  notions  sur  la  lecture  de  la  carte  de  l'État-major, 
sur  les  principaux  voyages  de  découverte,  la  géographie  historique  de  la 
France. 

Il  répond  aux  trois  cours  de  l'enseignement  primaire. 

he  livre  de  l'Élève  (73  cartes  écrites,  65  illustrations,  10  cartes  muettes). 

Il  a  été  composé  de  manière  que  toujours  l'enfant  ait  la  carte  en  regard 
du  texte  correspondant. 

Aux  73  cartes  écrites  et  aux  65  illustrations  qui  commentent  le  texte, 
on  a  ajouté  10  cartes  muettes  coloriées,  toujours  placées  avec  le  question- 
naire qui  les  accompagne,  de  façon  que  l'écolier  n'ait  jamais  la  réponse 
sous  les  yeux. 

A  la  fin  du  volume  sont  placés  des  résumés  correspondant  au  corps 
même  de  l'ouvrage  et  pouvant  être  appris  par  cœur. 

Un  grand  format  (0,23  sur  0,30)  a  été  choisi  afin  de  pouvoir  donner 
des  cartes  assez  grandes  pour  être  nettes  et  très  lisibles. 

Ij  échelle  des  cartes  a  été  choisie  simple,  pour  que  l'élève  puisse  facile- 
ment calculer  approximativement  les  distances  ;  avec  une  certaine  unité, 
pour  qu'il  saisisse  bien  les  rapports  de  dimensions  entre  les  divers  pays  : 
ainsi,  la  France,  les  Colonies,  l'Algérie  et  la  Tunisie  sont  à  la  niôme 
échelle;  d'un  coup  d'œil  l'élève  voit  l'étendue  relative  des  possessions  et 
de  la  métropole. 

Les  gravures  montrent  tantôt  les  choses  définies,  tantôt  les  villes,  les 
sites,  les  monuments  remarquables;  ou  bien  les  types  humains,  les  animaux, 
les  productions  des  différents  pays,  toujours  la  chose  qui  doit  fixer  princi- 
palement l'attention  de  l'élève. 

Le  livreduMaitre  (107  cartes  et  plans,  109  illustrations,  lOcartes  muettes). 

Il  contient  deux  parties  ou  mieux  deux  livres  :  celui  de  l'élève  môme 

imprimé  sur  papier  blanc  ;  celui  du  maître  imprimé  sur  papier  rose.  Ils 

sont  réunis  de  manière  à  ce  que  la  page  du  livre  du  maître  soit  toujours  en 

regard  de  la  page  correspondante  de  l'élève. 

Il  comprend  des  indications  sur  la  méthode  à  employer  pour  la  leçon, 
sur  le  commentaire  dont  elle  doit  toujours  être  accompagnée  ; 
Des  lectures  géographiques  rédigées  de  manière  à  pouvoir  servir  en 
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même  temps  de  dictées  d'orthographe  ;  nous  appelons  tout  particulièrement 
rattention  des  maîtres  sur  cette  partie,  qui  est  originale,  des  questionnaires 
avec  réponses  et  devoirs  ; 

Des  tableaux  de  renseignements  commerciaux  ou  de  statistique  qui  per- 
mettent de  compléter  certains  points  importants  de  la  leçon. 

Telles  sont  les  principales  indications  que  nous  croyons  utile  de  donner 
pour  appeler  l'attention  sur  ce  nouvel  ouvrage,  qui  se  distingue  par  ses 
nombreuses  cartes  et  par  les  soins  donnés  à  leur  exécution  et  à  leur  coloris, 
par  la  netteté  des  caractères  d'impression,  par  Theureuse  disposition  qui 
lui  permet  de  répondre  en  un  seul  volume  aux  trois  cours  de  l'enseigne- 
ment primaire  et  au  certificat  d'études,  en  réalisant  ainsi  une  économie 
que  les  maîtres  apprécieront  en  ce  qu'elle  pourra  leur  permettre  d'étendre 
d'autant  la  bibliothèque  de  l'écolier. 


Carte  dn  Tong-King. 

L'Union  générale  de  la  Librairie,  il  et  10,  rue  de  l'Abbaye,  vient  de 
publier  une  excellente  carte  du  Tong-King  que  nous  recommandons  à 
tous  nos  lecteurs  et  que,  grâce  au  prix  modique  de  20  centimes^  chacun 
pourra  facilement  se  procurer. 

L'exécution  matérielle  en  a  été  aussi  soignée  que  le  travail  en  est  scien- 
tifique. 

Un  tirage  en  trois  couleurs,  noir  pour  le  texte,  bleu  pour  les  eaux,  bistre 
pour  les  montagnes,  a  permis  de  rendre^  avec  clarté  et  précision,  un  grand 
nombre  de  détails. 

Le  dessin  a  été  exécuté  d'après  les  cartes  les  plus  autorisées  :  celles  de 
Dutreuil  de  Rheins,  de  J.  Dupuis,  de  Labarthe,  de  Rocher,  ont  été  con- 
sultées. L'auteur,  M.  Henri  Mager,  à  qui  ses  études  des  langues  orienta- 
les, et  en  particulier  de  la  langue  chinoise,  permettaient  de  soigner  l'or- 
thographe des  noms  et  des  termes,  a  puisé,  en  outre,  certaines  données 
nouvelles  dans  quelques  documents  et  quelques  croquis  inédits. 

La  frontière  nord-est  du  Tong-Kiog  a  été  pour  la  première  fois,  sur 
une  carte  générale,  indiquée  avec  précision. 

Les  produits  naturels;  végétaux  et  minéraux,  sont  notés  scrupuleuse- 
ment. 

Les  montagnes,  qui  ne  figurent  sur  aucune  carte  générale  de  l'Indo- 
Chine  —  si  on  en  excepte  quelques  dessins  fantaisistes,  —  ont  été  indi- 
quées avec  une  minutieuse  exactitude. 

Cette  carte  du  Tong-King,  —  où  est  également  figuré  tout  le  royaume 
d'Ânnam  et  la  Cochinchine,  pour  permettre  de  saisir  les  relations  entre 
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ces  trois  régions  —  est  accompagnée  d'un  plan  très  soigné  d'Hanoï  et  de 
ses  environs.  (En  vente  à  TUnion  générale  de  la  Librairie,  11  et  10,  rue 
de  rAbfcaye,  Paris.) 


PRIX  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Le  prix  annuel  de  Géographie  fondé  par  la  Société  Languedocienne  en 
faveur  des  élèves  de  troisième  année  des  Ecoles  normales  primaires  d'insti- 
tuteurs du  ressort  de  TAcadémie  de  Montpellier  a  été  décerné,  cette  année, 
pour  la  quatrième  fois,  depuis  sa,  fondation.  Le  sujet  donné  était  :  Ç,o,t\a 
physique  et  politique  des  départements  formés  des  anciennes  provinces 
du  Languedoc  et  du  Roussillon,  La  Commission  '  chargée  de  corriger  les 
compositions  les  a  trouvées  généralement  bonnes.  Le  prix  a  été  obtenu  par 
M.Bech  (Joseph),  de  l'École  normale  de  Montpellier  ;  une  mention  hono- 
rable a  été  accordée  à  M.  Laval,  de  l'École  normale  de  Nimes. 

Par  l'exactitude  des  indications  géographiques,  les  proportions  conve- 
nables de  l'ensemble  et  des  détails,  la  netteté  du  tracé,  la  bonne  exécution 
du  dessin,  qualités  que  réunissaient  la  plupart  des  compositions,  ce  concours 
témoigne  des  efforts  persévérants  de  la  part  des  élèves  et  de  la  bonne  direc- 
tion donnée  par  les  Maîtres  à  cette  branche  de  l'enseignement.  Nous 
adressons  nos  félicitations  aux  uns  et  aux  autres.  Nous  espérons  que  les 
concurrents  des  années  suivantes  .ne  perdront  pas  de  vue  l'exemple  donné 
parleurs  aînés,  qu'ils  se  prépareront  avec  non  moins  d'ardeur  qu'eux  pour 
une  lutte  à  laquelle  il  est  toujours  honorable  de  prendre  part,  où  il  n'y  a 
pas  de  vaincus,  mais  seulement  des  vainqueurs  à  des  degrés  divers.  Ils 
acquerront  ainsi  l'aptitude  et  les  connaissances  nécessaires  pour  donner  à 
l'enseignement  de  la  géographie  dans  les  écoles  qu'ils  sont  appelés  à  diriger 
tout  Tattrait  dont  il  est  susceptible.  Ils  pourront  alors  intéresser  leur  jeuae 
auditoire,  et  tenir  son  attention  constamment  éveillée  ;  c'est  là  le  secret  da 
succès  dans  l'enseignement. 

Voici  comment  se  trouvent  répartis,  jusqu'à  ce  jour,  les  prix  de  la  Société 
entre  les  cinq  Écoles  normales  de  notre  région  : 


Années* 

Prix. 

Mentions. 

1880. 

Montpellier. 

Garcassonne,  Monde. 

1881. 

Garcassonne. 

Nimes,  Montpellier. 

1882. 

Monde. 

Monde,  Nimes. 

1883. 

Montpellier. 

Nimes. 

1  la  Ck)mmission  était  composée  de  MM,  Gons,  Pouchet  et  Gachon. 
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Â  la  suite  des  bons  effets  produits  par  ce  concours,  le  bureau  de  la 

r 

Société  Languedocienne  a  pensé  que  les  Ecoles  normales  primaires  d'insti- 
tutrices de  notre  région  devaient  aussi  avoir  part  à  ses  encouragements.il  a 
obtenu  Tan  dernier,  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  Tautorisa- 
tion  de  fonder  en  leur  faveur  un  prix  de  môme  nature  pour  être  accordé 
dans  dds  conditions  analogues.  Les  trois  Écoles  normales  primaires  d'insti- 
tutrices de  notre  circonscription  académique  créées,  jusqu*à  ce  jour,  dans 
THérault,  TAudeet  les  Pyrénées-Orientales,  ont  pris  part  cette  année,  pour 
la  seconde  fois,  à  ce  concours.  Le  prix  a  été  obtenu  parM^^*  Marie  Turcan, 
de  rÉcole  normale  de  Perpignan  ;  M"^  Françoise  Grégoire,  de  la  même 
École,  a  reçu  une  mention  honorable. 

Nous  ajouterons  que  jusqu'à  présent,  grâce  à  la  sollicitude  bien  connue 
de  M.  le  Recteur  de  l'Académie  pour  tout  ce  qui  touche  aux  progrès  de 
l'instruction  primaire,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  bien  voulu, 
sur  sa  demande,  accorder,  en  témoignage  de  satisfaction,  un  ouvrage  pour 
être  ajouté  à  la  mention  honorable  obtenue  à  la  suite  de  chaque  concours. 

Les  encouragements  ne  manquent  donc  pas  aux  futurs  instituteurs  et 
institutrices  de  notre  région  pour  les  porter  à  donner  à  cette  partie  de  leur 
programme  tout  le  soin  qu'elle  mérite,  et  leur  faire  comprendre  l'importance 
que  les  études  géographiques  ont  acquise  aujourd'hui,  à  juste  titre,  dans 
l'enseignement. 

J.  POUCHJBT. 

Montpellier,  août  1883. 
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Les  questions  économiques  tienneDt,  du  moins  pour  le  présent,  la 
première  place  parmi  les  préoccupations  de  l'Europe.  Les  mouve- 
ments de  la  population,  ceux  des  échanges  commerciaux,  les  facilités 
que  présentent  à  ces  derniers  le  percement  des  tunnels  ou  la  section 
des  isthmes,  sont,  et  en  particnlier  pour  la  France  engagée  dans  une 
politique  d'expansion  coloniale,  l'objet  d'un  vif  intérêt.  Ce  n'est 
môme  pas  sans  un  sentiment  d'inquiétude  que  Topinion  publique, 
dans  notre  pays,  commente  en  ce  moment,  d*une  part  la  baisse  de  nos 
exportations  en  face  des  importations,  et  d'autre  part  le  nombre 
toujours  croissant  des  étrangers  qui  séjournent  sur  notre  sol.  Pour 
ces  deux  points,  les  chiffres  sont  significatifs.  Les  conclusions  que 
M.  Félix  Faure,  rapporteur  de  la  Commission  du  budget  pour  le 
ministère  du  Commerce,  a  données  de  son  travail,  montrent  que  la 
somme  de  nos  importations,  qui  s'élevait  à  3,759  millions  653,000  fr., 
sorte  de  moyenne  pour  la  période  1872-1876,  n'a  été  en  1882  que 
de  3,596  millions  164,000  fr. 

Le  chiffre  de  nos  importations  générales,  qui  n'était  que  de  3,642 
millions  926,000  fr.  annuellement  pendant  la  même  période,  s'est 
élevé  au  contraire,  en  1882,  à  4,972  millions  700,000  fr. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  la  baisse  de  l'exportation  s'est  fiait 
sentir  sur  quelques  produits  pour  lesquels  la  fabrication  française 
semblait  avoir  jusqu'ici  peu  de  rivales,  les  tissus  de  soie  notamment, 
qui  de  477  millions  680,000  francs,  chiffre  de  l'exportation  en  1873, 
sont  tombés  successivement  jusqu'à  245  millions  128,000  fr.  en 
1881  ;  et  beaucoup  de  journaux,  hier  encore  le  Journal  Commercial  de 
CetlCj  ont  fait  remarquer  qu'une  industrie  autrefois  florissante,  celle 
des  articles  de  Paris,  semble  avoir  presque  complètement  disparu. 
En  1873,  on  exportait  pour  10  millions  96,000  fr.  de  ces  produits  ;  ce 
chiffre  s'est  réduit  à  880,000  fr.  en  1882. 

Conclusions  analogues  dans  l'étude  de  M.Paul  Leroy-Beaulieuque 
publiait  récemment  le  Journal  des  Débats  :  Pour  les  huit  premiers 
mois  de  l'année  courante  1883,  le  total  de  nos  importations  monte  à 
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3  milliards  255  mUlioas  de  fraocs  contre  3  milliards  143  millions  dans 
les  mêmes  mois  de  1882  ;  c  est  un  accroissement  de  112  millions  de 
francs  d'une  année  à  l'autre .  Nos  exportations  au  contraire  sont  seu- 
lement de  2  milliards  225  millions,  au  lieu  de  2  milliards  305  millions , 
Ce  qui  frappe  le  plus  la  généralité  du  public,  c'est  ce  rapproche- 
ment de  3  milliards  235  millions  d'achats  à  l'étranger  et  de  2  milliards 
223  millions  de  ventes  à  l'étranger.  L'excédant  de  nos  achats  sur  nos 
ventes  est  de  plus  de  1  milliard  de  francs  en  huit  mois.  Toutefois, 
pas  plus  que  l'honorable  rapporteur  du  budget  du  commerce, 
M.Leroy-Beaulieu  ne  se  laisse  aller  à  des  alarmes  peu  justifiées  et  ne 
cherche  à  dégager  injustement  des  responsabilités.  Après  avoir  fait 
remarquer  combien  de  ressources  trouve  dans  Timportation  même 
un  pays  riche  et  actif  comme  la  France,  les  publicistes  qui  ont  fait 
ces  constatations  indiquent,  entre  autres  causes  très  complexes  de  ces 
phénomènes  économiques,  la  diffusion,  beaucoup  plus  grande  aujour- 
d'hui qu'autrefois,  des  procédés  industriels  dans  l'Europe  entière.  Si 
la  production  s'est  généralisée,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  l'indus- 
trie française  et,  partant,  les  échanges  de  la  France,  ne  puissent  à 
l'avenir  lutter  avec  succès  contre  la  concurrence  étrangère. 

k  côté  de  l'importation  des  produits,  il  convient  de  signaler  chez 
nous  l'importation  de  la  main  d'œuvre  :  le  nombre  des  immigrants, 
dont  la  plupart  sont  des  ouvriers,  est  en  effet  très  considérable.  Un 
rapport  lu  par  M.  le  D'  Lagneau  devant  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  constate  qu'il  y  a  en  France,  pour  ne  prendre  que 
deux  nationalités  fournissant  au  courant  d'émigration,  près  de  400,000 
Belges,  environ  170,000  Italiens.  Paris  et  ses  environs  renferment 
une  plus  forte  proportion  d'étrangers  que  le  reste  de  la  France  :  on 
y  compte  environ  56,000  Belges,  63,000  Allemands,  26,000  Italiens, 
23,000  Suisses,  4,000  Espagnols.  La  question  de  la  concurrence  faite 
par  eux  à  nos  nationaux  est  certainement  grave,  et  déjà  des  Congrès 
d'ouvriers  français  se  demandent  quels  seraient  les  moyens  de  préve- 
nir, sans  manquer  à  nos  traditions  d'hospitalité  envers  les  peuples, 

les  effets  de  cette  invasion  permanente  et  susceptible  de  devenir 
dangereuse. 

Un  mouvement  analogue  se  fait  remarquer  aux  Etats-Unis,  où 

d'ailleurs  les  faits  de  ce  genre  se  produisent  dans  d'autres  conditions 

que  chez  nous.  Sur  les  50  millons  d'habitants  que  le  recensement 

de  1880  a  relevés  dans  les  États  de  l'Union,  6,600,000  environ  sont 

fournis  par  l'immigration,  et  dans  ce  dernier  chiffre  il  faut  compter 

1,854,000  Irlandais  et  bien  près  de  2,000,000  d'Allemands  —  Les 

Allemands  émigrés  forment  même  dans  certaines  villes  des  États- 
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Unis  une  partie  considérable  de  la  population  :  les  27  centièmes  à 
Milwaukee,  les  18  centièmes  à  Cincinnati,  les  15  centièmes  à  Chi- 
cago, les  14  centièmes  à  New- York.  C'est  la  Prusse,  avec  son  chitEre 
de  743,227  ém?grants,  qui  a  fourni  la  plus  grande  partie  de  ce  con- 
tingent. Il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  cependant,  comme  on  est  gé- 
néralement  porté  à  le  faire,  Tinfluence  de  l'élément  allemand  sur  les 
États-Unis.  Un  Allemand  rapatrié  d'Amérique  et  devenu  député 
au  Reichstag,  M.  Kapp,  met,  dans  un  livre  publié  par  lui,  ses  com- 
patriotes en  garde  contre  un  préjugé  si  séduisant  pour  eux.  £1  affirme 
qu'en  règle  générale  et  sauf  dans  quelques  districts  où  des  popula- 
tions européennes  autres  que  la  race  anglo-saxonne  ont  eu,  dès  les 
origines  de  la  colonisation,  la  faculté  de  se  constituer  fortement,  c'est 
l'usage  presque  exclusif  de  la  langue  anglaise  qui  prédomine.  Quatre 
ou  cinq  millions  d'hommes  sur  cinquante,  dans  la  grande  Républi- 
que américaine,  se  servent  de  l'allemand  comme  d'un  idiome  usuel, 
et  cet  usage  disparaît  dès  la  seconde  génération.  —  Nulle  part  la 
langue  allemande  n'est  employée  dans  les  actes  de  la  vie  publique, 
comme  le  français  Test  encore  dans  quelques  districts  de  la  Louisiane 
et  l'espagnol  au  Nouveau-Mexique. 

Par  contre,  ainsi  que  le  fait  très  justement  remarquer  le  journal 
V Exploration  y  ipen  de  gens  se  doutent  de  Timpor tance  relativement 
considérable  qu'a  gardée  l'élément  français  dans  l'Amérique  du 
Nord. —  Sur  les  717,000  habitants  natifs  de  l'Amérique  anglaise  du 
Nord,  450,000  environ  sont  comptés  comme  Canadiens  français. 
S'il  n'y  a  que  107,000  individus  environ  nés  en  France  dans  les 
États-Unis, il  faut  en  compter  près  de  100,000  parlant  la  langue  fran- 
çaise et  en  ajoutant  le  groupe  franco-louisianais  et  les  groupes  d'ori- 
gine canadienne,  qui  ont  très  distinctement  gardé  leur  individualité, 
on  arrive  au  chiffre  de  près  de  1,500,000  personnes  d'origine  et  de 
langue  française. 

Il  est  intéressant,  en  face  de  ces  données  statistiques,  d'en  placer 
4e  plus  récentes  empruntées  à  une  correspondance  de  l'Exploration, 
et  dont  les  résultats  atteignent  sensiblement  le  sentiment  de  fierté 
que  nos  voisins  fondaient  sur  l'accroissement  constant  de  leur  popu- 
lation. De  1875  à  1880,  la  population  de  l'empire  allemand  s'était 
augmentée  de  500,000  âmes  par  an.  A  partir  de  1880,  elle  baisse. 
Chacun  des  États  de  l'empire,  même  la  Prusse  dans  ses  provinces 
orientales,  perd  sur  le  chiffre  de  1880  :  la  Bavière  presque  1/2  pour 
cent,  le  Wurtemberg  3/4  pour  cent,  l'Alsace  1  3/4  pour  cent,  c'est-à- 
dire  que  dans  ce  dernier  pays,  sur  1,566,670  habitants  à  la  fin  de 
1880,  il  y  aune  diminution  de  27,090  âmes  en  dix-huit  mois.  La  Saxe 
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£ait  seule  exception  :  elle  a  un  accroissement  de  42,017  âmes.  — En 
somme,  au  lieu  de  l'accroissement  normal  sur  lequel  ils  s'étaient 
habitués  à  compter,  les  Allemands  perdent  30,154  habitants,  et  le 
mouvement  de  l'émigration  à  Hambourg  est  loin  de  se  ralentir. 

Dans  le  domaine  delà  géographie  économique,  il  est  intéressant 
de  signaler,  comme  Ta  fait  M .  de  Lesseps  avec  tant  d'autorité  en 
présidant  le  Congrès  géographique  de  Douai,  les  progrès  des  entre- 
prises destinées  à  rapprocher  les  peuples  en  abrégeant  les  trajets. 

L'une  de  ces  entreprises,  le  percement  du  tunnel  sous  le  Pas-de- 
Calais,  loin  d'être  abandonnée,  semble  devoir  entrer  dans  une  nou- 
velle période  d'activité,  par  suite  de  l'influence  qu'exercent  sur  l'opi- 
nion publique  en  Angleterre  des  orateurs  tels  que  John  Bright  ;  les 
travaux  seront  d'ailleurs  poussés  avec  plus  de  rapidité,  grâce  à  la  ma* 
chine  perforatrice  trouvée  par  le  colonel  Beaumont.  Partout  se  ma- 
nifeste cette  préoccupation  de  rétablir  par  la  main  de  l'homme  les 
communications  interrompues  par  la  nature:  une  Compagnie  fran- 
çaise vient  de  soumettre  au  gouvernement  espagnol  un  projet  pour 
la  construction  d'un  tunnel  sous-marin  passant  sous  le  détroit  de 
Gibraltar  ;  d'autre  part,  les  Danois  jettent  un  pont  sur  le  Petit- Belt  ; 
le  Jutland  sera  sans  doute  relié  avant  peu  à  l'île  de  Fionie. 

A  l^rient  de  l'Europe,  en  même  temps  qu'on  travaille  au  dessè- 
chement du  lac  Copaîs,  le  percement  de  l'isthme  de  Corinthe,  entre- 
pris sous  l'initiative  du  général  Turr,  se  continue  sans  obstacles  capa- 
bles d'inspirer  des  craintes  sur  la  réussite  de  l'œuvre.  lies  travaux 
sont  poussés  à  la  fois  du  coté  de  Kalamaki  et  du  côté  de  Corinthe,  en 
attendant  que  l'on  attaque  le  massif  central  de  47  mètres  de  hauteur 
qu'il  s'agit  de  trancher  jusqu'à  8  mètres  au-dessous  du  niveau  des  mers. 
Si  le  projet  du  canal  de  l'isthme  de  Kraw  en  est  encore  à  la  période 
d'études  préliminaires,  les  Américains  songent  déjà  à  couper  l'isthme 
de  la  Floride,  et  l'entreprise  qui  nous  intéresse  à  si  juste  titre,  la  sec- 
tion de  l'isthme  de  Panama,  due  à  l'initiative  française,  est  menée 
avec  une  énergie  qui  garantit  d'avance  le  succès.  Il  y  a  plus  de  dix 
mille  ouvriers  de  Colon  à  Panama,  sur  les  73  kilom .  qu'il  s'agit  de 
trancher. 

Pendant  qu'on  étudie  chez  nous  à  travers  quel  massif  alpestre  il 
convient  de  faire  passer  la  ligne  ferrée  destinée  à  compenser  le  dom- 
mage que  cause  à  notre  commerce  international  la  voie  du  Saint-Qo- 
thard,  qu'on  hésite  entre  le  Simplon ,  le  Saint-Bernard,  le  Mont- 
Blanc,  les  Américains  viennent  d'inaugurer  dans  l'État  de  Montana 
la  jonction  entre  les  deux  tronçons  est  et  ouest  du  chemin  de  fer  le 
Northern  Pacific.  C'est  la  troisième  voie  ferrée  qui  unit  le  réseau  des 
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railwaysde  FEst  au  littoral  du  Pacifique.  Elle  se  prolonge  jusqu'à 
Portland  et  Puget-sound  sur  près  de  2,000  milles  de  longueur,  avec 
des  embranchements  qui  en  atteignent  presque  700. 

Moins  considérable,  mais  nous  intéressant  à  un  titre  spécial  puis- 
qu'elle est  destinée  à  réparer  dans  notre  région  si  éprouvée  par  des 
désastres  agricoles,  les  ravages  du  Phylloxéra  ,  une  entreprise  qui 
mérite  toute  notre  sollicitude  est  celle  des  canaux  dérivés  du  Rhône. 
Aussi  sommes-nous  heureux  de  remercier  notre  ancien  Secrétaire 
Général,  M.  le  professeur  Cons,  devenu  depuis  peu  Secrétaire  Géné- 
ral de  rUnion  géographique  du  nord  de  la  France,  pour  l'initiative 
qu'il  a  prise  devant  le  Congrès  Géographique  récemment  tenu  à 
Douai.  Sur  sa  proposition,  précédée  d'un  exposé  auquel  sa  compétence 
si  appréciée  donnait  une  valeur  particulière,  l'assemblée  a  appuyé 
de  tous  ses  suffrages  le  vœu  suivant  : 

«  Le  Congrès,  considérant  les  avantages  qui  résulteraient,  pour  les 
^régions  dévastées  par  le  Phylloxéra,  de  l'exécution  des  canaux 
«d'irrigation  dérivés  du  Rhône,  émet  le  vœu  que  M\f .  les  Ministres 
»de  l'Agriculture  et  des  Travaux  publics  prennent  les  mesures  né- 
»cessaires  pour  faire  aboutir  le  plus  tôt  possible  le  projet  de  canal 
«d'irrigation  à  dériver  du  Rhône,  déjà  voté  par  la  Chambre.  » 

Notre  poUtique  coloniale  se  rattache  par  une  foule  de  points  aux 
préoccupations  économiques. Assurer  une  administration  meilleure  et 
les  bienfaits  de  notre  civilisation  à  des  peuples  opprimés  ou  arriérés; 
ouvrir  leurs  ports  et  leurs  ressources  commerciales  au  commerce 
international:  tel  est  le  but  que  nous  désirons  atteindre,  et  jusgulci 
le  succès  semble  répondre  aux  efforts  de  nos  marins  et  de  nos  soldats. 
Le  traité  signé  à  Hué  en  est  la  preuve.  Obtenu  à  la  suite  des  opéra- 
tions conduites  par  le  général  Bouêt  et  l'amiral  Courbet,  l'occupa- 
tion d'Hanoï  et  des  forts  qui  défendaient  les  abords  de  Hué,  il  fait 
le  plus  grand Jiionneur  à  M.  le  D'  Harmand.  Cette  convention,  qui 
nous  débarrasse  d'une  partie  de  nos  ennemis  au  Tonkin,  accroît  en 
outre  le  territoire  colonial  de  la  France  en  Asie. 

Les  principales  dispositions  sont  la  reconnaissance  du  protectorat 
de  la  France  sur  l'Annam;  la  cession  par  ce  royaume^  à  la  France,  de 
la  province  de  Bin-Tuan,limitrophe  delaCochinchine  et  qui  est  accep- 
tée comme  acquit  des  anciennes  dettes  contractées  par  l'Annam  en- 
vers nous  ;  rétablissement  à  Hué  d*un  résident  français  jouissant  du 
privilège  d'audiences  personnelles  auprès  du  rouverain.  D'autres 
résidents  pourront  être  établis  par  la  France  aux  chefs*lieux  de  toutes 
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les  provinces  du  Tonkin,  y  compris  Than-Hoa  et  Nghean  (au  sud- 
ouest  du  fleuve  Rouge). 

Des  postes  et  des  fortifijcatioas  pourront  être  entretenus  le  long  du 
fleuve  Rouge,  en  tant  que  la  France  le  jugera  nécessaire.  L'adminis- 
tration des  douanes^gui  devront  être  toutes  maritimes  ou  établies  aux 
frontières,  sera  remise  aux  mains  de  la  France.  Des  conférences  ulté- 
rieures régleront  le  régime  commercial,  le  partage  et  l'assiette  des 
impôts;  en  attendant  et  sans  préjudice  d'autres  ports  à  désigner,  les 
porto  de  Xuanday  et  de  Tourane  seront  ouverts  au  commerce  interna- 
tional. 

L'observation  des  divers  articles  du  contrat  est  garantiepar  le  droit 
qui  nous  est  accordé  d'occuper,  à  titre  permanent,  les  fortications  de 
Tuan-Ân  et  de  l^entrée  de  la  rivière  de  Hué,ainsi  que  la  ligne  monta- 
gneuse de  Deongang,  qui  aboutit  au  cap  Yung-Kiva  et  commande  les 
communications  de  TAnnam  avec  la  Gochinchine. 

D'ailleurs  les  précautions  prises  ne  s'arrêteront  pas  là,et  d'après  les 
instructions  qn'on  suppose  avoir  été  données  à  l'amiral  Courbet,  le 
gouvernement  français  juge  nécessaire  que  le  drapeau  français  soit 
planté  à  Song-Taï  et  à  Bac-Ninh  :  le  delta  tout  entier  sera  purgé  de 
la  présence  des  Pavillons-Noirs. 

O  est  une  œuvre  analogue  de  protection  et  de  civilisation  que  pour- 
suit la  France  à  Madagascar. Là,  rien  de  définitif  n'a  été  tenté,malgré 
l'énergie  de  l'éminent  marin  dont  la  France  regrette  encore  la  perte: 
le  contre-amiral  Pierre  ;  Tamatave  et  Majunga  sont  toujours  occupées 
par  nous  ;  à  Batavou-Bé,  les  Sakalaves  ont  repoussé  une  attaque  des 
Hovas ,  mais  les  nouvelles  manquent  sur  les  Français  du  nord  de 
rîle.  L'indécision  du  gouvernement  des  Hovas,  sa  résistance,  faite  en 
ce  moment,  semble-t-il,  surtout  d'inertie,  forcera  peut-être  notre 
corps  expéditionnaire  à  reprendre  ses  opérations,  destinées  à  nous 
assurer  le  paiement  d'une  indemnité  et  à  nous  garantir,  ainsi  que  nos 
nationaux,  contre  la  violation  des  traités. 

Plus  assurée  et  plus  riche  en  promesses  est  notre  situation  au  Séné- 
gal. Le  Congrès  de  Douai  a  pu  applaudir  les  capitaines  Delanneau, 
Bonnier  et  Yallière,  auxquels  M.  le  recteur  Nolen,  Président  de 
l'Union  Géographique,  a  souhaité  la  bienvenue,  et  qui  ont  fait  Thisto- 
rique  des  efforts  tentés  depuis  trois  ans  par  le  colonel  Borgnis-Des- 
bordes  et  ses  vaillants  auxiliaires  pour  établir  des  communications 
par  voie  ferrée  entre  le  Sénégal  et  le  Niger. 

Les  lecteurs  du  Bulletin  savent  déjà  quels  résultats  a  obtenus  le 
courage  de  nos  soldats.  La  colonne  expéditionnaire  est  rentrée  en 
Ti.  28 
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France;  mais  un  fort  s'élève  à  Bamakou,  sous  le  commandemeat  du 
capitaine  Ârchinard,  et  défie  les  attaques  des  indigènes,  rendus  pru- 
dents par  les  défaites  qu'ils  ont  essuyées  et  la  prise  de  Daka.  D'autre 
part,  un  traité  a  été  signé  par  le  capitaine  Bannier  avec  le  roi  du 
Baffîng,  et  notre  protectorat  est  actuellement  établi  chez  les  Bam- 
baras,  naguère  hostiles  à  Gallieni  et  qui  se  refusaient  à  traiter  avec 
la  France. 

Oes  grands  résultats  sont  encore  accrus  par  le  succès  du  D"^  Bayol, 
qui  vient  tout  récemment  de  rentrer  en  France  et  qui  a  parcouru  au- 
delà  de  Bamakou  une  région  d*un  rayon  de  363  kilom.  ;  les  traités 
qu'il  a  signés  ont  complété  l'œuvre  du  colonel  Borgnis-Desbordes,  et 
Ton  peut  dire  qu'aujourd'hui,  du  Sénégal  au  Niger,  le  protectorat 
français  est  établi  jusqu'au  pays  de  Kalary.  Sans  doute,  là  encore  des 
ennemis  nous  menacent,  et  l'attention  a  été  appelé  à  plusieurs  repri- 
ses sur  le  rôle  joué  dans  la  région  du  haut  Niger  par  Samory^que  Tan 
dernier  le  colonel  Desbordes  dut  poursuivre  jusqu'à  Kémira,  et  qui 
semble  reprendre  les  projets  d'El-Hadj,  désireux  de  fonder  un  grand 
empire  musulman.  Dans  le  bas  Sénégal,  Lat-Dior  et  le  roi  du  Fouta 
central,  Âbdoul-Boukaber,  sont  animés  envers  nous  de  dispositions 
hostiles;  mais  le  travail  de  colonisation  continue:  la  Cigaie^  le  Ri- 
chelieu et  le  Soudan  vont  porter  à  Kayes  des  ouvriers  et  des  matériaux 
pour  la  prochaine  campagne  du  haut  fleuve»  Cette  expédition  pacifi- 
que sera  soutenue. 

Nous  avons  moins  de  renseignements  sur  l'entreprise  poursuivie 
au  Congo  sous  les  auspices  de  la  France,  celle  de  M.  de  Brazza.  Là, 
une  ardente  rivalité,  celle  de  Stanley,  peut  inspirer  des  craintes  ;  aux 
dernières  nouvelles,  le  voyageur  américain  aurait  occupé  le  Quillou, 
ce  qui  gênerait  Textensiondes  établissements  projetés  par  de  Brazza 
et  contrarierait  l'intention  qu'on  lui  attribue  d'occuper  toute  la  côte 
du  cap  Lopez  jusqu'à  la  limite  (5o  12'  lat.  sud)  du  territoire  sur  lequel 
le  Portugal  prétend  avoir  des  droits.  Hâtons-nous  de  dire  que  jus- 
qu'ici rien  n'est  venu  confirmer  le  bruit,  qui  avait  couru,  d'un  conflit 
entre  la  mission  Stanley  et  la  mission  Brazza,  ainsi  que  de  l'obliga- 
tion où  se  seraient  trouvés  les  Français  d'exercer  des  représailles  sur 
la  ville  de  Loango.  Un  point  qui  reste  obscur  aussi,  est  la  nature  des 
pouvoirs  qui  auraient  été  confiés  à  un  commissaire  anglais,  sir 
F.  6oldschmith,chargé,  dit-on,  de  transformer  le  Comité  d'études  du 
Haut-Niger,  association  à  laquelle  appartient  Stanley,  et  d'acquérir 
pour  le  compte  de  l'Angleterre  les  territoires  occupés  par  le  célèbre 
explorateur. 
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Rien  n'autorise  à  donner  créance  à  ces  bruits  :  il  faut  reconnaître 
toutefois  que  TAngleterre  «  ne  cherche  qu'à  nous  détourner  de  la 
politique  d'expansion  coloniale.  Au  moment  où  l'un  de  nos  bâtiments, 
U  Brtiat,  vient  de  visiter  les  archipels  de  Salomon  et  des  Nouvelles- 
Hébrides,  les  Anglo-Australiens  pétitionnent  pour  s'annexer  ce  der- 
nier groupe  d'îles.  Le  6  juin  dernier,  une  députation  est  allée  trouver 
le  premier  ministre  de  Victoria  et  la  invité  à  s'entendre  avec  les  au- 
tres colonies  pour  la  prise  de  possession  des  Nouvelles-Hébrides.  D*au- 
tres  colons  ont  émis  l'idée  d'annexer  tous  les  archipels  de  l'Océanie 
actuellement  sans  maîtres,  tous  sans  exception.  Les  notables  de  la 
Nouvelle-Calédonie  ont  protesté  contrôles  projets  des  colons  de  Vie* 
toriaet  ont  demandé  au  commandant  Fallu  de  la  Barrière  d'exercer 
résolument  les  droits  delà  France.  Le  lendemain,  sur  l'ordre  du  gou- 
verneur, le  d'Estrée  est  parti  pour  une  destination  inconnue  :  on 
pense  qu'il  a  pour  mission  de  se  tenir  en  observation  aux  Nouvelles- 
Hébrides,  afin  de  s'opposer  à  toute  tentative  de  prise  de  possession 
paroles  colonies  australiennes»  {Revue  de  Géographie,) 

On  sait  que  lord  Derby  a  refusé,  par  une  circulaire,  l'appui  de  la 
mère-patrie;  mais  en  laissant  le  champ  libre  aux  Anglo- Australiens,  il 
n'a  pas  découragé  les  velléités  d'annexion  manifestées  par  les  colons . 
D'ailleurs  leurs  projets  ne  se  bornent  pas  à  quelques  archipels 
océaniens,  et  plusieurs  journaux  étrangers  et  français  ont  mentionné 
l'initiative  prise  par  le  journal  tArgus^de  Melbourne,  qui  a  envoyé  un 
correspondant  spécial  faire  une  exploration  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  succès  des  tentatives  de  colonisation  est  préparé  par  les  hautes 
études  de  géographie  et  par  les  explorations  scientifiques  ;  plusieurs 
gouvernements  européens  ont  compris  la  nécessité  de  favoriser  à  la 
fois  les  intérêts  de  la  science  et  ceux  du  commerce.  Déjà  ont  été 
créés  en  Angleterre  et  en  Hollande  des  Instituts  coloniaux.  On  prête 
au  gouvernement  français  l'intention  de  fonder  à  Paris  un  établisse- 
ment organisé  sur  le  modèle  des  Instituts  anglais  et  hollandais.  — 
Cette  École  nouvelle  serait  placée  sous  l'autorité  du  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  colonies  ;  elle  renfermerait  des  chaires  où  seraient  ensei- 
gnés les  idiomes  de  Textrême  Orient  ;  des  cours  techniques  y  seraient 
professés  dans  le  but  de  former  un  personnel  administratif  destiné 
aux  colonies.  Dans  les  programmes,  une  grande  place  serait  réservée 
aux  questions  de  travaux  publics  et  de  commerce,  et  cet  enseigne- 
ment serait  confié  à  des  ingénieurs  de  l'État. 

D'autre  part,  les  missions  scientifiques  n'ont  jamais  été  plus  nom- 
breuses ni  suivies  avec  plus  d'intérêt.  — Dans  l'Afrique  orientale, 
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France;  mais  un  forts'élèyeà  Bamalv 
capitaine  Ârchinard,  et  déûe  les  atfr 
dents  par  les  défaites  qu'ils  ont  es> 
part,  un  traité  a  été  signé  par  : 
Baffing,  et  notre  protectorat  esî 
baras,  naguère  hostiles  à  Gai  '■ 
la  France. 

Oes  grands  résultats  sont . 
qui  vient  tout  récemment  d  • 
delà  de  Bamakou  une  vOy  : 
qu'il  a  signés  ont  compl' 
Ton  peut  dire  qu'aujo; 
français  est  établi  jus( 
ennemis  nous  mena' 
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*^'^u  ^^'^^^^ litni  géographique  de   Bolivie,  a  découvert  et  re- 
^'^yée  P***  ^  ^'^u  bras  dû  Pilcomayo.  Toutes  deux  ont  dû  livrer 

^0^  ^  P^^jai,  M.  Maunoir,  Secrétaire  Général  de  laSocîété 
AuCoiî^^  f  paris*  a  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Alphonse 
Q^t^  ^  jj  continue  sa  campagne  d'explorations  sou8*mari- 
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..nan  a  succédé  au  Travailleur.  La  lettre, 
Le  succès  de  deux  cents  sondages.  On  a 
l'on  recueillait  de  curieux  spécimens  de  la 
ous-marines,   rectifier  des  erreurs  hydrogra- 
dus  les  cartes  portant  sur  la  mer  des  Sargasses, 
itièrement  volcanique, 
v'embre  prochain,  la  Romanche  est  attendue  à  Cher- 
porte  de  précieuses  collections  recueillies  au  cap  Horn, 
se  trouve  (baie  Orange)  la  station  française  destinée  à 
cl  série  les  observatoires  scientifiques  circumpolaires  que 
ations  en  Europe  et  en  Amérique  ont  organisés  dans  Tocéan 
.  j  et  dans  Tocéan  Antarctique. 
il  de  ces  postes,  le  plus  élevé  en  latitude  boréale,  est  occupé  par 
mission  que  les  Etats-Unis  ont  envoyée  au  fort  Conger,  baie  de 
iy  Franklin  (détroit  de  Robeson,  côte  est  de  la  terre  de  Grinnell), 
.irSlo  20' nord  et  67^18'  ouest,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Greely. 
On  est  très  inquiet  sur  le  sort  de  cette  expédition,  qui  doit  se  trouver 
sans  provisions  sous  ces  latitudes  redoutables.  C'est  pour  lui  porter 
secours  qu'était  parti  en  juin  dernier  le  steamer  Proteus.  Or,  ce  vais- 
seau a  été  pris  par  les  glaces,  à  rentrée  du  détroit  de  Smith;  l'équipage 
a  été  recueilli  par  le  steamer  Fanfic, envoyé  aussi  en  septembre  dernier 
par  l'amirauté  américaine  sur  les  traces  de  Greely  :  c'est  à  Godhaven, 
île  de  Disko,  au  70**  nord,  que  le  Yantic  a  trouvé  les  naufragés  ;  ils 
venaient  de  traverser  la  baie  de  Melville  sur  deux  misérables  embar- 
cations. Quel  est  actuellement  le  sort  de  Greely  et  de  ses  24  compa- 
gnons ?  On  ne  sait,  et  les  craintes  sont  vives,  malgré  l'espoir  exprimé 
dans  le  Times  par  sir  Georges  Nares,  qui  pense  que  le  lieutenant 
Greely  aura  pu  atteindre  le  port  de  Foulke  à  une  époque  avancée  de 
la  saison. 

pe  n'est  malheureusement  pas  le  seul  échec  qui  doit  être  signalé 
cette  année  dans  les  régions  polaires,  si  fertiles  en  désastres.  Les 
membres  de  l'expédition  hollandaise  au  pôle  Nord  sont  rentrés  en 
Europe  après  avoir  perdu  leur  vaisseau  le  Varna.  Pris  dans  les  glaces 
entre  le  70*  latitude  nord  et  le  63°  longitude  est,  le  navire  fut  broyé 
par  les  glaçons  et  l'équipage  dut  se  réfugier  à  bord  du  vapeur  danois 
le  Dijmphna.  Au  mois  d'août,  les  Hollandais  gagnèrent  sur  la  glace 
l'île  Waigatsch,  où  les  recueillirent  les  trois  navires  Louise^  Nordens^ 
kiold  et  ObU  envoyés  à  leur  recherche.  Malgré  la  destruction  du  Varna 
OQ  n'a  pas  eu  à  déplorer  de  mort  d'homme,  et  les  journaux  du  bord 
ainsi  que  les  collections  ont  pu  être  sauvés. 
Quaiit  au  Dijm/phna,  uue  lettre  du  lieutenant  Hovgaard,  comman- 
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M.  G.  Révoil,  après  avoir  organisé  sa  caravane,  a  pu  s  enfoncer  dans 
rintérieur  du  pays  Çomali,  et  d'excellentes  nouvelles  sont  tout  récem- 
ment arrivées  du  jeune  et  courageux  explorateur.  M.  Àubry  a  étudié 
Obock,  tandis  que  les  missions  italiennes  se  poursuivaient  autour  de 
la  baie  d*Assab.  L'expédition  de  MM.  Godio  et  Pumazzi  a  visité  la 
région  de  Souakim  à  Kassala,  les  bassins  du  Tacazzé  et  de  TÂtharah, 
et  7  a  rassemblé  d'importantes  collections.  Le  capitaine  Gasati  d'un 
côté,  de  l'autre  le  D' Junker,  ont  continué  leurs  études  sur  le  cours 
derOuellé. 

En  Asie,  M.  Charles  Huber  est  reparti  pour  pousser  plus  loin  dans 
la  péninsule  Arabique  l'expédition  qu'il  a  menée  avec  tant  de  succès 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction  publique;  au  centre 
du  continent^  M.  Prjevalsky  a  traversé  la  Sibérie  méridionale  pour 
compléter  par  une  exploration  en  Mongolie  les  résultats  déjà  si  fruc- 
tueux de  ses  précédents  voyages;  en&n,  dans  l'extréme-Orient,  deux 
explorations  françaises,  celles  du  D'  Néis  et  du  lieutenant  Sap- 
tans  aux  sources  du  Donnai',  vont  ajouter  de  précieuses  notions  àcelles 
que  Ton  possédait  déjà  sur  le  haut  Tonkin. 

Relevons  ici,  en  l'associant  à  la  mention  des  entreprises  françaises 
en  cours  d'exécution, le  souvenir  si  honorable  consacré  par  le  Congrès 
de  Bolivie  à  la  mémoire  de  notre  glorieux  explorateur  Crevaux.  — 
Le  Congrès  national  de  Bolivie  a  décrété  une  loi  contenant  les  arti- 
cles suivants  : 

Art.  2,  — Au  point  appelé  «Teys  i»,  lieu  où  furent  massacrés  l'il- 
lustre Français  D'  Crevaux  et  tous  ses  compagnons,  explorateurs  du 
rio  Pilcomayo,  une  colonne  de  douze  mètres  de  hauteur  sera  élevée, 
ausommet  de  laquelle  sera  placée  une  statue  tournée  vers  TOrient. 

Art.  3.  —  a  cet  endroit  sera  fondée  une  colonie  qui  sera  appelée 
a  Colonie  Crevaux  » . 

Art.  4.  —  Sur  chacune  des  faces  de  la  colonne  seront  inscrits 
les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  péri  sous  les  coups  des  Tobas . 

Deux  expéditions  sont  parties  pour  retrouver  les  restes  de  Crevaux  : 
Tune,  l'expédition  argentine,  a  remonté  le  Pilcomayo  à  60  lieues 
environ  au-dessus  de  l'endroit  où  a  eu  lieu  le  massacre  ;  Tautre, 
envoyée  par  Tlnstitut  géographique  de  Bolivie,  a  découvert  et  re- 
connu un  nouveau  bras  du  Pilcomayo.  Toutes  deux  ont  dû  livrer 
bataille  aux  Tobas. 

Au  CoDgrès  de  Douai,  M.  Maunoir,  Secrétaire  Général  de  laSodété 
de  Géographie  de  Paris,  a  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Alphonse 
Milne-Edwards,  qui  continue  sa  campagne  d'explorations  sous-mari- 
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lies  siivle  Talisman.  Le  Talisman  a  succédé  au  Travailleur,  La  lettre, 
datée  des  Âçores,  aaaonce  le  succès  de  deux  cents  sondages .  On  a 
pu,  en  môme  temps  que  Ton  recueillait  de  curieux  spécimens  de  la 
Ocre  et  de  la  faune  sous-marines,  rectifier  des  erreurs  hydrogra- 
phiques commises  dans  les  cartes  portant  sur  la  mer  des  Sargasses, 
dont  le  fond  est  entièrement  volcanique. 

Au  mois  de  novembre  prochain,  la  Romanche  est  attendue  à  Cher- 
bourg; elle  rapporte  de  précieuses  collections  recueillies  au  cap  Horn, 
près  duquel  se  trouve  (baie  Orange)  la  station  française  destinée  à 
compléter  la  série  les  observatoires  scientifiques  circumpolaires  que 
diverses  nations  en  Europe  et  en  Amérique  ont  organisés  dans  l'océan 
Arctique  et  dans  l'océan  Antarctique. 

L'un  de  ces  postes,  le  plus  élevé  en  latitude  boréale,  est  occupé  par 
une  mission  que  les  Etats-Unis  ont  envoyée  au  fort  Conger,  baie  de 
lady  Franklin  (détroit  de  Robeson,  côte  est  delà  terre  de  Grinnell), 
par  81<»  20' nord  et  67**  18'  ouest,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Greely. 
On  est  très  inquiet  sur  le  sort  de  cette  expédition,  qui  doit  se  trouver 
sans  provisions  sous  ces  latitudes  redoutables.  C'est  pour  lui  porter 
secours  qu'était  parti  en  juin  dernier  le  steamer  Proteius.  Or,  ce  vais- 
seau a  été  pris  par  les  glaces,  à  l'entrée  du  détroit  de  Smith;  l'équipage 
a  été  recueilli  par  le  steamer  Fanîî(j,envoyé  aussi  en  septembre  dernier 
par  l'amirauté  américaine  sur  les  traces  de  Greely  :  c'est  à  Godhaven, 
île  de  Disko,  au  70**  nord,  que  le  Yantic  a  trouvé  les  naufragés  ;  ils 
venaient  de  traverser  la  baie  de  Mel ville  sur  deux  misérables  embar- 
cations. Quel  est  actuellement  le  sort  de  Greely  et  de  ses  24  compa- 
gnons ?  On  ne  sait,  et  les  craintes  sont  vives,  malgré  l'espoir  exprimé 
dans  le  Times  par  sir  Georges  Nares,  qui  pense  que  le  lieutenant 
Greely  aura  pu  atteindre  le  port  de  Foulke  à  une  époque  avancée  de 
la  saison. 

pe  n'est  malheureusement  pas  le  seul  échec  qui  doit  être  signalé 
cette  année  dans  les  régions  polaires,  si  fertiles  en  désastres.  Les 
membres  de  l'expédition  hollandaise  au  pôle  Nord  sont  rentrés  en 
Europe  après  avoir  perdu  leur  vaisseau  le  Varna,  Pris  dans  les  glaces 
entre  le  70"*  latitude  nord  et  le  GS""  longitude  est,  le  navire  fut  broyé 
par  les  glaçons  et  l'équipage  dut  se  réfugier  à  bord  du  vapeur  danois 
le  Dijmphna.  Au  mois  d'août,  les  Hollandais  gagnèrent  sur  la  glace 
l'île  Waigatsch,  où  les  recueillirent  les  trois  navires  Louise,  Nordens^ 
kiold  et  Obif  envoyés  à  leur  recherche.  Malgré  la  destruction  du  Varna 
on  n'a  pas  eu  à  déplorer  de  mort  d'homme,  et  les  journaux  du  boi*d 
ainsi  que  les  collections  ont  pu  être  sauvés. 

Quant  au  Dijmphna,  une  lettre  du  lieutenant  Hovgaard,  comman- 
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daut  le  vaisseau,  adressée  à  l'armateur,  M.  Augustin  Gamél,  en  date 
d'août  1883,  nous  apprend  qu'il  est  retenu  dans  les  glaces  de  la  mer  de 
Kara,  sain  et  sauf  d'ailleurs.  Après  des  travaux  déjà  importants,  le 
lieutenant  compte  revenir  en  Norwège  vers  le  milieu  d'octobre. 

Les  détails  qui  nous  arrivent  sur  le  cataclysme  qui  a  modifié  si 
profondément  le  détroit  de  la  Sonde  et  fait  tant  de  victimes,  sont 
encore  peu  précis,  malgré  les  relations  nombreuses  publiées  par  la 
presse  hollandaise.  Le  commandant  d'un  vaisseau  de  guerre  anglais 
a  tout  récemment  télégraphié  à  son  gouvernement  que  le  chenal  cen- 
tral du  détroit  de  la  Sonde  n'était  pas  aussi  changé  qu'on  le  croyait. 
Peut-ôtre  est-il  difficile  de  se  reconnaître  encore  au  milieu  des  mas- 
ses flottantes  de  scories  volcaniques?  D'ailleurs  la  disparition  de  Tîle 
de  Krakatoa,  la  destruction  des  phares,  suffiraient  seules  à  rendre  le 
passage  dangereux.  On  sait  cependant  que  des  navires  ont  déjà  tra- 
versé le  détroit. 

P.  G. 


Congrès  des  Sociétés  savantes  en  1884. 


Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  programme  du  Congrès  de  la 
Sorbonne  en  1884:  il  comprend  cinq  parties  distinctes  répondant  aux 
cinq  sections  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 

Cette  haute  assemblée,  après  examen  attentif  des  nombreuses 
questions  proposées  par  les  Sociétés  savantes,  s'est  préoccupée  de  si- 
gnaler celles  qui  dans  leur  ensemble  paraissent  répondre  aux  besoins 
actuels  de  la  science  aussi  bien  qu  aux  tendances  indiquées  par  les 
Sociétés  elles-mêmes. 

Beaucoup  d'autres  questions,  présentant  peut-être  un  intérêt  moins 
immédiat,  mais  dont  le  Comité  a  spécialement  remarqué  Timpor- 
tance,  figureront  à  Tordre  du  jour  de  vos  prochains  Congrès  :  il  fallait 
faire  un  choix,  le  mettre  en  proportion  avec  le  nombre  d'heures  res- 
treint de  vos  séances,  s'attacher  de  préférence  à  des  sujets  d'études 
généraux,  insister  sur  certains  points  encore  obscurs  que  des  recher- 
ches simultanées  et  comparatives  pourront  sans  doute  éclairer. 

Vous  remarquerez,  Monsieur  le  Président,  que  les  sections  scien- 
tifiques du  Comité,  sans  vouloir  peser  en  rien  sur  la  direction  des 
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recherches  auxquelles  peuvent  se  livrer  leurs  collaborateurs,  et  bien 
convaincues  que  c'est  surtout  par  l'initiative  individuelle  des  hommes 
d'études  que  les  sciences  progressent,  ont  cru  cependant  devoir  cette 
année  signaler  à  l'attention  des  Sociétés  savantes  un  certain  ordre  de 
travaux  à  entreprendre,  toute  une  série  d'enquêtes  qui,  faites  sur  les 
divers  points  de  la  France  et  réunies  ensuite  en  un  seul  faisceau, 
permettront  le  contrôle  certain  de  faits  jusqu'ici  ignorés  dans  leurs 
causes  et  leurs  résultats. 

Je  joins  à  cet  envoi  un  questionnaire  détaillé,  rédigé  par  le  Bureau 
central  météorologique  et  relatif  aux  phénomènes  périodiques  de  la 
végétation,  aux  époques  d  arrivée  et  de  départ  des  oiseaux  de  passage, 
à  la  date  de  l'apparition  des  principales  espèces  d'insectes  qui  nuisent 
à  Tagriculture  et  à  d'autres  faits  du  même  ordre.  Je  vous  prie  d'ap- 
peler à  ce  sujet  l'attention  de  tous  les  travailleurs  de  votre  Société  : 
des  observations  faites  simultanément  sur  toute  l'étendue  de  notre 
territoire,  signalées  ensuite  dans  les  séances  la  Sorbonne  par  les 
comptes  rendus  de  MM.  les  Délégués,  apporteront  sans  nul  doute  à 
la  science,  des  données,  des  renseignements  qui  feront  le  plus  grand 
honneur  à  la  France. 

Je  vous  serais  obligé.  Monsieur  le  Président,  de  donner  à  cette 
circulaire  et  au  programme  qui  l'accompagne  toute  la  publicité  dési- 
rable, et  en  ordonner  l'insertion  au  procès-verbal  de  votre  prochaine 
réunion. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

Le  Président  du  Conseil^ 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beattx^ArtSj 

Signé  :  Jules  Ferrt. 

Programme  da  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  en 

1884. 

1.  —  Section  d'histoire  et  de  philologie. 

1.  Origine,  signification  et  formes  successives  des  noms  de  lieu 
d'une  région. 

2.  Mode  d'élection  et  étendue  des  pouvoirs  des  députés  aux  États 
provinciaux. 

3.  Les  villes  neuves,  les  bastides,  les  sauvetats  et  autres  fondations 
analogues  à  partir  du  xii"  siècle. 

4.  Les  biens  communaux  au  moyen  âge. 
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5.  Origine  et  organisation  des  anciennes  corporations  d'arts  et 
métiei*s. 

6.  Indications  fournies  par  l'emplacement  des  établissements  cha- 
ritables pour  fixer  le  tracé  des  anciennes  voies. 

7.  Origine,  importance  et  durée  des  anciennes  foires. 

8.  Utilité  et  importance  des  registres  de  notaires,  des  registres  de 
paroisse  et  des  documents  des  greffes  ;  —  mesures  prises  ou  à  prendre 
pour  en  assurer  la  conservation  et  en  faciliter  l'usage. 

9.  Anciens  livres  de  raison  et  journaux  de  famille. 

10.  Données  géographiques  et  statistiques  à  tirer  des  procès- ver- 
baux de  rédaction  des  coutumes. 

il.  Etat  de  l'instruction  primaire  et  secondaire  avant  1789. 

12.  Liturgies  locales  antérieures  au  zviii*  siècle. 

13.  Les  ermites  et  les  reclus. 

14.  Origine  et  règlement  des  confréries  et  charités  antérieures  au 
xvii"  siècle. 

15.  Quel  jour  commençait  l'année  dans  les  différentes  provinces 
de  la  France  au  moyen  âge  ? 

II.  —  Section  d'archéologie. 

1.  Quelles  sont  les  contrées  delà  Gaule  où  ont  été  signalés  des  ci- 
metières à  incinération  remontant  à  une  époque  antérieure  à  la  con- 
quête romaine?  —  Quels  sont  les  caractères  distinctifs  de  ces  cime- 
tières ? 

2.  Essayer  une  classification  des  enceintes  fortifiées,  appida  gau- 
lois, camps  romains,  mottes  féodales.  —  Indiquer  quels  sont  les  ca- 
ractères distinctifs  de  chacune  de  ces  séries  ;  donner  des  exemples. 

3.  Déterminer  la  date  exacte  des  murs  d'enceinte  de  Tépoque  ro« 
maine  dans  la  construction  desquels  sont  entrés  des  monuments  fu- 
néraires ou  des  débris  d'anciens  édifices. 

4.  Décrire  les  monuments  connus  sons  le  nom  de  piles^  comme  la 
pile  de  Cinq-Mars^  près  de  Tours.  —  Caractériser  ces  monuments  ; 
en  rechercher  Torigine  et  la  destination. 

5.  Dresser  la  liste,  faire  la  description  et  rechercher  l'origine  des 
œuvres  d*art  hellénique  et  des  inscriptions  grecques  qui  existent  dans 
les  collections  publiques  ou  privées  de  Marseille  et  des  villes  de  la 
Provence  ou  de  la  basse  vallée  du  Rhône.  Distinguer  entre  ceux  de 
ces  monuments  qui  sont  de  provenance  locale  et  ceux  qui  ont  été 
importés  dans  les  temps  modernes. 

6.  Étudier  les  plus  récentes  théories  qui  ont  pu  être  émises  sur 
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Torigine  des  basiliques  chrétiennes.  Décrire  les  plus  anciennes  basi- 
liques que  Ton  connaisse  en  dehors  de  l'Italie,  en  particulier  celles 
de  l'Algérie. 

7.  Etudier  les  caractères  qui  distinguent  les  diverses  écoles  d'ar- 
chitecture religieuse  à  l'époque  romane,  en  s'attachantà  mettre  en 
relief  les  éléments  constitutifs  des  monuments  (plans,  voûtes,  etc.). 

8.  Quels  sont  les  monuments  qui,  par  Tauthenticité  de  leur  date, 
peuvent  être  considérés  comme  des  types  ceptains  de  rarchitectiu*e 
en  France  avant  le  xiu*  siècle  ? 

9.  Quelle  est  la  distribution  géographique  des  églises  à  une  seule 
nef,  dont  les  cathédrales  d'Âlbi  et  de  Perpignan  sont  les  types  princi- 
paux ?  Quelle  est  l'origine  du  plan  de  ces  édifices? 

10.  Quelles  sont  les  églises  à  coupoles  de  l'Aquitaine  dont  la  date 
peut  être  établie  par  des  documents  historiques  ?  Produire  et  discuter 
les  textes  relatifs  à  leur  construction. 

11.  Quels  senties  monuments  dont  la  date  attestée  par  des  docu- 
ments historiques  peut  servir  à  déterminer  Tétat  précis  de  l'architec- 
ture, militaire  en  France  aux  différents  siècles  du  moyen  âge  ? 

12.  Etudier,  avec  accompagnement  de  coupes  et  de  plans,  les  con- 
structions rurales  élevées  par  les  abbayes,  telles  que  granges,  mou- 
lins, étables,  colombiers,  etc. 

13.  Signaler  et  décrire  les  peintures  murales  antérieures  au 
xvi«  siècle  existant  encore  dans  les  monuments  civils  ou  religieux  de 
la  France. 

14.  Signaler  les  œuvres  de  la  sculpture  française  antérieures  au 
XVI*  siècle  qui  se  recommmandent,  soit  par  la  certitude  de  leur  date, 
soit  par  des  signatures  d'artistes. 

15.  Étudier  les  tissus  anciens  et  les  broderies  qui  existent  dans  les 
trésors  des  églises,  dans  les  musées  et  dans  les  collections  particulières. 

16.  Quels  sont  les  progrès  réalisés  depuis  dix  ans  dans  le  classe- 
ment des  monnaies  gauloises,  soit  au  point  de  vue  chronologique,  soit 
au  point  de  vue  de  leur  distribution  géographique? 

III .  —  Section  dbs  sciences  économiques  et  sociales. 

I.— ^1.  La  division  delà  propriété  en  France,  avant  et  après  1789. 

2.  Etudier  les  mouvements  delà  population  sur  un  point  déterminé 
de  la  France  rurale,  soit  sous  Tancien  régime,  soit  depuis  la  Révo- 
lution. 

3.  Etudier  sur  un  point  quelconque  de  la  France  l'influence  écono- 
mique et  sociale  d'une  voie  de  communication  nouvellement  ouverte  : 
chemin  de  fer,  canal,  route,  pont. 
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II. — 4.  Les  colonies  françaises  considérées  au  point  de  vue  des 
conditions  politiques  et  économiques  dans  lesquelles  elles  se  sont  for- 
mées et  des  moyens  propres  à  en  assurer  le  développement. 

III.  —  5.  Etudier  la  situation  légale  des  Sociétés  commerciales 
françaises  &  l'étranger  et  des  Sociétés  étrangères  en  France. 

6.  De  l'unification  de  la  législation  en  matière  de  lettres  de  change; 
rapprocher  les  législations  étrangères  de  la  législation  française  et 
mesurer  à  ce  sujet  les  besoins  du  commerce. 

7.  Rechercher  s'il  ne  conviendrait  pas,  &  Tezemple  de  certaines  lé- 
gislations étrangères,  d'accorderà  la  femme  mariée,  indépendamment 
de  toute  convention  matrimoniale,  l'administration  et  la  libre  dispo- 
sition d'une  partie  de  ses  biens. 

IV. — 8.  L'enseignement  secondaire  spécial,  ses  caractères  distinc- 
tifSy  ses  limites  et  ses  relations  avec  renseignement  supérieur. 

IV.  —  Section  DBS  sciences  mathématiques,  physiques,  chimiques  et 

MÉTÉOROLOGIQUES. 

1 .  Etude  du  mistral. 

2.  Observations  de  tremblement  de  terre  avec  les  enregistreurs. 

3.  Eclairs  de  chaleur;  fréquence  des  orages  dans  la  môme  journée. 

4.  Étude  des  phénomènes  périodiques  de  la  végétation. 

5.  De  quelle  utilité  peuvent  être,  au  point  de  vue  de  la  prévision 
du  temps,  les  renseignements  fournis  parles  observations  magnéti- 
ques et  électriques  ? 

6.  Recherches  sur  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air  par  les 
observations  actinométriques  et  spectroscopiques. 

7.  Comparaison  des  climats  du  midi  et  du  sud-ouest  de  la  France. 

V. — Section  des  sciences  naturelles  et  des  sciences  géographiques. 

» 

1 .  Etude  du  mode  de  distribution  topographique  de  chacune  des  es- 
pèces animales  qui  habitent  une  partie  de  notre  littoral.  Marquer  sor 
une  carte  à  grande  échelle  (par  exemple  sur  les  feuilles  séparées  du 
pilote  français]  les  points  où  chacuuede  ces  espèces  a  été  trouvée  et 
indiquer  par  des  signes  de  convention  si  elle  y  est  très  commune, 
assez  commune  ou  rare. 

2.  Étude  détaillée  de  la  France  fluviale  dans  des  régions  bien  déter- 
minées. Marquer  sur  une  carte  les  localités  fréquentées  par  chaque 
espèce  de  poisson,  de  crustacé  et  de  mollusque;  indiquer  si  elle  est 
sédentaire  ou  voyageuse,  et,  dans  ce  dernier  cas,  les  époques  d'arri- 
vée et  de  départ.  Noter  aussi  l'époque  de  la  ponte. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.  443 

3.  Répondre  aux  demandes  du  questionnaire  du  bureau  central  mé- 
téorologique, relatif  aux  phénomènes  périodiques  de  la  végétation  « 
aux  époques  d'arrivée  et  de  départ  des  oiseaux  de  passage,  à  la  date  de 
Tapparilion  des  principales  espèces  d'insectes  qui  nuisent  à  Tagri- 
culture,  et  à  d'autres  faits  du  môme  ordre. 

4.  Etudier  les  relations  qui  peuvent  exister  entre  les  variétés  de 
diverses  espèces  zoologiques  ou  botaniques  et  les  conditions  dans  les- 
quelles les  représentants  de  ces  espèces  vivent  (altitude,  sécheresse 
ou  humidité,  etc.,  etc.). 

5.  Etudier  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  les  différentes  popula- 
tions qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ont  occupé  en  totalité  ou 
en  partie  une  région  déterminée  de  la  France. 

6.  Etudier  les  changements  qui,  depuis  les  temps  historiques,  ont 
été  effectués  dans  la  configuration  du  sol  d'une  localité  par  l'action  de 
lamer^parla  formation  d'alluvions,  par  l'action  des  vents  ou  par 
toute  autre  cause  naturelle. 

7.  Indication  sommaire  des  anciennes  cartes  possédées  par  les  dif- 
férentes Sociétés  de  Géographie,  par  des  établissements  publics  ou 
par  des  particuliers. 


COMITÉ  DBS  TRAVAUX  HISTORIQUES  ET  SCIENTIFIQUES. 

Instruction  sommaire  rédigée  par  la  seetion  des  sciences 

économiques  et  sociales. 

La  section  des  sciences  économiques  et  sociales,  instituée  par 
arrêté  du  12  mars  1883,  est  une  des  sections  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques.  Elle  a,  comme  les  autres  sections  de  ce 
Comité,  pour  objet  général  de  former  le  lien  scientifique  des  Sociétés 
savantes  de  Paris  et  des  départements,  de  faire  connaître  leurs  tra- 
vaux, de  correspondre  avec  les  savants  en  recevant  leurs  communi- 
cations et  de  publier  des  documents  inédits  concernant  notre  histoire 
nationale. 

L'objet  particulier  delà  section  des  sciences  économiques  et  socia- 
les est,  d'une  part,  l'examen,  à  un  point  de  vue  différent  de  celui  de 
l'histoire  proprement  dite,  des  faits  qui,  dans  le  passé,  intéressent 
d*une  manière  spéciale  la  vie  économique  et  moi*ale,  le  droit  et  les 
institutions  de  la  France  et,  d'autre  part,  l'étude,  à  un  point  de  vue 
exclusivement  scientifique,  des  faits  et  des  questions  qui,  dans  le 
présent,  portent  sur  les  mêmes  matières . 
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L'étude  du  présent  et  mâme,  jusqu'à  un  certain  point,  celle  du 
dernier  siècle,  dont  les  idées  ont  préparé  et  dont  les  institutions  expli- 
quent en  partie  les  temps  contemporains,  sont  une  nouveauté  dans 
les  travaux  du  Comité.  Elle  sera  une  des  préoccupations  principales 
de  la  section  des  sciences  économiques  et  sociales. 

L'étude  du  passé  n'est  pas  une  nouveauté  dans  le  Comité.  Elle  a 
toujours  été  et  elle  reste  le  domaine  de  la  section  d'histoire  et  de 
philologie  ;  cette  section  ne  s'est  désintéressée  et  ne  doit  se  désinté- 
resser d'aucune  des  institutions  ni  d'aucun  des  événements  de  la  vie 
économique  et  morale  qui  peuvent  éclairer  les  destinées  de  la  nation 
et  qui  sont  des  dépendances  de  l'histoire  générale. 

Mais  ces  institutions  et  ces  événements  peuvent  être  étudiés  à  deux 
points  de  vue,  celui  de  l'histoire  proprement  dite  et  celui  des  sciences 
juridique,  administrative,  économique,  pédagogique.  C'est  à  ce  der- 
nier que  se  placera  la  section  des  sciences  économiques  et  sociales. 
Le  même  document  qu'une  section  aura  analysé  pourra,  danscer tains 
caS)  être  encore  utilement  examiné  par  l'autre  et  devenir  l'objet  de 
deux  études  distinctes.  Par  exemple,  un  travail  sur  les  monnaies,  dont 
la  section  d'archéologie  aura  fait  connaître  l'intérêt  numismatique» 
pourra  être,  dans  la  section  des  sciences  économiques  et  sociales, 
l'objet  d'un  rapport  au  point  de  vue  de  la  circulation  et  de  l'échange; 
un  tarif  de  douanes,  dont  la  section  d'histoire  aura  apprécié  l'impor- 
tance historique,  sera  étudié,  par  la  section  des  sciences  économiques 
et  sociales,  au  point  de  vue  de  la  nature  des  droits  fiscaux,  de  leur 
relation  avec  les  systèmes  économiques  et  de  leur  influence  sur  le 
commerce  ;  un  jugement  rendu  par  un  tribunal  intéressera,  d'une 
part  la  section  d'histoire  en  lui  faisant  connaître, par  exemple,  Texis- 
tence  du  tribunal  et  la  sentence,  d'autre  part  la  section  des  sciences 
économiques  et  sociales  en  lui  révélant  la  solution  d'un  point  de  droit 
ou  quelques  formes  de  la  procédure  et  en  lui  permettant  de  les  com- 
parer avec  la  procédure  moderne. 

Les  faits  qui  se  rapportent  au  moyen  âge  ont  un  intérêt  particulier 
pour  la  section  d'histoire^  parce  que  les  matériaux  de  l'histoire,  étant 
alors  relativement  rares,  sont  plus  précieux.  Pour  la  section  des  scien- 
ces économiques  et  sociales  au  contraire,  ce  sont  les  faits  des  temps 
modernes  qui  ont  le  plus  d'intérêt,  parce  qu'ils  appartiennent  à  une 
société  dont  la  manière  de  s'administrer  et  de  vivre  ressemble  davan- 
tage à  la  nôtre,  et  cet  intérêt  s'accroît,  pour  ainsi  dire,  à  mesure  que 
ces  faits  se  rapprochent  par  leur  date  de  la  période  contemporaine. 

La  section  des  sciences  économiques  et  sociales  aura  quelquefois  à 
aborder  des  questions  de  travaux  publics,  d'agriculture,  de  coloni- 
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sation,  gui  sont  aussi  du  domaine  des.  deux  seotions  des  sciences; 
elle  s'abstiendra  de  toucher  aux  côtés  purement  techniques  ou  géo- 
graphiques de  ces  questions  et  envisagera  seulement  leur  côté  éco- 
nomique. 

La  méthode  de  la  section  des  sciences  économiques  et  sociales  est 
celle  que  la  tradition  a  consacrée  depuis  longtemps  dans  le  Comité 
des  travaux  historiques  :  c'est  la  méthode  de  l'érudition,  laquelle  con- 
siste à  n'appuyer  de  conclusions  que  sur  des  documents  précis,  au- 
thentiques et  bien  étudiés.  Cette  méthode  est  applicable  aux  études 
contemporaines  comme  à  l'histoire  dupasse;  elle  leur  est  même 
d'autant  plus  utUe  qu'elle  les  garantit  contre  les  digressions  et  qu'elle 
lenr  fournit  un  terrain  solide,  celui  de  Tobservation  des  faits. 

La  section  considère  les  dissertations  théoriques  comme  étant 
beaucoup  moins  de  son  ressort  que  les  faits.  Elle  s'attachera  surtout 
à  la  publication  des  textes,  à  la  connaissance  des  actes,  aux  statisti- 
ques, qui,  si  elles  peuvent  égarer  le  jugement  lorsqu'elles  sont  mal 
établies  ou  mal  interprétées,  sont  un  puissant  instrument  d'investi- 
gation dans  les  sciences  sociales  lorsqu'elles  sont  bien  faites  ;  aux 
monographies,  qui  peuvent  égarer  aussi  si  le  type  est  mal  choisi, 
mais  qui,  composées  avec  méthode  et  discernement,  sont  aussi  un 
moyen  efficace  pour  pénétrer  dans  le  détail  de  la  vie  économique  et 
sociale  d'un  peuple. 

La  section  signalera  dans  le  Bulletin  du  Comité  les  travaux  des 
Sociétés  savantes  de  Paris  ou  des  déparlements  qui  seront  adressés  à 
Monsieur  le  Ministre  et  qui  seront  de  son  ressort  ;  elle  le  fera  en  ren- 
dant compte,  soit  dans  le  procès- verbal  de  ses  séances,  soit  dans  un 
rapport  spécial  et  plus  étendu,  de  ceux  qui  présenteront  un  intérêt 
suffisant.  Elle  pourra  même  insérer  intégralement  dans  le  Bulletin 
les  travaux  inédits  qui  auront  une  importance  particulière  pour  les 
études  sociales. 

Elle  procédera  de  la  même  manière  &  l'égard  des  communications 
qui  lui  seront  faites  par  les  correspondants  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  ou  par  d'autres  savants. 

Elle  croit  utile,  au  début  de  ses  travaux,  de  signaler  aux  Sociétés 
savantes  et  aux  correspondants  les  principaux  sujets  dont  elle  parta- 
gera l'étude  avec  la  section  d'histoire  et  de  philologie  pour  les  siècles 
passés  et  dont  elle  traitera  spécialement  pour  la  fin  du  xvni*  siècle  et 
pour  le  temps  présent  : 

lo  La  population,  état  numérique  aux  diverses  époques  de  notre 
histoire^  nombre  des  feux  ou  des  habitants,  changements  économi- 
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ques  gui  ont  exercé  une  influence  sur  la  population  ,  constatations 
relatives  à  l'état  moral  et  matériel  de  la  population  française. 

2^  La  condition  des  personnes  et  des  terres,  droit  privé ,  propriété 
foncière  et  mobilière,  amodiation  des  terres,  nature  et  rendement  des 
cultures. 

3"*  Le  commerce  et  l'industrie,  foires  et  marchés,  péages,  tariflB  de 
douanes,  routes  et  voies  navigables,  corps  de  métiers  et  liberté  du 
travail,  manufactures  royales,  règlements  de  fabrication  et  d*atelier, 
résultats  de  la  production  industrielle. 

4*^  Les  prix,  valeur  des  marchandises,  valeur  de  la  terre,  salaires, 
circulation  des  monnaies. 

5^  Le  système  financier,  impôts,  comptes  de  finances,  projets  finan- 
ciers, administration  des  impôts. 

6o  La  pédagogie,  petites  écoles,  collèges  et  universités,  plans  de 
réformes,  enseignement  primaire,  secondaire,  supérieur,  technique. 

7o  L'organisation  judiciaire,  justices  royales  et  seigneuriales,  offi- 
cialités,  tribunaux,  coutumes  et  lois,  réformes  introduites  dans  le 
droit  par  les  ordonnances  royales,  par  les  lois  et  règlements  de  la 
période  contemporaine. 

8®  L'organisation  administrative,  conseils,  intendances,  élections, 
pays  d'Etat,  districts,  départements,  municipalités. 

Pour  les  deux  derniers  groupes,  dont  l'étude  est  liée  étroitement  à 
l'histoire  générale,  la  section  des  sciences  économiques  et  sociales 
n'envisagera,  dans  les  périodes  antérieures  à  la  Révolution  de  1789 
et  dans  les  événements  qui  l'ont  préparée,  que  les  côtés  qui  concer- 
nent le  droit  civil,  criminel  et  administratif. 

D'ailleurs  la  section  indique  par  ces  exemples  la  nature  des  tra- 
vaux qui  rentrent  dans  ses  attributions  et  sur  lesquels  elle  pense  que 
les  recherches  des  savants  avec  lesquels  elle  se  trouvera  en  relation 
peuvent  se  porter  avec  fruit  ;  mais  elle  ne  prétend  ni  déterminer  les 
frontières  d'un  domaine,  ni  circonscrire  ses  études  aux  sujets  qui 
viennent  d'être  énumérés.  Elle  rappelle  même  que  l'investigation  des 
temps  passés  lui  est  en  partie  commune  avec  la  section  d'histoire  et 
de  philologie,  que  chaque  section  prendra  dans  les  documents  qui 
parviendront  au  ministère  ce  qui  est  de  son  ressort,  et  que  les  mômes 
matières  fourniront  ainsi  plus  d'une  fois  l'objet  de  deux  études  spé- 
ciales. Dans  les  siècles  antérieurs  au  xvii*  siècle,  la  publication  des 
textes,  quand  il  y  aura  lieu  de  les  insérer  au  Bulletin,  sera  faite  par 
la  section  d'histoireet  de  philologie  ;  ce  qui  n'empêchera  pas  la  section 
des  sciences  économiques  et  sociales  d'apprécier  à  son  point  de  vue 


SOCIÉTÉS   SAVANTES.  447 

le  document  lorsqu^il  lui  aura  été  renvoyé  et  même  de  le  publier  s'il 
ne  Ta  pas  été  par  la  section  d'histoire . 

Tout  mémoire  et  tout  document  portant  sur  ces  matières  qui  lui 
sera  communiqué,  sera  examiné  par  elle  avec  l'intérêt  que  mérite  le 
sujet.  Dans  une  étude  sociale  ou  économique,  un  fait  révèle  quelque- 
fois un  état  des  mœurs  et  des  institutions.  Plus  souvent,  il  ne  suf&t 
pas  pour  conduire  seul  à  une  conclusion  ;  mais  un  grand  nombre 
de  faits  du  même  genre  réunis  de  divers  côtés  peuvent  constituer  un 
faisceau  utile  à  l'histoire  des  sciences  sociales  :  la  section  s'appliquera, 
entre  autres  choses,  à  former  de  tels  faisceaux  avec  le  concours  des 
Sociétés  savantes. 

Le  succès  dépendra  surtout  du  zèle  des  savants  qui  fourniront  les 
éléments  de  la  synthèse. 

La  section  ne  bornera  pas  son  rôle  à  concentrer  les  recherches  dont 
les  résultats  lui  seront  spontanément  fournis  par  les  Bulletins  des 
Sociétés  savantes  ou  pour  les  communications  personnelles  des  cor- 
respondants. Elle  pourra  provoquer  elle-même  des  recherches  et 
indiquer  sur  quels  points  de  la  vie  économique  de  la  France  il  serait 
intéressant  de  diriger  des  investigations  scientifiques.  Elle  le  fera 
notamment,  ainsi  que  le  pratiquent  les  autres  sections  du  Comité,  à 
propos  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  en  choisissant  les  questions 
à  discuter  parmi  celles  qui  seront  proposées  par  ces  mêmes  Sociétés 
ou  par  ses  propres  membres. 

Elle  le  fera  également  par  la  publication  de  documents  relatifs  à 
l'histoire  administrative,  juridique  ou  économique  de  la  France. 

Déjà  de  nombreux  volumes  intéressant  ces  matières  ont  été  publiés 
dans  la  collection  des  documents  inédits  par  les  soins  de  la  section 
d'histoire  et  de  philologie.  Les  publications  de  ce  genre  relatives  aux 
siècles  antérieurs  au  xviii*  siècle  resteront,  comme  par  le  passé,  dans 
les  attributions  de  cette  section. 

Les  documents  inédits  qui  se  rapporteront  à  une  époque  plus  ré- 
cente seront  du  ressort  de  la  section  des  sciences  économiques  et  so- 
ciales. Celle-ci  étudiera  les  projets  de  publication  de  ce  genre  émanant 
de  son  initiative  ou  soumis  à  son  examen  par  des  savants  ;  elle  pourra 
les  proposer  ensuite  à  la  Commission  centrale  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques  et  scientifiques,  et  elle  aura  à  en  surveiller  l'impres- 
sion, si  le  Ministre,  sur  l'avis  de  cette  commission,  décide  que  la 
publication  aura  lieu. 


448  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Instructions  pour  Tobsenation  des  phénomènes 

des  animaux  et  des  Tégétanz. 

Le  développement  de  la  végétation  et  les  phases  diverses  de  la  vie 
des  animaux  sont  en  relation  directe  avec  les  phénomènes  météoro- 
logiques et  peuvent  fournir  des  renseignements  très  précieux  pour  la 
connaissance  du  climat.  D'autre  part,  la  comparaison  des  faits  météo- 
rologiques avec  les  phénomènes  naturels  observés  sur  les  plantes  et 
les  animaux,  dans  une  grande  étendue  de  pays,  pourra  contribuer  aux 
progrès  de  l'histoire  des  êtres  vivants. 

Afin  de  généraliser  ces  observations,  le  Bureau  central  météorolo- 
gique a  fait  disposer  des  cadres  où  les  observateurs  n'auront  qu*à 
inscrire  la  date  des  phénomènes  dont  la  nature  est  indiquée.  Les  lis- 
tes et  les  instructions  elles-mêmes  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  définitives  ;  elles  pourront  servir  au  moins  pour  les  premières 
années,  et  l'expérience  indiquera  les  modifications  qu'il  sera  utile  d'y 
apporter  dans  la  suite. 

Chacune  des  listes  se  termine  d'ailleurs  par  quelques  lignes  lais- 
sées en  blanc  ;  les  observateurs  pourront  y  inscrire  leurs  observa- 
tions sur  des  plantes  ou  des  animaux  non  inscrits  déjà  et  qui  présen- 
teraient un  intérêt  local. 

Ces  cadres  seront  adressés  à  la  fin  de  chaque  année  au  Bureau 
central,  soit  directement  sous  le  couvert  de  M.  le  Ministre  de  l'In- 
struction publique,  soit  par  Tintermédiaire  des  Commissions  météo- 
rologiques départementales.  Les  Commissions  qui  voudront,  pour  des 
études  locales,  conserver  les  observations  faites  dans  la  région, 
demanderont  à  leurs  correspondants  d'en  dresser  copie  en  double 
expédition. 

OBSERVATIONS  Smi  LB8  ANIMAUX. 

Les  observations  sur  le  règne  animal  comprendront  l'époque  d'ar- 
rivée, de  départ  ou  de  passage  des  oiseaux  migrateurs,  celle  où  les 
oiseaux  sédentaires  construisent  leurs  nids  ou  font  entendre  leurs 
premiers  chants,  le  moment  où  les  animaux  hibernants  (chauves- 
souris,  loirs,  etc.)  sortent  de  leur  sommeil  ou  s'endorment,  l'éclosion 
des  insectes,  l'apparition  de  quelques  mollusques  (limaçons  et  lima-* 
ces),  etc. 

La  liste  proposée  ne  comprend  qu'un  petit  nombre  d'insectes,  ceux 
qui  sont  bien  connus  et  sur  lesquels  on  ne  peut  commettre  d'erreur 
de  détermination. 
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Mais  si  Ton  observait  quelque  phénomène  extraordinaire,  comme 
l'apparition  subite  d'un  grand  nombre  d'insectes  peu  connus  aupa- 
ravant dans  la  localité,  il  serait  utile  d'en  recueillir  quelques  échan- 
tillons pour  en  déterminer  faire  exactement  l'espèce  ;  on  les  adresse- 
rait au  besoin  au  Bureau  central  météorologique. 

OBSERVATIONS  SUR  LES  VÉGÉTAUX. 

I.  —  Plantes  mvaces^  arbres  et  arbitstes. 

Pour  obtenir  des  résultats  réguliers  dans  les  observations  sur  les 
végétaux,  il  faut  se  limiter  aux  espèces  communes  faciles  à  distinguer 
et  dans  lesquelles  les  phénomènes  présentent  un  caractère  tranché. 

Conformément  aux  instructions  données  dans  les  autres  pays,  an 
laissera  de  côté  les  plantes  annuelles  ou  bisannuelles,  parce  que  l'épo- 
que de  leur  floraison  dépend  en  partie  de  l'époque  du  semis,  même 
lorsqu'il  s'agit  de  plantes  spontanées  dont  le  semis  s'est  opéré  naturel- 
lement. 

Nous  rejetterons  également  les  plantes  qui  fleurissent  presque  toute 
Tannée.. 

Pour  les  plantes  cultivées  dont  on  a  obtenu  de  très  nombreuses 
variétés,  on  sait  que  certaines  de  ces  variétés  sont  beaucoup  plus  pré- 
coces que  d'autres.  Il  faudrait  donc  pouvoir  indiquer  exactement  sur 
quelle  variété  l'observation  a  été  faite,  ce  qui  serait  souvent  difficile, 
et  l'on  a  dû  pour  cette  raison  éliminer  un  certain  nombre  de  plantes 
très  répandues. 

L'observation  portera  donc  essentiellement  sur  des  plantes  vivaces 
et  sur  des  plantes  ligneuses,  arbres  et  arbustes,  en  ayant  soin  de 
prendre  les  précautions  suivantes  : 

1*»  Ne  pas  observer,  pour  chaque  espèce,  tantôt  un  pied,  tantôt  un 
autre,  mais  choisir  comme  sujets  d'observation  des  individus  qui  soient 
dans  des  conditions  moyennes,  ni  trop  précoces  ni  trop  tardifs,  et 
continuer  à  suivre  les  mêmes  d'année  en  année. 

2^  Avoir  soin  que  ces  individus  soient  isolés  et  reçoivent  facilement 
de  tous  côtés  les  influences  atmosphériques;  qu'ils  ne  soient,  par 
exemple,  ni  trop  exposés  au  Nord  ni  rapprochés  d'une  muraille  tour- 
née au  Midi  ;  qu'ils  ne  fassent  pas  partie  d'un  bois  ;  qu'ils  ne  soient 
pas  abrités  par  des  arbres.  Pour  les  espèces  forestières,  on  devra  noter 
si  l'observation  a  porté  sur  la  forêt  ou  sur  des  sujets  isolés  dans  les 
champs. 

3*  Si  les  individus   choisis  ont  subi  une  transplantation,  il  faut 
qu'elle  ait  eu  lieu  depuis  une  année  au  moins.  Les  végétaux  plantés 
VI-  29 
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présentent,  en  effet,  pendant  qu'ils  forment  de  nouvelles  racioes,  une 
grande  incertitude  dans  les  époques  de  feuillaison  et  de  floraison  ; 
ils  donneraient  donc  des  renseignements  inexacts. 

Les  phénomènes  à  noter  sont  les  suivants  : 

1®  Bourgeonnement.  —  Le  premier  réveil  de  la  végétation  se  mani- 
feste par  la  transformation  et  le  développement  des  bourgeons.  Ce 
phénomène  est  nettement  indiqué  dans  certaines  espèces,  comme 
le  lilas,  mais  souvent  difficile  à  préciser.  Nous  ne  lui  avons  pas  ré- 
servé de  colonne  spéciale  ;  on  pourra  le  signaler  dans  la  colonne  des 
Remarques, 

2^  Feuillaison.  —  On  inscrira  la  date  de  la  feuillaison,  non  pas  à 
l'apparition  de  la  première  feuille,  mais  lorsque  les  feuilles  seront 
assez  développées  pour  que,  vu  d'une  petite  distance,  l'arbre  ou  l'ar- 
brisseau paraisse  vert. 

Pour  les  plantes  aquatiques  à  feuilles  nageantes,  on  notera  l'épo- 
que où  les  feuilles  s'étalent  à  la  surface  de  l'eau. 

S**  Floraison.  —  On  considérera  la  floraison  comme  bien  déterminée 
lorqu  un  certain  nombre  de  fleurs  (dix  à  vingt,  par  exemple)  se  seront 
épanouies.  Pour  les  plantes  qui  ne  produisent  qu'une  fleur  ou  un 
petit  nombre  de  fleurs,  on  notera  Tépanouissement  de  la  fleur  uni- 
que ou  de  quelques  fleurs. 

4o  Maturité.  —  Pour  les  fruits  secs  et  déhiscents,  la  maturité  est 
définie  par  l'époque  de  la  déhiscence  ;  pour  les  fruits  charnus,  par 
Tépoque  de  la  chute  ou  de  la  dessiccation.  On  ne  se  contentera  pas 
d'un  seul  fruit  mûr,  ce  qui  peut  être  un  effet  accidentel  ;  on  attendra 
qu'il  y  en  ait  quelques-uns  (dix  à  vingt,  par  exemple). 

5°  Défeuillaison.  —  On  notera  Tépoque  à  laquelle  la  moitié  environ 
des  feuilles  de  Tarbre  est  tombée  ou  s'est  desséchée  sans  tomber. 

Les  dates  de  feuillaison  et  de  défeuillaison  ne  sont  demandées  que 
pour  les  arbres  et  arbustes  à  feuilles  caduques. 

Il  est  essentiel  d'inscrire  dans  la  colonne  Remarques  si  les  observa- 
tions ont  été  faites  sur  des  plantes  spontanées  ou  cultivées,  et,  dans  ce 
dernier  cas,  si  la  culture  a  lieu  à  la  campagne  ou  dans  le  jardin  d'une 
ville.  On  doit  éviter,  autant  que  possible,  d'observer  des  végétaux 
placés  à  des  expositions  particulières,  comme  sur  le  penchant  d'un 
coteau,  au  fond  d'une  vallée  étroite,  dans  un  petit  jardin  entouré  de 
murailles  élevées,  etc. 

Cependant,  si  l'on  ne  pouvait  trouver  d'autres  points  d'observation, 
on  l'indiquerait  dans  la  colonne  Remarques. 

Enfin,  on  notera  autant  que  possible  le  jour  exact  de  chacun  des 
phénomènes  observés  ;   quelquefois  le  phénomène  n'est  pas  net,  et, 
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si  l'OD  peut  hésiter  entre  plusieurs  jours,  on  indique  alors  les  jours 
extrêmes,  par  exemple  :  Syringa  vulgaris  (lilas  commun)  :  feuillaison 
du  10  au  13  mars. 

Les  feuilles  d'observation  étant  les  mêmes  pour  toute  la  France,  on 
a  dû  7  faire  figurer  des  plantes  de  nos  divers  climats.  Il  ne  faudra 
donc  pas  s'étonner  que  les  listes  comprennent  des  espèces  inconnues 
dans  telle  au  telle  localité;  on  laissera  en  blanc  les  lignes  correspon- 
dantes. 

II.  —  Phinomhnes  périodiques  de  V Agriculture. 

Il  est  quelquefois  difficile  d'apprécier  l'époque  à  laquelle  se  mani- 
festent les  phénomènes  périodiques  de  l'Agriculture,  mais  on  doit 
signaler  surtout  la  moyenne  des  faits  observés  sur  l'ensemble  des 
plantes  de  l'espèce  que  Ton  considère.  Il  est  clair  que  si,  dans  un 
champ  de  blé,  chaque  pied  porte  des  épis  mûrs,  le  champ  tout  entier 
pourra  être  considéré  comme  arrivé  à  la  période  de  maturité  ;  mais 
les  choses,  dans  la  nature,  ne  se  passent  pas  avec  cette  régularité. 
Parmi  les  plantes  d'une  même  espèce  soumises  à  des  conditions 
identiques  en  apparence,  les  unes  seront  en  avance,  les  autres  en 
retard,  pour  l'apparition  d'une  phase  déterminée. 

En  généra],  on  évitera  de  se  laisser  influencer  par  la  vue  d*un  fait 
exceptionnel.  On  notera,  par  exemple,  la  feuillaison  de  la  vigne,  non 
lorsqu'on  aura  vu  un  seul  pied  feuille,  mais  lorsque  le  clos,  vu  d'une 
petite  distance,  présentera  une  teinte  verte  ;  on  inscrira  de  même  la 
floraison  lorsqu'un  certain  nombre  de  pieds  seront  en  fleur  dans  cha- 
que clos.  La  même  règle  sera  suivie  encore  pour  l'apparition  des  épis 
ou  l'épiage,  pour  la  floraison  des  céréales,  en  un  mot  pour  tous  les 
phénomènes  dans  lesquels  la  main  de  l'homme  n'intervient  pas  di- 
rectement. 

La  date  des  phénomènes  agricoles  qui  sont  directement  l'effet  du 
travail  de  l'homme  sera  déterminée  par  des  considérations  analogues. 
Aiasi>  Tépoque  des  moissons  dans  un  pays  est  celle  à  laquelle  cette 
opération  a  commencé  dans  quelques  champs  ;  la  date  des  vendanges, 
celle  à  laquelle  la  récolte  des  grappes  a  commencé  dans  quelques 
vignes,  etc.  Dans  certaines  communes  où  l'usage  du  bandes  vendanges 
est  encore  en  vigueur,  il  suffira  de  noter  la  date  indiquée  par  cette 
annonce  officielle. 

Dans  les  observations  relatives  aux  difiérentes  cultures,  on  rencon- 
tre aussi,  et  même  à  un  degré  plus  marqué,  la  cause  d'erreur  que 
nous  avons  déjà  signalée  lorsqu'il  s*est  agi  des  observations  à  faire 
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sur  des  plantes  isolées,  mais  qu'il  sera  plus  difficile  d'éviter  dans  le 
cas  actuel.  Les  espèces  depuis  longtemps  soumises  à  Tinfluence  de 
l'hommeontdonnénaissanceà  un  grand  nombrede  variétés, dont  cha- 
cune a  pris,  pour  ainsi  dire,  des  habitudes  physiologiques,  des  mœurs 
différentes.  Il  peut  y  avoir,  soit  pour  la  floraison,  soit  pour  la  matu- 
rité, un  écart  de  quinze  jours  et  même  davantage  entre  deux  variétés 
appartenant  à  une  même  espèce.  On  doit  observer  seulement  des 
variétés  très  répandues  dans  le  pays,  bien  connues,  en  noter  soi- 
gneusement le  nom  local,  et,  au  besoin,  conserver  des  échantillons 
qui  permettent  une  détermination  ultérieure. 

Enfin,  on  évitera  de  choisir,  comme  termes  de  comparaison,  des 
champs  exceptionnels  où  le  mode  de  culture,  les  engrais,  etc.,  au- 
raient produit  dans  les  époques  de  végétation  des  modifications  im- 
portantes, et  l'on  s'attachera  de  préférence  aux  champs  qui  sont  pla- 
cés dans  les  conditions  moyennes  de  la  région. 

Le  Directeur  du  Bureau  central  météorologique^ 

E.  Masgart. 
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DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Séance  générale  du  mercredi  25  août  1883. 
Président  :  M.  Soubeiran,  Président  de  la  Société. 

Le  Secrétaire  général  adjoint  rend  compte  de  la  corres- 
pondance. 

M.  LE  Président  communique  à  la  Société  la  lettre  par  la- 
quelle M.  Gons,  Secrétaire  général,  nommé  professeur  d'histoire 
moderne  et  de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Douai,  prie 
la  Société  d'accepter  sa  démission  de  Secrétaire  général. 

H.  le  Président,  en  adressant  ses  félicitations  à  notre  collè- 
gue pour  les  fonctions  éminentes  qui  viennent  de  lui  être  confiées, 
regrette  qu'elles  privent  la  Société  d'un  concours  aussi  précieux. 
Il  rappelle  avec  quel  dévouement  et  quelle  compétence  M.  Gons 
a  pris  part  à  la  fondation,  à  l'organisation  et  aux  travaux  de  la 
Société.  Il  propose  à  la  Société,  appuyé  par  M.  Poughet,  Archi- 
viste, et  les  Membres  présents  du  Bureau,  de  conférer  à  M.  Gons 
le  titre  de  Membre  correspondant. 

L'Assemblée  applaudit  à  cette  proposition  et  ajourne  la  reprise 
de  ses  séances  à  la  rentrée  des  vacances. 

Le  Secrétaire  Général  adjoint^ 
P.  Gachon. 
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PUBLICATIONS  REÇUES  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 


Publications  périodiques. 

1®  Sociétés  Françaises. 

Alger.  —  Bulletin  Météorologique  du  Gouvernement  général  de  TÂl- 
gérie.  (Voir  ci-aprôs  au  chapitre  Météorologie.) 

Avignon.  —  Mémoires  de  t Académie  de  Vaucluse,  année  1882,  Pre- 
mière livraison.  Môme  année.  Deuxième  livraison.  —  Année 
1883,  première  livraison,  Le  tombeau  de  Raymond  de  Beau- 
fort  à  Saint-Martial  d'Avignon,  par  L.  Duchamel.  Le  Pont 
romain  deSaict-Ghamas,  par  L.  Rochetin. 

Béziers.  —  Bulletin  de  la  Société  d* Etudes  des  sciences  naturelles. 
Compte  rendu  des  séances  (Extrait  des  procès-verbaux), 
6c  année,  1881. 

Bordeaux.  —  Congrès  National  des  Sociétés  Françaises  de  Géographie, 
5'  session.  Compte  rendu  des  travaux  du  Congrès. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale^  année 
1883,  no  13  :  Rufisque.  Les  villes  industrielles  au  nord  de  la 
France  ;  n®  14  —  n»  15  :  La  colonie  du  Haut  Niger  à  Bordeaux  ; 
—  n*  16  :  L'île  de  Boulam  ;  —  n~  17,  18,  19. 

—  Club  Alpin,  —  section  du  Sud-Ouest;  Bulletin  n»  13,  juillet 
1883. 

Bourg.—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  V Ain,  1883,  n»3, 
mai,  juin  :  Géographie  de  TAin,  par  Jarrin. 

Cette.  —  Journal  Commercial  et  Maritime^  juillet,  août,  septembre. 

Gonstantine.  —  Société  de  Géographie  de  Constantine.  1*^' Bulletin 
mensuel,  1*' juillet  1883»  Statuts,  liste  des  membres  ;  — 2^  Bul- 
letin mensuel,  1"  août  1883  ;  —  3»  Bulletin,  —  4'  Bulletin, 
Le  lac  Triton  et  la  mer  intérieure. 

Lorient.  —  Société  Bretonne  de  Géographie.  2*  année,  n*  6.  Bulletin 
de  mai,  juin  1883.  Une  mission  auTonquin,  par  M.  L.  Gros- 
Devaud  ;  —  n«>  7,  juillet,  août. 

Ljon.  —  Société  de  Géographie.  Procès- verbaux  des  séances,  n©  10. 
Un  coup  d'œil  géographique  sur  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
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à  propos  de  la  traite  des  blancs  et  d'une  croisade  oontre  les 
Turcs,  par  Ch.  Perrin.—  N*'  11.  Les  intérêts  français  dans  l'ex- 
trême Orient,  Gochinchine,  Annam,  Tonkin. —  N*  12.  Les  Por- 
tugais au  Congo. 

Marseille.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^  n^  4,  5  et  6  avril, 
mai  et  juin  1883.  La  population  actuelle  de  la  Tunisie,  par 
M.  Joseph  Mathieu. 

Montpellier.  —  Revue  des  Sciences  naturelles^  3»  série,  tom.  II,  n*  4. 

—  Montpellier  Médical,  2^  série,  juillet  1883,  tom.  I,  n*  1; 
n^  2,  août  ;  n^*  3,  septembre. 

Nancy.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  VEst^  1883.  Pre- 
mier et  deuxième  trimestre  :  Étude  de  géologie  militaire  :  Les 
Alpes  françaises  (fln),  par  Ch.  Clerc. 

Nimes.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  des  Sciences  naturelles^ 
11*  année  1883,  avril  n°  4,  main'^ô.  Constitution  géologique 
et  hydrologique  souterraine  de  la  vallée  inférieure  du  Yidonrle, 
par  M.  Lombard-Dumas,  n^  6,  7  et  8.  Lettre  de  M.  CoUot  à 
M.  Torcapel,  à  propos  des  alluvions  tertiaires  et  quaternaires. 

Oran.  — Bnlletin  de  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  de  la 
province  d'Oran,  n»  17,  avril-mai-juin  1883  :  Mer  intérieure  du 
Sahara  et  dans  l'Afrique  septentrionale. 

Paris.  —  Société  de  Géographie.  Compte  rendu  des  séances  de  la  com- 
mission centrale,  n®  12  ;  —  n^  13,  séance  du  6  juillet.  Ile  de  Bou- 
lam,  archipel  des  Bissagos,  explorateurs  et  missionnaires  dans 
l'est  de  l'Afrique  ;  —  n<>  14,  séance  du  20  juillet  1883. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Premier  trimestre  1883. 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  et  sur  les  progrès  des  scien- 
ces géographiques  en  1882,  par  Ch.  Maunoir.  Le  voyage  de  la 
Jeannette^  et  les  observations  scientifiques  circompolaires, 
avec  cartes.  —  Deuxième  trimestre.  La  province  d'Imérina, 
par  Alfred  Qrandidier.  Les  Fuégiens,  par  le  D'  Gustave  Le 
Bon.  Essai  d'une  carte  hypsométrique  de  la  province  d'Imérina. 

—  Revue  des  travatix  scientifiques,  tom.  III,  travaux  publiés  en 
1882,  n»3. 

—  Revue  de  Géographie^  dirigée  par  M.  Ludovic  Drapeyron^ 
septième  année.  Première  livraison,  juillet  1883.  Le  rôle  de 
la  revue  de  géographie  au  point  de  vue  de  la  science  en  gé- 
néral, de  la  connaissance  et  de  la  défense  du  territoire,  de  la 
colonisation  et  de  l'empire  colonial  français,  par  L.  Drapeyron. 


456  SOCIÉTÉ  LANGUEDOCIENNE  DE  GÉOGRAPHIE. 

—  Deuxième  livraison,  août.  La  chaîne  de  THjmalaja,  par 
E.  Levasseur,  de  rinstitut.  Ha-noi,  capitale  du  Tong-King  en 
1883,  par  Gb.  Labarthe.  —  Troisième  livraison,  septembre 
1883  :  Le  littoral  Tunisien,  le  Sahel,  le  pays  de  Sfaz,  aspect 
du  pays,  par  le  D'  Rouire,  avec  carte.  —  Quatrième  liyraisoQi 
novembre  :  L'île  de  Ceylan,  par  A.  de  Montpertuis.  Les  envi- 
rons d'Ha-noî  et  la  campagne  annamite,  par  Oh.  Labarthe, 
avec  carte. 

Paris.— ^  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commmerciale,  tom.  V, 
188:^1883^  fasc.  3  :  D'Oran  k  Médine,  routes  et  caravanes, 
avec  carte. 

—  L'Ewploration^  n^  335  :  Excursion  de  M.  Fouraad  dans  le 
Sahara  Algérien,  Madagascar.  —  N""  336  (suite).  — N*  337: 
Tong-King  et  Gochinchine,  par  Lucien  Rodanet. —  N®338: 
L'Annam,  par  P.  Toumafond.  —  N»  339  :  Avec  la  feuille  n*  340 
(Cafrerie)  de  la  carte  d'Afrique.  —  N*340;  Madagascar.— 
N®  341  :  L'Annam.  Dutreuil  deRhins.  — No342:  La  province 
de  Hué.  —  N*"  343:  Le  canal  de  la  Palestine.  _  N"*  344: 
L'Annam.  Description  de  la  ville  de  Hué.  —  N*  345  à  351. 

—  Revue  de  Géographie  internationale,  q9  91,  mai  1883.  Wiss- 
man  et  Pogge  au  travers  de  l'Afrique,  par  Ferd.  Schrader 
Les  derniers  événements  du  Tong-King  (G.  R.) .  Carte  de  l'Asie 
remise  au  courant.  —  N<»  92  :  La  colonisation  Algérienne  an  cou  - 
grès  d'Alger  (fin).  G.  R.  —  N"*  94-95^  août-septembre:  Le 
Simplon. 

—  Le  Moniteur  des  Consulats^  juillet -août-septembre  1883. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France,  7*  année, 
juillet,  août,  septembre  1883,  xï^  7,8,  9. 

—  Bulletin  mensuel  de  la  Société  Nationale  de  Topographie pra- 
te j^if&,  deuxième  année,  mars,  avril,  mai  (n«*  4,  5  et  6):  Che* 
min  de  fer  stratégique. 

Roohefort.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^  tom.  lY,  année 
1882-1883,  n^  4,  avril-mai-juin  :  La  pénétration  de  la  France 
au  Soudan,  d'après  l'amiral  Aube,  par  L.  Delavaud. 

Rouen.  —  Société  Normande  de  Géographie,  Bulletin  de  l'année  1883. 
mai-juin  :  De  l'Atlantique  au  Niger,  Les  colonies  et  l'armée 
coloniale,  juillet-août.  Journal  d'une  navigation  des  Dieppois 
(suite) . 

Saigon.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  Indo-'Chinoises  de  Sugon, 
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année  1883,  premier  fasc.  janvier  à  mars.  Travaux  du  Comité 
agricole  et  industriel  en  1882. 

2**  Sociétés  étrangères. 

Anvers. —  Bulletin  de  la  Société  Royale  de  Géographie,  tom.  VIII, 
!•'  fascicule  :  La  province  de  Paris  et  le  fleuve  des  Amazones, 
par  M.  A.  Baguet  —  2*  fascicule  :  Les  globes  du  géographe 
Arnould  Florent  van  Langren . 

Bruxelles. —  Société  Royale  Belgede  Géographie,  Bulletin  n*  2.  Mars- 
avril  1883  :  Le  Congo  et  les  Portugais,  par  A.  J.  Wauters. 

Carisruhe.  —  Yerhandlungen  der  Badischen  Geographischen  GesellS' 
chaft,  1880-1882. 

Genève. —  L'Afrique  explorée  et  civilisée,  IV*  année,  n«  7  :  L*esclavage 
à  Madagascar  (fin)  ;  —  n<^  8  :  La  part  des  Suisses  dans  l'explora- 
tion et  la  civilisation  de  l'Afrique; —  n*9  :  Expédition  du  colonel 
Borgnis-Desbordes  du  Sénégal  au  Niger;  — n»  10 

—  Le  Globe.  Journal  géographique,  tom.  XXII.  BuUetiû  n®2. 
Mars-mai  1883  :  Voyages  en  Indo-Chine,  par  M.  Tronchin. 
Quatrième  série,  tom.  II.  Mémoires  n**  1  à  3. 

Hambourg.  —  Mittheilungen  der  Geographishen  Gesellschaft  in  Ham- 
burg.  1880-1881.  Heft  II  avec  planches. 

Lisbonne.— Boletim  da  Sociedade  de  geographia  de  Lisboa.  3*  série, 
n^  9-10  :  Bha  de  Santa-Hdena,  p.  Auguste  Osorio.  —  N*  11  :  A 
ilha  do  Sal.  —  Expediçâo  Scientifica.  A  Serra  da  Estrella  em 
1881.  Seccao  de  meteorologia.  Relatorio  do  Sr.  Auguste  Carlos 
da  Silva,  avec  cartes  et  planches.  —  N"  12  :  La  Guinée  portu- 
gaise. Statistique  de  l'émigration  portugaise  de  1872  à  1881  par 
années,  provinces  et  districts,  en  Asie,  Afrique  et  Amérique. 

Londres. — Proceedings  of  ih^  Royal  Geographical  Society  and  Monthly 
Record  of  Geography,  1883,  vol.  V,  n*»  7,  avec  une  carte.—  N®  8 
avec  une  carte.  Southern  part  of  the  portugaise  west  African 
possessions.  —  N*  10  octobre,  avec  une  carte  de  la  rivière  du 
Congo. 

Madrid. —  Boletin  de  la  Sociedad  Geogràfica  de  Madrid,  Laguna  de 
L'Anao  en  la  isla  de  Mindanao,  tom  XIV,  n*  6.  Juin  1883. — 
N^  1  et  2,  juillet  et  août,  tom  XV:  Las  islas  Tuamotu,  por 
D.  Bicardo  Beltran  y  Rospide. 
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—  Deuxième  livraison,  août.   Lac  ,«8,   ^f^'      ^ 

E.  Levasseur,  de  l'Institut.  Ha-n  ^Meneliis-  »  » 

1883,  par  C5h.  Labarthe.  —  T  ^^e.  - —   Faac. 

1883  :  Le  littoral  Tunisien,  \e  ^^ 

du  pays,  par  le  D»  Rouire,  a.^  '    g^^^^    comtnorc. 

novembre:  L'Ile  de  Ceylan,  . 

rons  d'Ha-noï  et  la  oam:  '*'**.         Compte  rendu 

*^«*  •*'**•  •  'C'ItiSes.  Entreprises 

Paris.-  BuUetin  de  la  Société  <  --^f  Notes  de  MM-  Scbmidt 

1882-1883,  fesc.   3  :  l'^^lio^^  et  de    géograpbie 

avec  carte.  j^.^f»"*^  ^ 

—      L'Ewploration,  x  ^^  géographiqi^  ^     18^« 

Sahara  Algérien  -  ^  ^  .*«»'  "JT.^.^.verbaax  des  séances  ; 

Tong-King  et  <  -  .p^!^  ';. 

L'Annam,  par  -^«««l*^  ^asMSSS, fasc.  Vn-Vlll: 

(Cafrerie)  do  .  -V'-'^rllVnelSudan  (1869-1874). 

N.  341  :  L'  jfj^  ^  "^Jar  Biauco,  avec  carte. 

L'Annan  .**«''*     e«ii  ■S'»^' ^"'^^^ 


Revue 
man 
Les 
re* 


"^.'^''^■2i-«*^**   '        Ï-U,  août,  avec  deux 
/>*<«^'**^«b«r  Mai»S»^"-  " ,       îl  la  population  en 

.^/^  ^^'"^      -  L  ^^  *^^-^  »*  P*^'*  '^.fts  les  dessins  de 
^    MdsJesteB'P'**v„,.«s  gravures  d'après  les  ao 

,W»**°*r  de  beli*»»  -^'"'''^  ;î;:es  l-partle  (Uvraisonsl  à  10}, 

ni" -^•^'•t^-^^b.^nne.   lu^primerie   nationale, 

«^    .   «..  ..  w   ^i^neurs   et  barons   de   u  ^^ 

i'"'"''      iirfi^V-^  ,W,  varies  bâtiments  du  hàtean 

i^^  *^^.  ,..*M-«*  '-^'"-  f^      ^^,^  seigneurie,  et  *>'!« 


I      ! 
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i\  territoire  ou  dans  les  environs,  par 
br .  avec  quatre  planches.  M ontauban , 
3^  .>n  de  l'auteur. 

•lot  de  géographie  (élémentaire,  moyen  et 

lent  aux  programmes  officiels  du  2  août  1882, 

109  illustrations  intercalées  dans  le  texte  ; 

-   questionnaires  pour  les    interrogations,   des 

;on  placés  à  la  fin  du  volume  ;  des  notions  sur  la 

^  0  de  la  France  ;  sur  la  lecture  des  cartes  de  VEtat^ 

'^  incîpaux  voyages  et  découvertes,  par  E.  Levasseub, 

lut.  Livre  du  Maître.  Un  vol.  in-4°  cart.  de  Tlnstitut 
i  Paris.  Librairie  Ch.  Delagrave,  15,  rue  Soufflet,  1883. 
iteur,  membre  correspondant  de  la  Société. 

lu  9  février  1883  du  Journal  of  the  Society  o/*  il r ^5, contenant 
sur  les  Turcomans.  — Don  de  M.  Soubeiran. 

/éfftV^rrawée  au  peint  de  vue  hygiénique.  Action   physiologique 
uns  de  mer,  parle  D'Louis  Amat,  médecin-major.  Alger,  1883.Une 
in  8».  —  Don  de  l'auteur. 

Sur  tintensité  de  quelqiùes  phénomènes  d'électricité  atmosphérique 
observés  dans  le  Sahara,  par  le  D""  Louis  Amat.  Comptes-rendus  de  l'Ins- 
titut de  France,  par  le  baron  Larrey.  Une  br.  in  4®.  —  Don  de  l'auteur. 

Discours  de  M,  Jules  Ferry,  président  du  Conseil,  Ministre  de  l'In- 
struction publique  et  des  Beaux-Arts,  prononcé  à  la  réunion  générale 
des  délégués  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  le  31  mars  1883.  Une 
br.  in  8*.  —  Don  du  Ministère. 

Rapports  présentés  au  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de 
Géographie  tenu  à  Bordeaux  en  1882,  par  MM.  Labroue  et  Hubler,  au 
nom  de  la  Commission  de  terminologie  et  de  pron:nciation.  Une  br.  in  8® 
—  Don  de  la  Société. 

Museo  Paleontologico  Pre^Historico  Espahol^  ouvrage  destiné  à  la 
compilation  de  données  tant  géologiques  que  paléontologiques  et  pré- 
historiques, afin  de  pouvoir  établir  des  déductions  sur  l'origine  de  l'homme 
sur  la  terre,  sous  la  direction  de  M.  le  chev.  Emilie  Rotonde  Nicolau. 
Prospectus • 

Espediçâo  Scientifica  à  Serra  da  Estrella  em  1881 .  Secçao  botanica. 
Relatorio  do  Sr.  Dr.  Julio  Auguste  Henriques.  Un  fasc.  br.  in  4o,  avec 
deux  planches.  Lisbonne,  Imprimerie  nationale,  1883.  —  Don  de  la 
Société  de  Géographie  de  Ijisbonne. 

Exposition  géographiqt^  et  ethnographique  à  Bar-le-Duc.  Compte 

rendu  de  la  séance  solennelle  d'inauguration  (19août  1883)  .Une  br.  in  8\ 
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Rome. — BoUetino  délia  Societa  geografîca  Italiana,  1883,  fasc.  7: 
Fac-similé  avec  traduction  d*une  lettre  du  roi  Menelik  n  au 
Président  de  la  Société  italienne  de  géographie.  —  Fasc.  8: 
Genni  sull'Arcipelago  Galapagos,  avec  carte. 

St-Gall.  —  Mittleilungen  der  Ostschtoeizerùchen  Geogr.  commerc. 
Gesellschaft  in  Saint-Gallen.  2^  fascicule. 

Saint-Pétersbourg..  —  Société  impériale  géographique.  Compte  rendu 
de  Tannée  1882.  Stations  polaires  internationales.  Entreprises 
et  voyages  des  membres  de  la  Société.  Notes  de  MM.  Schmidt 
et  MouchketofT  sur  les  travaux  de  géologie  et  de  géographie 
du  Caucase. 

Nouvelles  de  la  Société  impériale  géographique^  1883, 
tom.  XIX, fasc.  I.  Première  partie,  procès-verbaux  des  séances; 
deuxième  partie,  nouvelles  géographiques. 

Turin.—  Cosmos  di  Guido  Cora.  Volume  VII.  1882-1883,  fasc.  VH-VIII: 
Viaggi  di  G.  Nachtigal  nel  Sahara  e  nel  Sudan  (1869-1874). 
La  regione  trail  Lago  Ladoga  ed  il  mar  Bianco,  avec  carte. 

Vienne.  —  Mittheilungen  ôev  Kais.'Kônigl.  Geographischen  Gesells' 
chaft,  tom.  XXVI,  n**  6,  7  et  8. 

—  Deutsche  Rundschau  fiir  Géographie  und  Statistik.  n°  10,  juil- 
let 1883.  Studien  ûber  Madagascar.  —  N^  11,  août,  avec  deux 
cartes  donnant  la  densité  et  la  distribution  de  la  population  en 
France  d'après  les  derniers  documents.  —  N**  12. —  Tom.  VI, 
n"  1,  octobre  1883. 

—  Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Géographie^  tom.  IV,  n*  1. 

Publications  diverses. 

Nouvelle  Histoire  des  Voyages  et  des  grandes  découvertes  géogra- 
phiques dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  par  Richard  Çortambert. 
Ouvrage  illustré  de  belles  et  nombreuses  gravures  d'après  les  dessins  de 
Sahib  et  accompagné  de  cartes  géographiques,  P'partie  (livraisonsl  à  10), 
in-4®,  br. —  Don  de  l'auteur,  membre  cori^espondant  de  la  Société. 

Suite  du  môme  ouvrage,  2"  partie  (livraisons  11  à  20). 

Droits  de  patronage  du  Portugal  en  Afrique.  Memoranda. Ministère 
de  la  Marine  et  des  Colonies.  Lisbonne,  Imprimerie  nationale,  1883. 
Une  br.  in  S^, 

Études  historiques  sur  les  seigneurs  et  barons  de  Gaîœ  près 
Castres  (Tarn),  avec  quelques  détails  sur  les  bâtiments  dn  h&tean  (\e 
Gàiœ,  sur  les  juridictions  et  les  autres  droits  de  la  seigneurie,  et  mr  les 
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évéaemeDts  qui  se  sont  passés  sur  son  territoire  ou  dans  les  environs,  par 
le  baron  G.  de  Oaîx.  Un  vol.  in  8^  br.avec  quatre  planches. Montauban, 
Forestié,   impr.  et  li^hogr.  —  Don  de  l'auteur. 

Atlas  Scolaire,  Cours  complot  de  géographie  (élémentaire,  moyen  et 
supérieur)  rédigé  conformément  aux  programmes  officiels  du  2  août  1882, 
comprenant  107  cartes  et  109  illustrations  intercalées  dans  le  texte  ; 
10  cartes  muettes  avec  questionnaires  pour  les  interrogations,  des 
résumés  de  chaque  leçon  placés  à  la  fin  du  volume  ;  des  notions  sur  la 
géographie  historique  de  la  France  ;  sur  la  lecture  des  cartes  de  F  Etat' 
Major  et  sur  les  principaux  voyages  et  découvertes,  par  E.  Levasseub, 
membre  de  l'Institut.  Livre  du  Maître.  Un  vol.  in-4»  cart.  de  l'Institut 
géographique  de  Paris.  Librairie  Ch.  Delagrave,  15,  rueSoufflot,  1883. 

—  Don  de  l'auteur,  membre  correspondant  de  la  Société. 

No  1,577  du  9  février  1883  du  Journal  of  the  Society  o/'ilr^5,contenant 
un  article  sur  les  Turcomans.  —  Don  de  M.  Soubeiran. 

Im  Méditerranée  au  point  de  vue  hygiénique.  Action  physiologique 
des  bains  de  mer,  parle  D' Louis  Amat,  médecin- major.  Alger,  1883.Une 
br.  in  8o.  —  Don  de  l'auteur. 

Sur  Vintensité  de  quelques  phénomènes  d'électricité  atmosphérique 
observés  dans  le  Sahara,  par  le  D'^  Louis  Amat.  Comptes-rendus  de  l'Ins- 
titut de  France,  par  le  baron  Larrey.  Une  br.  in  4?.  —  Don  de  l'auteur. 

Discours  de  M,  Jules  Ferry ^  président  du  Conseil,  Ministre  de  l'In- 
struction publique  et  des  Beaux-Arts,  prononcé  à  la  réunion  générale 
des  délégués  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  le  31  mars  1883.  Une 
br.  in  8*.  —  Don  du  Ministère. 

Rapports  présentés  au  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de 
Géographie  tenu  à  Bordeaux  en  1882,  par  MM.  Labroue  et  Hubler,  au 
nom  de  la  Commission  de  terminologie  et  de  prononciation.  Unebr.  in  8® 

—  Don  de  la  Société. 

Mt^eo  Paleontologico  Pre^Historico  Espahol^  ouvrage  destiné  à  la 
compilation  de  données  tant  géologiques  que  paléontologiques  et  pré- 
historiques, afin  de  pouvoir  établir  des  déductions  sur  l'origine  de  l'homme 
sur  la  terre,  sous  la  direction  de  M.  le  chev.  Emilie  Rotonde  Nicolau. 
Prospectus. 

JSspediçâo  Scientifica  à  Serra  da  Estrella  em  1881 .  Secçao  botanica. 
Relatorio  do  Sr.  Dr.  Julio  Auguste  Henriques.  Un  fasc.  br.  in  4o,  avec 
deux  planches.  Lisbonne,  Imprimerie  nationale,  1883.  —  Don  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lisbonne. 

Exposition  géographiqtoe  et  ethnographique  à  Bar-le-Duc.  Compte 
rendu  de  la  séance  solennelle  d'inauguration  (19août  1883) .Unebr. in  8^. 
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La  question  du  Congo  devant  rinstitat  de  Droit  internationftl,  par 
Gustave  Moynier,  Genève,  1883.  Une  br.  in  8®. 

1a  République  Argentine  relativement  à  Témigration  européenne. 
Renseignement  statistique-géographique  du  pays,  de  ses  ressources  sous 
tous  leurs  aspects,  par  François  Latzina,  directeur  de  la  Statistique 
nationale  Argentine.  Buenos- Ajres,  1883,  avec  une  carte  polychrome,  à 
l'échelle  de  1/6,000,000. 

Cartes. 

France  :  Carte  du  Ministère  des  Travail  publics^  publiée  par  la 
Direction  des  cartes  et  plans  en  1882,  àTéchelle  du  200,000*. 

Feuilles  no 2,  Dunkerque ;  —  n*7,  Cherbourg;—  n®  11,  Cambrai;  — 
n«  16,  Rouen;  —  n®  19,  Verdun; —  n<>  28,  Epernay. —  n^  58,  Romorantin. 

La  Nièvre^  Carte  d'assemblage,  môme  publication  des  feuilles  49, 50, 
51,  59,60,  61  et  68. 

La  5^m^-/n/(?ri6t«re,  Carte  d'assemblage  des  feuilles  8,  9,  15  et  16. 

Météorologie. 

Bulletin  météorologique  du  Gouvernement  général  de  l'Algérie  da 
1"  juillet  au  30  septembre  1883. 

Observations  météorologiques  du  réseau  africain  recueillies  par  le 
service  météorologique  du  gouvernement  général  de  TAIgérie  pendant 
Tannée  1880.  Extrait  des  Annales  du  Bureau  Central  météorologique. 
Paris,  1882.  Un  vol.  in  A^  br. 

Observations  météorologiques  faites  à  V Ecole  nationale  d^ Agriculture 
de  Montpellier,  pendant  les  mois  de  juin,  juillet. 

Bulletin  météorologique  du  département  de  THérault  publié  sous  les 
auspices  du  Conseil  Général,  années  1882.  Un  vol.  in  4^. 

Le  Secrétaire^ Archiviste^ 
J.  Pouchbt. 
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DÉMOGRAPHIE. 

Population  selon  les  âges.  —  Période  quindécennale  1863- 
1877.  —  Si  nous  prenons  les  individus  d'âge  connu  d'après 
les  trois  recensements  de  1866,  1872  et  1876,  nous  trouvons 
pour  les  trois  âges  de  0  à  20  ans,  de  20  à  60  et  de  60  et  au  delà  : 


0à20 

20  à  60 

60  et  au  delà 

1866 
1872 
1876 

8506 

8389 

10509 

13417 
14492 
16152 

1927 
1867 
2025 

Sur  100  individus  de  tout  âge,  on  en  compte: 

de  0  à  20  20  à  60        60  et  au-delà 

En  1866  34  56  10 

1872  34  58  8 

1876  37  56  7 

En  1866,  Cette  comptait  plus  de  vieillards  et  moins  d'enfants 
qu'en  1876.  Le  nombre  proportionnel  des  jeunes  gens  (avant 
20  ans)  semble  donc  augmenter,  tandis  que  celui  des  vieillards 
diminue.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  nombres  relatifs.  L'accrois- 
sement de  la  population  cettoise  est  dû  plutôt  à  l'arrivée  des 

^  Voir  numéro  de  septembre  1883. 
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adultes  et  des  enfants  qu'à  celle  des  vieillardSi  dont  la  proporUon 
diminue  par  ce  fait. 

Population  moyenne.  —  L'augmentation  progressive  de  la 
population  nous  a  obligé  à  réduire  en  une  moyenne  les  diverses 
valeurs  fournies  par  les  recensements  de  1866,  1872  et  1876. 
Notre  étude  sera  ainsi  facilitée,  et  les  calculs  relatifs  aux  mou- 
vements démographiques,  reposant  sur  une  base  unique,  n'en 
seront  que  plus  simplifiés.  Les  résultats  obtenus  ne  seront  que 
des  moyennes,  mais  ils  n'en  fixeront  pas  moins  nos  idées  sur 
Tensemble  de  ces  mouvements.  Ainsi  calculée,  la  moyenne  de  la 
population  sera  la  suivante  :  Hommes,  13,179;  femmes,  12,691, 
total  :  25,270. 

Population  moyenne^  selon  les  âges  et  les  sexes.  —  Le  tableau 
suivant  nous  donne  les  chiffres  absolus  qui  expriment  la  moyenne 
des  trois  dénombrements  (col.  2  et  3)  ;  le  rapport  numérique 
de  chacun  des  âges  à  toute  la  population  (col.  4  et  5),  et  ce 
môme  rapport  pour  la  France  entière  (col.  6  et  7)  • 


A6B8. 


(1) 

0  à5 

5  iO 

10  15 

15  20 

•20  25 

25  30 

30  35 

35  40 

40  45 

45  50 

50  55 

55  60 

60  65 

65  70 

70  75 

75  80 

80  85 

85  90 

90  95 

95  100 


ans 


HOTBNNBS  ABSOLUES. 


Hommes, 


(2) 

1885 

1078 

1034 

1105 

1297 

1234 

1101 

993 

863 

607 

617 

479 

353 

254 

170 

81 

33 

13,3 

1,3 

0,7 


Femmes. 


(3) 

1291 

1089 

878 

1039 

1271 

1302 

1023 

924 

847 

715 

573 

491 

401 

282 

154 

84 

46 

14,7 

1, 
0,3 


SCR  1000  IMDIVIDnS  OOMBIBN  A  CHAQOB  A6B 


CBTTB. 


Hommes 


(*) 

105,09 

81,79 

78,45 

83,84 

98.41 

95,00 

83,54 

76,18 

65,48 

46,57 

46,81 

35,34 

26,79 

19,90 

12,99 

6,14 

2,50 

1,00 

0,098 

0,005 


Femmes. 


(5) 

101,72 

85,41 

69.18 

81,31 

100,13 

102,41 

80,21 

72,88 

66,73 

56,33 

45,15 

38,53 

30,10 

22,29 

12,13 

6,61 

3,62 

1,15 

0,078 

0,0013 


PRAMCB. 


Hommes. 


(8) 

97,48 
92,85 
90,32 
85,99 
75,72 
79,22 
76,52 
73,75 
68,85 
61,00 
53,57 
48,10 
97,55. 


Femmes. 


(7) 
93,52 
89,20 
85,78 
84,27 
85,40 
81,92 
74,69 
71,08 
65,00 
59,59 
52,56 
48.45 
108,45 
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Les  colonnes  2  et  3  du  tableau  précédent  ne  sont  que  le  résumé, 
en  une  seule  moyenne,  de  la  liste  des  vivants  par  âge,  résultant 
des  trois  dénombrements.  Les  colonnes  4  et  5  indiquent  la  pro- 
portion d'individus  à  chaque  âge  sur  1,000  habitants  de  tout 
âge.  Les  courbes  placées  ci-contre  sont  la  représentation  gra- 
phique des  colonnes  4,  5,  6  et  7  ;  elles  rendent  très  sensibles  à 
l'œil  les  différences  accusées  par  les  chiffres. 

Nous  pouvons  d'abord  constater  une  grande  différence  dans 
l'amplitude  des  oscillations  des  deux  courbes  affectées,  à  gauche 
à  la  population  cettoise,  et  à  droite  à  la  population  française. 
Elle  nous  donne  la  véritable  traduction  des  mouvements  de  va- 
et-vient  d'émigration  et  d'immigration  de  la  population  de  Cette 
aux  divers  âges.  Partout  le  nombre  proportionnel  des  individus 
décroît  à  mesure  que  les  années  avancent,  sauf  pour  l'âge  de  10 
à  25  ans  pour  les  femmes,  et  de  25  à  30  et  35  ans  pour  les 
hommes  en  France . 

Les  courbes  qui  représentent  le  mouvement  de  la  population 
cettoise  offrent  deux  périodes  d'oscillation  assez  nettes.  Pour  les 
deux  sexes,  les  âges  correspondant  à  l'enfance  de  0  à  5  ans  sont 
représentés  par  une  proportion  considérable  de  jeunes  sujets  ; 
cette  proportion  est  plus  élevée  que  pour  la  France  entière  ;  mais 
entre  10  et  15  ans,  ce  nombre  relatif  diminue  et  descend  au- 
dessous  de  la  moyenne  française.  Vers  20  ans,   il  y  a  une 
tendance  à  l'égalisation  des  nombres  ;  mais,  de  20  à  40,  les 
âges  adultes  sont  représentés  par  une  plus  grande  quantité  de 
sujets  à  Cette.  A  partir  de  40  ans,  la  population  cettoise  diminue 
et  tombe  au-dessous  du  niveau  de  la  population  française.  Pour 
rendre  plus  évidente  cette  différence,  nous  avons  rapporté  dans 
le  tableau  graphique  de  gauche  et  ponctué  en  gros  points  noirs 
la  courbe  de  la  colonne  6,  qui  figure  aussi  en  une  ligne  pleine 
dans  le  tableau  graphique  de  droite.  Cette,  comme  la  plupart 
des  villes,  exerce  une  attraction  particulière  sur  la  population 
adulte.  En  résumé,  elle  est  riche  d'enfants,  ainsi  que  d'adultes 
de  25  à  30  ans,  mais  possède  peu  d'adolescents  et  de  vieillards. 
Les  listes  officielles  n'ont  pas  mentionné  un  centenaire  à  Cette 
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pour  les  années  1866,  1872  et  1876,  ni  de  décès  au  delà  de 
95-100  ans. 

L'&ge  moyen  des  Français  existants  est  de  31  ans  ;  l'ftge  pro- 
bable des  vivants  (quUl  ne  faut  pas  confondre  avec  la  vie  moyenne) 
se  trouve  entre  27  el  28  ans.  C'est  là  T&ge  limité  en  deçà  et  au 
delà  duquel  se  trouve  un  nombre  égal  de  vivants.  Le  grand 
nombre  d'enfants  et  d'adultes  et  le  petit  nombre  de  vieillards, 
relativement  au  reste  de  la  France,  expliquent  l'abaissement  de 
r&ge  moyen  à  Cette.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  de  la  vita- 
lité. 

La  distribution  de  la  population  par  âges  est  un  des  points 
qui  intéressent  le  plus  la  démographie.  On  mesure  la  force  pro- 
ductive et  militaire  d'une  société  à  la  proportion  des  individus 
parvenus  aux  âges  adultes.  Sous  le  rapport  matériel,  une  collec- 
tion d'hommes  faits  représente  une  somme  plus  considérable  de 
puissances  disponibles  et  de  travail  en  réserve  que  le  môme 
nombre  d'individus  aux  âges  extrêmes  de  la  vie.  On  a  dit  à  ud 
autre  point  de  vue,  et  non  sans  quelque  raison,  que  sur  l'enfance 
surtout  est  fondé  l'espoir  d'un  pays,  et  que  sa  vigueur  réside 
dans  ses  adultes  ;  mais  quand  il  sait  montrer  en  môme  temps  les 
preuves  accumulées  de  sa  sagesse  et  de  sa  gloire  sur  la  tôte  de 
nombreux  vieillards,  on  peut  ôtre  sûr  de  sa  grandeur  et  sans  nul 
souci  pour  son  avenir  !  De  toutes  les  victoires,  de  tous  les  capi- 
taux que  puisse  ambitionner  une  nation,  en  est-il  de  plus  noble 
et  de  moins  incertain  ?  Heureux  les  peuples  qui  suivent  cette 
voie,  dans  laquelle  la  France  marche  au  premier  rang!  Notre 
pays  est  en  e£fet  le  plus  riche  de  vieillards  ;  n'est-ce  pas  aussi 
celui  qui,  depuis  un  siècle,  paraît  le  mieux  comprendre  tout  le 
respect  dû  aux  droits  de  l'humanité  ? 

Proportion  des  sexes.  —  Des  différences  numériques  assez 
tranchées  existent  dans  la  répartition  des  sexes  ;  elles  sont  en 
faveur  du  sexe  masculin.  En  1866,  il  y  avait  948  femmes 
pour  1,000  hommes,  976  en  1872  et  963  en  1876.  En  1872, 
après  la  guerre,  la  proportion  des  femmes  a  été  la  plus  élevée. 
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Si  Ton  ne  prend  que  les  individus  âgés  de  20  à  60  ans,  on 
trouve,  en  1872,  982  femmes  pour  1,000  hommes,  et  en  1876 
913  seulement.  Au  delà  de  60  ans,  les  femmes  sont  plus  nom- 
breuses que  les  hommes.  L'influence  de  l'âge  sur  la  répartition 
des  sexes  se  fait  surtout  sentir  chez  les  femmes.  Si  Ton  compare 
en  effet  les  deux  courbes  affectées  à  la  population  de  Cette, 
on  remarque  que  la  ligne  ponctuée  des  femmes  offre  de  plus 
grandes  oscillations  que  celle  des  hommes.  Vers  15  ans,  la 
population  cettoise  subit  un  minimum  plus  prononcé  pour  les 
filles  que  pour  les  garçons;  mais,  de  25  à  30  ans,  c'est  la  popu- 
lation féminine  qui  à  son  tour  prend  le  dessus.  Ce  dernier  fait 
s'observe  aussi  pour  Tensemble  de  la  France.  De  20  à  30  ans, 
il  y  a  donc  à  Cette  une  invasion  de  femmes,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  une  émigration  d'hommes  de  cet  âge,  ce  qui  fait  que  le 
nombre  de  restants  est  en  faveur  du  sexe  féminin.  Jusqu'à 
25  ans,  on  peut  accuser  de  cette  spoliation  l'obligation  du  ser- 
vice militaire,  et,  de  25  à  30  ans,  les  jeunes  gens  ne  rentrent  pas 
encore  à  Cette.  Dans  tous  les  pays  à  émigration  masculine  active 
et  constante,  les  femmes  sont  naturellement  plus  nombreuses. 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  royaume  britannique.  Après  l'âge  de 
45  ans,  période  critique  pour  leur  sexe,  les  femmes  résistent 
plus  longtemps  que  les  hommes  et  leur  nombre  est  partout  plus 
élevé. 

Population  par  état  civil,  —  Les  trois  recensements  nous 
donnent,  pour  une  population  moyenne  de  25,870  habitants, 
une  moyenne  de  7,277  garçons,  6,196  filles,  5,410  hommes 
mariés,  5,370  femmes  mariées,  492  veufs,  1,125  veuves.  Le 
nombre  proportionnel  des  veufs  est  de  50,  celui  des  veuves  de 
119  pour  1,000  habitants  de  tout  âge.  Leur  âge  médian  est  de 
60  ans.  La  proportion  des  veufs  diminue,  celle  des  veuves  aug- 
mente ;  nous  donnerons  bientôt  la  raison  de  ce  fait. 

NUPTIALITÉ  ou  MATRIMONIALITE. ÉTUDE   DES   MABIAGES. 

Examinons  l'état  de  la  population  au  point  de  vue  du  mariage. 
Pour  avoir  le  chiffre  de  la  population  célibataire  et  propre  au 
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mariage,  il  faut  déduire  du  nombre  total  des  garçons  et  des  filles 
celui  des  individus  âgés  de  moins  de  1 5  ans.  Bien  que  nous  ne 
placions  pas  à  cet  âge  la  limite  précise  de  l'aptitude  au  mariage, 
nous  devons  Fadopter  pour  comparer  nos  résultats  à  ceux  qui 
ont  été  obtenus  dans  les  collectivités  que  nous  mettrons  en  pa- 
rallèle avec  la  population  cettoise. 

Il  existe  une  moyenne  de  3,780  garçons  et  2,937  filles,  non 
mariés,  âgés  de  plus  de  1 5  ans.  La  proportion  des  couples  maries 
est  de  563  pour  1,000  bommeset  1,000  femmes  au  delà  de 
15  ans.  Le  chiffre  des  époux  est  élevé  à  Cette,  surtout  si  on  le 
compare  à  celui  du  reste  de  la  France,  où,  au  lieu  de  563  comme 
à  Cette,  on  ne  compte  que  530  couples  conjugaux  pour  la  même 
population.  Il  est  même  plus  élevé  qu'en  Angleterre,  nation 
éminemment  matrimoniale,  où  Ton  ne  trouve  que  536  époux  sur 
1,000  individus  des  deux  sexes  âgés  de  plus  de  15  ans.  Les  re- 
cherches que  nous  poursuivrons  plus  loin  ne  feront  que  corro- 
borer ce  premier  aperçu,  à  savoir  :  que  la  population  de  Cette  ne 
compte  pas  un  grand  nombre  de  célibataires,  qu'elle  aime  le 
mariage,  et  que  depuis  plus  de  dix  ans  son  ardeur  matrimoniale 
ne  parait  pas  se  refroidir. 

MatrimonialUé  ou  fréquence  des  mariages, —  Dans  Tespacede 
quinze  ans,  de  1863  à  1877,  3,258  mariages  ont  été  célébrés  à 
Cette.  Cela  fait  pour  Tannée  moyenne  217  mariages.  Il  y  en  a 
eu  264  en  1882. 

Le  rapport  des  mariages  est  de  8,38  pour  1,000  habitants. 
Cette  notion  ne  saurait  suffire  pour  connaître  la  véritable  aptitude 
d^une  population  au  mariage.  Les  règles  les  plus  simples  du 
calcul  des  probabilités  nous  apprennent  que,  pour  avoir  le  vé- 
ritable rapport  de  fréquence  d'un  événement,  autrement  dit  sa 
probabilité  mathématique ,  il  est  absolument  nécessaire  de  com- 
parer le  nombre  de  fois  que  l'événement  arrive  (ou  chances 
favorables)  au  nombre  de  fois  qu'il  pourrait  arriver  (chances 
simples  ou  cas  possibles). 

Dans  le  cas  actuel,  le  premier  nombre  doit  comprendre  le 
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chiffre  annuel  des  mariages  contractés,  le  second  le  chiffre  des 
aeuls  individus  pouvant  le  contracter. 

Nous  avons  calculé  qu'il  existe  à  Cette  une  moyenne  de 
7,077  individus  des  deux  sexes  entre  15  et  60  ans  non  mariés 
ou  veufs,  dont  3,762  hommes  et  3,315  femmes.  Puisque  ces 
7,077  individus  donnent  217  mariages,  le  rapport  de  matrimo- 
nialité  relative  ou  la  véritable  aptitude  matrimoniale  est  de  61,2 
pour  1,000. 

Le  moyen  de  donner  une  signification  réelle  aux  chiffres  ou 
rapports  démographiques  obtenus  pour  la  ville  de  Cette  con- 
siste aies  rapprocher  d'un  certain  nombre  de  valeurs  de  môme 
nature  trouvées,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays  étrangers. 
Nous  prendrons  ces  derniers  termes  de  comparaison  dans  les 
beaux  travaux  de  Bertillon,  toujours  conduits  avec  une  méthode 
si  exacte  et  si  lumineuse.  (Voir  le  tableau  ci-après.) 

Bien  que  l'aptitude  matrimoniale  des  Cettois  ne  soit  pas  la 
plus  forte  de  ce  tableau,  on  voit  qu'ils  inclinent  vers  le  mariage 
avec  une  plus  grande  propension  que  le  reste  de  la  nation 
française  (1856-1865).  En  Europe,  ce  sont  les  habitants  du 
Royaume-Uni  qui  présentent  le  plus  d'ardeur  matrimoniale. 

L'aptitude  y  est  de  64  pour  1,000,  et  c'est  en  Belgique  que 
l'on  constate  la  plus  faible  inclination  :  l'aptitude  n'y  est  que 
de 42,7  pour  1,000  habitants.  Si  nous  représentons  par  1001a 
matrimonialité  cettoise,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  si  nous  pre- 
nons la  population  en  âge  de  fournir  100  mariages,  à  Cette 
nous  trouverons  que  le  même  nombre  d'individus  n'en  donne 
que  95  en  France,  96  dans  la  Seine,  106  en  Angleterre,  mais 
79  seulement  en  Belgique,  oii  l'on  peut  expliquer  jusqu'à  un 
certain  point  cette  réduction  par  la  grande  quantité  d'hommes 
et  de  femmes  voués  au  célibat  par  les  vœux  monastiques.  Mais 
il  est  avéré  que  l'inactivité  matrimoniale  de  cette  partie  de 
la  population  est  compensée  par  la  puissance  prolifique  de  la 
classe  vouée  au  mariage.  Ce  fait  viendrait  à  Tappui  du  principe 
de  sélection  matrimoniale,  admis  en  partie  par  Bertillon,  et 
énoncé  d'une   façon  plus  explicite   par    Herbert   Spencer,  à 
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savoir:  que  les  élus  du  mariage  se  montrent,  toujours  et  partout, 
les  plus  dignes  et  les  plus  capables  de  remplir  les  devoirs  sacrés 
qu'inipose  cette  union. 

Matrimonialité  selon  les  sexes.  —  Quel  est  le  sexe  qui  présente 
la  plus  grande  aptitude  matrimoniale  à  Cette  ou  qui  se  marie  le 
plus  facilement?  Au  premier  abord,  cette  question  peut  paraître 
oiseuse  au  lecteur  peu  familiarisé  avec  les  études  démographi- 
ques. Puisque  le  mariage,  en   France  du  moins,  n'exige  .qu'un 
homme  et  une  femme,  les  deux  sexes  semblent  y  convoler  avec 
le  même  empressement.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi.  Il  est 
clair  que,  toutes  choses   égales  d'ailleurs,  les  probabilités  du 
mariage  pour  un  individu   de  chaque  sexe  varient   en  raison, 
inverse  du  nombre  des  sujets  qui  représentent  ce  sexe,  et  que 
plus  il  y  a  de  filles  à  marier  dans  une  ville,  le  nombre  des  garçons 
restant  le  même,  moins  grande  sera  pour  chacune  d'elles  la 
chance  de  se  marier  dans  la  ville.  Ce  point  de  vue  est  trop  sim- 
ple pour  nous  arrêter.  Nous  devons  cependant  constater  les  dif- 
férences numériques  qui  se  sont  manifestées  à  Cette  pendant  les 
trois  années  de  recensement. 

Tandis  que 
En  1866, 1000  célibat,  oa  veufs  de  15  à  60  ans  ont  donné  55  fiancés  mariés 

—  1000  filles  ou  veuves  —  —  —  58  — 
En  1872, 1000  garçons  ou  veufs  —  —  —  80  — 

—  1000  filles  ou  veuves  —  —  —  76  — 
En  1876, 1000  garçons  ou  veufs  —  —  _  65  — 

—  1000  filles  ou  veuves  —  —  —  65  — 

En  1866,  la  probabilité  du  mariage  a  été  plus  grande  pour  les 
femmes  que  pour  les  hommes  :  ces  derniers  étaient  plus  nom- 
breux. En  1872,  c'est  le  contraire  :  les  garçons  étant  plus  rares, 
chacun  d'eux  a  été  plus  recherché-  En  1876,  il  y  aune  égale 
proportion  de  part  et  d'autre  :  aucun  sexe  n'a  été  favorisé. 

D'après  les  colonnes  13,  14  et  15  du  tableau  précédent,  que 
nous  ne  faisons  que  développer,  l'aptitude  nuptiale  des  femmes 
de  15  à  60  ans  est  de  65  pour  1,000,  celle  des  hommes  de  57 
pour  1,000,  pour  l'année  moyenne   1863-1877. 

Inflv^nce  de  VéUxt  civil    (veuvage)   sur  la  matrimonialiié . 
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Mariages  en  secondes  noces.  —  La  moyenne  des  veufs  est  de  479, 
celle  des  veuves  de  1,019,  dont  250  veufs  et  492  veuves  sont 
âgés  de  moins  de  60  ans;  sur  ce  nombre,  18  veufs  et  12  veuves 
se  remarient  chaque  année.  Le  rapport  matrimonial  correspond 
aux  chiffres  37,6  pour  les  veufs,  et  12,7  pour  les  veuves,  sur 
1,000  aptes  au  mariage.  Ce  rapport  est  : 

Pour  la  FraDce  entière de  39  veufs  et  12  yeuves. 

•  —  le  département  de  la  Seine...  de  60    —         15      — 

—  l'Angleterre de  65    —         20      — 

—  la  Belgique de  48    —  15      — 

Ces  chiffres  nous  prouvent  déjà  que  la  proportion  des  mariages 
des  veufs  en  secondes  noces  est  triple  (Belgique,  France), 
et  même  quadruple  (Seine),  de  celle  des  veuves.  A  Cette,  la 
différence  est  moins  prononcée,  elle  ne  s'écarte  pas  beaucoup 
de  la  proportion  analogue,  trouvée  pour  le  reste  de  la  France. 

Influence  combinée  du  sexe  et  de  Vdge  sur  la  matrimonialiti. 
—  Nous  savons  que«  les  femmes  étant  moins  nombreuses  que 
les  hommes  à  Cette,  chacune  d'elles  a  plus  de  chances  de  se 
marier,  dans  le  rapport  de  65  à  57.  Recherchons  de  quelle  ma- 
nière r&ge  fait  varier  ce  rapport  ;  pour  les  uns  et  les  autres, 
Texamen  détaillé  des  quatre  tableaux  suivants  nous  fournira  un 
grand  nombre  de  notions  sur  l'influence  combinée  de  T&ge  et 
du  sexe  sur  la  fréquence  des  mariages  : 

Tableau  A. 
Fréquence  des  Mariages  selon  U  Sexe  et  VAge, 


Tablbau  B. 
Age  des  Fiancés. 


Ages. 


15-20 
20-25 
•25-30 
30-35 
35-40 
40-45 
45-50 
50-55 
55-60 
60 — 


PopoIitioD  mariâble 
annuelle. 


H. 


1119 

1129 

592 

267 

196 

155 

124 

91 

89 

283 


F. 


1096 
732 
363 
198 
179 
177 
177 
190 
203 
604 


Marii 


Mariurei 
annoeu. 


H. 


2.6 
56.5 
87.8 
38,4 
14.7 


i". 


4.0 
0,8 


i 


47,0 
93,0 
46,0 
15,0 
8,4 

5.5 

2,0 
0,2 


Rapport  *i«M  des 
nariag.  à  la  pop.  mariab. 


H. 


2.32 

50,04 

148,30 

143.60 

25.00 

43.00 

22.20 
3.00 


F. 


Sur  1000  Mariages,  Us 
dges  des  fiancés  sont 
ainsi  répartis* 


42,7 

126.70 

121.00 

76.2 

46,9 

15,0 

5.5 
0,3 


H. 

F. 

HobtdeîOiBt 

1Î.4 

207 

20—25 

264,5 

418 

25—30 

404,1 

212 

30—35 

177 

69 

35—40 

68 

39 

40—50 

56 

25.4 

50—60 

14 

9."2 

60— etc 

4 

0.9 
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Tableau  C. 
Age  comparé  des  Fiancés.  —  Sur  1000  fiancés  de  chaque  sexe^  combien 

ont  moins  de  20-25,  etc. 

HOMMES.  FEMMES. 


-20 

-25 

-30 

-35 

-40 

-50 

... 

-20 

-25 

-30 

-35  -40 

-50 

-60 

Cette   1863-77 

12,4 

276 

680 

858 

926 

982 

996 

207 

644 

856 

926 

965 

990 

999 

Pran.  1861-65 

26 

290 

626 

799 

888 

956 

986 

202 

580 

794 

893 

942 

982 

> 

Seioe  1861-65 

5 

193 

531 

742 

857 

944 

981 

173 

501 

709 

847 

915 

974 

a 

Angl.  1858-67 

28 

504 

759 

858 

908 

964 

989 

136 

630 

827 

901 

941 

983 

997 

Belgi.  1851-60 

9 

202 

530 

740 

856 

'"  "1 

» 

374 

661 

815  910 

981 

997 

Tableau  D. 
Probabilité  comparée  des  Mariages  selon  l'Age,  le  Sexe.  —  Sur  1000, 

combien  à  chaque  âge. 


HOMMES. 


ÂGR8. 

cirm. 

FRANCB. 

SBINB. 

ANGLBT. 

BBLOIQUB.  1 

15-20 

» 

]> 

1,24 

» 

1,21 

18-20 

2,32 

13,23 

1,84 

13,28 

3,22 

20-25 

50,04 

57,5 

34,65 

120,50 

33,96 

25-30 

148,3 

114,0 

79,4 

142,60 

83,00 

30-35 

143,6 

114,2 

89,1 

104,10 

84,00 

35-40 

75, 

87,9 

77 

80,80 

70,60 

40-45 

9 

46,7 

47 

45-50 

43,0 

24,6 

» 

55,20 

45,70 

1               ^ 

9 

32,3 

31,35 

19,40 

50-60 

22,0 

6,32 

138 

7,78 

4.0 

FBII1IB8. 


Â6BS. 


15-20 
18-20 
20-25 
25-30 
30-35 
35-40 
40-45 
45-50 
50-60 


CBTTB. 


FRANCS. 


» 


( 


42,70 

126,70 

121,00 

76,20 

46,90 

15,00 
5,50 


SBINB. 


ANGUT, 


9 

44,60 

24,40 

38,75 

9 

9 

107,50 

96,0 

130,60 

110,00 

89,6 

103,70 

79,70 

77,7 

64,30 

48,90 

52,6 

45,40 

9 

27,50 

17,40 

21,00 

9 

9 

3,07 

5,37 

4,03 

BBLOIQDB. 


9,53 

63.0 
89,0 
78,2 
59,2 
30.75 

3,05 
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D'après  le  tableau  A,  nous  voyons  que,  sur  1,000  garçons 
âgés  de  15  à  20  ans,  2,3  seulement  pour  43,7  filles  du  même 
âge  contractent  mariage  ;  et  ainsi  de  suite,  pour  50  garçons  ou 
veufs  de  20  à  25  ans  nous  trouvons  126,3  flUes  ou  veuves;  mais 
pour  148  hommes  de  25  à  30  ans  il  n'y  a  plus  que  125  femmes 
du  même  âge.  Quant  à  l'âge  des  fiancés,  donné  par  le  tableau  B, 
12  hommes  sur  1,000  fiancés  mariés  ont  moins  de  20  ans,  tandis 
qu'il  y  a  207  filles  fiancées  et  mariées  sur  1,000  de  cet  âge;  la 
proportion  continue  de  la  manière  suivante  :  de  20  à  25  ans, 
264  hommes  et  428  femmes,  de  25  à  30  ans,  404  hommes  et 
212  femmes,  etc.. 

Le  tableau  G  nous  offre  l'âge  comparé  des  fiancés  à  Celte, 
en  France,  dans  le  département  de  la  Seine  isolément,  en  An- 
gleterre et  en  Belgique.  Sur  1,000  garçons  ou  veufs  qui  se  ma- 
rient dans  le  courant  de  Tannée,  il  y  en  a  12  à  Cette  qui  sont 
âgés  de  moins  de  20  ans,  26  en  France,  28  en  Angleterre  et  5 
à  Paris.  Mais  les  filles  sont  plus  précoces.  Sur  1,000  femmes  de 
tout  âge  mariées  dans  l'année,  il  y  en  a  207  âgées  de  moins  de 
20  ans  à  Cette,  202  en  France,  et  136  seulement  en  Angleterre. 

Fiancés  dg es  de  moins  de  25  ans.  —  Avant  cet  âge,  près  des 
deux  tiers  des  filles  de  Cette  destinées  au  mariage  sont  déjà 
mariées.  La  proportion  est  considérable.  Il  n'y  en  a  que  la  moitié 
seulement,  501  ^J^^,  dans  le  département  de  laSeine,  et  l'Angle- 
terre, la  nation  la  plus  précoce  pour  le  mariage  de  ses  filles, 
n'en  a  que  630  de  mariées  avant  25  ans.  Relativement  à  l'âge 
des  garçons,  c'est  encore  l'Angleterre  qui  possède  le  plus  grand 
nombre  de  jeunes  conjoints.  Leur  âge  médian  est  à  peu  près  de 
25  ans  (504  sont  mariés  sur  1,000  avant  25  ans).  Mais  à  Cette 
les  garçons  sont  moins  pressés,  nous  n'en  trouvons  que  276. 

Fiancés  au-dessous  de  30  ans. —  Dans  tous  les  pays,  la  grande 
majorité  des  filles  est  mariée  avant  30  ans.  Sur  le  tableau  C,  la 
ville  de  Cette  en  possède  le  plus  grand  nombre  de  mariées  à  cet 
âge;  viennent  ensuite  l'Angleterre  avec  827,  la  France  avec 794, 
la  Seine  avec  709  et  la  Belgique  avec  66 1    La  proportion  des 
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hommes  fiancés  âgés  de  moins  de  30  ans  n'est  pas  aussi  considé- 
rable que  celle  des  femmes,  mais  partout  il  y  en  a  plus  de  la 
moitié  de  mariés  avant  30  ans.  Au  delà,  les  difierences  d'âge 
ne  sont  plus  aussi  tranchées. 

Tandis  qu'un  jeune  Gettois  de  18  à  20  ans  n'a  que  2,32  chan- 
ces sur  1,000  de  contracter  mariage  dans  le  courant  de  l'année, 
un  Français  de  même  âge  en  a  13,23,  un  Parisien  1,84,  un 
Belge  3,22  et  un  Anglais  13,28.  Une  femme  non  mariée  de  20  à 
25  ans  a  126  chances  sur  1,000,  à  Cette,  de  se  marier  dans  l'an- 
née; elle  en  a  107  en  France,  96  dans  la  Seine,  63  en  Belgique 
et  1 30  en  Angleterre. 

Nous  avons  trouvé,  à  la  suite  d'un  calcul  qu'il  serait  trop  long 
de  développer  ici,  que  l'âge  probable  du  mariage  est  pour  le 
jeune  Gettois  de  27  ans  9  mois  10  jours  et  de  23  ans  5  mois 
18  jours  pour  la  jeune  fille  de  Cette. 

Ci  est  donc  vers  28  ans,  c'est-à-dire  dans  la  force  de  Tâge,  que 
le  jeune  Cettois  se  marie  le  plus  souvent,  tandis  que  les  Pari- 
siens et  les  Belges,  par  exemple,  attendent  jusqu'au  déclin  de  la 
jeunesse.  L'âge  probable  médian  du  mariage  des  garçons  est 
au-dessous  de  25  ans  en  Angleterre.  Cette  nation,  qui  jusqu'à 
présent  n'a  pas  imposé  à  ses  enfants  un  célibat  prolongé  par  le 
service  militaire  obligatoire,  possède,  probablement  pour  ce 
motif,  la  plus  forte  proportion  de  jeunes  mariés.  En  général,  les 
mariages  cettois  sont  plus  précoces  que  les  mariages  anglais  et 
beaucoup  moins  tardifs  que  les  mariages  belges  et  parisiens.  Les 
mariages  trop  précoces  sont  nuisibles  aux  conjoints,  qui  sont 
généralement  décimés  par  une  mortalité  plus  forte  ;  ils  sont  aussi 
préjudiciables  à  la  fécondité  des  mères  et  à  la  vitalité  des  en- 
fants. L'usage  prématuré  des  organes  génitaux  énerve  les  jeunes 
gens,  diminue  la  résistance  vitale  ■  oc  C'est  le  plus  sûr  moyen,  adit 
Hufeland,  de  sMnoculer  la  vieillesse.»  Une  des  plumes  les  plus 
autorisées  en  hygiène,  celle  de  Michel  Lévy,  a  écrit  aussi  :  «Les 
unions  trop  précoces  entraînent  des  excès  par  suite  de  l'empire 
qu'exercent  les  nouveaux  organes  et  l'espèce  de  vanité  qu'inspire 
le  noviciat  de  la  virilité.  y>  Les  excès  nuisent  d'autant  plus  que 
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la  coastilutioQ  est  moins  développée.  En  tenant  compte  des  diffé- 
rentes aptitudes  individuelles,  T&ge  d'élection  du  mariage  peut 
être  placé,  dans  nos  pays,  de  22  à  25  ans  pour  le  jeune  homme, 
toujours  après  sa  majorité,  et  passé  la  19*  ou  20*»  année  chez  la 
femme. 

Mariage  des  veufs.  Inflwnce  de  Vdge.  — *  Le  besoin  de  la  vie 
conjugale  est  si  impérieux  pour  rhomme  qui  en  a  goûté  les  char- 
mes, que  nous  voyons  dans  tous  les  pays  les  veufs  courir  vers 
un  nouveau  mariage  avec  plus  d'ardeur  que  les  célibataires  du 
même  âge  vers  un  premier.  De  plus,  ce  besoin  est  triple  et  qua- 
druple de  celui  des  veuves,  comme  nous  l'avons  constaté.  C'est 
pourquoi,  à  chiffre  égal,  les  hommes  se  marient  plus  souvent  que 
les  femmes.  En  France,  la  différence  est  :  :  103  :  100,  et  ce  n'est 
pas  encore  chez  nous  que  cette  différence  est  la  plus  accusée. 

Y  a-t-il,  dans  ce  fait^  la  preuve  qu'il  est  plus  facile  aux  fem* 
mes  de  se  passer  de  nous  qu'à  nous  de  nous  passer  d'elles  ?  Ces 
résultats,  calculés  d'abord  par  M.  BertiUon  [Dict,  encyclop.  des 
Sciences  médicales,  art.  Mariage),  ont  été  encore  mis  en  évi- 
dence et  traduits  en  des  courbes  graphiques  par  M.  î.  Bertiîlon 
fils  {Les  célibataires  et  les  veufs  au  point  de  vue  du,  mariage,  in 
Revue  scientif. ,  15  février  1879).  Ils  prouvent  que  les  veuves 
ne  ressentent  pas  la  nécessité  de  se  remarier  aussi  vivement 
que  les  veufs.  La  ville  de  Cette  n'échappe  pas  à  ces  règles,  comme 
le  démontrent  les  chiffres  placés  dans  les  trois  tableaux  sui- 
vants. (Voir  les  Tableaux  ci-contre.) 

Les  deux  premiers  A,  B,  sont  le  résumé  des  nombres  absolus 
donnés  par  les  documents  administratifs.  Le  tableau  C  renferme 
un  grand  nombre  de  déductions  importantes  dans  les  colonnes 
10, 11, 12  et  13. 

Nous  voyons  que  l'âge  des  conjoints  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  la  proportion  des  premiers  mariages  des  célibataires, 
et  une  plus  grande  sur  ceux  des  veufs  ou  des  veuves.  Jusqu'à 
l'âge  de  30  ans  et  même  passé  35  jusqu'à  40,  les  veuves  ne 
sont  pas  délaissées.  De  20  à  25  ans,  il  y  en  a  66  sur  1,000 
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Tableau  A. 

Dénombrement  par  dge^  sexe  et  état 
civil  de  la  population.  Mariés  en 
quinze  ans  (1863-1877). 


▲«n. 

GARÇ. 

F1LLBS 

VEUFS 

0 

VBUVBS 

—  ÎO 

39 

701 

3 

20-25 

846 

1379 

2 

13 

25-30 

1299 

663 

18 

24 

30-35 

507 

192 

69 

37 

35-40 

168 

88 

53 

39 

40-50 

82 

40 

101 

43 

50  60 

22 

6 

39 

26 

60etc 

3 

0 

10 

4 

Tableau  B. 

Moyenne  annuelle  des  mariés  par 
dge,  sexe  et  état  civil.  Nombres 
précédents  divisés  par  15. 


A6BS. 

GARÇ. 

FILT.R.S. 

VEUFS 

VBUVBS 

—  20 

2.6 

46.7 

0 

0  2 

20-V5 

56.3 

92 

0.13 

0.9 

25-30 

86.6 

44 

1.20 

1.6 

30-35 

34 

13 

4.6 

2.5 

35-40 

11 

5.3 

3.5 

2.6 

40-50 

5  4 

2.6 

6.7 

2.9 

50-60 

1.4 

0.4 

1.6 

1.8 

60etc 

0.2 

0.0 

0.66 

0.27 

Tableau  0. 
Mariages  et  probabilité  de  mariage  par  âge^  sexe  et  état  civil. 


15-20 
20-25 
25-30 
30-35 
35-40 
40-50 
50-60 
60  etc. 

(l) 


MOTBNNB  DB  LA 

population  mariable. 


p 

M 

> 


X 

z 

6 

15 

29 

94 

106 

229 

(4) 


m 


5 


0 

6 

19 

38 

59 

163 

207 

527 

(5) 


MOTBmrB  AKNUBLLB 

des  mariages. 


«o 

o 

s 


2.6 

56.3 

86.6 

34 

il 

5.4 

1.4 

0.2 

(6) 


46.7 

92 

44 

13 
5.3 
2.6 
0.4 
0 
(7) 


> 


0 

0.13 
1.20 
4.6 
3.5 
6.7 
1.6 
0.66 
(8) 


> 
p 

M 


0.2 
0.9 
1.6 
2.5 
2.6 
2.9 
1.8 
0.27 

(9) 


PR0BABILIT6  DB  MARIA6B 

Sur  1000  combien  de  mariés 


O 

< 


2.3 

49 

149 

150 

66 

30.2 
17 
2.2 
(10) 


42.3 
124 
98 

79.4 
41 
13.5 

3.3 

0 

(tl) 


P 
H 

>• 


X 
X 

200 
306 
120 

71 

15 
2.2 

(12) 


X 

66 
84 
66 
44 

17 
8.7 
0.51 
(13) 


qui  se  remarient,  tandis  que  nous  trouvons  une  proportion  de 
124  filles;  de  25  à  30  ans,  il  y  a  84  veuves  pour  98  filles,  66 
veuves  de  30  à  35  ans  et  44  de  35  à  40  ans. 

Au  delà,  la  proportion  descend  à  17  pour  1,000.  C'est  de  25 
à  30  ans  que  les  jeunes  veuves  convolent  avec  le  plus  d'ardeur 
vers  un  second  mariage.  Sur  57  de  cet  âge,  24  se  sont  rema- 
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riées  en  quinze  ans.  Les  veuves  de  35  à  40  ans  ont   une  plus 
grande  aptitude  nuptiale  que  les  filles  du  même  âge. 

Les  veufs  se  marient  entre  25  et  40  ans  deux  fois  plus  que 
les  garçons  du  même  âge. 

De  25  à  30  ans,  il  y  a  200  veufs  remariés  et  149  garçons  mariés  sur  1000 
De  30  à  35  —    —    306  —  150  —  — 

De  35  à  40  —    —     120  —  60  —  — 

Le  veuf,  qui  connaît  déjà  la  vie  de  famille,  se  sent  poussé  deux 
fois  plus  fortement  vers  elle  que  le  célibataire,  qui  n'en  a  jamais 
fait  rexpérience.  Cette  propension  diminue  pour  les  uns  et  les 
autres  avec  Fâge;  mais,  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  elle  reste 
plus  forte  chez  les  veufs.  Ces  différences  sont  moins  prononcées 
entre  les  filles  et  les  veuves,  et  elles  ne  se  manifestent  dans  le 
même  sens  qu'après  Tâge  de  40  ans  à  Cette.  Puisque,  dans  tous 
les  pays,  veufs  et  veuves  ont  une  plus  grande  propension  nup- 
tiale, on  ne  saurait  trouver  d'argument  plus  décisif  en  faveur 
des  chaînes  dorées  de  l'hymen. 

Si,  au  lieu  de  faire  l'analyse  des  âges,  on  les  confond  en  bloc, 
on  peut  dire  qu'à  Cette  les  veufs  sont,  comme  partout  ailleurs, 
deux  fois  moins  nombreux  que  les  veuves,  et  qu'ils  s'y  marient 
trois  fois  plus  facilement.  Ces  deux  faits  sont  corrélatifs. 

Nuptialité  par  âges  suivant  Vétat  civil. —  Les  chiflEres  marqués 
sur  les  courbes  indiquent  combien,  sur  1,000  individus  vivants 
dans  les  conditions  d'âge  et  d'état  civil  correspondant,  il  s'en 
marie  chaque  année.  (Reproduction  graphique  des  colonnes  10, 
11,  12  et  13  du  tableau  G  précédent.) 

Mouvements  de  lannatrimonialité  selon  les  années^  les  mois,  les 
saisons.  —  Dans  l'espace  de  quinze  ans,  on  constate  un  premier 
minimum  de  mariages  en  18 64.  Les  années  1870-1871,  marquées 
par  l'appel  des  célibataires  sous  les  drapeaux,  l'ont  été  aussi  par 
une  diminution  notable  du  nombre  des  mariages  ;  les  unions, 
ralenties  à  Cette  par  les  événements  malheureux  de  1870-1871, 
se  sont  accomplies  en  1872.  Le  mouvement  des  mariages,  comme 
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celui  de  tous  les  phénomènes  démographiques,  est  influencé  par 
des  causes  nombreuses  et  variées  qui  le  ralentissent,  puisTaccé- 
lèrent  d'une  manière  périodique.  Depuis  le  temps  d'arrôt  de 
Tannée  1870-1871,  c'est  Tannée  1877  qui  compte  le  moins  de 
mariages. 

Les  huit  mois  les  plus  chauds  de  Tannée,  d'avril  à  novembre 
inclus,  sont  marqués  par  la  marche  uniforme  du  chiffre  des 
unions  matrimoniales  ;  mais  Thiver  exerce  une  influence  mani- 
feste sur  ce  mouvement.  Pendant  le  mois  de  décembre,  la  courbe 
descend  à  son  point  d'oscillation  minimum  ;  elle  se  redresse  au 
mois  de  janvier,  pour  se  mettre  au  niveau  ordinaire  de  Tannée  ; 
elle  continue  ensuite  son  ascension,  qui  atteint  son  apogée  aii 
mois  de  février,  pour  tomber  à  son  second  minimum  au  mois 
de  mars  ;  puis  elle  reprend  son  cours  moyen  au  mois  d'avril. 

Les  décrets  de  TÉglise  catholique,  auxquels  paraissent  sou- 
mis la  plupart  des  Gettois,  interdisent  la  célébration  des  noces 
pendant  TAvent  et  le  Carême,  c  est-à-dire  au  commencement  et  à 
la  fin  de  notre  hiver,  aux  mois  de  décembre  et  de  mars  le  plus 
ordinairement.  Si  ce  n'est  donc  la  saison,  ce  sont  les  prescriptions 
religieuses  qui  exercent  à  Cette  la  plus  grande  influence  sur  le 
nombre  des  unions  nuptiales.  Ailleurs,  ce  sont  des  habitudes 
rurales  ou  des  usages  locaux  qui  en  règlent  la  distribution  men- 
suelle. D'après  Yillermé,  dans  la  plupart  des  pays  catholiques, 
le  carême,  tel  qu'on  l'observe  et  surtout  tel  qu'on  l'observait 
autrefois,  ne  diminue  pas  seulement  le  nombre  des  mariages, 
mais  encore  il  amoindrit  celui  des  conceptions.  Nous  verrons 
bientôt  qu'à  Cette  les  prescriptions  du  carême  ne  sont  nulle- 
ment suivies  de  cette  façon. 

Fréquence  des  mariages  entre  parents. —  En  France,  la  loi  ne 
s'appuie  que  sur  des  raisons  morales  pour  empêcher  le  mariage 
entre  parents  ;  mais  il  y  a  des  degrés  dans  la  parenté  et  il  est 
loisible  au  souverain  de  lever,  pour  des  causes  graves,  les  pro- 
hibitions portées  par  le  code  ci  vil  aux  mariages  entre  beaux-frères 
et  belles-sœurs  (art.  162)  et  entre  Toncle  et  la  nièce,  la  tante 
yi.  31 
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et  le  neveu  (art.  1 63,  loi  du  1 6  avril  1862).  En  quinze  ans,  il  y  a 
eu  à  Cette  :  entre  neveu  et  tante  0  mariage,  entre  oncle  et  nièce 
2,  entre  beau-frère  et  belle-sœur  6,  entre  cousins  issus  de  ger- 
mains 15  mariages.  En  tout  17  mariages  dits  véritablement  con- 
sanguins, car  nous  ne  pouvons  comprendre  sous  ce  titre  les 
mariages  entre  beaux-frères  et  belles-sœurs,  par  suite  de  la  mort 
d'un  des  premiers  conjoints.  Malgré  les  restrictions  légales  ou 
même  religieuses,  ces  dernières  unions  sont  des  plus  naturelles 
et  des  plus  louables,  et  leur  nombre  n'a  pas  manqué  de  s'accrotlre 
en  France  depuis  la  promulgation  de  la  loi  du  16  avril  1862. 

Outre  la  question  de  morale  et  de  bienséance,  qui  jette  tou- 
jours, et  avec  raison,  un  certain  discrédit  sur  les  mariages  con- 
sanguins trop  disproportionnés,  comme  du  reste  sur  toutes  les 
unions  mal  assorties,  il  se  présente  ici  une  question  médicale  à 
proprement  parler  et  sur  laquelle  Thygiène  doit  faire  entendre 
son  avis  :  Les  mariages  consanguins  doivent  être  généralement 
évités,  pa^-ce  que  la  consanguinité,  en  favorisant  l'hérédité,  fait 
plutôt  prédominer  les  vices  que  les  bonnes  qualités  de  la  consti- 
tution, parce  qu'en  un  mot  la  consanguinité  est  plus  souvent 
morbide  que  saine.  Des  statistiques  de  Darwin,  Lacassagne  et 
Ladreit  de  la  Gharrière,  il  résulte  que  ces  mariages  ont  trois  ou 
quatre  fois  plus  de  chances  qu'un  mariage  croisé  de  produire  des 
enfants  idiots,  aliénés,  et  deux  fois  plus  de  chances  de  procréer 
des  sourds-muets.  Les  altérations  pathologiques  affectent  surtout 
le  système  nerveux.  L'hygiène  s'oppose  donc  en  général  aux 
mariages  consanguins. 

FÉGONDITâ  DES  MARIAGES  GETTOIS.  NAISSANCES. 

Natalité  générale.  —  De  1863  à  1877,  12,443  enfants  vivants 
sont  nés  à  Cette.  La  moyenne  annuelle  est  de  829.  La  natalité 
générale  de  Cette  est  de  31,66  pour  1,000  habitants  et  une  po- 
pulation moyenne  de  26,000  âmes  (1863-1877).  Ce  rapporta  été 
de  32, 17  en  1866,  de  34,01  en  1872  et  de  35,80  en  1877,  mais 
de  28  à  peine  pour  1,000  en  1882,  avec  957,  nsûssances  sur 
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34,537  habitants.  Si  Ton  compare  la  natalité  générale  de  Cette 
à  celle  da  reste  de  la  nation,  on  la  trouvera  assez  élevée,  pour 
la  période  1863-1877  du  moins. 

Pour  la  France  entière,  elle  n'est  que  de  26,3  en  1869,  26,7 
en  1872,  26,6  en  1875. 

Pour  le  département  de  THérault,  de  27,7  en  1870  et  28,2 
en  1875. 

On  serait  tenté  de  croire,  si  Ton  s'en  tenait  au  nombre  qui 
exprime  la  natalité  générale,  que  le  mouvement  des  naissances 
est  supérieur  à  celui  de  la  France,  et  est  en  progrès.  De  nos 
jours  comme  déjà  en  1827,  d'après  Amelin,  ces  résultats  sem- 
blent avoir  donné  un  certain  crédita  une  opinion  très  répandue, 
qui  veut  que  les  femmes  de  Cette  soient  très  prolifiques.  Ce  n'est 
là  qu'une  de  ces  appréciations  à  première  vue  et  dénuée,  comme 
tous  les  aperçus  de  cegenre,de  fondement  sérieux.  Nous  allons 
voir  que  c'est  parce  que  les  femmes  y  sont  nombreuses  que  les 
enfants  sont  en  nombre  plus  considérable.  Appliquons  à  cet  in- 
téressant problème  les  méthodes  d'investigation  de  la  démo- 
graphie. 

Natalité  spéciale.  —  Le  rapport  des  naissances  au  nombre 
des  femmes  aptes  aies  produire  est  le  seul  dont  on  puisse  tirer 
des  déductions  logiques  ;  il  est  connu  sous  le  nom  de  natalité 
spéciale  et  nous  fournit  la  véritable  fécondité  effective.  Pour 
mesurer  les  degrés  de  cette  fécondité,  il  faut  connaître  les  divers 
éléments  contenus  dans  les  tableaux  suivants  : 


Tableau  A. 
Dénombrement  des  Femmes  (chiffres  absolm). 


Aimées. 
(1) 

HaMtanU. 
(2) 

Feamei 

de 

ISàSOana 

(3)   - 

Épouses 

de 
15^50. 

w 

EpoQses 

de 
toBt  Age. 

(5) 

Femmes 
noomar. 
de  1^-50. 

(6) 

] 
Légitimes. 

CTAlftSANCEi 

NatnreUes. 
(8) 

Boseoble. 
(9} 

1866 
1872 
1876 

24127 
24748 
28690 

6763 
7539 
7854 

3280 
4098 
4982 

4875 
5164 
6074 

1 

3483 
3441 
2872 

750 
843 
911 

28 
38 
31 

778 
881 
942 
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La  fécondité  des  épouses  est  traduite  dans  la  col.  7,  Tab.  B. 

Sur  1,000  épouses  de  15  à  50  ans,  on  ne  compte  à  Cette  que 
233  naissances  en  1866,  215  en  1872  «t  189  seulement  en 
1876.  En  France,  on  n'en  compte  que  173  pour  la  période 
1856-1860,  148  pour  l'Angleterre  (1861-1870),  244  pour 
l'Italie  (1868-1872),  275 pour  la  Prusse  (1868-1874),  302  pour 
la  Hollande  (1859-1869),  et  278  pour  la  Belgique  (1855-1866). 
On  peut  traduire  ces  chiffres  de  la  façon  suivante  :  Représentons 
par  100  la  fécondité  effective  des  femmes  de  France,  nous  avons 
134  à  Cette  en  1866,  123  en  1872,  et  109  en  1876.  En  An« 
gleterre  nous  trouvons  142,  en  Prusse  158,  en  Hollande  174. 

0 

Pour  Tensemble  des  Etats  européens,  la  fécondité  moyenne  est 
de  145  à  150,  celle  de  France  étant  100. 

Le  nombre  d'épouses  qui  ont  donné  à  Cette  100  enfants  en 
1866  n'en  a  donné,  dans  les  mêmes  conditions  d'âge,  que  918 
en  1872,  81  en  1876  et  bien  moins  encore  en  1877.  La  fécondité 
effective  des  Cettoises  a  donc  diminué  d'un  cinquième  dans  le 
court  espace  de  dix  ans.  Cependant  l'accroissement  du  nombre 
absolu  des  mariages  a  fait  augmenter  aussi  celui  des  épouses  et 
des  naissances,  mais  ces  deux  dernières  quantités  n'ont  pas 
augmenté  dans  la  môme  proportion.  C'est  la  fécondité  respective 
de  chaque  épouse  qui  a  diminué.  —  On  aime  le  mariage  à 
Cette,  mais  on  n'y  veut  pas  trop  d'enfants,  et  les  femmes  ma- 
riées conçoivent  avec  d'autant  plus  de  parcimonie  que  leur 
nombre  augmente  de  plus  en  plus.  Sous  ce  rapport,  les  mariages 
cettois  ne  sont  que  trop  français.  Ces  derniers  sont  en  effet  les 
plus  stériles,  et  dans  tous  nos  départements,  le  mouvement  des 
naissances  depuis  le  commencement  du  siècle  subit  un  ralentis- 
sement continuel. 

Au  point  de  vue  du  bien-être  de  l'individu,  la  stérilité  des  ma- . 
riages  français  est-elle  un  mal  qu'il  faut  absolument  réparer  ou 
un  bien  dont  on  pourrait  s'enorgueillir,  comme  on  a  osé  le  pré- 
tendre ?  Ainsi  posé,  le  problème  est  insoluble.  Mais  élevons-nous 
au-dessus  de  l'intérêt  particulier,  et  envisageons  la  question 
sous  le  rapport  de  l'avenir  réservé  à  notre  nation. 
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Toutes  les  puissances  européennes  voient,  dans  les  années  de 
paix,  le  nombre  de  leurs  naissances  augmenter;  chez  nous  au 
contraire,  il  diminue  progressivement  et  sans  cesse.  On  peut 
donc,  avec  Bertillon,  déterminer  approximativement  le  moment 
peu  éloigné  où  la  France,  représentée  par  un  nombre  restreint 
d'indinduSt  seradescendue  numériquement  au  rang  de  puissance 
de  second  ordre.  La  dépopulation  de  la  France  est  un  des  faits 
physiologiques  et  sociaux  les  plus  graves  à  étudier  de  notre  épo- 
quQf  un  de  ceux  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  tout  fran- 
çais aimant  sa  patrie,  ce  C'est  un  mauvais  calcul  pour  un  pays  que 
d'avoir  peu  d'enfants.  Il  croit  par  là  assurer  sa  richesse  ;  mais 
il  n'y  a  qu'une  seule  garantie  de  sa  richesse  :  c'est  sa  force. 
Or,  la  force  dépend  de  la  population.  Les  nations  très  peu- 
plées sont  très  puissantes;  les  peuples  faibles  sont  destinés 
à  être  tôt  ou  tard  asservis  par  les  forts.  Voilà  le  danger  de 
laisser  croître  énormément  la  masse  numérique  des  nations 
voisines  alors  que  notre  population  ne  s'accroît  qu'en  proportions 
minimes.  )d 

ccLa  Franceest  un  pays  bien  puissant  encore  et  bien  riche;  mais 
cette  puissance  et  cette  richesse  vont  décroître  ;  elles  vont  dis- 
paraître si  l'on  n'arrête  pas  pas  les  progrès  menaçants  de  notre 
infécondité*.» 

Les  étrangers  ont  prétendu  que  la  dépopulation  de  la  France 
est  la  conséquence  des  défauts  de  son  organisation  sociale,  et 
une  Revue  allemande  qui  ne  nous  a  jamais  ménagé  ses  insultes, 
surtout  à  répoque  de  nos  malheurs,  nous  a  tendrement  comparés 
«  à  ces  races  inférieures  du  nouveau  Monde  disparues  ou  tendant 
à  disparaître  devant  les  races  plus  fortes  qui  ont  envahi  leur 
sol  et  les  refoulent  dans  les  déserts,  où  elles  meurent  de  misère  et 
de  maladie  !  »  Cité  par  Legoyt  ;  L'infécondité  de  la  France.  Rev. 
ScierU.j  septembre  1880. 

Les  causes  de  cette  dépopulation ,  comme  toutes  celles  qui  prési- 
dent aux  faits  démographiques,  sont  de  Tordre  à  la  fois  moral, 
économique  et  social.  Elles  résultent  de  lois  générales,  dedesseins 

^  Gh.  Richet  ;  Rev.  des  Deus^Mondes,  avril  1882. 
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intimes  enracinés  dans  les  mœurs  de  la  nation,  qu'il  est  parfois 
difficile  mais  jamais  impossible  de  modifier. 

Elles  réclament  les  efforts  combinés  de  Tbygiéniste  et  du  légis- 
lateur, secondés  par  la  volonté  et  le  patriotisme  de  tous.  La 
conservation  denos  enfants,  àTaide  d'une  hygiène  bien  comprise, 
constitue  l'un  des  premiers  remèdes  à  apporter  à  cette  triste 
situation. 

Mouvement  de  la  natalité.  -^Influences  diverses. —  Si  le  chif- 
fre des  naissances  n'est  pas  toujours  en  corrélation  directe  avec 
celui  des  mariages  survenus  dans  Tannée,  il  est  du  moins  évi- 
dent que,  dans  la  même  collectivité  et  pour  une  période  limitée, 
toute  cause  qui  fait  varier  le  chiffre  des  mariages  fait  augmenter 
ou  diminuer  le  chiffre  absolu  des  naissances.  Ainsi,  à  Cette,  les 
années  1864, 1870-1871,  marquées  par  un  petit  nombre  d'unions 
conjugales,  ont  influencé  la  natalité  des  années  suivantes  1865, 
1871-1872,  caractérisées  par  un  plus  grand  nombre  d'enfants 
nouveau-nés.  L'année  1870-1871  nous  offre  le  fait  suivant  :  Du 
mois  d'août  1870  au  mois  de  mai  187  J,  le  nombre  des  jeunes 
mariages  a  été  pour  ainsi  dire  nul  ;  aussi  la  période  correspon- 
dante et  postérieure  de  neuf  à  dix  mois  a  subi  une  diminution 
notable  du  nombre  des  naissances,  ce  qui  prouve  que  les  jeunes 
couples  apportent  toujours  leur  précieux  contingent  de  nou- 
veau-nés. 

Malthus  et  l'école  évolutionniste  anglaise  ont  admis  depuis 
longtemps  en  principe,  qu'en  l'absence  de  tout  obstacle  la  po- 
pulation croît  selon  une  progression  géométrique,  alors  que  les 
moyens  de  subsistance  n'augmentent  que  selon  une.  progression 
arithmétique.  Dans  les  faits  sociaux  isolés,  il  est  bien  difficilCi 
sinon  impossible,  de  vérifier  cette  doctrine  à  la  lettre*.  Voici  ce 
que  nous  avons  observé  à  ce  sujet  dans  le  petit  monde  de  Cette: 
En  dix  ans,  la  natalité  spéciale  ou  fécondité  des  épouses  a  dimi- 

*  Ea  voulant  donner  à  cotte  équation  une  précision  qu'elle  ne  comporte  pas, 
les  économistes  ont  plutôt  divisé  que  rapproché  les  esprits,  parce  qu'il  n'est  aucun 
des  termes  de  leurs  formules  qui  ne  prête  le  flanc  à  une  multitude  d'objections 
de  raisonnement  de  fait.  Bastiat  ;  Hanîwnies  économiques,  pag.  446, 
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nué  d'un  cinquième  ;  d'autre  part,  nous  verrons  que  la  consom- 
mation de  viande  a  diminué  d'un  dixième  environ  par  tète. 
Donc  le  mouvement  rétrograde  de  la  fécondité  a  subi  une  in- 
fluence dans  le  même  sens,  mais  deux  fois  moins  forte  que  le 
mouvement  des  subsistances.  Ce  résultat  serait  en  partie  contra- 
dictoire de  la  loi  précédemment  énoncée,  mais  on  ne  doit  me- 
surer son  importance  qu'à  la  petite  échelle  de  notre  observation. 
La  thèse  de  Malthus  est  du  reste  susceptible  de  nombreuses  res- 
trictions. 

Influence  des  mois  et  des  saisons  sur  la  natalité.  — Dans  cer- 
taines contrées,  les  mois  où  les  mariages  sont  les  plus  nombreux 
sont  ceux  aussi  où  l'on  compte  le  plus  de  conceptions.  Tels 
sont  les  mois  de  mai  et  d'avril  en  Hollande,  celui  de  décembre 
pour  la  froide  Suède.  Cette  répartition  varie  avec  les  mœurs  et 
les  climats.  En  France  et  en  Italie,  les  époques  les  plus  fertiles 
en  mariages  ne  le  sont  pas  en  conceptions.  A  Cette,  le  mois  de 
janvier  compte  le  plus  grand  nombre  de  naissances,  qui  repor- 
tent en  avril  le  maximum  des  conceptions.  Sous  ce  rapport,  la 
ville  de  Cette  est  en  avance  d'un  mois  sur  la  France  en  entier,  où 
l'on  trouve  le  maximum  des  conceptions  en  mai  et  celui  des 
naissances  en  février;  serait-ce  parce  que  les  premières  chaleurs 
se  font  plus  tôt  sentir  à  Cette  que  dans  le  centre  et  le  nord  de  notre 
pays?  Le  mois  de  septembre,  l'un  des  plus  chauds  et  des  plus 
fatigants  à  Cette,  offre  le  moins  de  conceptions  ;  le  mois  d'août 
leur  est  aussi  défavorable  ;  mars,  avril,  mai,  juin,  juillet,  leur 
sont  les  plus  propices.  Le  trimestre  d'automne  est  marqué  par 
une  légère  recrudescence. 

Les  mois  tempérés  sont,  à  Cette,  les  plus  fertiles,  mais  la  saison 
la  plus  favorable  de  toutes  c'est  le  retour  du  printemps  :  la 
saison  du  renouveau  exerce  ainsi  son  action  sur  l'ensemble  delà 
nature.  Nous  avons  vu  que  la  population  cettoise  observe  assez 
rigoureusement  les  abstinences  prescrites  par  les  rites  catholi- 
ques en  ce  qui  concerne  la  célébration  des  mariages,  mais  elle 
ne  paraît  pas  faire  une  pénitence  aussi  complète  quand  il  s'agit 
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des  rapports  conjugaux  :  on  peut  dire  que  l'époque  qui  compte 
le  plus  de  conceptions,  Tépoque  des  amours  les  plus  prolifiques, 
est  précisément  le  saint  temps  du  carême,  la  fin  du  mois  de 
mars  et  le  mois  d'avril.  Les  nouveaux  conjoints,  unis  en  grand 
nonihre  au  mois  de  février,  sèment  des  fruits  qui  germent  un 
mois  ou  un  mois  et  demi  après  le  début  de  leur  union. 

Naissances  hors  mariages.  Enfants  naturels,  —  Sur  12,443 
nouveau-nés,  il  n'y  a  eu  à  Cette  que  454  naissances  illégitimes 
en  quinze  ans.  Moyenne  annuelle  30,2.  C'est  une  proportion  de 
26  naissances  illégitimes  pour  1,000  naissances  en  général. 
Appelons  ce  rapport  natalité  illégitime.  Elle  est  en  1866  de  36 
(avec  28  naiss.  illégit.),  de  44,77  en  1872,  32,90  en  1876  et 
35,5  en  1882.  La  proporlion  des  enfants  naturels  s'est  abais- 
sée en  France  depuis  1825,  et  ce  n'est  que  dans  les  villes,  à 
Paris  surtout,  que  leur  nombre  s'est  maintenu  assez  élevé,  ainsi 
que  le  prouvent  les  chiffres  suivants  :  De  1856  à  1860,  on  a 
compté  pour  1,000  naissances  générales:  1®  En  France  75,4  en- 
fants naturels  ;  2**  43,2  pour  la  population  rurale  ;  3"*  264  pour 
le  département  de  la  Seine.  On  compte  donc  à  Cette  trois  fois 
moins  de  naissances  illégitimes  que  dans  la  France  entière  ;  elles 
y  sont  même  deux  fois  plus  rares  (dans  le  rapport  de  26  à  43) 
que  dans  nos  campagnes,  où  la  vertu,  d'après  quelques-uns, 
aurait  établi  son  dernier  refuge.  Cette  sage  réserve  des  filles  de 
Cette  dépend-elle  de  la  précocité  de  leur  mariage  ?  Poussons 
plus  loin  notre  analyse  et  faisons  sortir  des  chiffres  toute  la  valeur 
sociale  qu'ils  renferment. 

Natalité  illégitime  spéciale.  —  Cette  natalité  illégitime,  vraie 
ou  spéciale,  nous  est  fournie  par  le  rapport  des  naissances  illé- 
gitimes aux  femmes  nubiles  de  15  à  50  ans,  non  mariées,  filles 
ou  veuves,  seules  aptes  à  procréer  les  enfants  naturels  oflBcielle- 
ment  déclarés.  Cette  proportion  est  l'expression  fidèle  de  la 
vertu  des  filles  ou  des  veuves  qui  sont  dans  le  cas  d'accoucher  à 
Cette  ;  nous  la  trouvons  dans  la  colonne  9  du  tableau  B,  pag.  480. 
Le  nombre  moyen  annuel  des  femmes  âgées  de  15  à  50  ans  non 
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mariées  étant  de  3,265,  la  natalité  illégitime  vraie  est  10,9 
pour  1,000,  c'est-à-dire  que  1,000  femmes  non  mariées  âgées 
de  15  à  50  ans  donnent  annuellement  10,9  ou  11  bâtards.  Com- 
parons ces  chififres  avec  les  rapports  fournis  par  quelques 
autres  pays.  Le  coefiBcient  de  natalité  illégitime  vraie  est  repré- 
sentépar  10,9  àCette  (1863-1877),  16,8  en  France  (1856-1865), 
17,2  en  Angletarre  (1861-1870),  23,17  en  Prusse  (1868-1874), 
29,23  en  Danemark  (1860-1870).  En  dehors  du  mariage,  les 
femmes  ou  filles  cettoises  peuvent  être  placées  au  nombre  des 
plus  vertueuses,  la  statistique  le  prouve  ;  nous  nous  inscrivons 
donc  en  faux  contre  l'accusation  de  mœurs  relâchées  qui  a  été 
portée  contre  Cette. 

Nouveau~nés  sans  parents  reconnus  dans  Vannée  de  naissance. 
—  Dans  celte  catégorie  rentrent  les  enfants  exposés,  dits  ordi- 
nairement enfants  trouvés.  On  en  compte  122  à  Cette  en  quinze 
ans.  Sur  434  naissances  illégitimes,  la  proportion  est  de  28,3 
pour  100.  Il  serait  d'un  grand  intérêt  pour  la  démographie 
comparée  de  pouvoir  rapprocher  le  nombre  des  enfants  aban- 
donnés dans  les  diverses  nations  et  mis  à  la  charge  de  la  Société. 
On  pourrait  tirer  de  ces  documents  une  juste  appréciation 
d'un  des  points  les  plus  importants  de  la  moralité  publique. 
Mais  les  relevés  qui  se  rapportent  à  cette  catégorie  de  naissances 
chez  les  autres  peuples  font  généralement  défaut,  ou  du  moins 
ne  sont  pas  divulgués.  L'Italie  et  la  France  seules  les  ont  pen- 
dant quelque  temps  livrés  à  la  publicité  (Bertillon).  La  statisti- 
que de  France  nous  permet  de  comparer  la  ville  de  Cette  au 
reste  de  notre  pays,  Seine,  villes  et  campagnes. 

Pour  les  périodes  1858-1860  et  1861-1865,  M.  Legoyt  a  cal- 
culé qu'il  y  a  en  France,  sur  100  naissances  hors  mariage: 

74  enfants  abandonnés  dans  le  département  de  la  Seioe. 

73    —  —  —  les  villes. 

56    —  —  —   les  campagne*. 

nous  n'en  trouvons  que  27  pour  Cette  :  plus  de  deux  fois  moins 
que  dans  les  campagnes. 


LA  VILLE  DE  CETTE.  487 

Rapport  du  nombre  des  enfants  trouvés  au  nombredes  femmes 
aptes  à  les  procréer. — La  moyenne  annuelle  des  enfants  exposés 
étant  8, 13,  elle  correspond  à  2,4  pour  1 ,000  femmes  non  mariées 
de  15  à  50  ans.  Une  femme  de  cet  âge  non  mariée  a  donc  2,4 
chances  sur  1,000  d'avoir  un  enfant  qui  sera  abandonné. 

Enfants  naturels  légitimés  par  un  mariage  ultérieur,  —  Sur 
4  54  bâtards  nés  en  quinze  ans,  1 79  ont  été  plus  tard  légitimés  par 
le  mariage  des  parents,  soit  39  légitimations  sur  100.  Il  ne  reste 
donc  que  275  enfants  vraiment  illégitimes.  La  reconnaissance 
légitime  n'a  lieu  ordinairement  qu'après  la  première  enfance  ou 
les  premiers  jours  de  la  vie  ;  on  peut  dès  lors  conclure  qu'à 
Cette  la  plus  grande  partie  des  enfants  dits  naturels  qui  survi- 
vent aux  chances  multiples  de  mortalité  qui  les  menacent  pen- 
dant le  premier  mois  de  la  vie,  sont  plus  tard  légitimés,  et  qu'il 
ne  reste  en  définitive  qu'un  nombre  restreint  d'enfants  naturels 
non  reconnus. 

MORTALITE. 

Sur  une  population  moyenne  de  26,000  âmes,  la  ville  de  Cette 
a  perdu  en  quinze  ans  10,981  habitants.  Sur  ces  décès,  on  en 
compte  1 ,993  dans  la  première  année  d'âge  et  2,897  de  1  à  5  ans. 
La  mortalité  des  enfants  de  1  jour  à  5  ans  est  donc  représentée 
par  4,890  (près  de  5,000)  contre  7,091  passé  cet  âge.  Il  y  a 
eu  632  mort-nés  sur  13,075  naissances  générales,  soit  48,3 
TDort-nés  pour  1,000  naissances.  Sur  20  enfants  venus  au 
monde,  il  y  en  a  1  né  sans  vie.  Celte  mortinatalité  est  un  peu 
plus  élevée  que  dans  le  reste  de  la  France.  Pour  1,000  naissances 
illégitimes,  nous  trouvons  à  Cette  93,8  mort-nés.  On  peut  dire 
qu'en  France,  et  surtout  à  Cette,  les  inauvaises  conditions  inhé- 
rentes aux  unions  illégales  et  à  Tétatde  la  fille-mère  sont  deux 
fois  plus  meurtrières  pour  le  fœtus  et  le  nouveau-né.  D'après  la 
statistique,  c'est  en  France  que  ces  influences  se  montren*;  le  pins 
défavorables,  car,  chez  nous,  seulement  l'illégitimité  double  le 
nombre  des  mort-nés. 


488  L.   ÂMAT. 

La  mortalité  générale  a  été  de  24,6  pour  1,000  habitants  en 
1866  à  Cette,  dé  30  en  1872,  de  23  en  1876,  et  de  326n  1882, 
avec  1,230  décès  pour  une  population  de  34,537  &mes(1882). 

Comparons-la  avec  celle  du  reste  de  la  France  et  celle  du 
département  de  l'Hérault. 

En  France,  la  mortalité  générale  diminue  depuis  le  commence- 
ment du  siècle.  Elle  était  de  28,6  en  1800-1810  et  de  23,4  en 
1869,  que  l'on  peut  considère?  comme  l'année  la  plus  normale 
de  notre  époque.  Mais  en  1870  elle  s'est  élevée  à  28,5  et  à  34.8 
en  1871,  pour  tomber  à  21,9  en  1872.  Dans  le  département  de 
l'Hérault,  la  mortalité  générale  s'élève  à  27,4  en  1875.  L'endé- 
mie palustre  donne  aux  cantons  marécageux  de  ce  département 
une  mortalité  très  élevée.  Il  occupe  le  troisième  rang  en  1875  sur 
la  liste  des  départements  français  classés  d'après  le  nombre 
décroissant  des  morts  relativement  à  celui  des  vivants.  La 
moyenne  de  la  mortalité  générale  de  Cette  pour  chacune  des 
quinze  années  comprises  entre  1863  et  1877  est  très  élevée 
relativement  à  celle  delà  France,  plus  élevée  môme  que  celle  du 
département  de  rHéraultpris  séparémantet  en  entier.  Le  choléra 
épidémique  de  1863  et  Tannée  1870-1871  ont  profondément 
marqué  leur  funeste  passage.  L^année  1865  a  une  mortalité 
de  39,7,  celle  de  1870  une  mortalité  de  39,8,  qui  s'abaisse  à 
36,9  en  1871  età  30  en  1872.  L'année  1870-71  a  été  signalée, 
à  Cette,  par  une  mortalité  bien  supérieure  à  celle  de  la  France,  et 
l'on  sait  que  cette  proportion  de  décès,  34,8  sur  1 ,000  habitants, 
n'a  été  retrouvée  chez  nous  à  aucune  autre  époque.  L'histoire  n'a 
pas  même  conservé  le  souvenir  d'une  année  aussi  calamiteuse, 
même  parmi  celles  qui  ont  été  simultanément  ravagées  par  la 
guerre  et  le  choléra  (1815,  1832,  1854).  Que  de  maux  accu- 
mulés par  cette  année  terrible  ! 

Mortalité  ou  probabilité  inatliéma tique  de  mort  pour  la  première 
année.  — Il  naît  annuellement  à  Cette  829  enfants  vivants,  dont 
133  meurent  dans  la  première  année.  Les  chances  de  mort  à  la 
naissance  sont  donc  de  160  pour  1 ,000  dans  cette  année. 
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Cette  perd  annuellemeat  1  sur  6  des  enfants  qu'elle  voit 
naître.  La  probabilité  de  mort  dan3  la  première  année  est  moins 
élevée  que  dans  le  reste  de  la  France  dans  le  rapport  de  1 60  : 
179.  Le  climat  de  Celte  n'est  pas  insalubre,  mais  nous  verrons 
qu'il  renferme  des  conditions  defroid  et  de  chaud  qui,  si  Ton  n'y 
prend  garde,  menacent  la  vie  de  l'enfant,  exposé  en  outre  à  tous 
les  dangers  d'une  hygiène  qui  n'est  trop  souvent  dirigée  que 
par  l'incurie  et  l'ignorance.  L'influence  des  saisons  sur  la  mor- 
talité de  la  première  année  se  traduit  ainsi  à  Celte  :  pour  les 
deux  sexes,  les  mois  de  juillet,  août,  juin  et  septembre,  corres- 
pondent à  la  forte  mortalité.  Le  mois  de  juin,  qui  est  en  France 
un  des  plus  bénins,  est  au  contraire  un  des  plus  funestes  à  la 
population  infantile  de  Cette.  Nous  ne  pouvons  que  résumer  ici 
les  conclusions  abrégées  d'un  mémoire  sur  l'état  de  la  population 
infantile  de  Cette,  analysé  par  M.  de  Yilliers  dans  son  rapport 
lu  le  8  juin  1880  à  l'Académie  de  Médecine  ^  L'espace  ne 
nous  permet  pas  de  détailler  ici  ce  travail  minutieux. 

Relativement  au  sexe,  les  causes  qui  font  succomber  6 
garçons  dans  la  première  année  n'entraînent  la  mort  que  de 
5  petites  filles  de  même  âge.  Le  département  de  l'Hérault  et  la 
ville  de  Cette  présentent  une  différence  remarquable  au  préju- 
dice des  petits  garçons. 

L'influence  des  mois  et  des  saisons  est  variable  selon  les  mois 
d'âge.  Sauf  pendant  la  deuxième  semaine  de  vie,  le  mois  de 
février,  où  l'on  note  souvent  à  Cette  les  extrêmes  minima  de  la 
température,  est  un  des  plus  meurtriers.  Les  saisons  intermé- 
diaires aux  grandes  chaleurs  et  aux  froids  excessifs,  le  printemps 
et  l'automne,  sont  particulièrement  bénignes. 

Pendant  la  première  semaine,  la  santé  des  enfants  naturels 
périclite  deux  fois  plus  que  celle  des  enfants  légitimes  ;  pendant 
la  deuxième  semaine,  ce  danger  est  au  maximum. 

*  Happort  de  la  Gommiasioa  de  riiygièae  de  Teafance,  présenté  à  M.  le  Ministre 
He  rintérieur  par  le  D^  de  Villiers,  pag.  37.  Paris,  Masson,  1880.  —  De  la  mor" 
taliU  des  enfants,  à  Cette,  par  L.  Amat  ;  ouvrage  honoré  d'une  médaille  d'argent 
par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  sur  la  proposition  de  l'Académie  de  Médecine. 
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Passé  le  premier  mois,  la  différence  de  mortalité  n'est  pas  si 
forte.  Pendantchacun  des  six  derniers  mois  de  la  première  année, 
il  y  a  11  enfants  légitimes  qui  succombent  pour  16  naturels. 
Cependant  on  doit  dire  que  les  petits  bâtards  résistent  en  géné- 
ral mieux,  à  Cette  qu'ailleurs,  à  la  mauvaise  inQuence  de  leur 
état  social.  Cette  a  plus  de  mort-nés  et  moins  de  décès  de  la 
première  année  que  le  reste  de  la  France.  On  pourrait  attribuer 
l'élévation  du  chifiFre  de  la  mortinatalité  à  ce  que,  les  mariages 
étant  assez  précoces,  raccouchement  est  plus  dangereux.  Enfin, 
un  enfant  qui  naît  à  Cette  a  moins  de  chance  qu'un  octogénaire 
de  vivre  un  an.  Les  causes  les  plus  communes  de  décès  pour  la 
première  enfance  sont  :  les  afiTections  des  organes  digestifs,  les 
fièvres  éruptives  ;  puis  viennent  les  maladies  des  organes  res- 
piratoires. L'hygiène  ofifre  trois  moyens  efficaces  pour  diminuer 
la  mortalité  des  enfants  :  l'allaitement  maternel,  le  relèvement 
de  la  moralité,  puis  et  surtout  l'instruction  des  mères,  qui  est 
d'une  urgente  nécessité  pour  la  ville  de  Cette,  comme  nous  le 
prouverons  plus  loin. 

Mortalité  après  5  ans.  —  Par  1,000  individus  de  chaque 
groupe  d'âge  nous  trouvons  le  nombre  de  décès  suivant: 


x\Kt38.  •  •  * 

Hommes. 
Femmes. 

0-1 

1-5 

5-10 

10-15 

15-20 

20-25 

25-30 

30-35 

35-40 

14.9 
11.15 

182 
152 

95 

88 

9 
10 

5.03 
7.04 

9.4 

8.7 

14 
9.4 

13 
10 

13.6 
9.5 

Ages .... 

Hommes. 
Femmes . 

40-45 

45-50 

50-55 

55-60 

60-65 

65-70 

70-75 

75-80 

w)-a5 

15 
12 

26 
9.8 

29 
14.8 

32.4 
21.2 

42.5 
30 

67 
49 

100 
110 

143 
143 

273 
261 

La  première  conclusion  à  tirer  de  l'inspection  de  ce  tableau, 
c'est  la  différence  qui  existe  entre  la  mortalité  des  hommes  et 
celle  des  femmes,  puis  son  accroissement  rapide  à  partir  de 
50  ans.  À  Cette,  comme  en  France,  la  mortalité  des  hommes 
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parait  à  chaque  âge  plus  forte  que  celle  des  femmes;  mais,  tandis 
que  la  différence  est  minime  en  Franco,  elle  est  au  contraire 
considérable  à  Cette,  au  préjudice  du  sexe  masculin. 

Age  moyen  des  décédés.  —  Il  est  aux  environs  de  28  ans.  Cet 
&ge  est  bien  peu  élevé  relativement  à  la  France,  où  il  atteint 
37  ans,  83  (Legoyt,  Statistique  de  France,  1860-1864) .  Calculée 
d'après  la  formule  de  Price  et  Ch.  Dupin,  nous  trouvons  que  la  vie 
moyenne,  à  la  naissance,  est,  pour  l'habitant  de  Cette,  de  33  ans 
3  mois.  Cherchée  par  la  même  méthode,  elle  est  en  France,  de 
40  ans  en  184 1-1845,  et  de  39,39  en  1846-1850.  Quel  que  soit  le 
calcul  employé,  il  résulte  toujours  que  la  vie  moyenne  à  Cette  est 
moins  longue  qu'en  France,  ce  qui  nous  paraît  tenir  d'abord  à 
la  plus  forte  proportion  de  décès  des  enfants  en  bas  âge,  puis  à 
celle  des  décès  masculins.  Les  femmes  de  30  à  70  ans  résistent 
mieux  à  la  mort.  Leur  résistance  est  même  plus  forte  que  celle 
des  autres  Françaises.  La  durée  moyenne  de  la  vie  en  France, 
qui,  avant  la  Révolution,  était  de  28  ans  3/4,  d'après  Duvillard, 
s'est    élevée  à  37  ans  5/6  en   1864.  Quels    que  soient  les 
calculs  biomélriques  ,   on  obtient  une  prolongation  de  la  vie 
moyenne  de  dix  ans,  dans  l'espace  de  près  d'un  siècle.  Dans 
notre  chère  France,  que,  par  une  gracieuse  mais  assez  juste 
hyperbole,  le  hollandais  Grotius  appelait  naguère  le  plus  beau 
des  royaumes  après  celui  du  ciel,  nul  ne  contestera  que  la 
grande  majorité  des  citoyens  ne  soit  aujourd'hui  mieux  nourrie, 
mieux  vêtue,  mieux  .logée,  plus  instruite  qu'il  y  a  un  siècle, 
plus  soucieuse  aussi  de  sa  dignité  morale  et  plus  soumise  aux 
lois  d'une  hygiène  rationnelle.  Sa  vie  s*est  allongée  de  dix  ans. 
Telle  a  été  la  vérification  en  même  temps  que  la  récompense  de 
ce  progrès.  Il  n'est  pas  inutile  de  le  dire  ici  :  les  admirateurs  par 
trop  fanatiques  des  principales  institutions  de  la  vie  sociale  aux 
siècles  passés,  ou  l'imprudent  attardé  qui  en  appellerait  le  re- 
tour, devraient  payer  par  dix  ans  de  vie  la  réalisation  de  leur 
rêve. 

Influence  des  saisons  sur  ta  mortalité  générale. —  De  1  à  5  ans. 
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les  effets  des  saisons  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  onze 
derniers  mois  de  la  première  année  de  vie.  On  retrouve  ici  la 
mauvaise  influence  des  fortes  chaleurs  de  juillet  et  d'août.  Nous 
avons  déjà  vu  que  le  maximum  de  mortalité  pour  les  enfants  de 
1  à  5  ans  se  montre  un  mois  plus  tôt  à  Cette  que  dans  les  villes 
de  France  prises  dans  leur  ensemble,  tandis  que  dans  les  cam- 
pagnes il  est  de  deux  mois  en  retard  sur  Cette.  Pour  les  adoles- 
cents de  5  à  1 0  ans,  Tinfluence  des  saisons  sur  la  mortalité  se 
montre  toute  différente  de  celle  qui  se  manifeste  sur  les  enfants 
de  1  à  5  ans.  Les  saisons  où  la  mortalité  est  maxima  pour  les 
uns  correspondent  au  minima  pour  les  autres.  Juillet  et  août 
sont,  pour  les  adolescents  de  5  à  10  ans,  des  mois  de  faible 
mortalité. 

Les  jeunes  gens  de  10  à  20  ans  succombent  encore  en  grand 
nombre  au  mois  de  décembre  et  au  mois  de  juillet.  L'automne 
leur  est  défavorable.  Le  mois  de  décembre  est  deux  fois  plus 
meurtrier  que  janvier.  De  20  à  30  ans,  Tinfluence  des  mois  sur 
la  mortalité,  analogue  à  celle  constatée  pour  Tâge  précédent,  de- 
vient plus  régulière.  L'action  des  chaleurs  de  juillet  disparaît 
tout  à  fait  ;  ce  sont  les  quatre  derniers  mois  de  Tannée  et  surtout 
décembre  et  novembre  qui  font  le  plus  de  victimes.  De  30  à 
40  ans,  les  écarts  entre  la  mortalité  de  chaque  mois  ne  sont  pas 
aussi  considérables  que  dans  les  années  précédentes,  leur  mouve- 
ment est  plus  uniforme.  A  cet  âge,  Thomme  résiste  très  bien  aux 
rigueurs  de  l'hiver;  c'est  dans  la  plus  belle  saison,  à  Tépoque 
la  plus  active  de  l'année  et  marquée  par  les* travaux  les  plus  con- 
sidérables, qu'il  paie  à  la  mort  le  plus  lourd  tribut.  Passé  4Daas 
jusqu'à  50,  le  mois  de  décembre  reprend  ses  droits,  avec  les  mois 
de  mars  et  de  mai.  Au  delà  de  50  ans  jusqu'à  60,  les  trois  pre- 
miers mois  de  l'année,  l'hiver,  présentent  le  plus  grand  nom- 
bre de  décès.  L'intensité  de  la  mortalité  des  vieillards  au  delà 
de  60  ans  suit  pas  à  pas  le  mouvement  annuel  des  saisons  et  est 
en  raison  inverse  de  la  quantité  de  chaleur  déversée  sur  notre 
hémisphère.  Les  six  mois  d'hiver,  d'octobre  à  mars  inclus, 
comptent  plus  de  décès  que  les  six  autres  niois  dans  le  rapport 
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de  73  :47,  soit  un  tiers  de  plus  et  au  delà.  Pour  le  vieillard 
comme  pour  l'enfant,  la  chaleur  c'est  la  vie. 

Pendant  les  vingt  dernières  années,  le  chiffre  des  naissances  à 
Cette  a  dépassé  le  chiffre  des  morts,  sauf  pendant  les  années 
1865  (choléra),  1870^1871  et  1882.  Cette  dernière  compte 
1,230  décès  sur  957  naissances,  et  nous  ne  savons  à  quelle 
cause  rattacher  cette  excessive  mortalité. 

ALIMENTATION   PUBLIQUE. 

Après  l'étude  des  grands  mouvements  de  la  population 
cettoise,  les  mariages,  les  naissances,  les  décès,  il  nous  paraît 
utile  a' envisager  cette  population  au  point  de  vue  bromatologi- 
que  ou  des  consommations  alimentaires. 

Dis-moi  ce  que  tu  manges,  a  dit  un  gastronome  bien  connu,  je 
te  dirai  ce  que  tu  es.  L'assertion  cache,  sous  une  brutalité  appa- 
rente, un  fond  de  vérité  incontestable,  non  pas  seulement  pour 
les  êtres  isolés,  mais  surtout  pour  les  hommes  réunis  en  société. 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  oscillations  subies  par  le 
mouvement  de  la  population  et  le  taux  de  la  consommation  ali- 
mentaire sont  nombreux  et  partout  bien  accusés.  C'est  là  un 
sujet  qui  rentre  directement  dans  le  domaine  de  la  statistique 
et  de  l'hygiène  publique.  Cette  dernière  ne  peut  que  signaler 
l'influeuce  pernicieuse  des  disettes  aux  économistes,  auxquels  in- 
combe la  tâche,  si  souvent  difficile,  de  porter  remède  au  mal. 

Nous  pouvons  dire,  à  l'honneur  de  notre  siècle,  que  la  plupart 
des  nations  européennes  et  toutes  celles  qui  marchent  résolu- 
ment dans  la  voie  du  progrès  social  sont  désormais  à  l'abri  de 
ces  grandes  calamités  qui  décimaient  nos  pères  du  moyen  âge. 
Nous  devons  aux  principes  d'une  sage  économie  politique  d'être 
déjà  loin  des  famines  dont  l'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir 
aux  siècles  passés.  Ces  famines,  et  le  cortège  de  maux  et  de 
maladies  qu'elles  traînent  avec  elles,  ne  sont  guère  un  sujet  de 
réelles  souffrances  que  pour  quelques  groupes  humains  des  plus 
arriérés.  C'est  presque  devenu  un  lieu  commun,  à  force  d'être  dit, 
VI.  32 
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que  partout  où  Télectricité  et  la  vapeut  ont  pénétré,  elles  ont  tué 
la  famine.  Qu'une  crise  alimentaire  éclate  dans  une  région,  le 
trop-plein  d'autres  contrées  ne  tarde  pas  à  suppléer  au  déficit. 
On  sait  que  dans  la  dernière  famine  des  Indes  les  voies  ferrées 
apportaient  à  Bombay  et  à  Madras  affamés  les  grains  du  Penjab 
et  des  provinces  du  Nord-Ouest  ;  les  populations  qui  mouraient 
de  faim  étaient  celles  qui  n'avaient  pas  d'argent  pour  acheter 
ces  grains,  elles  succombaient  à  la  misère  * .  A  moins  d'un  cata- 
clysme presque  universel  ou  d'un  changement  non  prévu  encore 
dans  les  lois  de  la  météorologie,  l'Amérique  du  Nord  peut  être 
considérée  pour  de  longues  années  comme  le  grenier  d'abon- 
dance de  l'Europe,  et  les  nombreux  troupeaux  de  l'Amérique  du 
Sud  mettent  pour  quelque  temps  une  partie  de  notre  littoral  à 
l'abri  d'une  disette  de  viande  ^.  Mais  il  n'est  pas  dit  que  plus  tard, 
lorsque  l'Amérique  aura  épuisé,  par  une  culture  extensive,  la 
plupart  des  richesses  de  son  sol,  elle  ne  vienne  redemander  son 
morceau  de  pain  à  l'Europe,  où  se  développent  les  procédés  de 
la  culture  de  plus  en  plus  intensive.  «  Quand  on  étudie  l'histoire 
de  nos  crises  alimentaires,  dit  Legoyt,  on  constate  qu'elles  devien- 
nent de  moins  en  moins  sensibles ,  et  leurs  effets  sur  les  mou- 
vements de  la  population,  à  quelques  rares  exceptions  près,  de 
moins  en  moins  meurtriers  ;  famines  dans  les  premiers  temps 
de  notre  histoire,  elles  n*ont  été  plus  tard  que  des  disettes  ;  au- 
jourd'hui nous  ne  connaissons  plus  que  des  chertés  ^.  »  Les  disettes 
sont  aux  populations  ce  que  l'inanition  est  aux  individus,  et  une 
nourriture  insuffisante  doit  produire  sur  la  puissance  physique 
d'une  nation  des  effets  non  moins  désastreux  que  les  privations 
de  la  faim  sur  les  forces  d'un  homme,  d'un  animal.  L'alimen- 
tation joue  donc  un  rôle  capital  dans  la  vie  générale  des  peuples  ; 
il  existe  même  un  certain  ordre  de  manifestations  que  Ton  attri- 

<  La  banqueroute  de  l'Inde,  d'après  Hyndmaa.  (The  mineteenih  cenlury.  Bet. 
Se,  nov-  1878.) 

2  A.  De  Foville  ;   Des  variations  du  prix  des  denrées  au  XIX  sOcle.  (V Écono- 
miste français,  avril  1878.) 

3  Legoyt  ;  Les  chertés  céréales  en  France,  {Revue  de  Francêf  31  nov.  1873.) 
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bue  quelquefois  à  des  causes  plus  ou  moins  éloignées  ou  mysté- 
rieuses, et  dont  le  secret  réside  au  foyer  môme  de  la  vie,  à  la 
table  des  familles. 

Ua  régime  végétal,  et  par  conséquent  peu  nutritif,  non  seule- 
ment ne  permet  pas  Texécution  d'un  travail  utile  considérable, 
mais ,  d'après  Isidore-Geoffroy-Saint-Hilaire ,  un  tel  régime 
énerve  les  qualités  morales  de  l'homme  et  porte  atteinte  à  ses 
facultés  supérieures.  L'austère  sobriété  de  l'anachorète,  l'abus 
des  jeûnes  et  d'une  véritable  abstinence,  ne  peuvent  produire  en 
principe  qu'un  état  de  langueur  physique  et  morale,  et  ces  pri- 
vations, quand  elles  ne  sont  pas  contrebalancées  par  le  reâsort 
d'une  nature  exceptionnellement  douée,  ouvrent  la  porte  aux 
faiblesses  organiques  et  intellectuelles. 

Grâce  à  sa  situation  géographique,  la  ville  de  Cette  sera  tou- 
jours Tune  des  moins  exposées  à  souffrir  d'une  disette  alimen- 
taire ;  car,  tant  que  Les  relations  internationales  ne  seront  pas 
troublées,  les  denrées  d'une  conservation  et  d'un  transport  facile, 
comme  les  céréales,  ne  peuvent  manquer  d'arriver  des  contrées 
les  plus  lointaines  dans  nos  ports  de  mer.  ce  Ces  villes,  disait  Mon- 
tesquieu, tirent  leur  subsistance  de  tout  l'univers.  » 

Consommation  du,  pain. —  En  France,  le  pain  de  blé  est  la  pre- 
mière et  la  plus  indispensable  des  denrées  alimentaires  ;  c'est 
aussi  celle  qui  influe  le  plus  d^irectement  sur  le  mouvement  de  la 
population.  On  ne  peut  pas  toujours  apprécier  la  consommation 
du  pain  d'une  manière  directe,  mais  la  taxe  de  cette  denrée  et 
ses  variations  nous  indiquent  jusqu'à  un  certain  point,  en  même 
temps  que  sa  cherté,  la  difficulté  qu'ont  les  classes  peu  fortunées 
de  se  procurer  cet  aliment  de  première  nécessité. 

Tableau  des  variations  de  la  taxe  du  Pain  à  Cette ^  de  1860  à  1878. 

Prix  en  centimes  le  kilogr. 


A.KNéB3. 

1860 

G. 

36 
32 

61 

43 

37 

62 

48 
42 

63 

41 
36 

64 

39 
34 

65 

35 
30 

66 

37 
32 

67 

47 
41 

68 

48 
42 

69 

44 
41 

70 

41 
38 

71 

50 
45 

72 

50 
46 

73 

46 
42 

74 

53 
47 

75 

45 
40 

76 

40 
38 

■ 

77 

45 
40 

78 

45 
40 

Paia  blaac. 
Paia  rousset. 
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Ce  tableau  nous  donne  le  prix  du  pain  à  la  date  du  premier 
janvier  de  chaque  année.  Ce  prix  â  subi  une  marche  générale 
ascendante,  avec  des  oscillations  nombreuses.  Pendant  ces  dix- 
huit  ans,  c'est  Tannée  1865  qui  Ta  vu  tomber  au  taux  le  plus 
bas  et  Tannée  1874  monter  au  taux  le  plus  élevé,  soit  de  35  à 
53  centimes  le  kilogr.  pour  le  pain  blanc.  Le  pain  rousset  a  oscillé 
de  30  à  47  centimes. 

Consommation  de  viande. — L'une  des  caractéristiques  les  plus 
fidèles  des  oscillations  du  bien-être  général  nous  est  fournie 
par  la  quantité  de  viande  livrée  à  la  consommation  publique,  et 
Thygiène  y  voit  un  des  éléments  avec  lesquels  elle  a  à  compter 
le  plus.  On  a  remarqué  en  effet  que  les  classes  populaires  ont 
moins  de  malades  et  de  décès  quand  la  viande  entre  pour  une 
plus  grande  quantité  dans  leur  alimentation. 

Les  recherches  de  Loiset  et  Bergasse  ont  prouvé  que,  dans 
le  département  du  Nord,  le  mouvement  ascensionnel  de  la  popu- 
lation est  plus  marqué  quand  la  consommation  individuelle  de 
viande  augmente.  La  quantité  de  viande  consommée  diffère 
beaucoup  selon  les  temps  et  les  localités.  A  Paris,  en  1789,  elle 
était,  d'après  les  estimations  de  Lavoisier,  de  77  kilogr.  par  an 
et  par  tète  d'habitant.  Cette  quantité  tomba  à  65  kil.  en  1825, 
à  50  kil.  en  1836,  à  53  kil.  de  1847  à  1849.  D'après  TAnnuaire 
du  Bureau  des  longitudes  de  1874,  en  1869  les  viandes  comes- 
tibles sorties  des  abattoirs  ou  provenant  de  l'extérieur  ont  donné 
une  moyenne  de  84^'^, 3  par  habitant  et  231  gram.  par,  jour  à 
Paris. 

De  1864  à  1877,  il  a  été  consommé  30,738,554  kilogr.  de 
viandes  fraîches  provenant  de  bœufs,  vaches,  veaux,  moutons, 
agneaux  et  porcs  sortis  da  l'abattoir  de  Cette.  C'est  à  peu  près 
le  quart  des  viandes  sorties  des  abattoirs  de  Paris  en  1869.  La 
viande  consommée  en  1869  à  Paris  représente  la  consommation 
de  Cette  pendant  cinquante-cinq  à  soixante  ans. 

Nous  ne  donnerons  ici  que  le  tableau  des  consommations  faites 
à  Cette  pendant  chacune  des  quatre  années  des  derniers  recen- 
sements; aux  quantités  provenant  de  l'abattoir,  nous  ajouteron 


LA  VILLE   DE   CETTE. 


497 


les  viandes  dites  comestibles,  qui  se  composent  de  viandes  de 
charcuterie  fraîche,  salées  ou  fumées,  du  gibier  et  de  la  volaille. 


Années. 


1866 
1872 
1876 
1882 


Population. 


24177 
25826 
2869  J 
34537 


Poids  de  viande 
consommée . 


2412186 
2430219 
2622173 
2992282 


Gons.  moy. 

annuelle  par 

individu. 


100,07 
94 
91 
86,6 


Gons.  journ. 
par  individu. 


0,274 
0,257 
0,249 
0,237 


Gons. par  jour 

pour  toute 

la  population. 


6608 
6647 
7143 
8198 


l^  consommation  individuelle  de  la  viande  est  très  élevée  à 
Cette.  Pour  Tannée  1882,  si  l'on  ne  base  le  calcul  que  sur  les 
viandes  sorties  de  l'abattoir,  on  trouve  que  la  consommation 
journalière  individuelle  est  de  212  gram.  ;  la  même  consomma- 
tion pour  le  Parisien  s'élève  à  231  gram.  en  1869.  Si  on  ajoute  aux 
viandes  sorties  de  l'abattoir  celles  qui  proviennent  des  charcu- 
teries, le  gibier,  la  volaile,  nous  trouverons  que  le  Gettois  con- 
somme par  jour  237  gram.  de  viande  en  1882.  Ces  quantités, 
qui  se  rapprochent  de  celles  données  pour  l'habitant  de  Paris 
en  1874  par  T Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  peuvent  paraî- 
tre surprenantes  si  on  les  compare  aux  résultats  exprimés  par 
M.  Husson  dans  son  livre  sur  les  Consommations  de  Paris  en 
1875.  D'après  cet  auteur,  la  consommation  journalière  indivi- 
duelle de  viande  n'a  été  à  Paris  que  de  174  gram.  en  1875, 
alors  qu'elle  n'avait  été,  d'après  le  même  auteur,  que  de  77  gram. 
en  1854  et  de  149  en  1873. 

Un  fait  important  doit  être  noté,  c'est  que  dans  l'espace  de 
seize  ans  la  consommation  a  diminué  à  Cette  de  14  kilog.  par 
tête  et  par  an  :  de  100,07,  elle  est  descendue  à  86,6,  ou  bien  de 
37  gram.  par  jour. 

Boissons.  —  Vin.  —  La  ville  de  Cette  a  consommé  en  quatorze 
ans,  de  1864  à  1877,451,953  hect.  devin.  La  moyenne  annuelle 
de  la  consommation  urbaine  est  de  32, 353**, 80  ;  celle  de 
la  consommation  annuelle  individuelle,  de  125  litres  pour  une 
population  moyenne  de  25,870  habitants.  Cette  dernière  pro- 
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portion  a  été  de  130  litres  en  1866,  110  en  1872  et  163  en 
1876.  Dans  ces  dernières  années,  la  consommation  moyenne 
annuelle  a  été  en  France  de  125  litres  par  habitant,  précisément 
la  même  quantité  que  pour  l'ensemble  des  Gettois.  On  ne  boit 
donc  pas  plus  de  vin  à  Cette  que  dans  le  reste  de  la  France.  Les 
chiffres  suivants,  donnés  en  1877  par  le  D'  Lunier  \  nous  per- 
mettent d'étabhr  une  comparaison  avec  les  autres  pays. 

La  consommation  annuelle  du  vin  est  de  1 20  litres  par  tète  en 
Italie,  80  en  Portugal,  49  en  Suisse,  53  en  Autriche,  30  eo 
Espagne,  18,9  en  Wurtemberg,  4  dans  les  Pays-Bas,  2,30  en 
Prusse,  2,20  dans  la  Grande-Bretagne,  0,96  en  Danemark, 
0,66  enNorwège,  0,36  en  Suède,  0,33  en  Russie  et  0,30  en 
Belgique. 

Alcool. —  La  quantité  d'alcool  consommé  à  Cette  de  1864  à 
1877  s'élève  à  5,751'',84  litres.  La  moyenne  urbaine  annuelle 
est  de  410'',84  litres.  La  moyenne  individuelle  de  l',49  centil., 
avec  0,31  centil.  comme  minima  en  1872  et  3*, 38  centil. 
comme  maxima  en  1875.  Nous  trouvons  pour  Tannée  1882  une 
consommation  de  1,329  hect.,  soit  une  moyenne  de  3*, 07  par  an 
et  par  habitant. 

L'Hérault,  comme  tous  les  départements  de  vignobles,  est  un 
de  ceux  qui  absorbent  le  moins  d'alcool  pur  en  boisson.  L'usage 
do  ce  liquide  et  surtout  des  eaux-de-vie  de  basse  qualité  et  à 
bon  marché,  extraites  de  la  betterave,  de  la  pomme  de  terre  el 
des  grains,  est  en  raison  inverse  de  la  consommation  du  vin. 
Lei  buveurs  habituels  de  vin  sont  rarement  de  grands  buveurs 
d'alcool.  Relativement  à  l'influence  sur  la  santé, le  vin  naturel  est 
la  meilleure  de  toutes  les  boissons  alcooliques.  Quant  aux  eaux- 
de-vie,  aux  esprits  et  aux  liqueurs  qu'ils  servent  à  fabriquer, 
ce  sont  des  produits  détestables  qu'on  ne  saurait  proscrire  avec 
trop  d'énergie  comme  boisson  de  consommation  courante.  L'al- 

*  Production  et  consommation  des  boissons  alcooliques  en  France  et  leur  in- 
fluence sur  la  sauté  physique  et  intellectuelle  de  la  population.  Résultats  de  l'ap- 
plication de  la  loi  sur  l'ivresse,  par  le  D'  Lunier,  inspecteur  général  des  asiles 
d'aliénés  et  des  prisons  de  la  Seine,  1  vol.  in-8.  Paris,  1878. 
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cool  éthylique,qui  provient  du  vin,  de  la  bière,  du  cidre,  a  une 
action  toxique  de  beaucoup  inférieure  aux  alcools  butylique  et 
amylique,  qui  existent  en  notable  quantité  dans  les  eaux-de-vie 
de  grains  et  de  pommes  déterre,  et  dont  on  dissimule  la  saveur 
acre  par  l'addition  de  substances  fortement  odorantes  ou  sa- 
voureuses (chartreuse,  curaçao,  absinthe),  de  sorte  que  Ton  peut 
dire  que  les  effets  pernicieux  de  l'alcool  sont  dus  plus  encore  à 
sa  mauvaise  qualité  et  à  son  impureté  qu'à  son  action  propre,  ce 
qui  démontre  toute  l'importance  qu'on  doit  apporter  à  son  choix. 
Nous  savons  en  outre  que  les  cas  d'inculpation  pour  ivresse  pu- 
blique, les  cas  d'alcoolisme  avec  les  affections  qui  en  sont  la 
conséquence,  sont  plus  rares  dans  les  départements  et  les  loca- 
lités où  le  vin  constitue  la  boisson  ordinaire. 

Bière.  —  Avant  1870,  la  quantité  de  bière  absorbée  à  Celte 
était  plus  élevée  que  dans  les  années  consécutives.  En  quatorze 
ans,  on  y  a  bu  27,921  hect.  de  bière  importée  ou  fabriquée  à 
l'intérieur  de  la  ville  ;  ce  qui  donne  pour  la  période  1863-1877 
une  moyenne  annuelle  de  1,994'',37  litres,  et  pour  la  part  indi- 
viduelle 7*,70centil.  par  an.  La  consommation  a  été  de 3, 098  hect. 
en  1882,  soit  8*, 9  centil.par  an  et  par  habitant.  Ces  quantités  ne 

représentent  que  le  tiers  de  la  consommation  moyenne  annuelle 

« 

de  chaque  individu  en  France,  où  à  partir  de  1857  elle  oscille 
entre  18  et  21  litres. 

La  liste  suivante,  où  la  France  occupe  le  onzième  rang,  nous 
donne  la  consommation  moyenne  individuelle  et  annuelle  pour 
les  divers  pays.  Bavière  219  litres,  Belgique  182,  Wurtemberg 
154,  Angleterre  139,  Suisse  85,  Saxe 60,5, Prusse  39,  Hollande 
37,  Autriche  34,  États-Unis  36,  France  18  à  21,  Suède  14, 
Russie  14,  Espagne  2,  Italie  1,  Portugal  0,8.  On  voit  que  Tor- 
dre de  consommation  de  la  bière  est  l'inverse  de  celui  de  la 
consommation  du  vin. 

En  résumé,  la  consommation  des  boissons  alcooliques  a  été  par 
an  et  par  tète  à  Cette,  de  1863  à  1877,  de  125  litres  devin, 
l^SGcentil.  d'alcool,  7\70  centil.  de  bière. 
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INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

Degré  (P instruction.  —  Parmi  les  documents  numériques  qui 
nous  permettent  d'apprécier  le  degré  d'instruction  de  la  ville 
de  Cette,  nous  avons  :  1°  le  tableau  dressé  à  la  suite  du  recen- 
sement de  1872;  2o  les  listes  d'appel  du  tirage  au  sort;  S^le 
relevé  des  époux  sachant  écrire  leur  nom  le  jour  du  mariage. 
1®  Tableau  d'instruction  pour  la  ville  de  Cette  en  1872. 


Ne  sachant  {Ji£«^^ 

Sachant  lire  et  écrire 

Ages. 

Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes. 

De  0  à  6  ans. 
6-20. 
20  et  au-delà 

1654 

868 

2800 

■      2044 
1040 
4318 

40 
2264 
5290 

30 
1972 
3470 

Total 

5322 

7402 

7594 

5472 

D'après  ce  tableau,  nous  trouvons  52  habitants  sur  100  qui  sa- 
vent lire  et  écrire.  En  France,  le  plus  ignorant  de  nos  déparle- 
ment, l'Allier,  n'en  a  que  19  sur  100,  et  la  Haute-Marne,  le  plus 
instruit,  compte,  sur  100  habitants,  90  qui  savent  lire  et  écrire. 

2®  Degré  d' instruction  des  conscrits  cettois. — Pendant  la  période 
de  neuf  ans,  de  1850  à  1859  (non  compris  Tannée  1854),  le 
nombre  des  conscrits  appelés  parles  listes  du  tirage  au  sort  s'est 
élevé  à  1 ,329, dont  356  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  12  savaient 
lire  seulement,  961  savaient  lire  et  écrire.  Dix  ans  plus  tard, 
pendant  les  huit  années  comprises  entre  1870-1877,  1,146  con- 
scrits dont  l'instruction  a  été  vérifiée,  sont  ainsi  répartis  :  150 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  17  sachant  lire  seulement,  996  sa- 
chant lire  et  écrire.  La  proportion  pour  1 00  est  la  suivante  : 

En  1850-59,  sachant  lire  et  écrire  72,30,  sachant  lire  seule- 
ment 0,8,  ne  sachant  rien  26,7. 

En  1870-77,  sachant  lire  et  écrire  86,50,  sachant  lire  seule- 
ment 1,40,  ne  sachant  rien  13,09. 
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LMostruction  des  jeunes  Gettois  a  fait  de  rapides  progrès  en 
vingt  ans,  progrès  plus  considérables  que  ceux  qui  ont  été  con* 
statés  par  la  statistique  militaire  pour  l'ensemble  des  Français. 

3®  Degré  d'instruction  des  adultes  qui  contractent  mariage.  — 
Sur  6,514  conjoints  qui  se  sont  présentés  à  la  mairie  de  Cette 
dans  l'espace  de  quinze  ans  (i863*1877),  nous  trouvons  : 

2,685  hommes  qui  ont  signé  leur  nom. 
1,863  femmes  —  — 

569  hommes  qui  ont  signé  d'une  croix. 
1,389  femmes  —  — 

La  proportion  est  de  812  hommes  et  572  femmes  sur  1,000 
fiancés  de  chaque  sexe  sachant  écrire  leur  nom,  ou  bien  188 
hommes  et  428  femmes  complètement  illettrés  sur  1,000. 

Constatons  tout  d'abord  que  la  population  mariée  de  Cette, 
prise  dans  son  ensemble,  hommes  et  femmes,  parait  plus  instruite 
que  celle  du  reste  de  la  France  et  de  la  Belgique,  où  Ton  ne 
trouve  que  la  moitié  des  conjoints,  tandis  qu'à  Cette  il  y  en  a  les 
deux  tiers,  qui  savent  signer  leur  nom  plus  ou  moins  lisible- 
ment. 

Nous  avons  constaté  plus  haut  que  sur  100  adultes,  hommes 
et  femmes  au-dessus  de  20  ans,  le  recsnsement  de  1 872  n'en 
donne  que  50,9,  environ  la  moitié,  qui  prétendent  savoir  lire  et 
écrire.  Nous  voyons  actuellement  que  parmi  les  individus  mariés, 
ent  les  deux  tiers  au  moins  savent  lire  et  écrire.  Si  les  inves- 
tigations des  préposés  au  recensement  sont  aussi  rigoureuses  (et 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  douter)  que  les  épreuves  fournies 
par  la  signature  de  l'acte  de  mariage,  le  rapprochement  de.  ces 
deux  résultats  nous  autorise  à  conclure  que  la  population  igno- 
rante de  Cette  se  porte  moins  vers  le  mariage  légalque  la  popu- 
lation relativement  instruite. 

Cette  différence  est  surtout  remarquable  pour  les^hommes;  la 
majorité  des  ignorants  reste  célibataire.  Si  Ton  envisage  l'in- 
struction des  sexes,  on  remarque  une  grande  disproportion  entre 
le  degré  d'instruction  des  maris  et  celui  des  épouses,  et  les  rêvé- 
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lations  faites  par  les  chiffres  ne  font  pas  l'éloge  de  ces  dernières. 
Un  peu  plus  de  la  moitié,  à  peine  572  pour  1 ,000,  ont  pu  écrire 
leur  nom .  Mais  ces  chiffres  isoles  perdent  toute  leur  signification 
si  on  ne  les  rapproche  pas  des  nombres  fournis  par  d'autres  popu- 
lations. Prenons  comme  terme  de  comparaison  la  France  d'abord, 
puis,  parmi  les  grandes  nations  civilisées  et  voisines,  les  deux 
d'entre  elles  qui  présentent,  Tune  le  moins  et  l'autre  le  plus 
d'ignorants  :  l'Angleterre,  où  l'instruction  est  très  répandue  rela- 
tivement aux  autres  puissances,  et  l'Italie,  l'ancien  berceau  de 
la  Renaissance,  la  terre  classique  des  beaux-arts,  n'en  reste  pas 
moins  le  refuge  de  Tignorance  populaire. 

Ainsi,  sur  1,000  époux,  on  en  trouve  qui  ne  savent  pas  signer 
leur  nom  : 

Celte  1863-1877,  en  France  1860-65,  en  Angleterre  1861-65,  enltelie 

Hommes  188  282  226  600 

Femmes  428  420  330  790 

Au  point  de  vue  de  l'instruction  des  hommes,  Cette  occupe 
une  place  élevée  sur  cette  liste  ;  mais  elle  perd  son  rang  si  l'on 
ne  considère  que  l'instruction  des  femmes.  Les  épouses  cettoises 
sontplus  ignorantes  que  la  masse  des  femmes  françaises,  villes  et 
campagnes  réunies.  On  ne  doit  pas  cependant  passer  sous  silence 
les  progrès  réalisés  depuis  1863. 

A  cette  époque,  536  épouses  et  218  époux  sur  1,000  ontsigné 
d'une  croix;  cette  proportion  s'est  abaissée  en  1882  à  258 épouses 
et  113  époux  illettrés  sur  1,000. 

On  aurait  une  notion  plus  approfondie  du  degré  de  l'inslructioD 
générale  de  la  ville  si  l'on  pouvait  y  considérer  l'enseignement  à 
ses  trois  degrés:  primaire,  secondaire  et  supérieur.  En  1827, 
pour  une  population  moyenne  de  9,050  à  9,060  habitants,  Tin- 
struction  primaire  dans  le  canton  de  Cette  était  confiée,  d'après 
Amelin,  à  sixmattres  suivant  l'ancienne  méthode,  et  deux  par 
enseignement  mutuel  ;  ces  maîtres  étaient  suivis  par  361  élèves. 

L'instruction  secondaire  était  donnée  dans  une  pension  qui  ne 
comptait,  que  deux  profeâseurs  pour  l'enseignement  de  U  langue 
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française,  delà  langue  latine  et  du  calcul.  Il  y  avait  de  plus  une 
école  de  natation  qui  faisait  alors  peu  de  bruit,  selon  l'expression 
d'Amelin.  C'était  tout,  mais  c'était  bien  peu.  Depuis  cinquante 
ans»  renseignement  a  fait  à  Cette,  comme  dans  toute  la  France, 
d'immenses  progrès.  Nous  ne  pouvons  énumérer  les  ressources 
que  la  ville  possède  dans  ses  établissements  voués  à  l'instruction 
primaire  et  secondaire,  qu'elle  peut  largement  distribuer  aujour- 
d'hui aux  enfants  des  deux  sexes. 

La  ville  de  Cette,  malgré  ces  ressources,  n'est  pas,  comme 
Montpellier  sa  voisine,  un  centre  intellectuel,  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot  ;  c'est  plutôt  un  centre  commercial.  Ce  n'est 
pas  à  dire'  que  les  spéculations  commerciales  ne  soient  souvent 
accompagnées,  comme  bien  d'autres  manifestations  de  l'activité 
humaine,  de  puissants  efforts  d'esprit,  et  par  conséquent  que 
l'intelligence  développée  par  le  savant,  le  littérateur,  le  pen- 
seur, soit  absolument  supérieure  à  toute  autre.  Mais  nul  n'osera 
contester  que,  pour  devenir  un  commerçant  heureux  et  même 
un  riche  financier,  il  soit  nécessaire  de  réunir  à  des  prédispo- 
sitions toutes  spéciales  ces  études  rigoureuses,  et  surtout  ce 
labeur  persévérant,  qui  sont  la  condition  indispensable  du  vrai 
succès  dans  la  plupart  des  professions  dites  libérales.  Les  con- 
naissances de  la  majorité  des  commerçants  cettois  ne  dépassent 
guère  le  niveau  d'une  instruction  primaire,  solide  il  est  vrai  et 
pratique.  Cette  n'a  ni  haute  tradition,  ni  longue  histoire  ;  ville 
toute  moderne,  véritable  création  du  commerce  et  de  l'industrie, 
ses  tendances  sont  avant  tout  utilitaires. 

Bien  qu'adonnée  tout  entière  aux  affaires  et  au  négoce,  le  désir 
de  s'instruire  ne  lui  fait  pas  défaut,  et  l'on  doit  constater  ici  les 
efforts  faits  récemment  par  Télite  de  la  population  dans  le  but 
de  répandre  l'instruction  dans  toutes  les  classes  d'habitants. 
Dans  ces  dernières  années,  deux  bibliothèques  ont  été  ouvertes  au 
public  :  la  Bibliothèque  municipale  et  la  Bibliothèque  populaire 
gratuite,  placées  au  centre  de  la  ville. 

Montrons  par  quelques  chiffres  quelle  a  été,  pour  une  popula- 
tion moyenne  de  30  mille  âmes,  la  proportion  des  individus  qui 
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oDt  lu  les  ouvrages  de  la  Bibliothèque  populaire,  ainsi  que  les 
teudances  des  lecteurs  selon  leur  &gé.  Les  membres  de  cette 
utile  fondation  font  publier  chaque  année  un  rapport,  oh  les 
résultats  obtenus  sont  exposés  avec  une  grande  précision  et  uo 
véritable  luxe  de  détails.  Dans  Fespace  de  cinq  ans,  de  1872  à 
1876, 1,814  personnes  différentes  ont  pris 4 6, 9 29  volumes,  elles 
lecteurs  qui  fréquentent  la  Bibliothèque  y  sont  venus  pour  3,333 
séances  de  lecture.  Le  rapport  des  livres  réputés  sérieux  aux 
livres  de  littérature  et  aux  romans  est  de  35  des  premiers  pour 
65  des  seconds.  L'&ge  des  lecteurs  est  divisé  en  trois  périodes. 
La  première  comprend  les  jeunes  gens  de  1 2  à  1 6  ans,  la  seconde 
de  16  à  26  ans  et  la  troisième  les  adultes  au  delà  de  ce  der- 
nier âge.  Une  surveillance  particulière,  mais  aussi  large  qu'éclai- 
rée, est  exercée  sur  les  lectures  des  jeunes  gens  de  1 2  à  1 6  ans  ; 
c'est  pour  ce  motif  peut-être  qu'ils  paraissent  faire  un  choix  de 
livres  plus  raisonné  que  les  autres  classes  de  lecteurs. 

Amsi,  sur  100  livres,  les  lecteurs  de  12  à  16  ans  en  lisent 
35,75  de  sérieux  pour  64,25  de  romans  ;  ceux  de  16  à  25  ans, 
en  lisent  32,40  de  sérieux  pour  67,60  de  romans  ,  et  ceux  de 
25  ans  et  au-dessus  en  lisent  36,20  de  sérieux  pour  63,80  de 
romans. 

Les  lecteurs  sont  plus  assidus  en  hiver  qu'en  été  ;  les  mois  de 
décembre  et  de  janvier  en  amènent  le  plus  grand  nombre.  La 
Bibliothèque  populaire  a  été  plus  fréquentée  en  1873,  seconde 
année  de  sa  fondation,  que  pendant  les  autres  années.  Depuis 
cette  époque,  le  nombre  des  lecteurs  diminue,  et  les  tableaux  par- 
tiels montrent  aussi  une  diminution  dans  la  proportion  des  lec- 
tures dites  sérieuses.  Les  publications  à  la  fois  récréatives  et 
instructives  de  Jules  Verne  comptent  parmi  les  romans  qui  ont 
le  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  La  Bibliothèque  municipale, 
ouverte  depuis  1875,  semble  avoir  attiré  un  certain  nombre  de 
lecteurs  qui  forment  le  déficit  constaté  depuis  cette  époque  dans  la 
Bibliothèque  populaire.  On  ne  saurait  trop  se  plaindre  de  cette 
désertion,  car  les  deux  œuvres  concourent  au  même  but.  Il  est 
à  regretter  qu'une  jeunesse  plus  nombreuse  ne  sache  pas  ou  ne 
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veuille  pas  répondre  par  un  plus  grand  empressement  aux  gé- 
néreux sacrifices  que  se  sont  déjà  imposés  les  fondateurs  de  ces 
bibliothèques,  ail  n'y  a  qu'un  bien  au  monde,  disait  Socrate  à  la 
jeunesse  studieuse  d' Athènes,  c'est  la  science,  et  de  ce  bien  tous 
les  autres  dérivent  par  surcroit.  i>  Ce  n'est  pas  le  moins  sage  de 
nos  contemporains  qui  a  écrit  :  ce  Les  sociétés  sont  stationnaires 
quand  la  somme  de  ce  qui  doit  être  appris  reste  la  môme  ;  elles 
rétrogradent  quand  cette  somme  diminue,  elles  avancent  quand 
cette  somme  grossit.  i>  Littré,  Revue  positive^  1868,  pag.  205. 

On  ne  peut  abandonner  l'étude  de  l'état  intellectuel  d'une 
société  sans  y  ajouter  quelques  considérations  sur  une  série  de 
faits  qui  rentrent  dans  Tordre  psychologique,  esthétique  et  même 
moral.  Ici,  la  statistique  pourra  perdre  quelques-uns  de  ses 
droits  ;  mais  des  vues  franches  et  impartiales  et  un  esprit  dégagé 
autant  que  possible  d'idée  préconçue  y  suppléeront.  Dans  une 
population  qui  ne  vit  que  d'affaires,  les  sciences  et  les  arts  parais- 
sent ne  devoir  être  appréciés  qu'autant  qu'ils  s'appliquent  direc- 
tement à  rindush*ie  et  au  commerce.  C'est  ainsi  que  l'entrepôt 
de  Cette  a  dû  se  préoccuper  du  développement  de  ses  magasins, 
de  ses  docks,  de  ses  canaux,  avant  de  songer,  par  exemple,  à 
imiter  la  belle  Venise  pour  la  splendeur  de  ses  monuments.  Ce- 
pendant la  douceur  du  climat  méditerranéen,  la  nature  vive  et 
expansive  des  habitants,  sont  des  conditions  très  favorables  à 
aiguillonner  les  goûts  des  plaisirs  et  à  faire  naître  des  habitudes 
de  luxe.  Or»  cet  amour  du  luxe  et  du  superflu,  mobile  puissant  de 
l'humanité,  ne  peut  être  condamné  par  la  morale,  et  encore 
moins  par  l'hygiène,  tant  qu'il  dénote  un  certain  degré  d'aisance, 
conséquence  nécessaire  du  travail. 

À  Cette,  comme  dans  presque  toutes  les  villes  méridionales, 
les  amusements  sont  très  recherchés.  La  fondation  du  port,  en« 
tourée  d'heureux  et  joyeux  auspices,  fut  inaugurée  par  des  fêtes 
brillantes  dont  les  Cettois  ne  laissent  perdre  ni  l'habitude  ni  le 
souvenir.  Leurs  divertissements  favoris  pendant  les  fêtes  de  la 
Saint*  Louis  consistent  en  des  exercices  physiques  Jeux  nautiques, 


506  L.    AHAT. 

courses  à  TaviroD,  à  la  voile,  qui  demandent  autant  de  force 
que  d'adresse  et  développent  ces  facultés.  Les  parties  déplaisir 
dans  les  maisons  de  campagne  de  la  montagne  de  Saint-Clair  se 
partagent  les  heures  que,  le  dimanche,  le  commerçant,  l'ouvrier 
cettois,  dérobent  à  leurs  occupations  habituelles.  Est-ce  par  une 
conséquence  de  la  loi  des  contrastes  que  le  goût  des  fleurs  et  de 
l'horticulture  est  développé  chez  une  population  assise  sur  un 
rocher  aride,  entouré  d'eau  salée  de  toutes  parts?  Mais,  sur  ce 
sujet,  il  faut  laisser  la  parole  à  une  voix  plus  autorisée.  Dans 
son  Rapport  sur  l'Exposition  d'horticulture  de  1870,  M.  Félix 
Sahut  disait  à  ses  auditeurs  :  «  Dans  votre  ville,  les  amateurs  d'hor- 
ticulture sont  nombreux,  et  ils  ne  craignent  pas  de  s'imposer  les 
plus  grands  sacrifices  pour  surmonter  les  difficultés.  La  bara- 
quette  est  le  principal  délassement  de  l'habitant  de  Cette  ;  c'est 
là  qu'il  trouve  les  plus  agréables  jouissances.  La  culture  des 
plantes,  la  contemplation  de  la  nature,  sont  une  diversion  salutaire 
aux  habitudes  sédentaires  de  l'habitant  des  villes.  Ceci  est  vrai, 
surtout  pour  les  cités  commerciales  comme  la  vôtre,  dans  les- 
quelles l'activité  toujours  dévorante  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie fait  éprouver,  plus  que  partout  ailleurs,  le  besoin  de  trouver 
le  repos,  l'air  pur  et  vivifiant  de  la  campagne.  Mais  qui  se  dou- 
terait, sans  le  savoir,  des  sacrifices,  parfois  considérables,  qu'exige 
la  création  de  ces  jardins  adossés  aux  flancs  de  votre  belle  mon- 
tagne? Vous  avez  à  combattre  Taridité  du  sol,  le  défaut  d'épais- 
seur de  la  terre  végétale  qu'il  faut  même  parfois  créer  artifl- 
ciellement,  le  vent  du  sud  qui  vient  de  temps  en  temps  dessé- 
cher les  bourgeons,  et  enfin,  ce  qui  est  le  pire  de  tout  pour 
l'amateur  des  jardins ,  le  manque  d'eau ,  qui  parfois  se  fait 
cruellement  sentir  pour  ceux,  moins  privilégiés,  qui  ne  peuvent 
avoir  les  eaux  de  la  ville.  La  réunion  de  toutes  ces  circonstances 
si  défavorables  ne  rebute  pas  l'amateur  de  baraquette;  il  fera 
jouer  la  mine,  s'il  le  faut,  pour  enlever  les  rochers  que  la  nature 
a  prodigués  outre  mesure  à  la  montagne  de  Cette,  et  ces  rodiers 
seront  remplacés  par  de  la  terre  végétale  qu'il  sera  obligé  par- 
fois d'aller  chercher  au  loin.  Il  n'a  pas  d'eau,  mais  il  construira 
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de  vdsteâ  citei^des  c^ui  em magasineront  avec  soin  Teau  de  pluie, 
que  les  nuages  ne  lui  foumisseot  pas  toujours  avec  prodigalité, 
et  c'est  avec  ce  sol  factice  qu'il  faut  fertiliser ,  cette  eau  que 
vous  êtes  obligés  souvent  de  mesurer  avec  parcimonie  et  le 
soleil,  qui,  celui-là»  ne  vous  fait  jamais  défaut;  c'est  avec  ces 
éléments,  cependant  si  défavorables,  que  vos  jolis  jardins  ont 
été  créés.  i> 

Essayons  de  donner  un  résumé  synthétique  des  qualités  psy- 
chiques de  l'habitant  de  Cette.  Nous  ne  saurions  répondre  d'avoir 
saisi  parfaitement  tous  les  traits  distinctifs  de  ce  caractère  peu 
accusé  en  vérité  et  d'en  reproduire  un  fidèle  tableau. 

Malgré  d'inévitables  variantes,  il  reflète  le  cachet  bien  connu 
de  celui  des  populations  maritimes  du  midi  de  la  France,  auquel 
on  accorde  en  général  :  moins  de  lest  que  de  voiles. 

L'esquisse  que  nous  essayons  de  tracer  du  caractère  de  l'ha- 
bitant de  Cette  ne  peut  que  ressortir  plus  nette  et  plus  saillante 
du  rapprochement  ou  plutôt  du  contraste  que  nous  allons  établir 
entre  deux  populations  voisines,  mais  dont  les  mœurs  sociales 
paraissent  toutes  différentes. 

A  quelques  lieues  au  nord  du  littoral^  les  Cévennes  dressent 
leurs  escarpements  abrupts,  comme  une  véritable  barrière  entre 
des  habitudes  séculaires  opposées. 

Au  Sud»  se  voit  un  peuple  aux  passions  soudaines,  au  tempé^ 
rament  chaud,  vif  et  léger,  aux  revirements  brusques  et,  comme 
le  Français  en  général,  aussi  prompt  à  l'enthousiasme  qu'au  dé- 
couragement; d'un  abord  prévenant  et  facile,  il  recherche  la 
société  ;  son  commerce  est  comme  le  climat  qu'il  habite,  et  ses 
relations  aussi  mobiles  que  les  flots  de  la  mer. 

Au  nord  de  la  ligne  des  Cévennes,  dans  les  montagnes  sur 
les  hauts  plateaux  et  les  causses,  sont  reléguées  des  populations 
agricoles,  vulgairement  appelées  dans  les  plaines  du  nom  déri- 
soire de  gavaches,  expression  synonyme,  chez  le  peuple,  d'un 
certain  degré  d'inintelligence  et  de  rusticité. 

Sous  un  abord  plus  froid  pour  l'étranger  et  sous  une  écorôe 
assez  rudO;  ces  populations  cachent  un  caractère  plus  calme,  des 
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convictions  plus  fermes,  une  obéissance  plus  passive  à  leurs 
préjugés  ;  moins  expansives  et  plus  pondérées,  elles  semblent 
retenues  par  cette  sorte  de  lest  qui  manque  souvent  aux  popu- 
lations mobiles  et  remuantes  des  rivages  méridionaux. 

Quant  aux  femmes,  qui  ont  une  si  grande  influence  sur  la 
société  au  point  de  vue  moral  et  physique,  nous  le  dirons  avec 
regret,  elles  devraient  relever  les  dons  merveilleux  de  leur 
exquise  nature  par  une  plus  grande  instruction.  Il  est  facile  de 
s'apercevoir  à  Cette  du  peu  de  soin  que,  dans  leur  ignorance, 
elles  apportent  en  général  à  l'éducation  première  de  leurs  en- 
fants, décimés  en  outre  par  une  excessive  mortalité.  Incedo  per 
ignés  ;  revenons  sur  le  terrain  moins  brûlant  de  la  statistique. 

DÉMOGRAPHIE  PATHOLOGIQUE. 

Nous  rentrons  d'emblée  dans  le  domaine  médical  par  l'étude 
des  infirmités,  des  maladies,  des  épidémies,  qui  dépendent,  soit 
de  la  constitution  organique  des  individus  eux-mêmes,  soit  des 
influences  telluriques  et  atmosphériques  de  la  ville  de  Cette. 

Nous  devons  examiner  à  ce  titre  : 

lo  Les  infirmités  qui  rendent  impropres  au  service  militaire 
les  jeunes  gens  &gés  de  vingt  ans,  ce  qui  nous  fournit  un  indice 
de  la  validité  militaire  de  la  population  ; 

2<>  Les  épidémies  ou  endémies  les  plus  communes  qui  ont 
sévi  dans  la  ville  de  Cette  depuis  un  demi-siècle. 

VÂUDITâ   MILITAIBS. 

Les  comptes  rendus  des  Conseils  de  revision,  qui  depuis  l'an- 
née 1850  ont  examiné  les  contingents  cettois,  sont  une  source 
précieuse  d'indications,  soit  sur  l'aptitude  physique  des  jeunes 
gens,  soit  sur  la  fréquence  relative  des  exemptions  de  service 
pour  infirmités. 
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Proportion  des  impropres  au  sennce  militaire  par  suiu  d'infirmités. 
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Nous  trouvons  dans  le  tableau  précédent,  indiquant  la  pro- 
portion des  impropres  au  service  militaire  par  suite  d'infirmités, 
et  dans  le  suivant,  qui  nous  donne  la  proportion  relative  des  cas 
d'exemption,  l'expression  fidèle  de  la  santé  ou  de  l'état  patho- 
logique de  ces  jeunes  gens  : 

1850-60  1860-70  1870-77 


Maladies  de  la  peau,  dartr. ,  eczéma,  cicatr.  6 

—  du  cuir  chevelu,  teigne,  alopérée  6 

—  appareil  de  la  vue,  myopie,  etc.  27 

—  appareil  de  l'ouïe,  surdi-mutité.  0 
Surdité 4 

—  de  la  bouche,  des  dents,  carie. .  9 

—  de  la  voix,  bégaiement,  aphonie  4 


A  reporter 56 


4 
6 

25 
1 
1 
4 
1 

42 


6 
6 

57 
3 
1 

13 
8 

94 


VI« 


Total. 

1850-77 

16 

18 

109 

4 

6 

26 

13 

192 

33 
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1850-60  1860-70  1870-77  Tolal. 

1850-77 

Report 56  42  94  192 

Maladies  de  rolfactioD ,  ozène  ...•...,.        0  0  0  0 

Goitre 0  0  0  0 

Scrofules 5  4  6  15 

Tubercules 2  4  8  7 

—  de  la  poitrine,  du  cœur 3  1  9  13 

Hernies 21  9  34  64 

—  des  organes  génitaux 15  13  14  42 

—  des  membres 38  55  42  135 

Varices.... 5  1  4  10 

Rachitisme 19  7  11  37 

•—     du  système  nerveux •  5  2  2  9 

Faiblesse  de  constitution 109  35  107  251 

Obésité 5  0  2  7 

Défaut  de  taille 44  24  38  106 

32?"     192        366        888 

Sur  4,740  jeunes  gens  inscrits,  2,885  seulement  ont  été  eia- 
minés  et  888  exemptés  du  service  militaire  pour  leurs  infirmités. 
Jusqu'en  1870, une  partie  seuleiment  du contingentétait  soumise 
h  l'examen  des  Conseils  de  revision  ;  il  en  résultait  certaines 
imperfections  dans  la  connaissance  du  nombre  relatif  des  infir- 
mités de  telle  ou  telle  population.  Mais  on  peut  encore  retirer 
d'utiles  notions  de  T étude  des  infirmités  en  les  rapportant  au 
nombre  des  examinés.  Ainsi;  nous  trouvons  à  Cette  307  infirmes 
pour  1,000  examinés.  Cette  proportion  est  plus  élevée  que  dans 
le  reste  de  la  France,  où  elle  n'atteint  que  272  d'après  Ely  '. 
La  validité  militaire  de  la  population  cettoise  est  donc  assez  fai* 
ble.  Nous  nous  arrêterons  seulement  sur  quelques-unes  des  ma- 
ladies comprises  dans  la  nomenclature  précédente,  qui  intéres- 
sent surtout  la  topographie  médicale.  Ce  sont  les  maladies  endé- 
miques, telles  que  le  goitre,  la  scrofulOj,  puis  la  phtisie  pulmo- 
naire, les  tubercules. 

Goitre.  —  Pour  la  première  de  ces  affeclious,  on  doit  remar- 

4  Ély  ;  art.  Recruietnent,  m  Dici,  encyclop.  des  Scienc»  médic. 
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quer  qu'Une  se  développe  pas  à  Cette,  puisque  sur  2,885  exami- 
nés on  n'a  pas  constaté  un  seul  goitreux.  Parmi  les  moyens  pro« 
phylacliques  du  goître,  les  médecins  placent  en  première  ligne  le 
régime  iodé  et  l'habitation  au  voisinage  de  la  mer.  Cette  der- 
nière mesure  nous  a  fourni  à  Cette  les  meilleurs  résultats  :  plus 
de  300  soldats  atteints  d'hypertrophie  de  la  glande  thyroïde, 
appartenant  au  12'  régiment  de  ligne  en  garnison  à  Lodève 
en  1878,  et  une  centaine  de  goitreux  du  81«  régiment  en 
garnison  à  Rodez  en  1880»  ont  dû  à  leur  séjour  pendant  deux 
mois  à  Cette  et  à  T  usage  des  bains  de  mer  la  disparition  presque 
complète,  en  peu  de  temps,  de  leur  hypertrophie  thyroïdienne. 

Scrofules.  —  Nous  ne  trouvons  que  15  cas  de  scrofules  pour 
1,000  infirmes  à  Cette,  tandis  que  la  proportion  est  double  pour 
le  reste  de  la  France.  Il  en  est  des  scrofules  à  peu  près  comme 
du  goitre,  qui  se  rencontrent  surtout  dans  les  vallées  encaissées 
au  milieu  des  montagnes.  Nous  avons  insisté  ailleurs  ^  sur  Tac- 
tion  préventive  et  curative  que  Thabitation  au  voisinage  de  la 
mer  exerce  sur  la  scrofule.  De  nombreuses  observations  prou- 
vent  que  le  séjour  du  bord  de  la  mer  peut  arrêter  et  même  em- 
pêcher le  développement  de  cette  maladie. 

Nous  n'ajouterons  rien  sur  la  phtisie  pulmonaire  et  les  tuber- 
cules, et  sur  les  états  mal  définis  sous  le  nom  de  faiblesse  de 
constitution,  qui  cachent  le  plus  souvent  une  prédisposition  fatale 
à  la  tuberculose.  La  statitisque  du  recrutement  nous  prouve  que 
le  département  de  THérault  et  les  plaines  de  sa  côte,  si  renom- 
mées au  siècle  dernier  pour  son  climat  préservateur,  sont  au 
nombre  des  régions  les  plus  décimées  par  la  phtisie. 

éïUDS   StÂTISTIQUB   DIS   ÉPimÉMISS . 

lo  Épidémie  de  1830  dite  de  laBordigue.  —  Pendant  le  mois 
de  juillet  1830,  radministration  dut  intervenir  et  prendre  certai- 
nes mesures  pour  s'opposer  à  l'extension  d'un  foyer  d'épidémie, 

^  La  Méâikrranée  aupoini  de  vue  hygiénique,  Alger,  impr.  Koataaa,  1883. 
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dite  de  la  Bordigue^  qui  avait  pris  naissance  dans  ce  quartier.  Les 

documents  peu  détaillés  qutt  nous  avons  trouvés  à  ce  sujet  oe 

nous  permettent  pas  de  décrire  les  circonstances  principales  qui 

ont  fait  naître  ou  ont  accompagné  cette  épidémie ,  ni  le  nombre 

des  malades  atteints.  Tout  ce  que  nous  avons   appris  dans  dos 

recherches,  c^est  que  Tépidémie  de  la  Bordigue  ne  fut  qu'une 

explosion  de  fièvre   typhoïde  limitée  dans  ce  quartier,  et  qui 

dut  son  origine  et  son  développement  à  un  cloaque  infect  existant 

dans  le  quartier  des  pêcheurs,  et  entretenu  par  Tincurieetla 

négligence  des  habitants  de  plusieurs  maisons  qui  accumulaient 

leurs  ordures  dans  la  môme  cour.  Ces  débris  amoncelés  donné' 

rent  lieu,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  à  l'exhalaison  de  miasmes 

infects  qui  causèrent   Texplosion  de  la  maladie.  De  simples 

mesures  de  propreté  et  de  désinfection,  le  nettoyage  provoqué  par 

la  police,  su£Srent  à  faire  disparaître  du  même  coup  et  la  cause 

du  mal  et  ses  ravages. 

2**  Épidémies  de  choléra.  —  Le  9  novembre  1834,  un  premier 
cas  de  choléra  épidémique  fut  constaté  et  signalé  à  Cette;  Thiver 
survint  et  parut  ralentir  la  marche  du  fléau,  sans  toutefois  Tarrèter 
complètement.  L'été  suivant  fut  marqué  par  une  nouvelle  recru- 
descence, et  les  statistiques  de  Tépoque  portent  à  340  cas,  dont 
134  décès,  le  nombre  des  victimes  du  choléra  depuis  le  9  novem- 
bre 1834  jusqu'au 31  juillet  1835.  Le  mois  d'août  de  cette  der- 
nière année  fut  marqué  par  66  cas  qui  occasionnèrent  35  décès, 
soit  plus  d'un  mort  sur  deux  malades.  En  tout,  Tépidémie  de 
1834-1835  frappa  406  personnes  et  en  emporta  169. 

En  1854,  cette  terrible  maladie  fit  de  nouveau  irruption  à 
Cette.  Elle  régnait  depuis  quelque  temps  à  Marseille  et  sur  pres- 
que tout  le  littoral  méditerranéen.  Du  1*'  au  20  juillet,  presque 
tous  les  bâtiments  servant  de  transports  aux  troupes  de  Tarmée 
d'Orient  ont  des  malades  et  des  morts  pendant  la  traversée,  dit 
Scrive  dans  sa  Relation  médicale  de  la  Campagne d' Orient ^  pag.  72. 
a  De  Marseille  au  Pirée,  dit  encore  M.  Lévy,  sur  les  côtes  de  la 
Bulgarie,  il  nous  a  été  donné  d'assister  au  développement  du 
choléra,  suivant  l'importation  du  mal  de  foyer  en  foyer.  »  De 
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Sulubrité  relative  àQ%  environs  de  Cette  et  insalubrité  générale 
des  plaines  basses  du  département  de  V Hérault.  —  Dans  ses  plai- 
nes basses,  le  département  de  THérault  est  une  des  régions  les 
plus  insalubres  de  France,  et  cette  insalubrité  retentit  directe- 
ment sur  la  durée  de  la  vie  moyenne  des  habitants  et  sur  la 
moyenne  des  décès.  Tandis  que  la  moyenne  annuelle  des  décès 
est  de  23,4  sur  1,000  habitants  pour  la  France  en  général,  ce 
rapport  s'élève  à  27,4  pour  le  département  de  THérault  en  en- 
tier; mais  il  devient  encore  plus  frappant,  si  Ton  n'examine 
que  les  contrées  où  règne  l'endémie  paludéenne. 

D'après  les  recherches  de  M.  Régy,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées,  le  déficit  d'âge  moyen,  c'est-à-dire  la  perte  de  vie 
causée  par  Tinsalubrité  des  étangs,  s'élève  à  10,  15  et  même 
plus  de  19  années  dans  certains  de  ces  villages  comparative- 
ment au  reste  de  la  France  • 

Ainsi,  la  moitié  des  habitants  meurt  avant  Tâge  de  10  ans 
à  Vie,  à  Capestang,  à  Villeneuve-les-Maguelone  ;  plus  de  la  moi- 
tié à  Mireval  et  à  Vias  :  tous  ces  villages  sont  situés  aux  portes 
de  Cette.  C'est  ordinairement  sur  les  premiers  âges  de  la  vie 
que  la  malaria,  endémique  sur  presque  toute  la  ligne  des  étangs, 
imprime  sa  funeste  influence,  en  élevant  le  taux  de  la  mortalité 
infantile.  Cette  influence  se  fait  heureusement  peu  sentir  à  Cette, 
où  la  mortalité  de  Tenfance  n'excède  pas  de  beaucoup  la 
moyenne  générale  des  autres  pays.  En  prenant  le  total  des  décès 
survenus  dans  la  période  des  quinze  années  de  1863  à  1877, 
nous  trouvons  que  la  moitié  des  individus  est  décédée  après  la 
25"  année  d'âge,  tandis  que,  dans  les  villages  déjà  mentionnés, 
la  moitié  des  habitants  meurt  avant  l'âge  de  1 0  ans  ;  et  la  vie 
est  cependant  moins  longue  à  Cette  que  dans  le  reste  de  la 
France. 

En  outre,  les  naissances  sont  plus  nombreuses  à  Cette  que  les 
décès,  et  cola  à  peu  près  dans  la  même  proportion  que  pour  le 
reste  de  notre  pays.  On  compte  à  Cette  sur  1,000  habitants  31,6 
naissances  et  26,4  décès,  et  pour  toute  la  France  la  proportion 
correspondante  est  de  26,6  naissances  et  23,4  décès.  On  voit 
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PROFESSION. 

Gardes  d'enfants 

Garçons  limonadiers. . . . 

Imprimeurs 

Journaliers 

Marchands 

Militaires 

Pécheurs 

Pontiers  (gardes  de  pont) 

Plâtriers 

Rentiers 

Repasseuses. 
Serruriers... 

Tonneliers 1200 

Population  de  l'hospice 240 


NOMBRE.   HOMMES.   FEMMES.  ENFÀIT». 


•  • 


• . 


25 

24 

7 

490 

65 

450 

160 

8 

125 

250 

40 

100 


1 


» 


6 
2 
19 
6 
1 
2 
1 
» 

» 
7 


1 

» 

1 
5 
1 
1 

» 

1 
1 
2 
1 

» 

12 
3 


1 


5 
1 
2 


1 

9 
5 


Décès  selon  les  jours  et  les  mois. 
1    2    3    4    5    6    7    8    9    10    11     12    13    14    15 


Juillet. ....  »    »    »    »    »    s    »    »    » 

Août 343235423 

Septembre..  2221»»22» 

Octobre llllïl»ll 


B 


2      2 

B  1 

»  1 


6 
2 


2  3  3 
1  2  2 
1      «     ' 


Juillet 

Août 

Septembre. . . 
Octobre 


16  17  18  19  20  21  22  23  24  25  26  27  28  29  30  31 

DSDnDDBDDDAlllSl^ 

432i»35  10    433121434 
2»»»2»»llli)2»»2» 


Au  mois  d'avril  de  Tannée  1865,  une  nouvelle  explosion  de 
choléra  a  lieu  en  Arabie  ;  de  là,  le  fléau  se  répand  rapidenaent  sur 
le  littoral  méditerranéen.  La  France  est  envahie  par  Marseille, 
le  23  juillet  1865.  Cette  est  atteinte  en  plein  été,  et,  sur  une  po- 
pulation de  27,000  habitants,  le  choléra  y  cause  200  décès. 

En  trois  fois,  le  choléra  a  fait  à  Cette  519  victimes.  Importée 
dans  la  ville,  cette  maladie  n'y  a  jamais  subi  une  égale  recru- 
descence, ni  fait  autant  de  ravages  que  dans  certaines  autres 
villes  du  midi  de  la  France,  car  Cette  n'est  pas,  à  vrai  dire,  une 
ville  insalubre. 
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Sulubrité  relative  des  environs  de  Cette  et  insalubrité  générale 
des  plaines  basses  du  département  de  V Hérault.  —  Dans  ses  plai- 
nes basses,  le  département  de  THérault  est  une  des  régions  lés 
plus  insalubres  de  France,  et  cette  insalubrité  retentit  directe- 
ment sur  la  durée  de  la  vie  moyenne  des  habitants  et  sur  la 
moyenne  des  décès.  Tandis  que  la  moyenne  annuelle  des  décès 
est  de  23,4  sur  1,000  habitants  pour  la  France  en  général,  ce 
rapport  s'élève  à  27,4  pour  le  département  de  THérault  en  en- 
tier ;  mais  il  devient  encore  plus  frappant,  si  Ton  n'examine 
que  les  contrées  où  règne  l'endémie  paludéenne. 

D'après  les  recherches  de  M.  Régy,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées,  le  déficit  d'âge  moyen,  c'est-à-dire  la  perte  de  vie 
causée  par  l'insalubrité  des  étangs,  s'élève  à  10,  15  et  même 
plus  de  19  années  dans  certains  de  ces  villages  comparative- 
ment au  reste  de  la  France. 

Ainsi,  la  moitié  des  habitants  meurt  avant  l'âge  de  10  ans 
à  Vie,  à  Capestang,  à  Villeneuve-les-Maguelone  ;  plus  de  la  moi- 
tié à  Mireval  et  à  Vias  :  tous  ces  villages  sont  situés  aux  portes 
de  Cette.  C'est  ordinairement  sur  les  premiers  âges  de  la  vie 
que  la  malaria,  endémique  sur  presque  toute  la  ligne  des  étangs, 
imprime  sa  funeste  influence,  en  élevant  le  taux  de  la  mortalité 
infantile.  Cette  influence  se  fait  heureusement  peu  sentir  à  Cette, 
cil  la  mortalité  de  l'enfance  n'excède  pas  de  beaucoup  la 
moyenne  générale  des  autres  pays.  En  prenant  le  total  des  décès 
survenus  dans  la  période  des  quinze  années  de  1863  à  1877, 
nous  trouvons  que  la  moitié  des  individus  est  décéJée  après  la 
25*  année  d'âge,  tandis  que,  dans  les  villages  déjà  mentionnés, 
la  moitié  des  habitants  meurt  avant  l'âge  de  10  ans  ;  et  la  vie 
est  cependant  moins  longue  à  Cette  que  dans  le  reste  de  la 
France. 

En  outre,  les  naissances  sont  plus  nombreuses  à  Cette  que  les 
décès,  et  cola  à  peu  près  dans  la  même  proportion  que  pour  le 
reste  de  notre  pays.  On  compte  à  Cette  sur  1,000  habitants  31,6 
naissances  et  26,4  décès,  et  pour  toute  la  France  la  proportion 
correspondante  est  de  26,6  naissances  et  23,4  décès.  On  voit 
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que  le  chiffre  des  décès  généraux  est  assez  élevé  à  Cette,  mais 
moins  que  pour  le  reste  du  département  de  THérault,  où  il  atteint 
27,4  pour  1,000  habitants.  Les  mouvements  de  la  population 
ne  paraissent  donc  pas  ralentis  à  Cette  par  des  influences  mal- 
saines spéciales. 

Il  est  un  certain  nombre  de  conditions  naturelles,  géologiques, 
orographiques,  qui  donnent  la  raison  de  cette  salubrité.  Si  la  côte 
ouest  du  golfe  du  Lion  est  généralement  réputée  malsaine,  elle  le 
doit  au  mélange  croupissant  des  eaux  douces  et  salées  à  Tem- 
bouchure  des  rivières.  L'embouchure  du  Petit-Rhône  à  Aigues- 
Mortes,  celle  du  Lez  à  Palavas,  de  l'Hérault  au  pied  du  mont 
d'Agde,  de  TOrb  à  Sérignan  et  de  TAude  au-dessous  de  Nar- 
bonne,  sont  des  foyers  de  fièvres  intermittentes.  La  presqu'îlede 
Cette  est  dépourvue  de  toute  rivière  ou  ruisseau  important  d'eau 
douce  et  ne  connaît  pas  cette  cause  d'insalubrité. 

D'après  les  médecins  de  Cette,  une  seule  influence  peut  occa- 
sionner quelques  accès  de  fièvre  chez  les  habitants  des  quartiers 
inférieurs  et  nouvellement  construits  :  c'est  le  vent  qui  vient  de 
VEst-Nord-Est  et  appelé  par  les  pêcheurs  vent  grec  (gregaou). 
Avant  de  parvenir  à  Cette,  ce  vent  balaye  les  localités  maréca- 
geuses d'Aigues-Mortes,  Mauguio,  Maguelone,  etc.,  passe  sur 
les  étangs  peu  profonds  qui  s'étendent  jusqu'à  la  plage  de  Fron- 
tignan,  et  entraîne  quelquefois  sur  son  passage  les  germes  de  la 
malaria.  Mais  cette  maladie  n'est  pas  fréquente  dans  la  ville 
de  Cette,  elle  y  est  même  très  rare .  Toutes  les  villes  et  les  villa- 
ges qui  bordent  Tétang  de  Thau  jouissent,  à  ce  point  de  vue, 
d'une  immunité  remarquable  auprès  des  régions  environnantes. 
Deux  causes  contribuent  à  donner  à  ces  localités,  Balaruc,  Bou- 
zigues,  Mèze,  Cette,  leur  salubrité  relative  :  1"  les  vents  prédomi- 
nants du  Nord,  vents  secs  et  froids,  qui  purifient  l'atmosphère, 
oxydent  les  matières  organiques  qu'elle  peut  tenir  en  suspension 
et  les  chassent  vers  la  mer.  La  géographie  médicale  nous  fournit 
du  reste  de  nombreux  exemples  de  l'action  purificatrice  des 
vents  dans  les  climats  chauds. 

Dans  le  nord  de  l'Afrique,  nous  voyons  presque  toujours  la 
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fièvre  intermittente  s^abattre  de  préférence  sur  les  régions  en- 
caissées, tandis  que  les  hauts  plateaux,  les  localités  élevées  et 
souvent  parcourues  par  les  vents  sont  tout  à  fait  salubres.  Le 
vent  de  Mistral,  descendant  des  pentes  des  Gévennes,  passe  sans 
obstacle  sur  la  nappe  de  Tétang  de  Thau  et  fond  avec  violence 
sur  la  ville  de  Cette,  tandis  que  les  régions  voisines,  depuis  Fron- 
tignan  jusqu^à  Aigues-Mortes,  basses  et  marécageuses,  sont  en 
partie  abritées  de  ce  vent  par  les  montagnes  de  la  Gardiole  et  la 
chaîne  des  Serranes.  On  peut  adresser  à  Cette  le  vieux  dicton 
souvent  appliqué  à  d'autres  villes  méridionales  :  a  Cette  la  ven- 
teuse, avec  le  vent  fastidieuse  ;  mais  sans  le  vent  elle  serait  vé- 
néneuse ^  » . 

La  seconde  cause  de  la  salubrité  des  bords  de  l'étang  de  Thau 
réside  dans  Tépaisseur  de  la  nappe  d'eau.  Cet  étang,  le  plus  consi< 
dérable  de  tous  ceux  du  Languedoc  par  son  étendue  et  sa  pro- 
fondeur, conserve  une  température  voisine  de  celle  delà  mer,  avec 
laquelle  il  a  deux  larges  communications.  Il  offre  une  disposition 
peu  favorable  à  la  putréfaction  des  matières  organiques  au  contact 
de  Tair  et  par  une  température  élevée,  accident  qui  arrive  en- 
core assez  fréquemment  dans  les  autres  étangs,  souvent  réduits 
en  été  à  de  simples  flaques  d'eau  peu  profondes  sur  leurs 
bords. 

La  langue  de  terre  occupée  par  les  salins  de  Yilleroy  est  la 
seule  partie  de  la  presqu'île  de  Cette  où  Ton  ait  vu  la  fièvre  in- 
termittente se  développer  quelquefois  avec  une  certaine  intensité. 
A  l'entrée  de  ces  salins  et  tout  le  long  du  mur  de  clôture  qui 
s'étend  du  pont  au  petit  fort  retranché,  est  creusé  un  fossé  dans 
lequel  s'accumulent  les  eaux  pluviales  du  revers  sud  de  la  mon- 
tagne. Dans  ce  fossé  s'inflltrent  les  eaux  salées  de  l'étang.  Il  se 
dessèche  en  partie  pendant  l'été  et  laisse  voir  un  fond  vaseux  et 
noirâtre,  où  croupissent  les  débris  d'une  végétation  de  roseaux, 
d'algues   marines,  de  salicornes,  et  de  nombreux  détritus  de 

^  Auguste  éleva  un  autel  au  vent  du  Nord  comme  à  une  divinité  bienfoisante 

c  Circius  ventus cui  edificia  quassanti,  tamen  incoli  gratias  agunt,  tanquam 

salubritalem  cœli  sui  debeant  ei.  (Sén  ;  QtUBst,  nat.,  V,  17,  4  ;  Gons  ;  loc,  dt. 
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substances  animales  et  végétales.  C'est  ainsi  qu'il  devient  un 
foyer  parfois  dangereux  de  miasmes  paludéens. 

CARACTÈRES  ANTHROPOLOGIQUES. 

Taille.  -^  Il  serait  téméraire  de  vouloir  passer  ici  en  revue 
tous  les  caractères  anthropologiques  de  la  population  cettoise. 
Bornons-nous  à  quelques  détails  sur  les  dimensions  générales 
du  squelette  ou  de  la  taille  des  contingents  de  conscrits. 

D'une  appréciation  facile  sur  le  vivant,  la  stature,  point  de  dé- 
part de  presque  toutes  les  dimensions  du  corps,  est  placée  sous 
l'influence  primordiale  de  la  race  ou  de  l'hérédité.  La  taille  est  un 
caractère  ethnique  des  plus  constants  ;  elle  suffit  souvent  à  elle 
seule  k  distinguer  telle  ou  telle  variété  de  races  ou  de  familles 
htimaines  mélangées  sur  le  môme  sol.  A  l'âge  de  20  ans,  la 
taille  n'a  pas  encore  acquis  tout  son  développement  ;  c'est  ordi- 
nairement à  30  ans  qu'elle  atteint  son  maximum,  pour  décroître 
à  partir  de  50  à  60  ans. 

Nous  avons  relevé  une  à  une  les  tailles  de  1,139  conscrits 
cettois  appartenant  aux  huit  dernières  classes  1870-1877,  et 
trouvé  que  la  taille  médiane  de  cette  série  est  entre  1*^,63  et 
1"*,64.  Le  chiffre  do  1,139  n'est  pas  assez  considérable  pour 
donner  quelque  valeur  à  la  discussion  mathématique  de  la 
moyenne  ;  c'est  pourquoi  nous  n'avons  cherché  que  la  taille  mé- 
diane probable,  en  additionnant  les  nombres  des  sujets  de  chaque 
taille  et  en  divisant  la  somme  par  2.  Ge  procédé,  très  expéditif, 
nous  donne  un  résultat  qui  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  la 
moyenne  vraie.  Il  tombe  à  peu  près  au  milieu  du  plus  grand 
groupe,  dont  la  taille  est  de  quelques  millimètres  au-dessus  de 
1»,64. 

Variations  de  la  taille.  —  Chez  les  1,139  jeunes  gens  passés 
sous  la  toise,  la  taille  a  varié  de  1™,40  à  1",89,  près  d'un  demi- 
mètre  de  différence.  Entre  ces  deux  limites,  on  peut  établir  les 
catégories  suivantes  : 

l^Les  tailles  de  1"',70  et  au-dessus  sont  au  nombre  de  239, 
ou  20Ô  pour  1,000  examinés. 


LA   VILLB  DE   CETTE.  519 

V  Celles  au-dessus  de  la  moyenne  V^^^h  à  P,70  sont  au 
nombre  de  325,  ou  286  pour  1,000  examinés. 

3*  Celles  au-dessous  de  la  moyenne  PjOO  à  1",65  sont  au 
nombre  de  345,  ou  303  pour  1,000  examinés. 

k^  Les  petites  tailles  1*^,60  et  au-dessous  sont  au  nombre  de 
230,  ou  202  pour  1.000  examinés. 

Si  Ton  veut  comparer  ces  tailles  avec  celles  des  contingents 
français,  il  faut  les  diviser  en  trois  séries  :  lo  grandes  tailles  ; 
2^  tailles  ordinaires  ;  3^  petites  tailles  ou  situées  au-dessous  de 
la  limite  exemptant  du  service  militaire. 

1^  Petites  tailles  ou  exemptions. —  En  1860-1864,  le  nombre 
de  ces  tailles  s'élève  en  France  à  57,42  pour  1,000  examinés.  A 
Cette,  la  proportion  est  plus  considérable  :  nous  en  trouvons  61 
sur  1,000  examinés  pour  les  huit  années  1870-1877.  Ce  dernier 
chiffre  est  précisément  celui  que  Broca  a  obtenu  comme  moyenne 
des  exemptions  pour  défaut  de  taille  dans  le  groupe  des  départe- 
ments celtiques  modifiés  par  le  croisement,  et  qui  formaient  les 
anciennes  provinces  romaines  de  la  Gaule. 

Depuis  1868,  la  taille  exigée  pour  le  service  militaire  ayant 
diminué  de  2  centim.,  le  nombre  des  exemptés  a  varié  aussi. 
De  1^56  en  1832,  elle  est  descendue  à  l'",55  en  1867  et  à 
1",54  en  1872  Si  l'on  prend  comme  minimum  de  taille  celui 
de  1867  et  1868,  on  trouve  45  exempts  pour  1 ,000  à  Cette,  tandis 
qu'on  n'en  compte  que  40,8  en  France.  On  peut  dire  qu'il  y  a 
à  Cette  plus  de  petites  tailles  qu'en  France  ;  ce  qui  ne  signifie  pas 
que  la  taille  y  soit  en  général  inférieure  :  nous  allons  arriver  aux 
compensations. 

2"  Tailles  ordinaires.  —  Elles  sont  comprises  entre  l°,65et 
1"',70.  On  en  trouve  829  pour  1 ,  139  à  Gette,soit  776  pour  1 ,000. 
La  proportion  des  tailles  ordinaires  est  plus  considérable  en 
France:  la  proportion  est  de  829  pour  1,000. 

3*  Grandes  tailles.  —  Les  grandes  tailles  au  delà  de  f^ylO 
sont  au  nombre  de  239  à  Cette  sur  1069  individus  au-dessus  de 
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l'^jBô,  soit  224  pour  l,OOO.Leinôme  rapport  n'est  pour  la  France 
entière  que  de  170.  Les  jeunes  gens  de  20  ans  présentent  donc 
à  Cette  une  forte  proportion  de  petites  et  de  grandes  tailles,  et  par 
conséquent  moins  de  tailles  dites  ordinaires.Les  extrêmes  se  com- 
pensent et  les  résultats  moyens  ne  changent  pas.Nous  ne  pouvons 
voir  dans  cette  particularité  la  marque  d'une  forte  vitalité. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  constaté  en  France  une  sorte 
de  nivellement  des  tailles  au  profit  de  la  vigueur,  de  la  santé 
et  de  la  longévité  de  notre  nation.  Les  hautes  tailles  sont  moins 
nombreuses,  et  le  chiffre  des  exemptions  par  défaut  a  diminué 
aussi  à  l'avantage  des  tailles  intermédiaires.  Les  hommes  les 
mieux  constitués,  les  soldats  les  plus  robustes,  ne  se  rencontrent 
ni  parmi  les  nains  ni  parmi  les  géants  ;  c'est  toujours  dans  les 
tailles  ordinaires  que  Ton  trouve  le  plus  de  solides  gaillards.  Il 
ne  faut  pas  chercher  dans  la  taille  les  traits  saillants  d'une  race 
distincte  dans  la  population  de  Cette.  Variété  dans  ses  caractères 
ethniques,  telle  est  sa  vraie  formule  anthropologique. 

La  statistique  ne  nous  fournit  sur  le  sexe  féminin  aucun 
document  numérique  analogue  aux  précédents.Nous  devons  nous 
borner  à  quelques  caractères  descriptifs.  Au  point  de  vue  de 
lu  taille,  on  sait  que  la  femme  est  plus  petite  que  l'homme  de 
12  centim.  en  moyenne.  La  taille  moyenne  des  Gettoises  serait 
donc  de  1"*,52.  Beaucoup  de  femmes  offrent  sur  l'homme  l'avan- 
tage de  conserver  pendant  plus  longtemps  leur  cachet  d'origine 
ethnique.  Qui  n'a  remarqué  la  pureté  avec  laquelle  le  type  grec 
a  conservé  la  plupart  de  ses  formes,  chez  certaines  femmes  nées 
dans  les  villes  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  par  exemple  à 
Narbonne  et  à  Agde,  dans  l'ancienne  Ibéro-Ligurie  et  à  Arles, 
Aix,  dans  la  Gelto-Ligurie  ?  De  semblables  types  se  rencontrent 
quelquefois  dans  la  population  cettoise,  surtout  chez  les  familles 
des  pécheurs. 

D'après  Puech  et  Courty,  les  Languedociennes  ou  Provençales 
actuelles  sont  d'une  nubilité  hâtive  et  qui  se  manifeste  aux  envi- 
rons de  1 4  ans • 


L^EUROPE  OCCIDENTALE 

AU  MILIEU  DU  XIV'  SIÈCLE 

D'APRÈS  UN  DOGUMKNT  ARABE  SU  TEMPS 

Par  L.-M.  DBVIG. 


Ua  savant  italien,  M.  Amari,  Tauteur  bien  connu  de  la  Biblio- 
teca  arabcHsiculay  a  publié  au  mois  de  janvier  dernier,  dans  les 
mémoires  de  la  Reale  Academia  dei  Lincei,  de  Rome,  quelques 
pages  d'un  écrivain  arabe  relatives  à  l'état  politique  de  TEurope 
occidentale  vers  le  milieu  du  xiv*  si'ècle  ^  Ces  pages  sont  extrai- 
tes d'une  grande  encyclopédie  arabe,  dont  la  bibliothèque  Bod- 
léîenne,  à  Oxford,  possède  une  assez  bonne  copie,  en  vingt-sept 
volumes,  du    xv*  siècle  ^.  L'auteur,  personnage  distingué  qui 
remplit  vers  1340  des  fonctions  administratives  importantes  en 
Egypte,  portait,  suivant  l'usage  des  lettrés,  une  foule  de  noms 
et  de  surnoms,  parmi  lesquels  nous  retiendrons  seulement  ceux 
de  IbnFadl-AUahAl-Om&ri.  Né  à  Damas  en  1300,  mort  en  1349, 
ce  fut  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  siècle.  Écrivain 
élégant,  il  se  bornait  souvent,  comme  son  contemporain  Abou-'l- 
Féda,  à  puiser  dans  les  œuvres  de  ses  prédécesseurs  et  à  repro- 
duire ce  qu'il  y  recu6illait,en  l'accommodant  au  goût  de  ses  con- 
citoyens, dans  un  style  où  la  simplicité  et  la  clarté  font  trop  sou* 
vent  défaut.  Toutefois,  dans  certains  ordres  de  connaissances,  et 
particulièrement  en  ce   qui  concerne  la  géographie,  son  livre 

^  Al-Umabi;  Condizioni  deglistati  Christiani  deU'Occidente  seconde  una  rela- 
none  di  Domiaichiao  Doria  da  Genova.  Testo  arabo  con  versione  itaiiaaa  e  note 
di  M.  Amaru  Roma,  1883.  In-4o. 

^  Ge  recueil,  doat  notre  Bibliothèque  Nationale  ne  possède  que  quelques  parties, 
est  intitulé  Meçalik  al  absar  fi  memalik  al  amsar,  c'est-à-dire  c  Voyages  des  yeux 
dans  les  royaumes  des  différentes  contrées».  Il  traite  de  géographie,  d* histoire, 
de  poésie,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  était  objet  de  culture  littéraire  chez  les 
Arabes  à  cette  époque. 
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témoigne  de  recherches  personnelles  et  de  sérieuses  invesUga- 
tions.  Lui-même,  dans  sa  préface,  nous  apprend  comment  il  pro- 
cédait pour  acquérir  des  notions  exactes  sur  les  pays  qu'il  n'ayait 
point  visités.  c:Je  me  faisais,  dit-il,  un  devoir  de  consulter  sur 
chaque  pays  des  hommes  instruits,  natilis  de  cette  contrée,  et  de 
les  interroger  les  uns  après  les  autres.  Si  leurs  dépositions  sur 
un  fait  s'accordaient  parfaitement,  ou  du  moins  ne  différaienl 
que  d'une  manière  insignifiante,  je  laissais  cela  sans  en  faire 
usage.  Après  avoir  questionné  un  homme,  je  m'abstenais  de  lui 
reparle;  pendant  un  laps  de  temps  assez  long  pour  qu'il  pût 
avoir  oublié  ce  qu'il  m'avait  dit  ;  ensuite  je  l'interrogeais  sur 
un  des  points  qui  avaient  été  l'objet  de  mes  demandes.  Si  sa 
réponse  concordait  parfaitement  avec  ses  premiers  discours^  je 
transcrivais  ses  paroles  ;  si,  au  contraire,  il  paraissait  hésiter, 
je  négligeais  entièrement  la  chose  * .  » 

Parmi  les  gens  auxquels  notre  Arabe  avait  ainsi  recours,  il 
cite  un  certain  Belb&n  le  Génois,  esclave  affranchi  du  grand 
émir  Bahadour  Mo'izzi.  Ce  Belbàn  portait,  dit-il,  dans  son  pays 
le  nom  de  Dominichino  Doria,  fils  de  Tadéo  Doria,  et  appar- 
tenait à  une  des  familles  les  plus  distinguées  de  la  ville  de  Gènes. 
G^est  à  ce  personnage,  rencontré  par  hasard  en  prison,  qu'Al- 
Om&ri  doit  les  renseignements  sur  TEurope  occidentale  qu'il  a 
insérés  dans  soa  Encyclopédie  et  qui  font  l'objet  de  la  publication 
de  M.  Âmari. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  ce  docuEi^it,  rédige 
par  un  musulman  de  Damas  sous  l'iuispiration  d'un  chrétien  de 
Gènes,  nous  en  traduirons  ici  quelques  passages,  ceux  qui 
concernent  la  France  et  la  Provence.  Le  style  est  d'une  élégance 
si  cherchée  qu'elle  touche  souvent  à  l'obscurité,  plein  de  jeux 
de  mots  ou  d'allitérations,  comme  on  les  aimait  à  celte  époque, 
qui  n'est  point  la  meilleure  de  la  littérature  arabe.  La  traduction 
en  est  parfois  difficile.  Celle  de  M.  Amari  (en  italien)  est  faite 
avec  soin,  et  c'est  seulement  dans  un  petit  nombre  de  cas  que 

^  ifctiùM  et  Extraits  des  Manuscrits.  Article  de  Quàtremère,  tome  xnif 
pag.  165,  166, 
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nou3  serions  tenté  d'adopter  une  interprétation  difii^ren^  de 
la  sienne. 


€  Aperçu  de  ce  qui  concerne  les  principaux  États  des  adora4eurs 
de  la  croix  sur  la  terre  ferme. 

Tout  ce  que  je  dirai,  je  l*ai  appris  de  la  bouche  de  Belbàn  le 
Génois,  esclave  de  Bahadour  Al-Mo'izzi,  qui  connaissait  fort  bien 
ce  qu'il  m'a  rapporté. 

Parmi  les  rois  des  Francs  (Ftrendj)^  le  plus  puissant  est  Bl^ 
Reydefnms  (sic)j  seigneur  de  France  (Fransa),  qui  a  pour  lieur 
\Anzjii  Bl-Idhfounok  (Ildefonse,  Alphonse),  seigneur  des  pays 
chrétiens  en  Espagne.  Mais  pour  la  force  des  armes,  le  premier 
est  El'Emberour  (rempereur),  seigneur  des  Allemands  (Al^ 
Lemdn).  Ces  deux  personnages  sont  les  plus  grands  parmi  les 
rois  des  Francs,  et  tous  les  peuples  reconnaissent  leur  supé- 
riorité et  rendent  hommage  à  leur  dignité. 

El-Reydefrans  est  seigneur  de  France  et  des  contrées  qui  w, 
dépendent  sur  le  continent  et  daQS  la  mer,  ainsi  que  des  régions 
gouvernées  par  SMdhfounch  dans  la  presqu'île  d'Espagne,  avec 
ses  dépendances.  Il  est  issu  d'une  antique  race  royale  et  tient 
la  couronne  de  ses  Blenx.  G*est  assurément  celui  qui  occupe  le 
plus  haut  rang,  la  plus  haute  dignité  parmi  les  rois  des  fils  des 
Blonds  {benVl-as far).  Il  possède  une  multitude  de  villes  bien 
peuplées,  des  armées  nombreuses  et  bien  équipées.  Mais  il  est 
loin  d*éga]er  pour  le  nombre  les  troupes  du  roi  des  Allemands, 
et  ne  saurait  rivaliser  avec  celui*-ci  pour  la  force  des  chevaux  et 
des  cavaliers.  Et  cependant ,  partout  où  il  fait  halte,  la  terre  se 
couvre  de  tenles  et  de  pavillons,  et  les  éclairs  des  armes  annon* 
cent  une  pluie  interminable  (de  sang) . 

Ses  sujets  sont  gens  vantards,  qui  volontiers  déprécient  les 
autres  et  surfont  leur  propre  valeur. 

Ce  roi  infidèle  se  fait  un  point  d'honneur  de  rappeler  les  fastes 
de  sa  race  et  veille  à  maintenir  l'éclat  de  sa  dignité.  L^  jour  oti 
U  acquiert  le  pouvoir  royal,  au  moment  où  il  approche  du 
trône  et  où  on  lui  présente  le  diadème,  il  crie  :  par/trots  fois,  è 
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son  peuple  :  «c  Qui  s'oppose  ?  j>  ,  cérémonie  qui  permet  de  con- 
tester la  légitimité  de  son  avènement.  Puis  il  ceint  le  diadème  et 
s^assied  sur  le  trône.  Nul  souverain  n'égale  son  faste  et  sa  ma- 
gnificence. 

Parmi  les  princes  sortis  de  cette  Maison  était  celui  qui  fit 
campagne  sur  les  frontières  d'Egypte»  s'empara  de  Damiette  et 
puis  la  reperdit,  au  temps  de  la  dynastie  des  Ayyoubites.  Ce  roi 
de  France,  fait  prisonnier,  fut  conduit  dans  la  demeure  du  sei- 
gneur Fakhr-eddin  fils  de  Loqman,  secrétaire  d'État,et  livré  à  la 
garde  du  grand  eunuque  Sabih.  Il  y  resta  jusqu'au  moment  où, 
sa  rançon  fixée,  on  lui  rendit  la  liberté  moyennant  paiement  de 
la  somme,  après  quMl  eut  affirmé,  par  écrit  et  par  serment,  qu'il 
ne  reviendrait  jamais  et  qu'aucun  des  siens,  ni  à  cheval  ni  sur 
un  navire,  n'irait  attaquer  les  rivages  musulmans. 

Voici,  au  sujet  de  cet  événement,  des  vers  composés  par  le 
seigneur  Djémal-eddin  Yahya  b^n  Matroub,  secrétaire  d'État  : 

«  Dis  au  Français  (fransis)^  quand  tu  le  verras  :  Voici  les  pa- 
roles d'un  ami  sincère,  prononcées  par  des  lèvres  véridiques  : 

»  Tu  es  venu*  en  Egypte.  Comptais-tu  faire  fortune  ?  Pensais- 
tu  jouer  de  la  flûte^  ô  tambour  gonflé  de  vent? 

»  Que  Dieu  te  rétribue  du  massacre  tombé  sur  les  adorateurs 

du  Messie  ! 

« 

y>  Tu  es  venu,  et  par  tes  actes  détestables  tu  as  conduit  tes 
compagnons  au  sein  du  tombeau. 

JD  Cinquante  mille  !  Qu'en  reste-t-il  ?  Des  morts,  des  prison- 
nierS|  des  blessés  ! 

]>Dieu  ne  t'a  pas  épargné.  On  dirait  que  Jésus  aspire  à  se  de- 
bfirrasserde  vous. 

dDIs  à  ceux  qui  songeraient  à  revenir  pour  se  venger  ou  pour 
recommencer  l'expédition  :    . 

DLa  maison  d'Ibn  Loqman  est  toujours  prête,  les  chaînes  sont 
toujours  là,  avec  l'eunuque  Sabih.  » 

Lorsque  ce  même  roi  vint  à  Tunis,  un  poète  du  Maghreb  fil 
encore  ces  vers  : 
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c  0  Français,  c'est  ici  la  sœur  de  T Egypte  :  à  ton  arrivée, 
9  Au  lieu  de  la  maison  dlbn  Loqman,  tu  y  trouveras  un  tom- 
beau ;  au  lieu  de  Teunuque,  deux  gardiens,  Mounkir  et  Nakir 
(les  anges  de  la  mort).  y> 

Revenant  à  notre  propos,  nous  dirons  que  le  roi  de  France 
est  tout-puissant,  en  état  de  mener  à  bien  toutes  ses  entreprises. 
Nul  autre  parmi  les  rois  francs  ne  peut  se  vanter  d'une  plus 
noble  origine,  nul  n'a  des  fondements  plus  solides  de  grandeur. 

Pour  ce  qui  est  des  troupes,  il  a  le  bras  plus  long,  le  pied 
plus  ferme  sur  terre  que  sur  mer.  Dépourvu  de  flotte  et  sans  na- 
vires, lorsqu'il  a  besoin  de  vaisseaux,  il  en  emprunte  aux  autres 
peuples.  Pourtant,  s'il  le  désirait,  il  pourrait  en  équiper  à  sa  vo- 
lonté, de  façon  à  en  avoir  autant  et  plus  que  les  rois  de  la  mer. 
Mais  ses  sujets  sont  gens  de  terre  ferme,  qui  ne  redoutent  pas 
de  boire  à  la  coupe  amère  et  ne  cbercbent  pas  à  éviter  l'occasion 
de  verser  leur  sang. 

Le  roi  de  Provence  {Ebrans)  est  El-Reyrouber t  {\q roiRohert), 
de  la  Maison  du. roi  de  France,  qui  possède  trône,  couronne, 
richesses.  Il  a  des  châteaux  et  des  forteresses,  des  troupes  nom- 
breuses, moins  nombreuses  cependant  que  celles  du  roi  de 
France,  mais  plus  aptes  à  divers  genres  de  combat,  comprenant 
des  soldats  de  terre  et  de  mer,  des  navires  et  des  chevaux ...  Il  a 
une  flotte  qui  n'amène  les  voiles  et  ne  débarque  que  dans  les 
ports  de  l'ennemi.  S'il  voulait,  il  pourrait  armer  mille  corbeaux 
(ghourdb) ,  voler  sur  leurs  ailes  en  Orient  et  en  Occident  et  s'y 
établir.  Toutefois  sa  puissance  se  montre  surtout  dans  les  com- 
bats terrestres  ;  il  se  Se  davantage  aux  dos  de  ses  coursiers,  et 
s'attaque  aux  pays  voisins  plutôt  qu'aux  régions  lointaines. 

Le  roi  qui  règne  à  l'heure  présente  est  un  adepte  de  l'Alchimie, 
faisant  l'or  de  ses  mains  ;  et  tout  en  se  montrant  très  libéral,  il  en 
a  amassé  des  quantités  Incalculables.  Son  pays  est  chargé  d*uu 
amoncellement  de  trésors  et  parsemé  de  chàteaux-forts,  malgré 
ses  grandes  largesses  et  le  peu  d'impôts  qu'il  prélève. 
VI.  34 


526  L.-M.   DBVIC. 

Tin  fleuve'  entoure  son  royaume  et  ne  le  quitte  pas,  tantôt 
le  baisant  et  tantôt  l'embrassant,  bordé  de  terres  fertiles,  comme 
une  lame  de  cimeterre  retenue  au  ceinturon .  Là,  presque  loot€ 
Tannée,  flambent  des  fleurs  comme  des  charbons  ardents.  Sur 
les  hautes  rives  du  fleuve,  les  branches  du  mdïça  (micocoulier?; 
attirent  les  groupes  de  voyageurs,  qui  y  mettent  pied  à  terre  el 
dressent  leurs  tentes  sur  les  collines.  Les  fleurs  s'ouvrent  et 
répandent  leurs  parfums;  les  eaux  courent...  et  ne  dérobent 
point  la  vue  des  cailloux,  de  mène  que  les  nobles  ne  cachent 
point  les  colliers  de  leurs  belles  dames. 

Les  habitants  de  ce  pays  portent  au  fleuve  leurs  joies  et  leurs 
chagrins,  ils  passent  sur  ses  rives  des  jours  et  des  nuits,  sans 
distinction  de  noblesse.  C'est  là  qu'ils  ont  leurs  jardins  et  leurs 
enclos ,  maintes  sortes  d'arbres  fruitiers  dont  les  branches 
folâtrent  avec  les  branches  des  autres  arbres,  et  puis  sMndinent 
comme  si  elles  cherchaient  le  repos  après  la  fatigue  des  cause- 
ries. Là  où  les  rives  s'élèvent  le  plus  au-dessus  du  courant,  on 
voit  fonctionner  des  machines  élévatoires,  les  seaux  pleurent  et 
accompagnent  de  leurs  larmes  les  gémissements  de  la  machine. 

Ils  ont  là  des  maisons  de  campagne  de  printemps  et  d'été,  des 
prairies  et  des  vignes.  Aux  jours  de  fête  et  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, les  prêtres  et  les  moines  sortent,  couvrent  le  sol  de  draps 
de  brocart  et  portent  des  croix.  Les  seigneurs  sortent  aussi, 
accompagnés  d'instruments  de  musique.  Ils  chantent,  rappelant  le 
souvenir  de  leurs  combats  contre  les  Arabes,  se  remémorant  à 
voix  basse  la  Syrie  perdue  et  les  territoires  arrachés  à  leur  do- 
mination. Ils  ont  fait  là^dessus  et  sur  des  sujets  pareils  des  poèmes 
({u'ils  chantent  aux  fêtes  de  noces  et  dans  Tintérieur  des  églises, 
et  qu'ils  redisent  dans  leurs  assemblées  et  leurs  réunions.  » 
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DOUANES  DANS  L'EMPIRE  ROMAIN 

Par  M.  VI6l£,  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit. 

{Suite  et  fin .) 


g  III.  Sur  quelles  marchandises  le  droit  de  douane  était-il 

PERÇU  ? 

Pour  compléter  nos  études  sur  la  législation  douanière  de 
Rome,  nous  allons  présenter  un  tableau  rapide  du  commerce 
romain,  faire  coonaitre  les  principaux  objets  de  son  trafic. 

On  a  beaucoup  écrit  et  Ton  répète  que  les  Romains  dédai- 
gnaient le  commerce  et  l'industrie,  qu'ils  considéraient  comme 
indigne  d'un  Romain  des  classes  élevées  de  demander  au  trafic 
la  fortune  et  Taisance,  et  que  le  métier  des  armes,  les  carrières 
administratives  et  politiques,  avaient  toutes  leurs  préférences  ^. 

Ce  point  de  vue  est-il  exact  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  les 
faits  lui  donnent  le  plus  éclatant  démenti. 

Ce  senties  rivalités  commerciales,  nous  Tavons  constaté,  qui 
allumèrent  la  guerre  entre  Rome  et  Carthage,  et  les  traités  de 
paix  entre  les  deux  villes  furent  de  véritables  traités  de  com- 
merce ;  la  ruine  de  Gorinthe  fut  décidée  pour  détruire  une  rivale 
des  commerçants  romains  en  Grèce  ;  la  colonie  de  Narbonne  ne 
fut  maintenue,  après  la  chute  des  Gracches,  que  pour  servir  de 
point  d'appui  au  commerce  romain;  dans  sa  lutte  contre  Mar- 
seille, ne  voyons-nous  pas  les  Romains  stipuler,  dans  beaucoup 

1  Voir  numéros  de  décembre  1882,  mars  et  Juin  1883. 

s  Montesquieu  ;  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  ch.  X  ;  Esprit  des  lois, 
liv.  XXI,  ch.  14,  15,  16.  Bureau  de  La  Malle;  Économie  politique  des  Romains, 
tom.  n,  liv.  rv,  cbap.  Xî.  De  la  province  d'Asie, 
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de  traités,  des  immunités  douanières  à  leur  profit,  pour  créer  à 
leurs  négociants  une  situation  privilégiée  '  ? 

D'autres  faitâ  viennent  encore  démontrer  d'une  manière  com- 
plète quelle  ardeur  et  quelle  passion  les  Romains  apportèrent  à 
développerleurs  relations  commerciales.  Leurs  négociants  cou- 
vrent de  leurs  comptoirs  toutes  les  parties  du  monde  connu  ;  le 
commerce  de  l'argent  estpresque  monopolisé  à  leur  profit;  leurs 
banquiers  ont  inventé  des  procédés  de  circulation,  et  par  là  sent 
devenus  les  maîtres  du  marché  :  a  Pas  un  écu  ne  bouge  dans  la 
Narbonnaise  qui  ne  passe  dans  les  mains  des  Romains ,  dit  Ci- 
céron  {Pro  Fonteio)  »,  et  cjla  est  vrai  de  toutes  les  provinces  de 
l'Empire. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  les  Romains  n'abordaient  que  ce  com- 
merce des  banques  :  ils  exploitaient  toutes  les  branches  d'in- 
dustrie ;  on  les  voit  acquérir  dans  les  provinces  d'immenses 
domaines,  y  exploiter  les  mines  et  les  carrières,  et  devenir  les 
fermiers  des  Vectigalia  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  romain. 
Nous  les  trouvons,  au  moment  où  éclata  la  guerre  avec  Mithry- 
date,  au  nombre  de  plus  de  80,000,  exerçant  dans  les  cités  de 
l'Asie  toutes  les  branches  de  Tindustrie  et  du  commerce  *  ;  et  les 
intérêts  par  eux  engagés  dans  cette  partie  du  monde  romain 
étaient  si  considérables  que  la  conséquence  de  leur  catastrophe 
se  faisait  sentir  jusqu'à  Rome. —  Ils  couvraient  de  leurs  com- 
ptoirs toutes  les  villes  de  la  Gaule,  et  les  révoltes  des  popula- 
tions indigènes  débutaient  toujours  par  le  massacre  des 
Romains  a  qui  negotiandi  causa  ibi  œnstiterant  '  d.  Sous  Néron, 
70,000  Romains  ou  associés  sont  tués  en  Bretagne^. 

Les  nations  barbares  ne  les  arrêtaient  pas  ;  ils  faisaient  péné- 
trer les  produits  romains  dans  les  pays  lointains  et  inconnus,  et 
en  rapportaient  les  produits  indigènes  ;  c'est  ainsi  que  les  histo- 
riens constatent  la  présence  des   négociants  romains  chez  les 

1  s  -G.  de  Termessibus.  C.  I.  L,  I,  204. 

2  Appien;  Mithr,,  61  ;  Val.  Max.,  IX,  2  ;  Cic;  Pro  kg.  mani.,  c.  7. 
»  CflBS.;  B.  G.,  VII,  3  ;  Ctompar.  Tacit.;  Ann,,  III,  42. 

*  Tacit.;  Ann,,  XIV,  33. 
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Sicambres,  chez  les  Marcomans  *,  en  Irlande  '.  —  Un  commerce 
important  existait  entre  l'Italie  etTInde',  et  des  monnaies  trou- 
vées sur  les  côtes  de  Malabar  permettent  de  supposer  que  les 
négociants  romains  avaient  pénétré  jusque-là  \ 

Au  Nord,  ces  hardis  commerçants  laissent  des  traces  de  leur 
passage  dans  l'île  de  Fionie  ;  au  Sud,  ils  pénètrent  par  terre  jus- 
qu'au cœur  de  TÉthiopie  *  et  jusqu'au  fond  des  oasis  africaines*  ; 
ils  lient  des  relations  nombreuses  et  suivies  avec  tous  les  peu- 
qui  les  entourent,  et  il  n'y  a  pas  trop  de  130  interprètes  à  Dios* 
curias,  au  fond  du  Pont-Euxin,  tant  est  grand  le  commerce 
d'échange  qui  se  fait  dans  ces  ports  ''. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  les  Romains  n'ont  pas  eu  le 
commerce  en  mépris,  et  tout  au  moins  si,  à  l'origine,  un  tel  pré- 
jugé a  pu  exister  parmi  eux,  les  faits  en  constatent  bientôt 
l'abandon. 

Le  commerce  romain  a  subi  les  contre-coups  de  la  politique, 

«  Tacit.;  Ann.,  II,  62. 

«  Tacit.;  Agric.,  24. 

3  Plia.;  H.  N,,  VI.  26. 

*  Reioaud  ;  Mémoire  sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  et  les  relations  de 
l'Empire  romain  avec  l'Asie  orientale.  On  a  trouvé  des  monnaies  romaines  près 
de  Manikyala,  dans  le  Pundjab  ;  à  Goimbatur,  dans  la  présidence  de  Madras  ;  à 
Gannanore,  sur  la  côte  de  Malabar  ;  à  Dbadpul  ;  dans  Tîle  de  Geylan.  Le  Périple 
de  la  mer  Erythrée  nous  apprend  qu'un  objet  d'exportation  vers  l'Inde  était  la 
monnaie  romaine,  que  Ton  échangeait  contre  les  anciennes  dra«jhmes  d'Âpollodote 
et  de  Ménandre  ou  contre  la  monnaie  d'or  de  ces  contrées  qu'on  nommait  caltis. 
{Periplus  maris  Erylhrœiy  édit.  Millier  ;  Geogr,  grœci  minores,  tom.  I,  pag.  257 
et  suiv.,  g§  8.  9,  49,  39,  47,  63.  Comp.  Pline;  H.  iV.,  VI,  22,  85.) 

c  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  la  pièce  qu'on  y  rencontre  !e  plus  souvent 
9  est  le  denier  d'Auguste,  sur  lequel  on  voit  ses  deux  fils  adoptifs,  Gaîus  et  Lucius, 
1  tenant  des  lances  et  des  boucliers  ;  ces  pièces  sont  souvent  d'un  poids  supérieur 
>  au  poids  normal,  mais  la  plupart,  si  ce  n'est  toutes,  sont  fourrées.  Il  est  possible 
1  que  ce  genre  de  monnaie  ait  été  fabriqué  spécialement  pour  l'Inde  méridionale, 
1  où  peut- être  on  ne  savait  pas  distinguer  aussi  bien  qu'en  Europe  les  deniers  de 
•  bon  et  de  mauvais  aloi.  »  Mommsen  ;  Histoire  de  la  monnaie  romaine,  trad,  de 
B^acas,  tom.  III,  pag.  337,  pi.  XXXIV,  n»  6. 

•Pline;  H.N,,Vl,  34. 

«  Ptol.;  Geogr,,  I,  8. 

7  Pline  ;  H.  N.,  VI,  5. 
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il  s'est  développé  avec  les  bons  empereurs,  et  a  donné  à  la  for- 
tune romaine  un  éclat  incomparable;  comment  aurait-il  pu  en 
être  autrement  ?  Des  routes  militaires  reliaient  entre  elles  les 
diverses  parties  de  TEmpire  romain  ;  le  commerce  suivait  ces 
voies  et  faisait  arriver  les  marchandises  aux  dernières  stations;  un 
système  de  poids  et  mesures,  suivi  dans  toutTEmpire,  facilitait  les 
transactions  et  procurait  au  commerce  la  sécurilé  dont  il  a  besoin'. 
Un  système  monétaire  honnête  et  garanti  par  l'État  permettait  les 
transactions  entre  les  peuples  les  plus  éloignés.  Tant  que  ces  con- 
ditions subsistèrent,  le  commerce  prospéra  et  les  négociants 
romains  sillonnèrent  dans  tous  les  sens  le  vaste  Empire  romain: 
a  des  marchands  de  Garthage  et  d'Arabie  sont  venus  mourir  à 
Lyon;  des  Grecs,  une  femme  de  Thrace,  un  citoyen  de  Nicomédie, 
ont  trouvé  leur  tombe  à  Bordeaux  ^,  et  un  Phrygien  se  vante 
d'avoir  franchi  soixante  et  douze  fois  le  cap  Malée,  pour  gagner 
Brindes  ou  la  côte  d'Asie»  (C.  /.  Grœc. ,  3920).  a  Grâce  à  l'heureuse 
paix  dont  nous  jouissons,  s'écrie  Pline,  une  foule  immense  de 
navigateurs  parcourent  l'étendue  des  mers,  même  l'Océan  occi- 
dental, et  trouvent  l'hospitalité  sur  tous  les  rivages  ^  » 

Mais  avec  les  mauvais  empereurs  ces  conditions  changeront  : 
le  titre  des  monnaies  ne  sera  qu'un  odieux  mensonge  ;  toules 
les  transactions  seront  entravées  par  l'incertitude  de  la  valeur  à 
donner  en  échange  ;  les  charges  mises  sur  le  commerce  et  les 
commerçants  paralyseront  toute  activité  commerciale,  la  ruine 
atteindra  les  cités  autrefois  riches  et  prospères*. 

Tâchons  de  faire  connaître  les  principaux  objets  du  trafic  entre 
les  provinces  de  l'Empire  romain. 

Rome  et  l'Italie  étaient  le  centre  vers  lequel  convergeaient 
tous  les  produits  des  provinces  et  de  l'étranger  ;  ses  productions 

1  Jjes  Duumvirs  et  les  Ëdiles  devaient  faire  servent  des  vérifications  des  poids 
et  mesures  chez  les  négocianls.  OreUi,  434Î,  4350  ;  C.  Théod.,  XII,  6,  C.  9  et  21. 

*  "RoherUComptes  rendus  de  VAcad,  des  Jnscript,  et  Belles- Lettres,  1872,  pag  54. 

3  Pline  ;  H.  iV.,  II.  §g  45  et  67  :  Duruy  ;  Hiit,  des  Ri^mains^  tom.  V,  pag.  220. 

^  Sur  les  TDodifications  et  altérations  de  la  monnaie  romaine,  consulter  le  tom.  III 
de  V  Histoire  de  la  monnaie  de  Mommsen, traduite  par  le  duc  de  Blacas  et  publia'* 
par  M.  de  Witte,  1873.  surtout  pag.  57,  85  et  suivantes. 
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peu  importantes  ne  lui  permettaient  pas  une  exportation  sérieuse  ; 
cependant  un  commerce  de  luxe  paraît  avoir  existé:  au  milieu  de 
la  société  polie  de  la  capitale,  s'étaient  formés  des  ateliers  célè- 
bres ;  là,  les  ciseleurs,  fondeurs,  ouvriers  en  bronze,  ébénistes, 
mettaient  en  œuvre  les  matières  premières  venues  de  tous  les 
points  de  Tunivers  ;  on  y  voyait  des  verreries  importantes  et  il 
s'y  faisait  un  grand  commerce  de  librairie  '. 

Les  provinces  envoyaient  à  Rome  leurs  produits  naturels  et 
les  produits  de  l'industrie  locale. 

L'Espagne  donnait  le  produit  de  ses  mines  d'or,  d'argent,  de 
fer,  du  sel,  des  salaisons  de  thon,  des  huîtres,  du  vermillon,  des 
laines  déjà  renommées. 

La  Gaule  des  produits  divers  :  son  agriculture  envoyait  en 
Italie  du  vin,  des  fruits,  des  laines  appréciées,  du  blé,  des  étoffes 
de  laine  et  de  lin,  des  salaisons  de  porc  dans  la  préparation 
desquelles  les  Séquanes  s'étaient  fait  une  réputation  incontestée  ; 
des  saies  grossières,  du  savon  et  des  produits  de  sa  métallurgie*. 

De  la  Rhétie,  Pannonie  et  Dacie,  on  tirait  des  produits  impor- 
tants :  des  minerais  et  métaux,  des  quantités  considérables  de 
céréales.  Le  commerce  avec  cette  partie  de  l'Empire  se  bornait 
à  une  importation  considérable  de  produits  naturels.  Avec  l'Orient, 
le  commerce  romain  présentait  un  autre  caractère  :  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie,  on  tirait  les  produits  les  plus  variés  de  l'industrie 
humaine  :  les  toiles  peintes,  les  statues,  les  bronzes,  les  fers 
ciselés,  les  tapis  de  Laodicée,les  poteries  deTralles,  les  marbres 
de  Synaade,  les  teintures  d'Hiérapolis. 

De  la  Phénicie  venaient  la  pourpre  tyrienne,  les  bois.de  cèdne, 
les  verres  de  Sidon  ;  de  l'Egypte,  les  négociants  romains  faisaient 
venir  du  blé,  du  verre,  du  papyrus,  de  l'alun,  de  l'asphalte,  du 
baume,  et,  d'une  manière  générale,  tous  les  produits  de  l'extrême 
Orient,  dont  Alexandrie  était  l'entrepôt. 

Ces  indications   générales  données   sur    le   commerce  des 

'  M.  do  Pastoret  ;  3*  Mémoire  sur  le  commerce  des  Romains. 
3  Comparez  sur  le  commerce  de  la  Gaule  avec  Rome  :  Amédée  Thierry;  Histoire 
des  Gaulois;  E.  Desjardias  ;  Géographie  de  la  Gaule,  tom.  I. 
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Romains,  nous  abordons  l'examen  de  trois  documents  importants» 
qui  fournissent  quelques  renseignements  sur  les  objets  soumis 
aux  douanes. 

!•  Fragment  du  Digeste  (fr.  16,  g  7)  Dig.  (39,4)  du  jurisconsulte 
Marcien,  lib.  sing.  De  Delatoribus  ^ . 

Ce  texte  contient  une  énumératîon  des  marchandises  de  pro- 
venance orientale.  Quelle  est  sa  véritable  valeur  et  dans  quel  but 
a-t-  il  été  inséré  dans  le  Digeste  ? 

Quelques  auteurs  avaient  voulu  y  voir  le  catalogue  général 
des  objets  soumis  à  la  douane  dans  TEmpire  romain  ;  mais  celte 
opinion  présente  de  grandes  diflBcultés.  Comment  se  fait-il, 
s'il  en  est  ainsi,  que  dans  notre  Catalogue  ne  figurent  pas  tous 
les  objets  qui  payaient  les  droits  :  pourquoi  par  exemple  ne  men- 
tionner que  les  eunuques,  tandis  que  le  droit  à  l'importation  et 
à  l'exportation  était  perçu  sur  les  esclaves  en  général  ;  et  tout 
le  monde  sait  le  grand  commerce  qui  s'en  faisait  à  toutes  les 
frontières  de  l'Empire  *  ?  Comment  expliquer  d'un  autre  côté 
que  le  jurisconsulte  Marcien  ait  inséré  ce  Catalogue  dans  un 

livre  sur  les  Délateurs,  et  que  les  rédacteurs  des  Pandectes  lui 

aient  conservé  cette  physionomie  particulière  ? 

D'autres  auteurs  ont  voulu  y  voir  un  catalogue  de  marchandises 

de  rinde  à  l'occasion  desquelles  le  portorium  devait  être  perçu. 

Cette  seconde  opinion  n'est  pas  plus  acceptable  que  la  première  : 

le  texte  en  effet  ne  mentionne  pas  seulement  les  marchandises 

^  Consultez,  sur  ce  fragment,  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Droit  romain,  et 
d'uue  manière  spéciale  : 

Guid-.  Panciroius;  Thésaurus  variarum  leciionum  II,  cl  10;  et  dans  ia^urii- 
prudence  romaine  et  attique  d'Heineccius,  tom.  II,  pag.  1216. 

Cl.  Salmasius  ;  Plinians  exercitationes,  in  c.  I  Solini  polyhisto.  Paris,  1629, 
in-fol. 

Pothier  ;  Pandecix  Justinianes  ad  kgem^  16,  §  7,  De  Publicanis,  39,  4,  Dig. 

H.-E.  Dirksen  ;  Veher  ein,  in  Justinian's  Pandeklen  enthalienes,  Verzeichnis 

auslàndicher  Waaren,  von  denen  eine  Eingangssteuer  an  den  Zollsiàiien  desltô- 

mischen  Reiches;  dans  Phil.  und  histor.  Abhand.der  k.  Ak.  derWiss.  zu  Berlin. 

1843,  pag.  59  à  108.  Comparez  Waddinglon  ;  Édit.  de  Dioclélien,  part.,  v.  Asie' 

Mineure, 

2  Strabo  ;  Geogr.,  XIV,  4.  §  2. 
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de  provenance  indienne,  mais  encore  des  marchandises  expor- 
tées par  les  pays  voisins  et  par  les  provinces  romaines.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  :  le  portorium  était  perçu  sur  toutes  les  mar- 
chandises, et  notre  texte  ne  mentionne  cependant  que  quelques- 
unes  d'entre  elles  ;  aussi  avail-on  voulu  rectifier  k  ce  point  de 
vue  la  portée  de  notre  texte,  a  Item  et  cave  tibi,  disait  la  Glose 
d'Accurse,  quià  non  tantùm  de  his  prsestatur  (vectigal)  cum 
deferuntur,  sed  ex  omnibus  9;  et  au  commencement  et  à  la  fin, 
on  apportait  au  texte  les  modifications  suivantes  :  c  §§  7  species 
pertinentes  ad  vectigal  (pu ta)  1^ à  la  fin,  et  caetera.  Les  ma- 
nuscrits ne  justifient  pas  ces  corrections  ;  la  Florentine  les  con- 
damne Tune  et  l'autre  * . 

Nous  ne  verrions  donc  dans  notre  texte,  ni  un  catalogue  gé- 
néral des  marchandises  soumises  au  portorium,  ni  un  catalogue 
particulier  des  marchandises  de  certaines  régions  :  la  portée  du 
texte  nous  parait  toute  différente.  Notre  texte  est  extrait  d'un 
livre  du  jurisconsulte  Marcien  sur  les  Délateurs  ;  aussi  pen- 
sons-nous que  ce  fragment  devait  appartenir  à  quelque  rescrit 
impérial  réglant  les  droits  des  délateurs  sur  les  choses  tombées 
en  commissum,  lorsque  la  contravention  avait  été  constatée  sur 
leur  rapport.  Quoi  de  plus  naturel  que  d'admettre  que,  pour 
réchauffer  leur  zèle,  on  leur  avait  donné  quelque  prime  et  réglé 
leurs  droits  de  manière  différente,  suivant  que  les  choses  étaient 
des  objets  précieux  ou  des  marchandises  ordinaires  ?  Il  est  pro- 
bable qu'un  rescrit  de  ce  genre  avait  été  rendu  par  les  empe- 
reurs Marc-Aurèle  et  Commode  ;  les  rédacteurs  des  Pandectes  ont 
retenu  de  ce  document  une  partie,  dont  ils  ont  fait  les  g  §  6  et  7 
de  notre  loi.  Ce  qui  nous  permet  de  le  penser  ainsi,  c'est  que, 
d'après  certains  manuscrits,  ces  paragraphes  n'en  forment 
qu'un  seul  :  ce  Non  habent  quidem  hoc,  g  7,  dit  la  Glose  d'Ac- 
curse,  sed  cum  praedictis  continuatur  d. 

Telle  serait,  d'après  nous,  la  portée  de  notre  texte  ;  il  n'en 
contient  pas  moins  une  énumération  intéressante  des  principaux 

*  Comparez  Mommsen  ;  Édition  nouvelle  du  Dig.  de  Jusîinien,  f.  16^  §  7,  39,  4. 
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objets  du  trafic  avec  l'Orient.  Nous  allons  faire  connaître  les 
principaux  articles  de  cette  nomenclature.  Nous  suivrons  pour 
cette  étude  la  division  acceptée  par  Dirksen  \  et  qui  groupe  les 
matières  de  la  manière  suivante  : 

i'*  CATÉGORIE.  —  Les  épicos  et  les  objets  que  nous  désignons 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  denrées  coloniales. 

ii^i  CATÉGORIE.  —  Les  toilos  de  coton,  les  peaux  de  l'Orient, 
Tivoire,  le  fer  indien. 

m*  CATÉGORIE.  —  Les  pierres  précieuses. 

IV*  CATÉGORIE.  —  Los  parfums  de  Tlnde,  les  vêtements  de 
so'e  et  les  vêtements  teints. 

V*  CATÉGORIE.  —  Los  cunuquos  et  les  bêtes  féroces. 

VI*  CATÉGORIE.  —  La  pourpre,  la  laine,  les  cheveux  de  Tlnde. 

i'*  Catégorie.  —  Épices. 

Dans  cette  première  catégorie  figurent  les  plantes  avec  les- 
(luelles  on  fabrique  les  onguents  et  les  parfums  pour  la  toilette  ; 
c'étaient  des  objets  de  luxe  dont  le  trafic  atiéiguait  des  chiffres 
très  élevés. 

Si  nous  voulons  entrer  dans  les  détails  et  retrouver  parmi  les 
plantes  connues  celles  que  les  Romains  ont  voulu  désigner, 
nous  le  pourrons  difficilement,  et  cela  pour  plusieurs  motifs  :  lu 
premier,  c'est  que  le  jurisconsulte  n'a  pas  employé  les  mots 
scientifiques,  mais  les  noms  usuels  sous  lesquels  la  plante  était 
connue  dans  le  commerce.  Pouvait-il  en  être  autrement  dans  des 
textes  qui  s'adressaient  aux  employés  do  la  douane  et  aux  déla- 
teurs ?  «  Non  tamen  invenies  etymologiam  herbarum  :  nam  pro 
locis  mutantur  etiàm  nomina  *.  »> 

Le  second  motif  vient  de  T incertitude  du  texte  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties  et  de  l'embarras  de  trouver  la  véritable 
leçon.  Malgré  ces  difficultés,  et  en  tenant  compte  des  travaux 

^  M.  Dirksen,  dans  le  travail  cité  plus  haut,  s'occupe  de  i'établissemeat  critique 
de  notre  texte,  en  comparant  entre  elles  les  principales  leçons  des  manuscrits  ou 
des  éditions  originales.  Nous  renvoyons  à  ses  explications. 

3  Isidore  de  Séyil.;  Orig.,  XVII,  9,  §  1 . 
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antérieurs,  nous  tâcherons  d'expliquer  les  termes  de  notre  loi. 

«  Species  pertinentes  ad  vectigal  :  Ginnamomum  ;  Piper  Ion- 
gum  ;  Piper  album  ;  Folium  pentaspherum  ;  Folium  barbaricum  ; 
Costum  ;  Costamomum  ;  Nardi  Stachys  ;  Gassia  Turiana  ;  Xylo- 
ca3sia  ;  Smurna  ;  Amomum  ;  Zinziber  ;  Malabathrum  ;  Âroma 
indicum  ;  (G)  halbane  ;  Laser  ;  Alcbe  lucia  ;  Sargogalla  ;  Onyx 
Arabicus  ;  Gardamomum  ;  Xylo  cinnamomum.  » 

Yoilàles  mots  qui  forment  la  première  catégorie. 

l""  Cinnamomum, —  Le  Cinnamome  est  une  plante  originaire 
de  l'Arabie  et  de  Tlnde,  de  laquelle  font  mention  Strabo*, 
Dioscorides  ^  et  Galenus  '  ;  son  prix  était  très  élevé,  on  ne  la 
trouvait  dans  le  commerce  que  très  rarement  à  Tétat  de  pureté; 
elle  se  rapprochait  de  la  Gassia  (cannelle),  était  préférée  à  cette 
dernière  ^,  sans  qu'il  soit  possible  d'indiquer  la  différence  qui  les 
séparait*. 

2"  Piper  Uyngum  et  Piper  album.  —  D'après  les  auteurs  an- 
ciens*, il  ne  fallait  pas  distinguer  le  poivre  long  et  le  poivre 
blanc  :  l'un  et  l'autre  étaient  le  fruit  d'une  mémo  plante.  Le 
poivre  long  était  le  fruit  cueilli  avant  la  maturité,  le  poivre  blanc 
était  le  même  fruit  mûr  ;  c'est  une  erreur  :  le  poivre  long  et 
le  poivre  blanc  constituent  deux  espèces  de  poivre  provenant 
de  plantes  différentes.  Le  Piper  servait,  dans  l'antiquité,  à  la  pré- 
paration de  divers  médicaments,  de  parfums  et  de  liqueurs^ 

3**  Folium  pentaspherum  y  folium  barbaricum.  —  Telle  est  la 
leçon  de  la  Florentine  ;  la  Vulgate  donne  au  contraire  la  leçon 
suivante  :  fohum  pentafolium,  Folium  barbaricum,  folium  pen- 

*  Geogr.,  lib.  I. 
a  Ub.,  I,  C.  13. 

3  DeAntidotù,  lib.  I,  G.  13. 

*  PliDe;  H,N  y  lib.  XII,  ch.  19. 
'  Dirksea;  loo.  dt. 

0  Dioscorides,  lib.  II,  ch.  53  ;  Pline  ;  H,  N.y  lib.  XII,  ch.  7. 

7  Dioscorides.  lib.  II,  c.  53....  Candidum  piper  faciuot,  aplum  ocularibus  reme- 
diis,  antidolis,  et  medica minibus  qua9  contra  venenata  parantur —  Fr.  5,  §  1 .  Dig. 
De  Penu  legata,  lib.  XXXIII,  tit.  XI. 
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taspherum.  La  difiference  entre  les  deux  textes  vient  de  ce  que 
les  rédacteurs  de  la  Yulgate  ont  pris  la  forme  latine  du  mot 
pentaspherum,  pentafolium,  pour  une  espèce  spéciale  ;  la  leçon 
de  la  Florentine  est  la  meilleure  et  est  confirmée  par  divers 
manuscrits,  notamment  par  le  manuscrit  de  Kônigsberg. 

Que  veulent  dire  les  expressions  de  notre  loi  ?  Dans  les  au- 
tres énumérations  de  la  loi  1 6,  g  7  (1^  catégorie),  le  jurisconsulte 
mentionne  les  divers  onguents  et  parfums  employés  par  les  Ro- 
mains et  tant  appréciés  par  les  élégantes  de  Rome  * .  Les  uns 
étaient  préparés  avec  les  feuilles  des  plantes  odoriférantes^  les 
autres  avec  les  racines.  Nous  pensons  que  par  les  mots  Folium 
pentaspherum,  le  jurisconsulte  Marcien  veut  désigner  le  parfum 
le  plus  apprécié,  celui  qui  était  préparé  avec  les  feuilles  du 
nard,  et  par  Folium  barbaricum  leparfum  préparé  avec  les  racines. 
Nous  invoquons  en  faveur  de  cette  explication  le  paragraphe  sui- 
vant de  Pline  ^:  a  Bacchar  quoque  radicis  tantum  odorata  est,  à 
quibusdam  nardum  rusticum  appellatum.  Unguenta  exe&radice 
Ôeri  solita  apud  antiques,  Aristophanes  priscse  comoediae  testis 
est,  undè  quidam  errore  falso  barbaricam  eam  appellant.  »  —  On 
peut  donc  conclure  de  ce  texte  que  le  parfum  tiré  des  feuilles  du 
nard  est  le  plus  apprécié  :  c'est  celui  qui  est  désigné  dans  notre 
texte  par  le  mot  pentaspherum,  et  que  Pline'  désigne,  lui,  sous 
le  nom  de  microspherum.  Le  Folium  barbaricum,  ce  sont  les  on- 
guents les  moins  précieux  et  les  moins  estimés. 

4*  Costum  ;  Costamornum.  —  Le  costum  est  une  plante  ori- 
ginaire de  l'Arabie  et  de  Tlnde  ;  on  la  trouve  aussi  en  Syrie, 
mais  de  qualité  inférieure  ;  sa  racine,  d'une  odeur  particulière- 
ment agréable,  servait  à  la  préparation  des  parfums  et  des  on- 
guents^. 

^  ....  hoc  quidem  etiam  quod  elegantiores  sint  et  mundiores,  anguentur  femins. 
Fr.  21,  §1.  Dig.  De  Auro  et  argento,  34,  2,  fr.  25,  §  12,  h.  Ut. 

*  Pline  ;  H.  iV.,  lib.  XXI.  cU.  6. 

»  Pline  ;  H.  N.,  XII,  ch.  2  ;  XXII,  ch.  24. 

*  Pline  ;.  H,  N,,  lib.  XII,  c.  12  ;  Isidorus,  XVII,  ch.  9  ;  Comp.  Plin.;  H.  N., 
XIII,  c.  2,  omnia  unguenta  acutiora  fiunt  costo,  amomo,  quœ  inaximô  nares  leriaot. 
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Le  costamomum  était  un  onguent  préparé  avec  le  costum  et 
raooiomam,  plantes  originaires  de  T Assyrie  ^;  on  le  trouvait  en- 
core en  Arménie,  en  Médie  et  dans  le  Pont^. 

5"^  Nardi  Stachys.  — Par  là,  il  faut  entendre  peut-être  la 
racine  du  nard  ;  elle  servait  à  la  préparation  d'onguents,  à  la 
fabrication  de  parfums  et  à  la  composition  de  beaucoup  de  médi- 
caments. Potbier  pense  quUl  s'agit  ici  d'une  espèce  particulière 
de  nard,  le  nard  épi  (à  verbe  grseco  ara^y^ç,  épi). 

6*  Cassia  Turiana;  Xylo  cassia^  Smurna.  —  La  cassia  est  une 
plante  odoriférante  qui  avait  les  mêmes  propriétés  que  le  cinna* 
morne,  mais  une  moindre  efficacité  ;  elle  servait  à  la  prépara- 
tion des  parfums,  à  la  confection  des  médicaments  *  ;  son  écorce, 
comme  celle  des  autres  plantes  odoriférantes,  était  employée 
dans  les  sacrifices.  Il  est  probable  que  les  Romains  n'avaient 
qu'une  seule  expression  pour  les  diverses  applications  de  la 
plante. 

La  cassia,  plante  vantée  par  les  poètes^,  est  qualifiée  de  turiana 
par  les  Florentines,  qualification  qui  doit  faire  allusion,  ou  bien 
à  l'origine  de  la  plante  ',  ou  bien  à  la  manière  dont  elle  était  ré- 
coltée et  préparée  ;  des  manuscrits  des  Pandectes  donnent  d'au- 
tres leçons  :  les  uns  turaria,  les  autres  thymiama,  faisant  allusion 
probablement  à  son  rôle  comme  parfum. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  paraissent  avoir  connu  diver- 
ses variétés  de  cassia,  qu'ils  désignent  sous  les  noms  de  Cassia 
turiana,  Xylo  cassia  et  Smurna*. 

7^  Amomum.  -—   Nous  avons  vu  plus  baut  que  c'était  une 

^  Virg.;  Eclog.  4,  vers  25.*..  Assyrium  vulgo  nascetur  Amomum. 

a  Pline  ;^.  N.,  lib.  XII,  c.  13. 

'  Dioscorides,  I,  82. 

4  Virgile  ;  Eclog.  2,  v.  49é  Tum  Cassia,  atque  aliis  iatexens  suavibus  herbis  ; 
Georg.,  lib.  2,  v.  466.  Nec  Cassia  liquidi  corrompitur  ususolivi  ;  Georg.,  lib.  4, 
y.  .30.  Hœo  circum  Cassiœ  virides.... 

*  Dans  la  mer  Rouge,  on  trouve  une  Insula  tyrina.  Strab.;  Geogn,  XVI,  3,  §  5. 

•  Pline;  H.  N,  lib.  XII,  ch.  19, 
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plante  employée  comme  parfum,  et  servant  à  la  préparatioa  des 
onguents. 

8*  Zinziber.  —  C'est  la  racine  d'une  plante  dont  les  propriétés 
sont  analogues  à  celles  du  poivre.  Aussi  avait-on  pensé  dans 
Tantiquité  que  le  zinziber  était  la  racine  même  du  poivre.  Pline 
combat  cette  erreur  '.  Peut-être  est-ce  la  plante  connue  sous  le 
nom  de  gingembre  par  les  modernes  ? 

9®  MalabcUhrvm,  —  Le  malabathrum  est  encore  une  plante 
qui  servait  à  la  préparation  des  parfums  :  il  est  bien  difiicile  de 
ridenti&er  avec  une  plante  déterminée. 

Dioscorldes^  combat  Topinion  de  ceux  qui  ne  faisaient  aucune 
différence  entre  le  malabathrum  et  le  nard  ;  pour  lui,  il  voit  dans 
le  malabathrum  une  plante  d'une  espèce  particulière  :  quod  in- 
dicse  gignunt  paludes  sine  radice  aquis  innatans,  nardi  sortitur 
virus  sed  efflcacîus. 

Arrien*  au  contraire  ne  fait  aucune  différence  entre  le  nard  et 
le  malabathrum.  Pline  *  parle  d'un  arbre  de  la  Syrie  dont  les 
feuilles  produisaient  une  huile  propre  aux  cosmétiques  :  ce  serait 
cet  arbre  que  Ton  désignait  sous  le  nom  de  malabathrum. 

Les  modernes  ont  présenté  encore  d'autres  opinions.  D'après 
G.  Ritter  et  Heeren,  le  malabathrum  serait  une  espèce  de 
poivre*. 

10"  Aroinaindicum.  — D'après  quelques  auteurs,  il  faudrait 
voir  là  une  indication  générale  embrassant  tous  les  parfums 
exportés  de  l'Arabie  et  de  l'Inde.  Cette  opinion  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  le  langage  ordinaire  des  auteurs  latins.  Veulent  ils 
indiquer  les  parfums  en  général,  ils  se  servent  des  mots  :  odores, 
unguenta,  ou  d'une  de  ces  expressions  seulement*.  Du  reste,  si 

i  Pline;  H.N,,  XII,  7. 

s  Dioscorides,  I,  11.  Gomp,  I,  75. 

^  Arrien,  §§  56,  63,  édit  Didot  ;  Periplus  maris  Erythrsi. 

*  Pline;  H.  N.,  XII,  26  ;  XIV,  16  ;  XXIII,  4. 

ft  Dirksea  ;  loc.  ct<.,  pag.  87,  note  7. 
»    «  Pline  ;  H.  JV..  XIII  et  V,  1 1.  Comparez  Dig.  Fr.  1 1  (7, 5)  ;  Pr.  3.  g  6  ;  Pr.  7, 
§  3  (15,  3);  Fr.  27,  g  1  (41,  !)• 
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le  jurisconsulte  avait  ^roulu  désigner  tous  les  parfums  orientaux, 
n'aurait-il  pas  employé  le  pluriel ,  aromata  indica  ?  Il  faut  donc 
voir  dans  l'expression  aromaindicum  la  désignation  d'une  plante 
ou  d'un  parfum  particulier;  reste  à  rechercher  le  sens  donné  par 
Marcien.  Pour  nous,  le  jurisconsulte  aurait  voulu  par  là  dési- 
gner la  myrrhe,  matière  particulièrement  précieuse  et  impor- 
tante pour  la  confection  des  parfums  et  la  préparation  des  médi- 
caments. Strabon,  dans  la  description  de  l'Arabie,  de  laquelle  on 
tirait  aussi  l'encens,  la  myrrhe  et  la  cannelle,  désigne  la  myrrhe 
sousle  nomd  apoaji<x*  :  ce  rapprochement  nous  permet  donc  de 
penser  que  le  jurisconsulte  Marcien  a,  dans  notre  texte,  voulu  in- 
diquer la  myrrhe . 

llo  (G)halbane.  --  Les  manuscrits  des  Pandectes  portent,  les 
uns  Galbanum,  les  autres  Xalbanum,  suivant  qu'ils  ont  suivi  la 
forme  grecque  ou  la  forme  latine.  Ce  mot  désigne  une  plante 
odoriférante  originaire  de  la  Syrie*. 

1 2®  Laser,  —  La  leçon  laser  est  donnée  par  tous  les  manus- 
crits; le  laser  est  un  extrait  de  laserpitium,  plante  de  la  famille 
du  Sylphyum  *.  Cette  plante  se  trouvait  en  grande  abondance 
dans  la  Cyrénaïque  ;  elle  ne  tarda  pas  à  disparaître  à  la  suite  de 
l'exploitation  irrationnelle  des  pascua  par  les  publicani. 

Les  géographes  grecs  mentionnent  le  laserpitium,  et  le  dis- 
tinguent, d'après  son  origine,  en  Laserpitium  Cyrenaïcum,  me- 
dicum,  libycum  et  armenicum  *.  D'après  ce  que  nous  apprend 
Dioscorides  du  laser,  M.  Dirksen  croit  pouvoir  l'identifier  avec 
notre  assa  fœtida. 

13<>  Alche  lucia.—  C'est  la  leçon  de  la  Florentine.  Nous  préfé- 
rons la  leçon  de  la  Yulgate,  Agallocum.  On  s'accorde  à  reconnaître 
sous  cette  désignation  l'aloès  aromatique  ;  dans  Tantiquilé,  cette 

«  Strabo,  XV,  1,  §  22  ;  XV,  2,  §  3  ;  XVÎ,  1,  §  24. 

*  Pline  ;  H,  iV..  XII,  25  ;  Isidore,  XVH,  c.  9.  M.  Diricsen  a  iait  remarquer  que 
le  galbanum  avait  son  correspondant  en  arabe  :  Dschalban,  Dschalbanak. 

»  Colum.;  De  R,  R.,  VI,  17  ;  Pline,  XIX,  3  ;  XX,  9. 

*  Strabo  j  Geogr,,  XI,  12,  §  7  ;  XVII,  3,  §  20,  22, 
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taspherum.  La  différence  entre  les  deux  textes  vient  de  ce  que 
les  rédacteurs  de  la  Yulgate  ont  pris  la  forme  latine  du  mot 
pentaspherum,  pentafolium,  pour  une  espèce  spéciale  ;  la  leçon 
de  la  Florentine  est  la  meilleure  et  est  confirmée  par  divers 
manuscrits,  notamment  par  le  manuscrit  de  Kônigsberg. 

Que  veulent  dire  les  expressions  de  notre  loi  ?  Dans  les  au- 
tres énumérations  de  la  loi  1 6,  g  7  (l'*  catégorie),  le  jurisconsulte 
mentionne  les  divers  onguents  et  parfums  employés  par  les  Ro- 
mains et  tant  appréciés  par  les  élégantes  de  Rome*.  Les  uns 
étaien!;  préparés  avec  les  feuilles  des  plantes  odoriférantes,  les 
autres  avec  les  racines.  Nous  pensons  que  par  les  mots  Folium 
pentaspherum,  le  jurisconsulte  Marcien  veut  désigner  le  parfum 
le  plus  apprécié,  celui  qui  était  préparé  avec  les  feuilles  du 
nard,  et  par  Folium  barbaricum  le  parfum  préparé  avec  les  racines. 
Nous  invoquons  en  faveur  de  cette  explication  le  paragraphe  sui- 
vant de  Pline  ^:  a  Bacchar  quoque  radicis  tantum  odorata  est,  à 
quibusdam  nardum  rusticum  appellatum.  Unguenta  exe&radice 
fieri  solita  apud  antiques,  Aristophanes  priscsB  comoediae  teslis 
est,  undè  quidam  errore  falso  barbaricam  eam  appellant.  »  — On 
peut  donc  conclure  de  ce  texte  que  le  parfum  tiré  des  feuilles  du 
nard  est  le  plus  apprécié  :  c'est  celui  qui  est  désigné  dans  not:e 
texte  par  le  mot  pentaspherum,  et  que  Pline*  désigne,  lui,  sous 
le  nom  de  microspherum .  Le  Folium  barbaricum,  ce  sont  les  on- 
guents les  moins  précieux  et  les  moins  estimés. 

4*  Costum  ;  Costamornum.  —  Le  costum  est  une  plante  ori- 
ginaire de  l'Arabie  et  de  Tlnde  ;  on  la  trouve  aussi  en  Syrie, 
mais  de  qualité  inférieure  ;  sa  racine,  d'une  odeur  particulière- 
ment agréable,  servait  à  la  préparation  des  parfums  et  des  on- 
guents^. 

'  ....  hoc  quidem  etiam  quod  elegantiores  sint  et  mundiores,  ung^entur  feoinx. 
Fr.  21,  gl.  Dig.  De  Auro  et  argento,  34,  2,  fr.  25,  §  12,  h.  lit. 

2  Plioe  ;  H,  N.,  lib.  XXI.  cU.  6. 

»  Pline  ;  H.  N.,  XII,  ch.  2  ;  XXII,  ch.  24. 

*  Pline  ;J/.  iV..  lib.  Xn,  c.  12  ;  Isidorus,  XVII,  ch.  9;  Comp.  Plin.;  H.  S. 
XIII,  c.  2,  omnia  unguenta  acutiora  fiunt  costo,  amomo,  quœ  maxime  oares  ferioot. 
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Le  costamomum  était  un  onguent  préparé  avec  le  costum  et 
ramomom,  plantes  originaires  de  T Assyrie  ^;  on  le  trouvait  en- 
core en  Arménie,  en  Médie  et  dans  le  Pont^. 

5*  Nardi  Stachys .  —  Par  là,  il  faut  entendre  peut-être  la 
racine  du  nard  ;  elle  servait  à  la  préparation  d'onguents,  à  la 
fabrication  de  parfums  et  à  la  composition  de  beaucoup  de  médi- 
caments. Pothier  pense  qu'il  s'agit  ici  d'une  espèce  particulière 
de  nard,  le  nard  épi  (à  verbo  graeco  orax^JS»  épi). 

6*  Cassia  Turiana;  Xylo  cassia^  Smuma.  —  La  cassia  est  une 
plante  odoriférante  qui  avait  les  mêmes  propriétés  que  le  cinna- 
morne,  mais  une  moindre  efficacité  ;  elle  servait  à  la  prépara- 
tion des  parfums,  à  la  confection  des  médicaments  *  ;  son  écorce, 
comme  celle  des  autres  plantes  odoriférantes,  était  employée 
dans  les  sacrifices.  Il  est  probable  que  les  Romains  n'avaient 
qu'une  seule  expression  pour  les  diverses  applications  de  la 
plante. 

La  cassia,  plante  vantée  par  les  poètes^,  est  qualifiée  de  turiana 
par  les  Florentines,  qualification  qui  doit  faire  allusion,  ou  bien 
à  l'origine  de  la  plante  ',  ou  bien  à  la  manière  dont  elle  était  ré- 
coltée et  préparée  ;  des  manuscrits  des  Pandectes  donnent  d'au- 
tres leçons  :  les  uns  turaria,  les  autres  thymiama,  faisant  allusion 
probablement  à  son  rôle  comme  parfum. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  paraissent  avoir  connu  diver- 
ses variétés  de  cassia,  qu'ils  désignent  sous  les  noms  de  Cassia 
turiana,  Xylo  cassia  et  Smurna  *. 

7*  Amomum.  —   Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'était  une 

^  Virg.;  Eclog,  4,  vers  25....  Assyrium  vulgo  nascetur  Amomum. 
apiiae;  H.  N.,  lib.  XII.  c.  13. 
'  Dioscorides,  I,  82. 

*  Virgile;  Eclog.  2,  v.  49*  Tum  Cassia,  atque  aliis  iatexens  suavibus  herbis  ; 
Georg.,  lib.  2,  v.  466.  Nec  Cassia  liquidi  corrompitur  ususolivi  ;  Georg.,  lib.  4, 
V.  30.  H»o  circum  Cassiœ  virides.... 

*  Dans  la  mer  Rouge,  on  trouve  une  Inaula  tyrina.  Strab.;  Geogn,  XVI,  3,  §  5, 
•Pliae;  H.N.lih.  XII,  ch.  19. 
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plante  employée  comme  parfum,  et  servant  à  la  préparatioa  des 
onguents. 

8*  Zinziber.  —  C'est  la  racine  d'une  plante  dont  les  propriétés 
sont  analogues  à  celles  du  poivre.  Aussi  avait-on  pensé  dans 
Tantiquité  que  le  zinziber  était  la  racine  même  du  poivre.  Pline 
combat  celte  erreur  ' .  Peut-être  est-ce  la  plante  connue  sous  le 
nom  de  gingembre  par  les  modernes  ? 

9®  MalabcUhrvm.  —  Le  malabathrum  est  encore  une  plante 
qui  servait  à  la  préparation  des  parfums  :  il  est  bien  difticile  de 
ridentifier  avec  une  plante  déterminée. 

Dioscorides^  combat  Topinion  de  ceux  qui  ne  faisaient  aucuoe 
différence  entre  le  malabathrum  et  le  nard  ;  pour  lui,  il  voit  dans 
le  malabathrum  une  plante  d'une  espèce  particulière  :  quod  in- 
dicse  gignunt  paludes  sine  radice  aquis  innatans,  nardi  sorlitur 
virus  sed  efflcacius. 

Arrien*  au  contraire  ne  fait  aucune  différence  entre  le  nard  et 
le  malabathrum.  Pline  ^  parle  d'un  arbre  de  la  Syrie  dont  les 
feuilles  produisaient  une  huile  propre  aux  cosmétiques  :  ce  serait 
cet  arbre  que  Ton  désignait  sous  le  nom  de  malabathrum. 

Les  modernes  ont  présenté  encore  d'autres  opinions.  D'après 
C.  Ritter  et  Heeren,  le  malabathrum  serait  une  espèce  de 
poivre*. 

10**  Aroinaindicum.  — D'après  quelques  auteurs,  il  faudrait 
voir  là  une  indication  générale  embrassant  tous  les  parfums 
exportés  de  l'Arabie  et  de  l'Inde.  Cette  opinion  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  le  langage  ordinaire  des  auteurs  latins.  Veulent  ils 
indiquer  les  parfums  en  général,  ils  se  servent  des  mots  :  odores, 
unguenta,  ou  d'une  de  ces  expressions  seulement '.  Du  reste,  si 

1  Pline  ;  H,  N.,  XII,  7. 

s  Dioscorides,  I,  11.  Gomp,  I,  75. 

^  Arrien,  $$  56,  63,  édit  Didot  ;  Periplus  maris  Eryihran* 

*  Pline;  H.  N.,  XII,  26  ;  XIV.  16  ;  XXIII,  A. 

ft  Dirksen  ;  loc,  ci<.,  pag.  87,  note  7. 
•    «Pline;  i/.JV..  XUIetV,  11.  Comparez  Dig.  Fr.  H  (7,5);  Fr.  3,î6;Pr.T, 
g  3  (15,  3);  Fr.  27,  §  1  (41,  1), 
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l6  jurisconsulte  avait  voulu  désigner  tous  les  parfums  orieotaux, 
û'aurait-il  pas  employé  le  pluriel ,  aromata  indica  ?  Il  faut  doue 
voir  dans  Texpression  aroma  indicum  la  désignation  d'une  plante 
ou  d'un  parfum  particulier;  reste  à  rechercher  le  sens  donné  par 
Marcien,  Pour  nous,  le  jurisconsulte  aurait  voulu  par  là  dési- 
gner la  myrrhe,  matière  particulièrement  précieuse  et  impor- 
tante pour  la  confection  des  parfums  et  la  préparation  des  médi- 
caments. Strabon,  dans  la  description  de  TArabie,  de  laquelle  on 
tirait  aussi  Tencens,  la  myrrhe  et  la  cannelle,  désigne  la  myrrhe 
sous  le  nom  d  ajxiûfAa  *  :  ce  rapprochement  nous  permet  donc  de 
penser  que  le  jurisconsulte  Marcien  a,  dans  notre  texte,  voulu  in- 
diquer la  myrrhe. 

11«  {G)halbane.  -  Les  manuscrits  des  Pandectes  portent,  les 
uns  Galbanum,  les  autres  Xalbanum,  suivant  qu'ils  ont  suivi  la 
forme  grecque  ou  la  forme  latine.  Ce  mot  désigne  une  plante 
odoriférante  originaire  de  la  Syrie*. 

1 2"  Laser.  —  La  leçon  laser  est  donnée  par  tous  les  manus- 
crits ;  le  laser  est  un  extrait  de  laserpitium,  plante  de  la  famille 
du  Sylphyum  *.  Cette  plante  se  trouvait  en  grande  abondance 
dans  la  Cyrénaique  ;  elle  ne  tarda  pas  à  disparaître  à  la  suite  de 
l'exploitation  irrationnelle  des  pascua  par  les  publicani. 

Les  géographes  grecs  mentionnent  le  laserpitium,  et  le  dis- 
tinguent, d'après  son  origine,  en  Laserpitium  Gyrenaîcum,  me- 
dicum»  libycum  et  armenicum  *.  D'après  ce  que  nous  apprend 
Dioscorides  du  laser,  M.  Dirksen  croit  pouvoir  l'identifier  avec 
notre  assa  fœtida. 

13^  Alche  lucia.—  C'est  la  leçon  de  la  Florentine.  Nous  préfé- 
rons la  leçon  de  la  Yulgale,  Agallocum.  On  s'accorde  à  reconnaître 
sous  cette  désignation  l'aloès  aromatique  ;  dans  l'antiquité,  celte 

«  Strabo,  XV,  1,  §  22  ;  XV,  2,  §  3  ;  XVÎ,  1,  §  24. 

9  Pliae  ;  H,  N.,  XII,  25  ;  Isidore,  XVII,  c.  9.  M.  Dirksen  a  fait  remarquer  que 
le  galbanum  avait  son  correspondant  en  arabe  :  Dschaiban,  Dschalbanalc. 
»  Golum.;  De  R,  /?.,  VI,  17  ;  Pline,  XIX,  3  ;  XX,  9. 
♦  Strabo;  Geogr.,  XI,  12,  |  7  ;  XVII,  3,  §  20,  22, 
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matière  était  placée  au  nombre  des  épices  délicates»  et  servait 

à  la  préparation  des  onguents  et  à  Tembaumement  des  cadavres  V 

14«  Sargogalla.  —  D'autres  manuscrits  portent  Sarcocolla  ; 
c'est  la  forme  grecque  du  mot,  dont  Sargogalla  est  la  forme 
latine.  Par  là,  il  faut  entendre  une  espèce  de  gomme  orientale  se 
rapprochant,  par  la  forme,  de  la  poudre  d'encens  ;  les  médecins 
l'employaient  comme  médicament  astringent  ;  les  peintres  la 
faisaient  entrer  comme  siccatif  dans  leurs  couleurs  ^. 

15*  Onyx  arablcus.  —  C'est  la  leçon  de  la  Florentine  ;  et 
par  là  il  faudrait  entendre  une  pierre  qui  servait  à  faire  des 
vases  propres  à  enfermer  les  encens  '. 

Nous  n'insistons  pas  sur  cette  interprétation  :  la  leçon  des 
Florentines  est  douteuse  ;  la  Vulgate  donne  Gummi  arabicum. 
L'erreur  du  copiste  s'explique  :  il  aura  pris  xofz/uit  pour  ov/Ç.  Nous 
pensons  qu'il  s'agit  ici  des  diverses  gommes  et  poudres  origi- 
naires de  l'Arabie,  et  qui  servaient  à  la  préparation  des  onguents 
et  parfums. 

16®  Cardamomum.  —  Pline*  nous  enseigne  que  c'est  le  fruit 
d'un  arbre  semblable  àl'amomum  et  se  rapprochant  ducostum  '. 
Isidore,  XVII,  c.  9,  lui  donne  le  nom  de  nasturgum,  sous  lequel 
il  était  connu  vulgairement. 

17®  Xylo  cinnamomum,  —  C'est  l'écorce  de  cinnamome, 
d'après  Pline,  lib.  XII  c.  19  ;  et,  d'après  Dioscorides,  une  plante 
d'une  espèce  particulière  qu'il  ne  faudrait  pas  confondre  avec 
le  cinnamome  *. 

Tels  sont  les  objets  énumérés  dans  la  première  catégorie  ;  ils 
faisaient  la  matière  d'un  commerce  important  entre  Rome  et 
l'Orient. 

^  Dîoscorides,  I,  21  ;  Isidore.  XVII,  8,  g  9. 

2  Gorap.  Pliae;  H,  AT.,  XIII.  Il  ;  XVI,  14;  Dioscorides,  III,  89. 

•  Gomp.  Guid,  Pancirolus;  loc.  cU.^  pag.  1220. 

-•Pline;  H.  N.,  lib.  XJI,  c.  13. 

^  Gomp.  Dioscorides,  I,  c.  5. 

«  Dîoscorides,  lib.  I,  c.  13. 
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II*  Catégorie.  —  Les    Toiles  légères^  les  Peaux  de  VOrient^ 

V Ivoire^  le  Fer  indien  et  le  Carpasum. 

Dans  cette  catégorie  nous  comprenons  des  tissus,  des  pelle- 
teries et  des  métaux  de  TOrient  :  objets  très  recherchés  par  le 
luxe  des  Romains. 

!•  Opus  byssicum.  —  Celte  expression  fait  allusion  à  des 
étoffes  très  légères,  aux  mousselines  de  l'Inde,  très  recher- 
chées par  les  femmes  romaines  ;  ces  étoffes  étaient  en  général 
faites  avec  le  coton,  plante  originaire  de  Tlnde  *  et  connue  sous 
le  nom  de  Bussos.  Bien  que  le  lin  pût  servir  à  préparer  des 
étoffes  de  ce  genre,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  les  com- 
prendre sous  notre  désignation  *• 

2*  Pelles  babylonicœ^  Pelles  parthicx.  —  Les  Romains  se  ser- 
vaient beaucoup  de  fourrures  pour  Tornement  des  vêtements, 
surtout  pour  les  fommes  ^  ;  c'est  à  ce  genre  de  commerce  que 
doivent  faire  allusion  nos  expressions  ^.  Les  fourrures  du  Nord 
étaientapportéesparles  caravanes  jusqu'aux  frontières  romaines 
vers  les  Parthes  ;  les  autres,  venant  de  Tlnde,  remontaient  l'Eu- 
phrate  jusqu'à  Babylone,  pour  de  là  être  livrées  aux  négociants 
romains.  Dans  les  qualificatifs  Babylonicx  et  Parthicx^  nous  ne 
voyons  que  l'indication  des  routes  suivies  par  les  marchandises: 
d'où  ce9  dernières  pouvaient  tirer  leur  nom. 

Des  auteurs  voudraient  donner  à  nos  expressions  une  portée 
bien  plus  considérable  :  d'après  eux,  il  faudrait  voir  dans  Pelles 
un  mot  générique  comprenant  les  fourrures,  tapis,  châles,  tis- 
sus de  soie,  en  un  mot  tous  les  tissus  venant  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  ;  d'autres  y  joindraient  les  cuirs  travaillés,  peints,  prépa- 

*  JuU.  Poli.;  Onoma$y  VII,  75,  K«i  pnv  xoi  rà  6jwiv«,  xai  i  Buvcroc,  >ivow  n 

tiSoç  Tra^    IvSetç. 
a  Contra  Guid.  Pancirol.  ;  toc.  ciL^  1221. 

«  Fr.  23,  §  3  ;  Fr.  24.  Dig.  De  Auro  et  argeato,34, 2  ;  PauU  Sent.,  III,  6,  §  79. 
4  Comp.  Strab.,  XI,  2,  §  3  ;  G.  Th.,  XIV,  10. 

VI.  35 
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rés  par  les  Indiens*  Il  est  difficile  d'admettre  cette  extension  du 
mot  Pelles,  surtout  employé  dans  un  document  douanier  •. 

3^  Ebur.  —  L'ivoire  provenant  des  dents  des  éléphants  ser- 
vait à  la  confection  de  bijoux,  de  coffres,  statuettes,  à  Torne- 
ment  des  lits  et  autres  meubles  ^. 

40  Ferrimi  indicum.  —  Pline  ^  nous  apprend  que  les  Romains 
faisaient  venir  du  fer  de  Tlnde,  de  la  Chine  et  de  la  Perse  ;  il 
était  très  recherché  pour  les  ouvrages  d'art;  aujourd'hui  encore, 
on  apprécie  beaucoup  Tacier  de  la  Chine  et  du  Japon.  La  leçon 
Ferrum  indicum  est  certaine,  et  si  quelques  manuscrits  donnent 
Ebenum  indicum^  il  faut  voir  là  une  erreur.  L'ébène  était 
loin  d'avoir  dans  l'antiquité,  comme  objet  de  trafic,  la  même 
importance  que  le  fer. 

5°  Carpasum.  —  D'autres  éditions  donnent  carbasum,  carpe- 
sium.  Pour  certains  auteurs  ^,  il  faut  voir  là  une  épice  d'une  na- 
ture particulière,  peut-être  le  cubèbe,  employée  dans  les  médi- 
caments et  qu'il  faudrait  rattacher  à  la  première  catégorie,  les 
Épices. 

D'autres  auteurs  ont  soutenu  qu'il  s'agissait  ici  du  coton  brut 
expédié  des  lieux  de  production,  et  que  les  Romains  mettaient 
en  œuvre  et  employaient  à  divers  usages  *. 

Dans  l'état  d'incertitude  des  textes,  nous  avouons  ne  pouvoir 
pas  prendre  parti,  nous  bornant  à  rapporter  les  deux  opinions 
principales. 

IIP  Catégorie.  —  Pierres  précieuses. 

Les  objets  catalogués  dans  la  IIP  Catégorie  sont  les  pierres 
précieuses  destinées  à  la  confection  des  bijoux  ;  les  commenta- 

*  Comp.  Guid.  Pancirol.,  pag.  1221;  et  Pline;  H,  N.»  lib.  34,  c.  14. 

2  Pline,  lib.  VIII,  c.  3. 

3  Pline;  H.  N.,  lib.  XXXIV.  c.  14. 

*  Comp.  Guid.  Pancirol.,  pag.  1221. 

^  Comp.  Dirksen,  qui  adopte  sur  ce  point  l'opinion  de  Ritter. 
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teurs  ont  donné  sur  les  divers  articles  de  notre  série  des  ren- 
seignements intéressants. 

i  ®  Lapis  wiiversus. —  Par  là,  il  faut  entendre  évidemment  les 
pierres  précieuses  ;  en  effet  on  se  servait,  pour  les  désigner,  du 
mot  Lapides»  synonyme  de  Lapilli  et  Gemmas  *  •  Mais  le  mot  uni- 
versus  n'a  pas  seulement  pour  but  d'indiquer  les  pierres  pré- 
cieuses, mais  encore  les  matériaux  précieux,  marbre  et  autres 
matériaux  que  les  Romains  tiraient  de  l'Orient  et  avec  lesquels 
ils  ornaient  leurs  demeures. 

T  Après  cette  mention  générale,  vient  l'énumération  des 
pierres  précieuses  :  les  perles  (Margarita)  ^,  dont  la  valeur  dépen- 
dra de  la  grosseur  et  du  poids  ;  les  sardonyx  ',  ce  sont  des  pier- 
res précieuses  provenemt  de  l'Arabie  et  de  l'Inde,  et  qui  furent 
très  appréciées  par  les  Romains.  Il  ne  faudrait  pas  confondre 
avec  les  sardonyx  les  objets  fabriqués  avec  l'onyx  ;  ces  derniers 
étaient  compris  sous  le  vocable  général  :  Lapis  universus. 

Les  Gerauniae  ^,  pierres  brillantes  avec  l'aspect  de  cristal  et 
ayant  la  propriété  de  jeter  les  feux  qu'elles  recevaient  ;  — 
rhyacintbus^  le  smaragdusS  l'adamas,  le  diamant  moderne, 
auquel  les  anciens  attachaient  des  vertus  si  diverses  ^;  le  saffi- 
rinus  ou  saphir,  pierre  précieuse  couleur  rouge  •  ;  le  callaïnus  ®  et 
le  berillus  *",  pierre  précieuse  originaire  de  l'Inde. 

Enfin  les  Florentines  terminent  leur  énumération  par  le  mot 
Ghelynise.  D'autres  formes  sont  données  par  les  manuscrits  : 
cheli,  chellim,  chelidonisB.  Par  là,  il  faut  entendre  une  pierre 
précieuse,  dont  parle  Pline  *  * ,  qui  ressemblait  à  un  œil  de  tortue  : 

1  Gomp.  Fr.  19,  §  17  ;  Fr.  25,  §  11.  Dig.  De  Auro  et  argento,  34,  2. 

2  Pliae;  H.  N.,  lib.  9,  c.  35. 

3  /d.,  lib.  37,  c.  6. 

*  Id.y  lib.  37,  ch.  9. 
»/d.,  Ub.  37,  9. 
«  /d.,  lib.  37.  c.  5. 

7  Id.,  lib.  37,  c.  4. 

8  ld.y  lib.  37,  c.  9. 

»  Id.,  lib.  37.  c.  10. 
10  Id.,  lib.  37,  c.  5. 
<»  Id.,  lib.  37.  c.  10. 
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de  là  son  nom,  Oculus  indicsB  testudinis  ;  et  Arrien  vient 
confirmer  cette  opinion,  en  mentionnant  au  nombre  des  pierres 
précieuses  de  l'Orient  les  y(ù.imi  yijpvGovtifsmriiiin^  dont  il  se  faisait 
un  grand  commerce. 

IV®  Catégorie. 

Dans  cette  quatrième  catégorie,  il  faut  comprendre  les  Opiacés 
de  Vlnde^  les  Nattes,  les  Tissus  de  soie^  la  Soie  brute  et  ouvrée  et 
les  Étoffes  précieuses  de  l'Orient. 

1®  Opia  indica  vel  adserta  (Vêla  séria): 

Dans  la  première  partie  Opia  indica,  il  faut  voir  une  allusion 
aux  préparations  opiacées  de  Tlude  *  ;  nous  savons  en  effet  que 
Topium  et  les  préparations  opiacées  formaient  une  des  branches 
importantes  du  commerce  romain  avec  l'Inde  ;  la  leçon  des  Flo- 
rentines Opia  indica  est  aussi  celle  de  Técole  de  Bologne  *.  Il  faut 
donc  rejeter  comme  non  établies  les  leçons  Opéra  indica  et 
Omnia  indica  :  à  quoi  bon  entrer  dans  les  détails  d  une  énumé- 
ration,  si  tous  les  objets  provenant  de  Tlnde  doivent  payer  les 
droits  ? 

Mais  dans  sa  seconde  partie,  le  texte  des  Florentines  est  peut- 
être  corrompu  ;  beaucoup  de  manuscrits  et  d'éditeurs  acceptent, 
pour  la  fin,  Vêla  serta,  leçon  que  reproduit  1  édition  de  Bologne, 
Vêla  sarta,  et  dont  la  leçon  de  la  Florentine  n'est  qu'une  corrup- 
tion, Vel  adserta  pour  Vêla  serta,  et  par  là  nous  entendons  les 
clayonnages  et  nattes  indiennes,  entrés  aujourd'hui  dans  les 
habitudes,  et  qui  pour  les  Romains  étaient  un  objet  de  luxe. 

2®  Metaœa,  Vestis  serica  tel  subserica  :  Vêla  tincta,  Carbasea^ 
Nema  sericum. 

Ces  mots  terminent  l'énumération  de  la  IV*  Catégorie,  et  la 
leçon  des  Florentines  n'offre  aucune  incertitude.  Par  Metaxa,  il 
faut  entendre  la  soie  brute,  nop  encore  filée,  et  que  les  anciens 
filaient  par  des  procédés  analogues  aux  nôtres'. 

^  Pliae;  H.N ,  XX,  5,  18,  et  XXV.  10. 
3  Accurse  ;  Glose  :  Qu8b  opia  faciunt  homioes  dormire. 
i  J  Pline  ;  H.  N.,  lib.  VI,  c.  n.WaddiDgton  ;  Édil  de  Dioclétien,  pag.  178  et  179. 
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Vestis  serica  vel  subserica  comprenneDt  les  étoffes  de  soie  et 
mélangées  de  soie,  que  les  Romains  appréciaient  tant,  et  qui  au 
bas  empire  furent  réservées  à  certaines  catégories  de  personnes. 

Vêla  tincta. — Par  là,  il  faut  entendre  ces  tentes  de  soie  peintes, 
objets  de  grand  luxe*,  et  que  les  anciens  employaient  à  divers 
usages.  Quelques-uns  acceptent  la  leçon  Vel  adtincta,  rattachant 
cette  expression  à  vestis  et  lui  donnant  un  sens  général,  soie 
teinte  '. 

Nema  sericum. —  Ce  sont  les  fils  de  soie  employés  à  la  fabrica- 
tion des  étoffes. 

Reste  le  mot  Carbasea. —  Peut-être  fauk-il  assimiler  le  carbasea 
avec  les  toiles  de  coton  fabriquées  dans  l'Inde,  connues  sous  le 
nom  d'Othonion,  et  formant,  d'après  Arrien,  par.  24,  un  des  ob- 
jets d'exportation  les  plus  importants  de  rinde. — D'autres  auteurs 
pensent  qu'il  est  question  des  toiles  fines  de  lin. 

V*  Catégorie. 

La  cinquième  catégorie  comprend  les  eunuques  de  l'Inde  et 
les  bêtes  féroces  destinées  aux  jeux  du  cirque. 

i""  Les  Eunuqves.  —  Pendant  tout  le  temps  de  la  domination 
romaine,  les  eunuques  furent  tirés  de  l'étranger  ;  en  effet  Nerva, 
puis  Trajan\  punirent  la  mutilation  des  jeunes  garçons;  et  Con- 
stantin *  renouvela  cette  défense  et  punit  de  mort  l'auteur  de  ce 
crime  ^;  mais  le  commerce  des  eunuques  venus  de  l'étranger  a 
été  toujours  autorisé  •,  sauf  le  paiement  de  l'impôt  des  douanes. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  dit  Catalogue  mentionne  les 
eunuques. 

2*  Leones^  Leœnœ^  Pardi^  Leopardi^  Paniherm.  —  C'estlàPénu- 
mératîon  des  bêtes  féroces  destinées  aux  jeux  du  cirque  ;  de 

<  Gomp.  Pline  ;  H.  N,  lîb.  XIX,  c.  l. 

^  Gomp.  Guid.  Paacirole,  pag.  1224,  loc.  cil, 

3  D'après  Dion.  Gass. 

^  G.  1.  D.  de  Eunuchis.  G.  jus.,  IV,  42. 

»  Gomp.  Fr.  4,  §  2  ;  Fr.  5  $  Fr.  6  ;  Dig.  Ad  Leg.  Cor.  de  Sicariis,  48,  8. 

«  G.  2.  C.  jus.,  IV.  42. 
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celles  qui  étaient  employées  à  Tépoque  où  notre  texte  a  été 
rédigé. 

VI®  Catégorie. 

La  sixième  catégorie  comprend  la  pourpre,  la  laine,  les 
cheveux. 

1®  Pwpi^ra  \i— La  pourpre  était  une  des  matières  tinctoriales 
les  plus  recherchées  des  Romains  ;  et  il  n*est  pas  étonnant  de  la 
voir  figurer  dans  un  catalogue  d'objets  soumis  à  la  douane. 

TItem  Marocorum  lana. — Ces  mots  ont  donné  lieu  à  des  dif- 
ficultés :  beaucoup  les  ont  remplacés  par  ceux-ci  :  à  pecorum 
lanà;  peut- être  faut-il  y  voir  T indication  des  lieux  où  se  faisait 
le  commerce  de  la  laine,  sans  avoir  égard  à  sa  provenance*. 

3®  Fv^ccus. — Il  s'agit  d'une  plante  qui  fournissait  une  teinture 
rouge,  analogue  à  la  pourpre,  mais  très  inférieure  à  cette  der- 
nière, et  dont  l'industrie  faisait  un  grand  usage  ^.  Les  femmes 
employaient  aussi  cette  couleur  pour  se  peindre  le  visage  *. 

4°  Capilli  indici, — Si  cette  leçon  de  la  Florentine  est  exacte, 
il  faut  voir  là  l'indication  des  cheveux  et  des  nattes  que  les  dames 
romaines  achetaient  pour  orner  leur  coifiFure.  Ces  cheveux, 
achetés  à  l'étranger,  étaient  frappés  du  droit  de  douane  à  l'en- 
trée dans  l'Empire  et  étaient  rangés  au  nombre  des  matières 
précieuses.  Mais  beaucoup  d'auteurs  croient  que  le  manuscrit 
des  Florentines  présente  ici  une  inexactitude  et  qu'il  faut  lire, 
avec  certaines  éditions,  Lapilli  indici  :  ces  mots  ne  feraient  pas 
allusion  aux  pierres  précieuses  de  provenance  indienne,  puisque 
notre  Catalogue  les  a  indiquées  plus  haut,  mais  s'appliqueraient 
à  l'indigo,  que  l'on  mettait  dans  le  commerce,  sous  forme  de 
pains  ou  tables:  de  là  le  nom  de  Lapilli.  D'autres  auteurs  inter- 
prètent encore  autrement  notre  texte*. 

<  PUne  ;  lib.  IX.  c.  36, 
^  Sic  Dirkseo  ;  loc,  cit. 

3  G.  3,  G.  De  vestibus  holob.,  lib.  II  ;  et  G.  I.  G.  Quae  res  vendi  arapossuot 

4  D.  Hieronymus  ad  Marcellam  de  œgrotatioue  blesill»  epist.,  23. 
^  Gomp.  Guid  Pancirol.,  pag.  1226,  loc,  cit. 
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Toutes  ces  interprétations  ont  un  vice  commun  :  elles  suppo- 
sent une  erreur  dans  le  texte,  et  rien  ne  la  démontre  ;  aussi  nous 
en  tenons-nous  à  ce  que  nous  avons  dit,  sans  insister  davantage. 
Tel  est  le  Catalogue  important  que  le  Digeste  nous  a  conservé  ; 
une  récente  découverte  a  mis  au  jour  une  inscription  *  qui  mérite 
de  fixer  notre  attention  :  elle  contient  aussi  un  catalogue  d'objets 
soumis  à  la  douane. 

Ce  monument  provient  de  l'ancienne  Zaraï,  a  été  trouvé  en 
1858  sur  remplacement  de  la  ville  par  le  caïd  Si-Moktar,  et  a 
été  apporté  au  Louvre  par  M.  Héron  de  Villefosse,  en  1874. 

Voici  la  lecture  du  texte  et  les  explications  qu'il  est  nécessaire 
d'y  joindre:  Imp(eratoribus)  CaBs(aribus),  L(ucio)  SeptimioSe- 
veroIII  et  M(arco)  Aurelio  Antonino,  Aug(ustis)Piis,consulibus). 
Lex  portus  post  discessum  coh(ortis)  instituta.  Le  préambule 
nous  permet  de  fixer  très  exactement  la  date  du  monument  à 
l'année  202  après  J,-G.  Ce  point  a  une  certaine  importance  pour 
ceux  qui  voient  dans  notre  inscription  un  tarif  général  de  douane; 
il  démontre  que  dans  les  diverses  provinces  de  l'Empire  cet 
impôt  était  perçu  suivant  des  règles  différentes. 

La  loi  a  été  mise  en  vigueur  à  Zaraî,  après  le  départ  de  la 
cohorte  qui  y  tenait  garnison  :  ce  devait  être,  d'après  M.  Héron 
de  Villefosse,  la  VP  cohorte  des  Commagéniens,  ou  bien  la  I** 
Flaviam  equîtatam,  d'après  Willmanns^. 

Ce  document  soulève  plusieurs  difficultés  ;  il  donne  naissance 
à  quelques  questions  auxquelles  il  est  difficile  de  répondre  d'une 
manière  certaine. 

A  quoi  font  allusion  les  mots  :  Lex  portas  post  discessum 
cohortis  instituta  ? 

'  Sur  rinscriptioQ  de  Zaral  : 

'-Moniteur  du  6  décembre  1858,  pag.  1483,  art.  de  M.  Léon  Renier. 
'^Inscription  de  V Algérie^  L.  Renier,  n»  4111. 
-^Wilmanos  ;  Inscript,  latin,  exempta,  n»  2738. 

— Recueil  de  la   Société  de  Numismatique,  année  1875,  pag.  184,  article  do 
M.  Héron  de  Villefosse. 
C.  /.  L.,  Vm,  pag.  456,  n»  4508. 
*  C.  /.  I.,  vm,  pag.  456  note. 
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M.  Renier  les  explique  de  la  manière  suivante  :  Zara!  avait 
été  élevée  à  la  dignité  die  colonie,  les  troupes  qui  étaient  ea 
station  allaient  la  quitter  ;  le  tarif  fut  établi,  et  il  ne  pouvait  pas 
Tôtre  antérieurement,  puisque  les  droits  de  douane  ne  pouvaient 
frapper  les  choses  destinées  à  Tarmée  * . 

Nous  ne  pouvons  pas  accepter  cette  explication  :  il  nous  parait 
difficile  d'admettre  que  les  doits  ne  fussent  pas  perçus  là  où  les 
corps  d'armée  pouvaient  stationner  ;  n'aurait-on  pas  dans  ce  cas 
constitué  un  privilège  à  toute  une  région,  sous  prétexte  de  ne 
pas  frapper  larmée  ?  Il  devait  y  avoir  d'autres  procédés  pour 
laisser  passer  en  franchise  les  res  exercitui  paratas,  sans  pour 
cela  se  refusera  organiser  Tadministration  douanière  ^. 

M.  Willmanns  explique  autrement  les  mots  :  post  discessum 
cohortis  ;  il  pense  que  Zaraï  n'obtint  ses  franchises  municipales 
que  sous  Septime  Sévère;  qu'à  ce  moment  elle  organisa  ses  vecti- 
galia.  Ainsi,  nous  nous  trouverions  en  présence  d'un  tarif  muni- 
cipal spécial  à  la  cité  et  non  pas  d'un  tarif  général  de  la  pro- 

vince. 

Nous  serions  assez  porté  à  accepter  cette  manière  de  voir  \ 
Il  nous  parait  que  le  tarif  de  Zaraî  a  été  fait  en  vue  de  la  si- 
tuation particulière  de  la  ville  et  n'aurait  pas  pu  convenir  à  une 
région  tout  entière  :  placée  à  l'entrée  de  la  Mauritanie,  Zarai 
était  une  place  où  se  faisait  surtout  un  commerce  de  transit  ;  de 
là,  des  dispositions  particulières  que  nous  ne  trouvons  pas  ailleurs. 

Pour  Mommsen  *,  il  n'accepte  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
explications,  et  si  la  loi  a  été  publiée  après  le  départ  de  la  cohorte 

4  L.  Renier;  Moniteur  du  6  décembre  1858  :  Rapport  au  prince  Napoléon. 

9  • .  • .  Nam  ut  mittamus  non  in  conflniis  solis  provinciœ  milites  castra  habuisse 
ipsa  immunitas  ostendit  non  stationes  mUitum  extra  fines  yectigaUs  relictas  esae, 
aed  intrà  fines  res  in  usum  militum  comparatas  4  vectigali  exemptas.  C,  L  L, 

Vin,  pag.  456. 

3  Mommsen  n'accepte  pas  Texplicalion  proposée  par  vyilmanns.  C.  L  L.,  Vni, 
pag.  456  ;  Erravit  Wilmanns  coojiciens  post  discessum  cohortis  portoriuxn  ad  rem- 
publicam  Zaraitensium  translatum  esse  :  neque  enim  ulla  portoria  imperatoria 
œtate  fuerunt  nisi  publica  populi  romani. 

*  C.  /.  L.,  Vin,  pag.  456. 
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cela  tiendrait  à  cette  circonstance  que  le  chef  de  la  cohorte,  en 
qualité  de  procurateur,  présidait  à  la  surveillance  ou  à  la  levée 
des  impôts  :  à  son  départ,  il  a  été  nécessaire  de  donner  à  la  loi 
une  nouvelle  publicité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  entre  lesquelles  il  est 
bien  difficile  d'opter,  le  document  n'en  présente  pas  moins  une 
très  grande  importance  « 

Il  comprend,  dans  divers  chapitres,  Ténumération  des  objets 
soumis  à  la  douane  et  le  montant  des  droits  qui  devaient  être 
acqpiittés  par  chacun  d'eux.  Ce  qu'offre  de  particulièrement  re- 
marquable notre  document,  c'est  que,  dans  les  autres  provin- 
ces de  l'Empire,  le  droit  de  douane  était  perçu  d'après  un  tarif 
ad  valorem^  tandis  que  notre  inscription  nous  fournit  l'exemple 
d'un  tarif  spécifique;  les  droits  seraient  perçus  suivant  le  nombre, 
le  poids,  le  volume  de  la  marchandise,  sans  que  Ton  eût  à  se 
préoccuper  de  la  valeur. 

Voici  les  marchandises  qui  payaient  par  tète  : 

LEX   GAPITULARIS. 

Mancipia  Bingula. (uq  denier  et  demi) . 

Equ(u)m,  Equam (un  dealer  et  demi)  • 

Mulum,  Mulam (un  denier  et  demi) . 

Asinum,  Bovem (un  quinaire  ou  demi*denier) . 

Porcum •  (un  sesterce  ou  quart  de  denier) . 

Porcellum (un  dupondius  ou  huitième  de  denier)  • 

Ovem,  Oaprum (un  quart  de  denier) . 

Edum,  Àgnum (un  huitième  de  denier] . 

Pecora  in  nundinium  immunia. 

*  Obsbbvatioii  :  Pour  indiquer  le  montant  des  droits  à  percevoir,  on  a  employé 
des  aigles,  habituellement  employés  dans  les  comptes  et  les  documents  (Histuire  de 
la  monnaie  romaine,  de  Mommsen,  traduction  de  Blacas,  tom.  I,  pag.  240,  note  3 
et  pag.  suiv.  ;  tom.  II,  pag.  22,  note  1,  etc.);  il  m'a  été  impossible  de  les  rendre 
au  moyen  des  caractères  d'imprimerie.  Ces  sigles  s'appliquent  aux  monnaies  usitées 
à  Tépoque  du  monument  :  au  denier,  au  quinaire,  au  sesterce,  au  dupondius. 

Le  denier  est  représenté  par  un  X  barré  transversalement. 

Le  quinaire  ou  demi-denier  par  une  S. 

Le  sesterce  ou  quart  de  denier  par  une  8  déformée  et  barrée  transversalement. 

Le  dupondius  ou  huitième  de  denier  par  II  barrés  transversalement,  Gomp. 
C.  /.  L..  VIII.  pag.  456. 

VI.  36 
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Sur  leâ  esclaves,  les  chevaux  et  les  mules,  le  droit  était  d'un 
denier  et  demi  ;  d'un  demi-denier  sur  Tâne  et  le  bœuf,  et  plus 
faible  encore  sur  les  cochons ,  les  cochons  de  lait,  les  brebis, 
chèvres,  agneaux  et  chevreaux. 

Une  disposition  particulièrement  intéressante  est  celle  qui 
déclare  que  les  animaux  amenés  au  marché  ne  payeront  pas 
de  droits  ;  c'est  là  une  de  ces  dispositions  destinées  à  favoriser 
le  bon  approvisionnemeut  des  marchés  de  Zaraï.  La  ville  était 
intéressée  à  abandonner  la  perception  du  droit  de  douane,  elle 
retrouvait  une  compensation  dans  la  prospérité  de  la  cité. 

LBX  VESTIS  PEREGRINiE. 

AboUam  cenatoriam (un  deuier  et  demi) . 

Tuoicam  teroariam (un  denier  et  demi) . 

Lodicem (un  quinaire  ou  demi-deoief). 

Sagum  purpurium (un  deuier). 

GaBtera  vestis  Afra  iu  singulas  lacinias. 

L'abolla  cenatoria  était  un  manteau  que  Ton  portait  pendant 
les  repas,  et  qui  était  d'origine  africaine  *. 

La  tunica  ternaria,  c^est  une  tunique  du  prix  ordinaire  de  trois 
aurei,  et  qui,  à  cause  de  cela,  avait  mérité  le  surnom  de  terna- 
ria'; peut-^ôtre  est-il  plus  sage  d'avouer  qu'on  n'est  pas  en  état 
de  fournir  une  explication  certaine. 

Lodicem  s'entend  des  couvertures  de  lit. 

Le  sagum  purpurium  est  le  sayon  de  pourpre  :  le  sayon  s'était 
répandu  dans  toutes  les  parties  de  TEmpire,  et  les  Africains  pa- 
raissent avoir  eu,  avant  la  conquête  romaine,  des  teintureries 
importantes. 

Les  autres  étoffes  payaient  un  droit  par  pièce  :  l'Afrique  a  eu, 
sous  TEmpire,  des  fabriques  impériales  d'étoffes  ;  avant  leur  éta- 
blissement, on  devait  rencontrer  de  nombreux  métiers,  et  les 
produits  étaient  protégés  contre  les  étoffes  étrangères  soumises 
au  payement  de  la  Douane. 

*  Suétone  ;  Calig.,  XXXV. 

s  Comp.  HéroQ  de  ViUefoaee;  hc.  ciU,  pag.  193. 
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Lex  goriâria  :  Règlemeat  pour  les  cuirs . 
Corium  perfectus  pilosium)  :  pelle(m) 

OTella(m)  capriaa(ai) (un  huitième  de  denier  oudupondius) . 

Scordiscum  malac(uni)  p(ondo)  C. 

Radia  P(ondo)  0 (un  quinaire  ou  demi-denier) . 

Glutinis  P(ondo)  X (un  dupondius  oahuitième  de  denier)  * 

Spongiaru(in)  P(ondo)  X (un  huitième  de  denier). 

Les  droits  étaient  perçus  sur  les  cuirs  préparés  avec  les  poils 
ou  la  laine,  sur  les  cuirs  mous  qui  servaient  de  selle  à  la  cava- 
lerie, sur  les  cuirs  bruts  n'ayant  subi  aucune  préparation.  M.  E. 
Desjardins  serait  tenté  de  lire  Rubia,  ce  qui  s'appliquerait  aux 
cuirs  teints  couleur  de  pourpre,  et  dont  les  Romains  faisaient 
une  grande  consommation.  La  colle  extraite  des  déchets  des 
animaux  et  les  éponges  étaient  soumises  au  payement  du  droit 
dédouane.  (Gomp.  sur  les  éponges  :  Pline;  H.  iV.,  IX,  69,  70,  et 
XXXI,  47). 

Lex  portus  maxima:  Règlement  principal  de  la  Douane. 

Pequaria,  Jumenta  immunia,  cœteris  rébus  sicut  ad  caput. 
Vini  amp(horam),  gariamp(horam).. . .     (un  sesterce  ou  quart  de  denier). 

PalfflSB  P(ondo)  G (un  quinaire  ou  demi-denier) . 

PiciP(ondo)C 

Vatassse?  modios  decem,  nucis  modios 

dec(em)  re8ina(m),  pice(m),  alum[e]n  in(?)  P(ondo)  0.  fert[o]  (?)... . 
Wilmannsjit.:  ferrp]  ^. 

Les  animaux  amenés  au  pâturage,  et  qui  avalent  à  traverser 
les  lignes  de  Douane,  ne  payaient  pas  les  droits;  non  plus  que  les 
animaux  destinés  au  transport  des  marchandises  ;  nous  connais- 
sons ces  dispositions  :  elles  s'expliquent  tout  naturellement,  et 
nous  n'avons  pas  à  y  insister.  Un  droit  était  perçu  sur  le  vin  et 
le  garum  :  le  garum  était  une  espèce  de  saumure  préparée  avec 

'  Cette  leçon  de  M.  Wilmaans  est  préférable  à  celle  que  donnaient  les  précédents 
éditeurs  :  résina,  picea  lumini .  Nous  savons  par  le  rapprochement  [de  la  novelle 
de  Vdlenlinien  III,  tit,  18,  liv.I,  cl,  de  445,  que  l'alun  était  un  objet  de  négoce 
pour  l'Afrique. 
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les  intestins  de  poissons  macérés  dans  du  sel  ;  la  Mauritanie  était 
un  des  lieux  où  se  fabriquait  cette  liqueur. 

Les  figues,  les  dattes,  les  vatasssB,  les  gâteaux  de  résine,  k 
poix,  l'alun,  payaient  un  droit  suivant  la  quantité  transportée. 

Les  vatasssB  sont  probablement  des  pois  verts  en  cosse  : 
M.  Charles  Tissot  a  en  efiét  remarqué  que  le  berbère,  qui  a  con- 
servé beaucoup  de  mots  libyques,  donne  aux  pois  verts  en  cosse 
le  nom  de  fatassa  (dialecte  de  Tîle  de  Djerba  *). 

Enfin  un  nouveau  document  a  été  récemment  découvert,  et 
qui  intéresse  la  matière  des  Douanes  :  nous  faisons  allusion  4 
l'inscription  bilingue  (grec  et  araméen)  trouvée  à  Palmyre  par 
le  prince  Abamélek  ;  M.  de  Vogué  a  établi  le  texte  d'après  les 
photographies  et  les  calques  mis  à  sa  disposition^. 

Cette  inscription  présente  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  ville  de  Palmyre,  et  montre  que,  de  bonne  heure,  les  Ro- 
mains en  avaient  pris  possession  \  L'inscription  est  datée  de  137 
après  J.-C,  et  présente  un  tarif  douanier  applicable  à  la  ville 
et  à  son  territoire^. 

Son  texte  nous  apprend  que  les  droits  étaient  antérieurement 
perçus  d'après  la  coutume,  et  qu'il  parut  nécessaire  de  re viser 
les  tarifs  et  de  les  rendre  publics  ;  et,  à  l'avenir,  le  fermier  gé- 
néral dut  suivre  les  règles  posées  dans  notre  document. 

Les  dispositions  de  ce  règlement,  les  matières  qu'il  embrasse, 
l'autorité  qui  Ta  formulé,  tout  démontre  que  nous  n'avons  pas 
en  face  de  nous  un  tarif  général  relatif  à  la  Douane,  mais  un 
règlement  particulier  s'appliquant  à  Palmyre  et  à  son  territoire  ; 
en  un  mot,  nous  sommes  en  face  d'un  tarif  d'octroi,  d'un  règle- 
ment municipal^  et  non  pas  de  dispositions  générales  relatives  à 
la  perception  de  la  douane  de  TÉtat  romain. 

Les  principaux  articles  de  commerce  vises  dans  ce  document 

*  Cy  /.  I.,  VIII,  pag.  956.  Lettre  de  Gh.  Tissot  à  Wilmanns. 

^  Journal  Asiatique,  février-mars,  1883,aoûU>septembre  1883. 

3  Peut-être  ea  106  de  J.-G.  d'après  Marquardt,  tom.  IV.  Manuel  des  antiq,  rom, 

*  Sur  Palmyre,  voir  :  Marquardt  (Manuel  des  antiquités  romaines,  tom.  IV, 
pag.  254,  et  les  autorit<^s  citées  daas  le  paragraphe  consacré  à  la  ville. 
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sont  :  les  esclaves,  les  laines  teintes,  les  huiles  aromatiques,  les 
cuirs,  et  à  côté  de  cela  des  dispositions  relatives  au  régime 
industriel  de  la  cité  * . 

CHAPITRE  III. 

FonetioimaireB  chargés  d^assnrer  la  perception  des  Droits  de  Douane 

Le  droit  de  Douane,  durant  tout  PEmpire  romain,  a  été  perçu  par 
voie  de  fermage  ;  à  aucune  éjioque  on  n'a  essayé  de  la  perception 
directe  par  les  employés  de  TÉtat.  Malgré  les  avantages  de  ce 
dernier  système,  le  seul  presque  exclusivement  pratiqué  par 
les  nations  modernes,  on  s'explique  la  préférence  accordée  au 
fermage  :  l'État  évitait  par  ce  moyen  les  chances  de  la  perception, 
assuré  qu'il  était  de  toucher  toujours  le  montant  de  la  location  ; 
en  outre,  il  n'avait  pas  à  se  préoccuper  de  la  constitution  du  per- 
sonnel destiné  à  la  perception  :  ce  soin  retombait  exclusivement 
sur  l'adjudicataire  des  Portoria. 

Ce  fermage  avait  lieu  par  la  voie  des  enchères  publiques,  au 
profit  de  celui  qui  offrait  le  prix  le  plus  élevé  ;  l'adjudicataire 
portait  le  nom  de  publicanus. 

Par  là  on  désignait,  d'une  n^anière  générale,  tous  ceux  qui 
faisaient  avec  TÉtat  des  opérations  de  négoce,  les  entrepreneurs 
de  travaux  publics  et  de  fournitures  ',  mais  surtout  le  fermier 
des  impôts.  Le  motpublicum  était  devenu  synonyme  de  vectigal, 
et  le  publicanus  était  le  fermier  des  impôts  publics.  Souvent  on 
faisait  suivre  cette  expression  d'une  épifchète  qui  désignait  la 
nature  de  l'impôt  (Scriptuarii-Decumani);  d'autres  fois  le  mot 
publicanus  était  employé  seul  '• 

^  Malheureusement  le  document  est  mutilé  dans  quelques-unes  de  ses  parties  les 
plus  importantes;  quant  aux  objets  sur  lesquels  les  droits  étaient  perçus,  il  ne 
noas  apprend  rien  de  nouveau. 

'  Valér.  Mnx.,  5,  6,  8;  Liv.,  25,  3.  9. 

'  Fr,  12,  §  3,  Dig.  (39,  4),  publicani  aulem  dicuntur,  qui  publi<*a  vectigalia 
habent  conducta;  Fr.  16  (SO,  16),  Dig.  et  Gaï.com.  IV,  §28  lege....  toria  (Pla\ 
toria  vel  [praMiiaJ toria)  data  est  pignoris  captio  publicanis  vecligalium  populi 
romani  adversus  eos  qui  aliqu&  lege  vecUgalia  deberent. 
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Les  fermiers  des  impôts  n'obtenaient  le  droit  de  h  s  percevoir 
que  contre  le  payement  du  prix  de  Tadjudication,  et  la  concur- 
rence des  enchères  le  rendait  souvent  très  élevé.  Aussi  a-t-oa 
vu  quelquefois  les  empereurs,  par  faveur  pour  certaines  per- 
sonnes, fixer  directement  le  prix  de  ferme  sans  qu'il  y  eût  une 
adjudication  préalable. Constantin  proclama  les  véritables  principes 
administratifs,  en  décidant  que  l'adjudication  serait  obligatoire  *. 

Voici  la  division  que  nous  suivrons  pour  les  explications  qui 
uous  restent  à  donner  ; 

gL  Quelle  autorité  faisait  l'adjudication  ^  ? 

g  II.  Qui  pouvait  devenir  adjudicataire  ? 

g  Iir.  Des  publicains  ;  des  fonctionnaires  chargés  de  les  sur- 
veiller. 

g  I.  Quelle  autorité  présidait  a  l'adjudication  ? 

La  réponse  à  cette  question  varie  suivant  les  époques. 

Sous  la  Royauté,  c'étaient  les  consuls  qui  mettaient  les  Douanes 
en  adjudication,  et,  sous  l'approbation  royale,  ils  dressaient  le 
cahier  des  charges . 

Sous  la  République,  les  censeurs  eurent  le  droit  de  fixer  le 
taux  du  Portorium,  de  procéder  aux  adjudications,  d'en  dresser 
les  cahiers  des  charges  ;  mais  leur  autorité  s'exerçait  sous  la 
surveillance  du  Sénat,  qui  conservait  le  droit  de  modifier  ou 
d'approuver  les  règlements. 

L'adjudication  avait  lieu  à  Rome  pour  l'Italie  et  les  provinces; 
elle  se  faisait  publiquement  %  aux  ides  de  Mars,  ordinairement 
pour  la  durée  d'un  lustrum;  pour  se  rendre  les  auspices  favora- 

<  G.  4,  G.  de  VectigaUbus  et  commissis,  lib.  IV,  tit.  LXI. 

2  II  n'y  a  pas  double  emploi  ai  vice  de  mélhode  à  étudier  sous  cette  rubrique 
quelle  autorité  mettait  la  douane  en  adjudication;  nous  n'avons  étudié  aniérieure- 
ment  qu'une  chose  :  quelle  autorité  pouvait  établir  les  douanes  ;  ce  sont  Jà  deux 
questions  tout  à  fait  difïé rentes. 

3  Cic;  De  leg.  agr.^  I,  III,  7,  censoribus  vectigalia  locare  nisi  in  conspectu  P.  R. 
non  licet.  Comparez  Cic;  De  leg,  agr.^  \\,  XXI,  55  ;  Willems  ;  Droit  pubUc  dn 
Romains,  pag.  285. 
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bles,  on  comoaençait  les  opérations  par  l' adjudication   des 
pêcheries  du  lac  Lucrin  * . 

Sous  l'Empire,  les  principes  d'administration  financière  sont 
modifiés  :  pendant  les  premiers  siècles,  les  empereurs  voulurent 
laisser  au  Sénat  la  direction  financière  de  l'Empire.  On  peut 
admettre  qu'à  cette  époque  les  consuls,  sous  l'autorité  et  l'appro- 
bation du  Sénat,  fixèrent  le  tarif  des  Douanes,  présidèrent  à 
l'adjudication,  dont  ils  dressaient  le  cahier  des  charges  *• 

Le  Sénat  était  l'autorité  financière  à  laquelle  on  avait  recours 
pour  toutes  les  difficultés  auxquelles  donnait  lieu  l'exécution 
du  contrat  de  ferme  •. 

Mais,  plus  tard,  on  doit  admettre  que  ce  fut  aux  procuratores 
de  l'empereur  que  revint  le  droit  de  donner  à  ferme  les  Portoria*. 

Les  produits  des  Douanes  (mises  à  ferme)  pendant  la  Républi- 
que tombaient  dans  raerarium  populi  romani.  Avec  l'Empire,  en 
fut-il  de  même  ?  Les  produits  des  Douanes  de  l'Italie  tombaient 
dans  l'a&rarium  populi  romani  ;  mais  pour  les  Douanes  des  pro- 
vinces, il  faut  faire  une  distinction  :  les  Douanes  des  provinces 
de  l'empereur  tombaient  dans  le  fiscus,  caisse  particulière  des 
ressources  de  l'empereur.  Quant  aux  Douanes  des  provinces 
sénatoriales,  elles  tombèrent  dans  l'aerarium  populi  romani  ; 
peut-être  pourrait-on  induire  de  certains  passages  d'auteurs 
anciens  que  le  fiscus  prélevait  quelque  partie  des  ressources  de 
ces  dernières,  sans  que  l'on  puisse  en  apporter'  une  preuve  cer- 
taine *  ? 

*  Festus,  V»  LucritiiAS  ;  Bervius;  Ad  Georg.,  II,  161. 

>  Dio  Gass.,  LIU,  16,  22;  LXXI,  33.  Tacit.;  Hist.,  IV,  9.  Ovid.;  Pont,,  4,  5. 
19;  ep.  49,  45. 

3  Suét.;  Cas.,  20;  Cic:  Ad.  Ait.,  I,  17,  9  ;  I,  18,  7  ;  II,  1,  8  ;  VI,  l  ;  Dureau 
de  La  Malle;  Écênomie  politique  des  Romains,  II,  pag.  390. 

^Marquardt;  Staats  Verw.,  H,  pag.  303;  265,  note  9;  703,  note  2.  Otto 
Hirschfeld,  Uniersuchungen  aufdem  Gebiete  der Roxerival.  BerliQ,l876,  pag.  20, 
notes  2  et  3. 

*  Sur  la  question  générale  où  tombaient  les  produits  des  Douanes  dans  Taera- 
rium  ou  le  fiscus.  consulter  :  Otto  Hirschfeld  ;  Unterfuchungen,  etc.,  pag.  20  à 
23  ;  Marquardt,  lom.  II,  pag.  296,  notes  3  et  4;  et  Mojpmsen,  Staastrecht,  II, 

937,  note  2. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  du  m*  siècle  l'empereur  retiendra 
par  devers  lui  toute  autorité  ûnancière,  le  Sénat  sera  dépouillé 
de  ses  anciennes  attributions  ;  d'un  autre  côté,  r«rariuin  populi 
romani  verra  ses  ressources  diminuer  de  jour  en  jour  ;  le 
fiscus  prendra  sa  place,  et  recueillera  tous  les  impôts  perçus 
dans  les  provinces.  A  partir  de  ce  moment,  la  mise  à  ferme  des 
Douanes  se  fera  sous  la  haute  direction  de  l'empereur  ;  il  devra 
approuver  les  tarifs,  connaître  des  diflBcultés  d'exécution  du  bail 
à  ferme  ;  les  contrats  seront  consentis  aux  publicains  par  le  pré- 
fet du  prétoire  et  ses  vicaires  *. 

g  II.  Qui  pouvait  devenir  adjudicataiïie  ? 

Sous  cette  division  nous  voulons  étudier  très  rapidement  la 
capacité  nécessaire  pour  devenir  adjudicataire  de  la  perception 
des  Douanes,  faire  connaître  les  droits  et  les  obligations  des  fer- 
miers. 

L'adjudication  pouvait  être  faite,  tant  au  profit  des  simples 
particuliers  qu'au  profit  des  Sociétés  vectigaliennes  formées  en 
vue  de  l'exploitation  des  Vectigalia.  Le  premier  cas  était  le  plus 
rare  :  Pline  nous  fait  connaître  un  des  fermiers  des  Douanes 
dans  les  ports  de  la  mer  Rouge  ^  ;  un  texte  du  Digeste  nous  indi- 
que un  certain  Hermès,  adjudicataire  du  Portorium  sous  Alexan- 
dre Sévère. 

Et  nous  avons  mentionné  plus  haut  des  documents  épigra- 
phiques  qui  nous  ont  fait  connaître  des  conductores  porlorii 
pour  des  provinces  ou  des  districts  financiers. 

La  plupart  du  temps  cependant,  c'était  à  des  Sociétés  vectiga- 
liennes qu'était  consenti  le  contrat  de  ferme,  soit  qu'il  embrassât 
plusieurs  branches  d'impositions  indirectes,  soit  qu'il  ne  s'ap- 
pliquât qu'au  Portorium  •  ;  peut-être  TÉtat  favorisait-il  ces 
Sociétés  à  cause  de  la  grande  garantie  de  solvabilité  qu'elles  pré- 
sentaient ? 

<  C.  Just.,  C.  IV,  liv.  IV,  lit.  62. 

2  Pline;  H.N.,  6,  §84. 

3  Cic;  In  Verr.,  Il,  70,  171,  portum  erscripturam  eadem  societas  habebai. 
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Dans  rinterét  du  Trésor  public  et  pour  lui  éviter  des  diffi- 
cultés dans  le  recouvrement  du  prix  de  ferme,  on  reconnaissait 
certaines  incapacités  qui  mettaient  dans  Timpossibilité  de  con- 
courir aux  enchères.  C'est  ainsi  par  exemple  que,  pour  des 
motifs  différents,  on  éloignait  des  enchères  les  décurions  \les 
tuteui^  et  curateurs',  les  mineurs  de  25  ans^,  le  reliquataire 
vis-à-vis  du  Trésor  du  prix  d'une  précédente  ferme  *.  On  ren- 
contre r application  des  mêmes  règles  dans  la  location  des  reve- 
nus municipaux  '. 

La  durée  du  contrat  de  ferme  était  fixée  par  la  lex  censoria  • 

Le  contrat  avait  lieu  ordinairement,  sous  la  République  et 
sous  l'Empire,  pour  cinq  années';  plus  tard,  d'après  Constantin» 
la  durée  normale  du  bail  à  ferme  sera  de  trois  années  \  et  l'em- 
pereur recommande  de  ne  pas  attendre  l'expiration  de  la  der- 
nière année  pour  renouveler  le  bail,  mais  d'agir  de  manière  à 
ce  qu'il  n'y  ait  pas  d'interruption  dans  la  perception  de  l'impôt. 

L'État,  par  l'effet  du  bail  à  ferme,  devenait  créancier  de  Tad- 
judicataire  du  montant  de  l'adjudication  ;  cette  somme  devait 
être  payée  aux  représentants  de  l'administration,  aux  époques 
déterminées  par  le  cahier  des  charges  ;  l'adjudicataire  en  retard 
devait  les  intérêts  moratoires  V  En  outre,  l'État  exigeait  des 


<  G.  97,  C.Th.  (XII,  1),  ann.  383.  Leurs  biens  étant  déjà  affectés  à  la  garantie 
des  impôts  directs,  ils  n'offraient  pas  une  garantie  suffisante. 

^  Fr.  49.  prsB.  et  g  1,  Dig.  (19, 2)  locat.  cond.  Ils  ne  devenaient  capables  qu'après 
avoir  rendu  compte  de  leur  gestion. 

'  Fr.  45.  §  ult.  Dig.  (49,  14)  DeJurefisci,  Il  aurait  pu  invoquer  peut-être  la 
restitutio  in  integrum. 

*  Fr.  9,  §  2  et  §  3,  Dig.  (39,  4),  de  Vectigalibus  et  commissis. 

6  Lex  Malacitana,  G.  LXIII. 

0  Le  bail  lie  les  parties  seulement  pour  sa  durée.  Fr.  9,  |  t,  Dig.  (39,  4).  Ad 
conducendum  vectigal  invitus  nemo  compellitur  et  ideo  impleto  tempore  conduc- 
tionis  elocanda  sunt.  Il  paraîtrait  cependant  que  l'on  s'était  quelquefois  écarté  de 
ces  principes.  Paul,  lib.  5,  SenL^  Fr.ll,  g  5,  Dig.(39,  4).  On  proscrivit  bientôt  de 
pareilles  pratiques.  Gallistrat,  Fr.  3,  g  6,  De  jure  fisci  Dig.  (49,  14),  €•  7  et  11, 
Cod.  de  locato  (4.  65). 

7  Gons.  4,  G.  Just.  (4,  61).  G.  7,  G.  Just.  (4,  65). 
8Fr.  10,  §  1,  Dig.  (39,  4). 
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garanties  particulières  du  publicain,  pour  assurer  le  recouvre- 
ment de  sa  créance. 

Au  point  de  vue  historique,  cette  partie  présente  une  grande 
importance;  nous  ne  pouvons  cependant,  dans  notre  étude,  qu'io- 
diquer  les  points  principaux- 
Dans  tous  les  cas  où  le  Trésor  public  devenait  titulaire  d'une 
créance,  son  représentant  exigeait  du  débiteur  des  garanties 
spéciales  :  elles  étaient  semblables  à  celles  que  les  particuliers 
exigeaient  dans  leurs  rapports  individuels. 

Ces  clauses  de  garanties,  stipulées  par  le  représentant  du 
Trésor  public,  deviennent  de  style  dans  tous  les  contrats  intéres- 
sant rÉtat.  C'est  ainsi  que,  pour  nous  borner  à  notre  matière, 
Tadjudicataire  des  Portoria  en  particulier  dut  fournir^ pour  assurer 
le  payement  du  prix  de  l'adjudication  : 

lo  Des  cautions,  prœdes  *,  obligées  de  payer  à  l'échéance  si 
le  débiteur  lui-même  ne  payait  pas  ; 

2**  Une  aflfectation  spéciale  des  biens  de  l'adjudicataire,  sous  le 
nom  de  praedia  subsignata  *  :  c'était  pour  le  Trésor  public  l'acqui- 
sition d'un  véritable  droit  réel  sur  la  chose  affectée,  droit  ana- 
logue au  droit  d'hypothèque  ; 

3®  Enfin  des  cognitores  intervenaient  au  nom  de  Tadjudica- 
taire  pour  affirmer  qu'il  était  bien  propriétaire  des  choses  affec- 
tées par  lui  à  la  garantie  du  Trésor,  et  que  ces  biens  n'étaient 
grevés  d'aucune  charge  de  nature  à  paralyser  les  droits  du  fisc. 

Si  ces  garanties  n'étaient  pas  fournies,  Tadjudicataire  ne 
pouvait  [bénéficier  du  contrat  de  ferme  intervenu  à  son  profil; 
l'adjudication  était  mise  à  néant  ^. 

Telles  étaient  les  clauses  qui  assuraient  généralement  au  Trésor 

*  Festus,  vo  Prâss.  Lex  agraria  de  643  do  Rome,  G.  XX;  chap  63,  64,  65  4e 
la  table  de  Malaga.  0»  L  £.,  II,  pag.  251. 

2  L'opération  qui  intervenait  comprenait  :  1«  une  afTectation  spéciale,  par  le 
débiteur,  de  ses  biens  (prœdia  subdita)  au  profit  du  Trésor  public;, 2<»  raccepUtion 
par  le  représentant  du  Trésor  public  (prsBdia  subsignala),  d'où  naissait  uq  droit 
réel  au  profit  du  Trésor  (prœdia  obiigata).  Comparez  Varro;  De  lingitd  to^,V,  ^0 
Gic;  De  kg,  agr,  schoL  sur  le  g  2,  III,  schol.  boli.  Lex  Malacitena,  cb.  63 et  64. 

8  Fr.  9,  Dig.  De  Public,  et  Vectig,  (39.  4). 
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public  le  recouvrement  de  ses  créances  ;  mais  bientôt  on  sup- 
posa accomplies  ces  stipulations  et  Ton  organisa,  au  proQt  du. 
Trésor  public,  tout  un  système  de  garanties  légales  ;  il  se  dé- 
veloppa à  partir  du  premier  siècle  de  l'empire,  pour  arriver 
à  son  plein  épanouissement  au  m*  siècle  de  notre  ère. 

Les  garanties  accordées  au  fisc,  contre  les  adjudicataires  de  la 
ferme  des  impôts  publics,  furent  de  diverse  nature  : 

1**  Un  privilegium  exigendi,  qui  permettait  au  fisc,  sur  les 
biens  du  débiteur,  de  passer  avant  la  masse  des  créanciers  chi- 
rographaires  de  ce  dernier  '.  Garantie  illusoire,  puisque  les 
créanciers  hypothécaires  de  l'adjudicataire  primaient  le  fisc  ; 
aussi  recommandait-on  au  représentant  du  Trésor  public  de  se 
faire  constituer  une  hypothèque  sur  les  biens  de  l'adjudica- 
taire ^. 

2*  Sous  les  empereurs  Sévère  et  Garacalla,  on  reconnut  au 
fisc,  notamment  contre  les  adjudicataires  delà  ferme  des  impôts, 
une  hypothèque  légale  sur  tous  les  biens  du  débiteur  ^. 

3^  AUa-t-on  plus  loin  dans  cette  voie,  et  attacha-t^on  le  carac- 
tère de  privilège  à  cette  hypothèque  légale  ?  C'est  là  une  ques- 
tion qui  divise  les  interprètes  du  Droit  romain,  et  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  discuter  ici  \ 

Ces  garanties  légales,  accordées  au  Trésor  public  contre  les 
adjudicataires  des  impôts,  se  retrouvent  dans  notre  législation 
avec  un  caractère  semblable  contre  les  comptables  de  deniers 
publics  *. 

*  Paul;  Sent.,  Xll,  10. 

*  Édit  de  Tiberius  Julius  Alexaader,  préfet  d'Égyple,  de  l'année  68.  Fr.  21, 
prœ.  Dig.  (XX  IV).  Qui  polior  est  in  pignore. 

*  Fr.  46,  §  3,  Dig.  (49,  14),  §  6  De  jure  flsci  €  bona  eorum  qui  cum  flsco  con- 
trahunt  lege  vacuaria  velut  pignoris  jure,  Ûsco  obligantur  ;  non  solum  ea,  quae 
habent,  sed  et  ea  qu8B  poslea  habiluri  sunt. 

*  Comparez  Serngny  ;  Droit  public  des  Romains,  tom.  II,  ne»  628  à  634.  — 
Jourdan  ;  De  V hypothèque.  Paris,  1876,  pag.  644,  et  les  autorités  citées. 

ft  Comparez  lois  du  5  septembre  1807,  an.  2,  6,  4;  et  Aubry  et  Rau  ;  Coursde 
Droit  civil  français,  IV  édit.,  tom.  III  g  263  bis. 
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§  3.    Des  publigains  ;  des  fongtionnairbs  chargés  de  les 

surveiller. 

Les  impôts,  nous  l'avons  vu,  étaient  dans  presque  tous  les 
cas  affermés  à  des  Sociétés  vectigaliennes. 

On  comprend  facilement  sous  Tempire  de  quels  besoins  s'é- 
taient formées  ces  grandes  compagnies  ;  elles  ne  prenaient  pas 
seulement  vis-à-vis  de  TÉtat  de  lourds  engagements,  elles  étaient 
en  outre  chargées  d'une  administration  compliquée,  avaient  un 
nombreux  personnel  à  recruter  et  à  diriger.  Pour  faire  face  à 
cette  grande  entreprise,  il  fallait  recourir  aux  forces  de  Tasso- 
dation. 

C'est  ainsi  que  s'étaient  formées  à  Rome  les  grandes  Sociétés 
de  publicains  * . 

En  province,  nous  trouvons,  formées  dans  le  môme  but,  des 
Sociétés  semblables  '. 

Les  associés  n'avaient  pas  tous  une  part  égale  dans  les  béné- 
fices ;  leur  apport  fixait  l'étendue  de  leurs  droits  *  ;  quelquefois 
ils  pouvaient  prétendre  à  une  quote-part  des  bénéfices,  le  quart,  le 
tiers,  la  moitié  :  de  là,  les  dénominations  particulières  que  nous 
offre  le  Digeste  Socius  ex  besse,  ex  triente  *. 

La  Société  comprenait  tous  les  intéressés,  et  formait  entre  eux 
une  personne  morale  ^  ;  et  l'on  avait  admis,  pour  cette  Société, 
à  cause  du  but  particulier  qu'elle  se  proposait,  des  principes  par- 
ticuliers, non  suivis  dans  les  Sociétés  ordinaires  :  c'est  ainsi  que 
la  Société  n'était  pas  dissoute  par  la  mort  de  l'un  des  associés, 

*  Fr.  5,  prin.  (17,  2);  Fr.  59,  63.  §  8  Dig.  (17,  2). 

â  C.  L  L.,  I,  dO  1462  î  II,  vfi  5064  ;  Orelli,  n.  3338,  3339 j  GaBsar  ;  B,  C,  3,  3; 
Gic;  Pro  Sextio,  14,  32. 
3  Cic;  Pro  Ralnr.,  2,  4-,  Val.  Max.,  6,  9,  7. 

*  Dig.  Fr.  76  (17,  2)  Pro  socio.  Nous  avons  vu,  en  nous  occupant  de  certaines 
inscriptions  provenant  de  la  Dacte  et  portant  les  sigles  T.  P. — D.  P.,  que  quelques 
auteurs  les  avaient  interprétées  de  la  maniôre  sui vante îTlertiœ)  P(artis);  D^imidi») 
P(artis)  conductor*  L'interprétation  n'est  pas  certaine. 

*  Fr.  1,  Dig.  Quod  cujusqumque  universitatis  (3,  4). 
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et  que  Ton  pouvait  slipuler  que  la  Société  conllnuerait  avec  les 
héritiers  de  l'associé  décédé* 

La  Société  avait  un  représentant  légal,  le  Manceps  ;  c'était  lui 
qui  traitait  avec  Tautorité  et  figurait  à  Tadjudication. 

En  outre,  chaque  Société  vectigalienne  avait  à  Rome  un  admi- 
nistrateur général,  chargé  de  la  direction  des  opérations;  il  sur- 
veillait les  employés,  veillait  à  ce  que  les  règles  fixées  par  le 
cahier  des  charges  de  T adjudication  fussent  suivies,  et  avait  la 
garde  des  archives  et  des  comptes  de  la  Société  :  on  l'appelait 
le  Magister  Societatis  ;  il  était  généralement  nommé  tous  les  ans; 
il  pouvait  convoquer,  dans  les  cas  graves,  les  associés.  A  la  fin  de 
sa  gestion,  il  transmettait  les  livres  et  pièces  de  comptabilité  à 


son  successeur  ' 


Chaque  Société  avait  en  même  temps,  dans  les  provinces  où 
s'exerçait  la  ferme  des  impôts,  un  sous-directeur,  pro  magister '. 

Puis,  sous  les  ordres  du  sous-directeur,  tous  ceux  qui  concou- 
raient à  l'exploitation  de  la  ferme  et  qui,  suivant  les  expressions 
consacrées,  donnaient  et  prêtaient  leur  aide  aux  Sociétés  vecti- 
galiennes^. 

Les  Sociétés  vectigaliennes  employaient  pour  les  besoins  de 
leur  service  de  nombreux  employés  ;  des  hommes  libres  pou- 


<  Fest.;  J?p.,  p.  126;  Gic;  Pro  Plane.,  13,  32  ;  Gn.  Plancius  societatum  pla- 
rimarum  magister  ;  P.  Rapllius  étail  magister  dans  la  Société  vectigalienne  de  la 
Bithynie;  Gic;  Àd  fam.,  13,  9  ;  Gomp.  Gic;  Ad  AU.,  b,  15,  3  ;  Ace.  in  Verr., 
2,  74,  182.  Oeinde  qusBsivi  quod  erat  inventu  facillimum,  qui  per  eos  annos  ma- 
gistri  illius  societatis  Aiisseat,  apud  quos  tabulœ  fuissent^  sciebam  enim  hanc  ma- 
gistrorum,  qui  tabulas  haberent,  consuetudinem  esse,  ut  cum  tubulas  novo  magis- 
Iro  traderent,  exempla  litterarum  ipisi  habere  non  noUent.  Itaque  ad  L.  Vibium 
quem  reperiebam  magistrum  fuisse  eo  ipso  anno,  primum  veni.  Gomp.  Gic;  In 
Vert..  3,  71,  167. 

*  Les  textes  et  les  inscriptions  noas  font  connaître  quelques-uns  de  ces  sons- 
directeurs  des  Gompagnies  fermières.  P.  Terentius  fUt  pro  magister  en  Asie  (Gic: 
Ad.  AiL^H,  \0\  Ad»  fam,^  13,  65);  L.  Garpinatius  pro  magister  en  Sicile  (Gic; 
Ace.  in  Verr.,  2,  70,  169);  G.  Vibius  SalvUris  en  Sicile  (C.  /.  L,  III,  n.  6065); 
Ganuleius  dans  le  port  de  Syracuse  (Gic;  fn  Verr.,  2, 70,  171). 

>  Opéras  dare  publicanis,  Dig.  Fr.  34,  §  1  (4,  6);  Gi?.;  Ad.  fam.,  13.  9;  M 
Yerr.,  3,  41,  94;  Pro  Plane.,  19,  47. 
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valent  remplir  ces  fonctions,  mais  généralement  les  inscriptions 
nous  indiquent  des  esclaves  ou  des  affranchis  des  conductores. 
Le  recrutement  se  faisait  dans  de  mauvaises  conditions  et  les 
plaintes  les  plus  vives  étaient  portées  contre  eux  *. 

On  peut  grouper  ces  employés  en  plusieurs  catégories.  Les 
Coactores  étaient  chargés  du  détail  de  la  perception  ';  le  plus 
souvent,  au  lieu  de  recevoir  un  traitement  fixe,  ils  avaient  une 
part  dans  les  perceptions  et  étaient  ainsi  intéressés  à  une  exacte 
surveillance  '  ; 

Les  Stationnarii,  chargés  de  la  surveillance  d'un  point  dé- 
terminé des  lignes  douanières  et  de  la  perception  des  droits  dus; 

Les  Tabularii,  pour  la  tenue  des  registres  et  des  comptes  ;  les 
Arcarii,  les  caissiers  de  la  station  ;  les  Tabellarii  étaient  les  cour- 
riers ou  porteurs  de  dépêches,- ils  assuraient  un  service  de  cor- 
respondance entre  les  divers  points  de  la  circonscription  doua- 
nière et  le  siège  de  la  Société  ;  les  gouverneurs  de  province, 
même  les  particuliers,  empruntaient  souvent  leur  ministère  *. 

Un  des  inconvénients  de  ce  système  de  fermage  est  d'inté- 
resser trop  directement  les  conductores  au  rendement  de  Pimpôt; 
de  là,  les  vexations,  abus  de  pouvoir,  dont  se  rendaient  coupa- 
bles les  employés  des  Sociétés  vectigaliennes  ;  les  gouverneurs 
des  provinces  étaient  les  fonctionnaires  naturellement  désignés 
pour  surveiller  les  fermiers  de  la  Douane  ;  la  pratique  démontra 
qu'ils  préféraient  s'accorder,  s'associer,  pour  exploiter  la  pro- 
vince, avec  ceux  qu'ils  devaient  surveiller:  le  champ  se  trouvait 
ouvert  pour  toutes  les  vexations,  l'impunité  était  assurée. 

Sous  l'Empire,  l'empereur  songea  à  faire  exercer  une  surveil- 
lance sérieuse  sur  les  fermiers  des  impôts  indirects,  et  cela  par 
un  personnel  particulier,  celui  des  procurateurs:  <rll  y  avait  deux 
espèces  de  personnes  employées  à  la  perception  des  Yectigalia. 

«Fr.  lî,  §2,  Dig.  (39,  4). 
2  Cic  ;  Pro  Cluen.,  64  ;  Pro  Rabir.  It. 
»  Cic.î  ProBabir.  II. 

*  Cic;  Ad  AU.,  5,  15,  3  ;  5,21,  4;  Gic;  in  Verr,,  2,  77,  188;  Deprm).tonsul,, 
5,  10. 
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LêBs  unes,  envoyées  par  le  prince,  élaient  les  agents  directs  de 
rÉtat  et  surveillaient  la  perception  dans  Tintérèt  du  Trésor  et  de 
l'ordre  public  :  c'étaient  les  procuratores  et  leurs  subordonnés. 
Les  autres  poursuivaient  le  recouvrement  de  Timpôt  à  leurs  ris- 
ques et  périls  :  c'étaient  les  fermiers  ou  publicains.  Deux  admi- 
nistrations parallèles  se  trouvaient  par  conséquent  toujours  en 
présence:  celle  du  procurateur  et  celle  de  la  Compagnie  ^  » 

Leur  présence  est  constatée,  et  dans  les  provinces  sénatoria- 
les et  dans  les  provinces  relevant  directement  de  Tempereur; 
mais  il  semble  légitime  de  conclure,  d'après  les  inscriptions  rela- 
tives à  ces  employés,  que  dans  les  provinces  de  Tempereur 
ce  rôle  de  surveillant  était  dévolu  au  représentant  général  de 
Tempereur,  procurator  Augusti  ;  des  procurateurs  particuliers, 
ayant  pour  fonction  la  surveillance  de  telle  ou  telle  branche  des 
Vectigalia,  se  rencontrent  au  contraire  dans  les  provinces  séna- 
toriales*. 

Sous  leurs  ordres,  leurs  employés,  esclaves  ou  affranchis  de 
l'empereur,  surveillaient  sur  tous  les  points  du  territoire  les  fer- 
miers de  la  Douane,  sous  les  noms  de  villici,  contrascriptores, 
tabularii*,etc. 

Cette  administration  procuratorienne  paraît  avoir  eu  à  Rome 
un  bureau  central,  où  Ton  centralisait  les  pièces  et  documents 
du  contrôle  ;  cela  parait  résulter  de  certaines  inscriptions  dans 
lesquelles  nous  voyons  certains  personnages  investis  de  fonc- 
tions qu'ils  ont  exercées  à  la  même  époque,  et  très  différentes 
cependant  les  unes  des  autres,  et  qui  doivent  s'appliquer  à  des 
employés  du  bureau  central  du  contrôle  *. 

<  HevilUout  ;  Mémoire  sur  le  Quarantième  des  Gaules,  etc.  Montpellier,  1866, 
Société  archéologique;  Sur  les  procuratores  :  Gagnât;  Impôts  indirectSy  pag.  90 
et  suiv. 

>  Otto  Eirschfeld  ;  Untersuchungen  auf  dem  Gebiete  der  r.  Verwaltungsges- 
chiehte.  Berlin,  1876,  pag«  20,  note  3. 

'  Comparez  les  nombreuses  inscriptions  citées  dans  le  mémoire. 

*  Henzen,  n.6648.  Priscus  aug.  1.  proc,  III-^  Africœ  et  XXXX  Galllarum.  Guérin 

no  207,  inâdriptions  d'AfHque  :  G.  Attio  Alcimo  Feliciano proc(urd<on)  per 

Flamlniam  Umbriam  Picenumitem  vice  pfoc(uratoris)  quadrag(Mt>7U9)  gall1a(rum). 
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Grâce  à  ces  mesures  de  surveillance,  les  empereurs  ont  pu  ap- 
porter Tordre  dans  l' administration  des  impôts  indirects  et  atté- 
nuer, autant  qu'il  était  possible»  les  inconvénients  inséparables 
de  la  mise  à  ferme  des  impôts  • 

L'honneur  de  cette  innovation  paraît  devoir  revenir  aux  empe- 
reurs flaviens;  elle  devait  disparaître  avec  la  réorganisation  de 
l'empire  sous  Dioclétien.  A  partir  de  cette  époque,  la  surveillance 
des  fermiers  de  la  Douane  parait  avoir  été  conQée  aux  employés 
de  Tadministration  chargés  de  gouverner  les  provinces. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  l'Histoire  de  la  Douane  ;  nous 
retrouvons  cette  institution,  dans  les  temps  modernes,  chez  tous 
les  peuples,  mais  profondément  modifiée  et  ne  conservant  dans 
son  caractère  et  son  administration  que  des  rapports  éloignés 
avec  le  Portorium  romain. 
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Droits  se  rapprochant  de  nos  Octrois. 

Chez  les  peuples  modernes,  en  même  temps  qu'un  droit  de 
Douane  est  perçu  aux  frontières  de  l'État,  dans  les  principales 
villes  sont  levés  des  droits  d'octroi  ;  ils  frappent  les  choses 
destinées  à  la  consommation. 

Des  droits  de  cette  nature  ont-ils  été  appliqués  chez  les  Romains  ? 

A  Rome,  un  impôt  sur  les  denrées  alimentaires  parait  avoir 
existé  à  partir  de  Garacalla  :  ce  pro  edulibus  quae  totà  urbe 
venirent,  certum  statutumque  exigebatur  *  » . 

Dans  quel  sens  faut -il  interpréter  ces  expressions  ? 

Les  impôts  de  consommation  peuvent  être  établis  de  deux  ma- 
nières différentes  :  sous  la  forme  d'un  droit  de  marché  —  dans 
ce  cas,  il  n'y  a  que  les  ventes  faites  au  marché  qui  soient  atteintes. 

Ces  inscriptions  doivent  s'appliquer  à  des  employés  du  bureau  central  de  Rome. 
On  ne  comprendrait  pas  autrement  l'exercice  de  ces  diverses  fonctions  à  une  même 
époque.  Gomp.  Otto  Hirschfeld  ;  loc.  cit.,  pagt  21,  note  3. 
4  Suet;  G.  40.  VitaCalig. 
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Les  ventes  dansles  boutiques  en  sont  exemptées  par  la  force  môme 
des  choses  ;  —  ou  bien  àous  la  forme  d'un  droit  d'entrée  perçu 
sur  toutes  les  choses  qui  sont  apportées  dans  la  ville. 

Ces  droits  ont  reçu  les  noms  :  d'Ansarium,  vectigal  Ausarii 
proaiefcalium,  Foricarium  ou  vectigal  Foricularii. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  la  nature  de  ces  Yectigalia  : 
les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  émises  ' .  Pour  quelques-uns, 
TAnsarium  serait  le  droit  perçu  au  marché  sur  les  ventes,  et  ne 
se  distinguerait  pas  de  la  centesima  auctionum  '.  On  s'accorde 
généralement  aujourd'hui  à  rejeter  ce  système  :  il  confond  en 
effet  deux  impôts  de  nature  très  différente. 

Pour  d'autres,  l'Ansarium  serait  un  droit  de  marché  perçu 
au  moment  où  la  marchandise  pénétrait  dans  les  locaux  préposés 
à  la  vente^. 

Le  Foricarium  a  donné  lieu  de  même  à  diverses  interprétations. 
Pour  les  uns,  c'est  un  impôt  sur  les  boutiques  ;  pour  les  autres, 
un  impôt  perçu  de  ceux  qui  usaient  des  amphores  placées  dans  les 
rues  de  Rome  pour  recevoir  les  urines  *. 

Voici  l'opinion  qui  nous  paratt  la  plus  vraisemblable  :  L'Ansa- 
rium et  le  Foricularium  seraient  des  impôts  sur  les  objets  de 
consommation,  et  leur  nom  serait  tiré  du  nom  des  vases  dans 
lesquels  on  portait  ces  objets  au  marché. 

Ces  impôts  fonctionnaient  de  la  manière  suivante  :  L'Ansarium 
était  perçu  de  tous  ceux  qui  venaient  vendre  au  marché  :  ce 
droit,  analogue  au  Portorium,  frappait  toutes  les  marchandises 
apportées  ;  aussi  paratt-on  avoir  suivi,  pour  les  deux  droits,  des 
principes  analogues  dans  la  perception,  ce  qu'oti  peut  induire  de 
l'inscription  suivante  :  Quidquid  usuarium  invehitur,  ansarium 
non  débet  ^. 

^  Quelques-unoa  de  ces  opiaions  ne  présentant  aucun  caractère  sérieux,  nous 
ne  les  mentionnons  pas.  Comparez  Burmann  :  De  vectigaf,   populi  romani ^ 

m-  76. 

2  Dureau  de  la  Malle  ;  Économie  politique  des  Romains,  tom.  II,  pag.  460. 

3  Marquardt  ;  Handbuch  der  rômischen  ÀUerthiimer,  tom.  II,  pag.  VO, 
*  Burmann  :  De  vecUg,  pop.  rom,,  pag.  199^  chap.  XI  in  fine. 

»  Orelli,  no  3348. 
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Le  Foricularium  était  un  droit  perçu  sur  les  boutiques  ;  et  en 
effet,  en  acceptant  que  Tenceinte  du  marché  ne  conoiprenne  pas 
toute  la  ville,  les  négociants  placés  en  dehors  auraient  eu  une 
situation  privilégiée  :  on  les  a  frappés  d'un  droit  spécial,  de  façon 
à  atteindre  tous  les  edulia  vendus  dans  la  ville,  soit  au  marché, 
soit  dans  les  boutiques. 

Ces  droits  étaient  perçus  par  la  voie  du  fermage,  suivant  la 
pratique  généralement  suivie  *,  et  ily  avait  à  craindre  que  les 
fermiers  ne  fissent  payer  rAnsarium  à  des  négociants  qui  étaient 
atteints  par  le  Foricularium.  Pour  éviter  cet  inconvénient  et  pour 
mettre  fin  à  des  difficultés  qui  s'étaient  élevées  entre  les  publi- 
cains  et  les  négociants,  les  empereurs  firent  placer  des  pierres  à  la 
limite  de  Tecceinte  dans  laquelle  TAnsarium  était  perçu^. 

Les  droits  produits  par  ces  impôts  auraient  dû  tomber  dans 
Fdsrarium  populi  romani  ;  en  effet,  sous  la  République,  les  finan- 
ces de  la  ville  de  Rome  ne  furent  point  considérées  comme  distinc- 
tes de  celles  l'État.  Plus  tard,  avec  l'Empire,  la  notion  des  inté- 
rêts communaux  envisagés  comme  séparés  des  intérêts  généraux 
de  l'État  romain,  dut  se  dégager  et  se  réaliser  dans  les  faits. 
Nos  impôts  constituèrent  une  des  ressources  particulières  à  la 
ville  de  Rome  et  tombèrent  dans  une  caisse  spéciale,  TArca  pu* 
blica,  dont  l'administration  resta  au  Sénat  ^. 

Existait-il  des  droits  analogues  dans  les  villes  de  l'Empire  ? 
Nous  avons  antérieurement  *  étudié  ce  point  ;  sans  revenir  sur 
les  exemples  cités  et  sur  les  principes  posés,  nous  nous  propo- 

^  Le  Digeste  fr.  17^  §  1  (22,1)  nous  a  conservé  pour  l'Empire  le  souvenir  des 
foricarii. 

2  Orelli,  no  3347  :  Imp.  Gœsar  M.  Aurelius  Antonînus,  imp.  Cffisar  L.  Aure- 
lius  Gommodus,  hos  lapides  constitui  jusserunt  propter  controversias  qtt»  inler 
mercatores  et  mancipes  ort^e  erant,  uti  finem  demonstrarent  vectigali  foricuîariet 
ansarii  promercalium,  secundum  veterem  legem  semel  duntaxai  exigundo.  -*  On 
a  trouvé  trois  de  ces  pierres:  sur  Tune  d'elles,  le  nom  de  Commode  a  été  martelé; 
sur  uue  autre,  il  a  été  remplacé  par  celui  de  Sévère  Alexandre  —  (/.  /.  I.,  VI, 
no  1016,  a.  b.c. 

3  Vopîscus;  AureL,  20. — ^Voir  :  Dict,  des  antiq,  grecq,  et  rom,,  v«  Arcaqwts- 
toria  ou  publica. 

^  Chap.  II,  §  1. 
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sons  de  dire  un  mot  des  droits  de  marché,  que  Ton  rencontre 
sur  beaucoup  de  points  du  territoire  romain,  et  présenter  quel- 
ques observations  sur  F  inscription  de  Palmyre  mentionnée  plus 
liaut  * . 

Des  droits  de  marché  furent  établis  dans  beaucoup  d'endroits; 
des  cités,  des  particuliers,  demandèrent  à  fonder  des  marchés  à 
jour  fixe,  pour  attirer  en  un  point  déterminé  les  mercatores  de 
tout  genre  ;  la  concession  de  ce  droit  relevait  du  Sénat  dans  les 
provinces  sénatoriales,  de  l'empereur  ou  de  son  représentant 
dans  les  provinces  du  prince.  Des  sénatus-consultes  nous  sont 
parvenus,  rappelant  des  concessions  de  cette  nature^.  Plus  tard, 
r empereur  accorda  seul  le  droit  de  marché. 

Cette  concession  entraînait  presque  toujours  avec  elle  Tauto- 
risation  de  percevoir  des  mercatores  un  vectigal  particulier. 
Cette  taxe  constituait  pour  les  cités  une  ressource  importante, 
et  pendant  tout  l'Empire,  les  villes,  avec  Fautorisation  impé- 
riale, établirent  des  droits  de  cette  nature,  dont  les  produits 
vinrent  remplir  la  caisse  municipale.  Pour  ne  pas  trop  écraser  la 
classe  pauvre,  on  dispensa  souvent  de  celte  taxe  les  objets  de 
première  nécessité.  Siliquatici  namque  praestationem,  quam  ré- 
bus omnibus  nundinandis  provida  définit  antiquitas,  in  frumen- 
tis,  vino,  oleo  dari  praesenti  tempore  non  jubemur  \ 

Les  villes  qui  jouissaient  du  privilège  de  Timmunité  ou  de 
l'autonomie  avaient  le  droit  d'établir  sur  leur  territoire  des 
droits  particuliers.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  ces  taxes  avec  nos 
octrois  modernes:  ces  derniers  n'atteignent  que  les  objets  con- 
sommés, tandis  que  les  taxes  établies  par  ces  villes  étaient  ana- 
logues au  Portorium  romain  et  frappaient  non  seulement  les 
objets  consommés  dans  les  villes,  mais  aussi  les  objets  qui  tra- 
versaient leur  territoire.  Ce  sont  des  privilèges  de  cette  nature 
que  nous  rencontrons  à  Ambracie,  Termessus  ;  toutes  ces  cités, 
liberae  et  immunes,  jouissaient,  entre  autres  privilèges,  d'une  in. 

*  Chap.  Il,  §  3  in  fine. 

2  Ephem.  epigraih.,  II,  adS.-G.  De  Nundiaia  saltus  Beguensis,  pag.  271-274. 

3  Cas3i(yl.;  Var.,  4,  19;  Golhofr.  ;  Ad  Cad,  Theod.,  c  2.  G.  Theod.  (7.20). 
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dépendaqce  financière;  elles  fixaient  elles-mêmes  leurs  ressour- 
ces municipales  et  administraient  leurs  finances  au  moyen  de 
leurs  employés. 

Ces  points  nous  paraissent  confirmés,  s'il  en  était  besoin,  par 
les  renseignements  que  fournit  Tinscription  de  Palmyre,  dont  les 
textes  (araméen  et  grec)  et  la  traduction  ont  été  fixés  par  M.  de 
Vogtté^ 

Le  premier  éditeur  de  cette  inscription  n'a  pas  voulu  en  pré- 
senter le  commentaire;  n'y  a-t  il  pas  quelque  présomption  à 
tenter  ce  que  nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  faire  ?  Nous  voulons 
bien  espérer  que  Ton  nous  tiendra  compte  de  la  difficulté  de  la 
tâche,  et  nous  nous  bornerons  aux  quelques  observations  sui- 
vantes. 

I.— L'inscription  nous  rappelle  une  décision  du  Sénat  local  de 
Palmyre  relative  à  la  gestion  financière  de  la  cité  :  ce  qui  nous 
permet  de  ne  voir,  avec  M.  Waddington,  dans  notre  document, 
qu'un  tarif  local  relatif  à  Palmyre  et  à  son  territoire. 

IL  —  La  date  du  document  est  du  8  denisan  de  l'année  448 
de  rère  desSéleucides  :  la  date  correspond  ainsi  au  mois  d'avril 
137  de  notre  ère,  la  dernière  année  du  règne  d'Hadrien.  Palmyre 
suivait  un  calendrier  se  rapprochant  beaucoup  du  calendrier 
juif  ^;  ce  que  nous  retenons,  c'est  l'emploi  de  l'ère  des  Séleu- 
cides  :  cela  indique  pour  Palmyre  une  situation  indépendante. 
Nous  savons  en  effet,  par  de  nombreux  exemples,  que  s'il  en  eût 
été  autrement,  Palmyre  aurait  dû  accepter  l'ère  de  la  province 
dentelle  faisait  partie. 

IIL — Notre  document  prouve  l'influence  exercée  à  Palmyre 
par  les  Romains  ;  peut-être  était-elle  placée  sous  leur  domina- 
tion depuis  106  après  J.-C,  au  moment  de  l'organisation  des 
territoires  de  Petra  et  de  Damascus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Ro- 
mains avaient  exercé  une  grande  influence  dans  la  cité  :  le  sou- 
venir en  est  conservé  tant  par  le  nom  donné  à  une  des  tribus  de 

^    Jovrnal  Asiatique,  février-mars  1883,  août-septembre  1883. 

*  WaddingtoQ  ;  Inscript,  de  l* Asie-Mineure  :  Palmyre.  sect.  VIIÏ,  n«  2571  b. 
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la  ville  que  par  le  document  lui-même  ;  placée  entre  l'empire 
des  Parthes  et  les  possessions  romaines,  elle  devait  à  sa  situation 
son  grand  commerce  de  transit,  et  elle  constituait  un  point  straté- 
gique très  important  pour  les  Romains.  Après  le  voyage  d'Hadrien» 
elle  prit  le  nom  d'Adriana,  en  souvenir  de  l'empereur.  Ce  point, 
indiqué  par  Etienne  de  Byzauce  et  par  une  inscription  romaine, 
se  trouve  confirmé  par  notre  texte  * . 

lY. —  La  cité  de  Palmyreest  une  ville  à  constitution  grecque; 
elle  a  son  sénat,  son  assemblée  du  peuple,  ses  magistrats  parti- 
culiers, ses  archontes  ;  ce  sont  ces  autorités  diverses  qui  ont  fait 
le  règlement  :  c'est  donc  une  décision  des  autorités  locales  rela- 
tivement aux  ressources  municipales  '. 

V. — ^Notre  inscription  nous  fait  connaître  que  les  droits  étaient 
perçus  suivant  la  loi  et  la  coutume  ;  et  pour  faire  cesser  des 
difficultés  entre  les  marchands  et  les  douaniers,  on  a  voulu  rendre 
publiques  et  fixer  par  écrit  les  perceptions  justifiées  par  la  cou- 
tume :  ce  sont  ces  règles  que  contient  notre  document  ;  mal- 
heureusement nous  ne  connaissons  pas  le  texte  de  la  loi  en 

«  Sleph.  Hyzac,  pag.  498;  et  C.  1.  Graèc,  n»  6015. 

*  Voici  le  préambule  de  l'iascription,  d'après  la  traduction  de  M.  de  Vogiié. 
f  Décret  du  Sénat  : 

•  Le  huit  de  Nisan  de  l'aanée  448,  sous  la  présideoce  de  Donna,  fils  de  Bonna, 
fils  de  Hairan  ;  faisant  fonctions  de  secrétaire  Alexandre  fils  d'Alexandre,  fils  de 
Philopator,  secrétaire  du  Sénat  (6ou>y;)  et  du  peuple  (S^fioç]  ;  étant  archontes 
Malikou  fils  de  Olaï,  fils  de  Moquiroou,  et  Zebeïda  fils  de  Nesa  ;  le  Sénat,  s'étant 
réuni  conformément  à  la  loi,  a  décidé  ainsi  qu*il  est  écrit  ci-dessous  : 

•Attendu  que  depuis  longtemps  des  articles  nombreux  soumis  aux  droits  n'é- 
taient pas  compris  dans  la  loi  de  Douane,  et  étaient  taxés  suivant  la  coutume,  de 
sorte  qu'on  insérait  dans  les  baux  de  Douane  que  la  percf^'ption  se  ferait  et  selons 
la  loi  et  selon  la  coutume  ; 

>  AI  tendu  que  souvent,  au  sujet  de  cet  arrangement,  il  s'élevait  des  discuasions 
entre  les  marchands  et  les  douaniers,  il  a  paru  bon  au  Sénat,  aux  archontes  pré- 
sents et  aux  décurions,  de  faire  savoir  que  tous  les  articles  non  compris  dans  la 
loi  seraient  insérés  dans  la  plus  prochain  bail;  qu'à  côté  de  chaque  article  on  in- 
scrirait le  droit  [qui  le  frappe]  selon  la  coutume;  puis,  qu'aussitôt  [ce  tarif]  confir- 
mé pour  le  fermier,  il  serait  inscrit,  avec  la  loi  ancienne,  sur  la  stèle  qui  est 
située  devant  le  temple  deRabasira.Les  archontes  à  venir,  les  décurio^sQt  sypdics 
empocheront  le  fermier  de  percevoir  aucune  taxe  de  qui  que  ce  soit  au  delà  de  ce 
qui  est  dû.» 
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vertu  de  laquelle  on  faisait  d'autres  perceptious.  Quoi  qu'il  en 
soit,  notre  inscription  a  une  grande  importance  :  elle  parait 
être  un  règlement  général  pour  le  fermier  des  Yectîgalia  munici- 
paux.  Ces  taxes,  levées  en  bloc,  comprenaient  :  des  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  sur  les  marchandises,  droits  analogues  au  Por- 
torium  romain  ;  des  taxes  sur  les  industries  diverses  de  Palmyre; 
les  redevances  pour  la  jouissance  des  eaux  et  pour  le  pâturage 
sur  les  domaines  communaux  ;  en  un  mot,  les  taxes  qui  consti- 
tuaient les  ressources  ordinaires  des  cités  libres.  Malheureuse- 
ment, sur  quelques  points  (les  concessions  d'eau,  les  conces- 
sions d'usage  dans  les  prairies  communes),  le  texte  est  tellement 
détérioré  qu'il  ne  nous  fournit  aucun  renseignement. 

Il  est  mieux  conservé  en  ce  qui  touche  les  droits  de  transiter 
les  taxes  sur  les  industries  locales.  Nous  analyserons  les  dispo- 
sitions de  ces  deux  parties. 

Observation  générale.  —  Les  monnaies  et  les  mesures  mention- 
nées dans  le  tarif  sont  les  monnaies  et  les  mesures  romaines. 
Ceci  ne  doit  pas  nous  surprendre  :  nous  savons  qu'Auguste  *  a^l 
voulu  que  les  monnaies,  les  mesures  et  les  poids  romains  fussent 
suivis  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain  ;  non  pas  que  par 
là  les  monnaies  locales  fussent  retirées  de  la  circulation  et  les 
anciennes  mesures  abandonnées  ;  mais  l'empereur  avait  voulu 
que  les  comptes  publics  et  les  tarifs  fussent  dressés  suivant  le 
système  romain  ^.  On  n'abandonnait  cependant  ni  les  anciennes 
monnaies  ni  les  mesures  locales  :  c'est  ainsi  que  l'on  a  trouvé  en 
Asie-Mineure  des  inscriptions  présentant  des  valeurs  en  deniers 
romains,  puis  en  drachmes^,  et  que  notre  inscription  fait  allu- 
sion à  la  mesure  locale,  dans  un  passage  malheureusement  mu- 
tilé (XLIX)  4. 

*  Dio  Gass.,  LU,  30:  Discours  de  Mécène  de  725. 
'  L'Egypte  paraît  avoir  fait  exception  à  celle  règle. 

*  Waddinglon  ;  Inscript,  de  l'Asie^Mineure,  n®  2601. 

*  Quant  à  la  laine... ,  négociant  qui  exporte....  Palmyre....  paiera,  et  U 
laine  qui. . .  •  le  droit  à  la  sortie  pour  une  :  ainsi  qu'il  a  été  convenu,  il  ne  païen 
pas  selon  la  mesure  italique ....  à  l'exportation. 


DOUANES  DANS   l'EMPIRE  ROMAIN.  571 

Les  monnaies  mentionnées  dans  noire  tarif  sont  les  deniers 
et  les  as. 

Le  denier  est  la  monnaie  d'argent  du  Haut-Empire,  dont  la 
valeur  a  beaucoup  varié  suivant  les  époques,  et  arrive  à  atteindre 
de  Ofr.,75  à  1  franc. 

L'as  S  au  contraire,  est  une  monnaie  de  cuivre.  Les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  pour  en  établir  la  valeur  :  elle  de- 
vait atteindre,  d'après  les  travaux  de  Mommsen,  un  poids  de 
1  S**",  64 .  Grâce  à  ces  évaluations,  on  peut  se  rendre  compte  de 
rimportance  des  droits  de  transit  perçus  à  Palmyre. 

Droits  de  transit.  —  La  partie  de  F  inscription  de  Palmyre  re- 
lative aux  droits  de  transit  nous  présente  la  môme  particula- 
rité que  rinscription  de  Zaraî  :  nous  rencontrons,  ici  encore,  les 
droits  spécifiques  sur  les  objets  atteints,  au  lieu  du  droit  ad  va- 
lorem  qui  était  perçu  pour  le  Portorium  romain. 

Il  parait  résulter  de  notre  tarif  qu'un  droit  fixe  était  perçu  sur 
chaque  charge  de  chamsau  (3  deniers)  et  sur  chaque  charge 
d'âne  (1  denier),  abstraction  faite  des  marchandises  transportées; 
le  chameau  à  vide  payait  un  denier  seulement,  et  puis,  suivant 
la  nature  des  objets,  des  droits  spécifiques  particuliers  ;  les  es- 
claves payaient  à  l'importation  et  à  Texportation  22  deniers  ;  la 
laine  teinte  en  pourpre  (lign.  vu),  à  l'entrée  et  à  la  sortie  3  de- 
niers par  toison;  les  cuirs  (lign.  xxx),  à  l'entrée  2  as  par  peau;  les 
autres  marchandises  qui  étaient  l'objet  d'un  trafic  considérable 
payaient  les  droits  par  charge  de  chameau  ou  par  charge  d'&ne; 
pour  la  même  marchandise,  la  charge  d'âne  était  taxée  à  environ 
moitié  moins  que  la  charge  de  chameau  ;  quelquefois  Tétat  de 
la  marchandise  transportée  entraînait  des  modifications  dans  la 
perception  :  c'est  ainsi  que  les  huiles  aromatiques  (lign.  vin  et  x), 
dans  des  outres  de  peau  de  chèvre,  payaient  13  deniers  par 
charge  de  chameau  ;  dans  des  alabastrons,  elles  payaient  par 
charge  presque  le  double,  25  deniers. 

1  MommseD  ;  Histoire  de  la  monnaie,  traduct.  de  Blacas  et  de  Witte,  tom.  Ht, 
pag,  39. 
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Une  fois  entrée  sur  le  territoire  de  Palmyre,  la  marchandise 
pouvait  être  transportée  dans  la  banlieue,  d'un  point  à  un  autre, 
sans  avoir  à  payer  de  droits  (un). 

Quant  aux  objets  du  trafic,  notre  inscription  ne  nous  fait  con- 
naître que  des  objets  connus  et  déjà  mentionnés  dans  le  texte  de 
Marcien  :  la  laine,  les  cuirsi  les  graisses,  les  huiles  aromati- 
ques, les  esclaves. 

Taxes  sv/r  les  industries  locales.  —  A  Palmyre,  une  des  res- 
sources du  budget  municipal  consistait  dans  les  taxes  perçues 
sur  les  industries  exercées  sur  son  territoire.  C'est  là  un  impôt 
analogue  à  nos  patentes  modernes  ;  il  est  bien  malheureux  que 
la  partie  de  l'inscription  qui  s'en  occupe  soit  en  si  mauvais 
état. 

Un  impôt  de  cette  nature  a  existé  dans  beaucoup  de  villes  de 
l'Orient:  en  Perse  *,  en  Egypte,  dès  la  plus  haute  antiquité  *,  à 
Byzance'  ;  les  empereurs  romains  l'acceptèrent,  et  il  se  déve- 
loppa jusqu'à  devenir,  à  partir  de  Constantin,  un  impôt  général 
pour  l'Empire  romain,  sous  le  nom  de  Lustralis  coUatio. 

Â  Palmyre,  à  titre  de  taxe  municipale,  étaient  atteintes  les 
diverses  industries  qui  y  existaient  :  les  négociants  en  huile  aro- 
matique (xxvi),  les  marchands  d'habits  (xxxi),  les  herboristes 
(lvi),  les  négociants  qui  exportaient  la  laine  de  Palmyre  (xlex), 
étaient  soumis  à  cette  taxe.  Les  tanneurs  payaient  un  droit  de 
1  denier  par  chaque  mois  et  par  chaque  atelier  (xxix);  les  direc- 
teurs de  caravanes  (xxxii  et  xxxiii)  paraissent  avoir  eu  à  payer 
un  droit  suivant  le  nombre  de  chameaux.  A  cette  catégorie  de 
dispositions  paraissent  devoir  se  rattacher  les  dispositions,  obscu- 
res au  premier  abord,  des  paragraphes  lvi  et  xxvi.  On  lit,  dans 

^  Aristote;  û^con,  2,  1,  3,  compte  au  nombre  des  six  principaux  impôts  de  U 
Perse  unô  taxe  sur  le  commerce. 

*  Diodor.,  15,  92. — Letronne  ;  C,  /.  Grxd  t28t,  inscript.  de  Rosette,  tin.  t7. 
Lumbroso;  Recherches  sur  l'économie  politique  de  l'Egypte  ious  les  Lagides.Ttitin, 
1370,  pag.  297,  et  C.  L  Grsc,  4£63  b.  4874,  4873,  4684  ;  et  FnBhner  -,  Ostraea 
inéditSp  2,  5,  16,  18,  29.  pour  la  période  romaine. 

3  Ârisfote  :  OEcon»,  2,  2,  3;  et  Casaubon,  Ad  Sueton.,  Calig.  vit,  cAO. 
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ce  passage,  qua  le  fermier  <r  percevra  un  droit  égal  au  salaire 
de  la  femme  j>\  uq  passage  de  la  Vie  de  Caligula^  de  Suétone, 
vieat  éclairer  cette  disposition  :  cet  historien  nous  apprend  que 
l'eiDpereur  avait  établi  un  impôt  sur  les  prostituées,  impôt  qui 
était  du  montant  du  prix  d'une  nuit  \  Un  impôt  de  cette  nature 
existait  très  anciennement  dans  les  villes  orientales  de  TËmpi- 
re  *;  il  ne  faut  pas  s'étonner  en  conséquenee  de  le  trouver  éta- 
bli, et  suivant  les  mêmes  règles,  à  Palmyre  ;  mais  ici  il  existait  à 
titre  de  taxe  municipale  et  fonctionnait  suivant  le  mode  accepté 
par  Caligula. 

Notre  document  contient  un  article  important  sur  le  commerce 
du  sel  ;  Lvn  a  Pour  le  sel  pur,  il  a  été  décidé  que  la  vente 
aurait  lieu  sur  la  place  publique  au  lieu  où  Ton  se  réunit,  et 
celui  qui  achètera  du  sel  pour  le  commerce  paiera  par  modius 
un  as  italique  selon  la  loi  ;  en  outre,  le  droit  du  sel  qui  se  trouve 
à  Tadmor,  ainsi  que....  sera  perçu  à  un  as  près,  et  la  vente  se 
fera  au  modius  selon  la  coutume...  »  Ce  texte  nous  apprend  que 
tout  négociant  qui  achetait  du  sel  pour  le  revendre,  devait 
payer  un  droit  particulier,  un  as  italique  'par  modius  :  c'était  là 
un  droit  sur  le  commerce,  proportionnel  au  chiffre  des  affaires  ; 
il  en  résulte  aussi  que  la  ville  de  Palmyre  n'avait  pas  un  mono- 
pole de  vente  sur  cette  denrée,  monopole  qui  a  été  organisé, 
à  Rome  même,  très  anciennement.  En  outre,  on  percevait  un 
droit  sur  le  sel  :  le  taux  ne  nous  en  est  pas  connu  ;  la  vente  de- 
vait se  faire  au  modius  ^,  à  un  as  près  ^. 

Enfin,  les  taxes  les  plus  diverses  ont  existé  à  Palmyre  :  nous  y 
trouvons  un  droit  d'abattoir  dont  le  taux  nous  est  inconnu  ;  nous 

^  Sttét.;  Calig,  vit.,  40  :  ex  capturis  prostitutarum  quantum  quœque  uao  coqcu« 
bitu  mereret. 

^Ua  impôt  de  cette  nature  existait  à  Athènes  :  iËschin.;  C.  7tmarc/i.,pag*  134, 
135  ;  Pollux,VII/202;  IX,  29,  et  c'étaient  les  Agoranomes  qui  devaient  fixer  le  taux 
de  la  taxe.  (Meier  ;  AU.  proz.,  pag.  91  ;  Bôckb.;  Die  Siaais  hatis  haltiing  der 
Âihenerf  tom.  I,  pag.  450. 

3  Mesure  de  capacité  de  8  lit.  630.  Wadd.  ;  Voy,  en  Àsie^Mineure^  part.  V, 
pag.  147. 

*  Cette  disposition  nous  est  connue  par  un  autre  passage  de  Tlnscription. 

VI.  38 
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savons  qu'il  doit  être  payé  à  1  as  italique  près  (lign.  li),  et  si  le 
droit  est  inférieur  à  1  denier,  le  fermier,  selon  la  coutume,  fera 
payer  l'appoint.  Cette  disposition  nous  permet  de  supposer  qu  il 
y  avait  un  service  de  surveillance  organisé  pour  les  viandes 
consommées  à  Palmyre  :  le  tarif  nous  apprend  en  effet  «que  les 
viandes  gâtées  qui  seront  jetées  ne  payeront  aucun  droit  ». 

Telles  sont  les  quelques  observations  que  nous  a  suggérées 
Texamen  de  ce  document  si  important;  il  aurait  éclaire,  s'il  eût 
été  complet,  d'un  jour  tout  nouveau  l'organisation  des  finances 
municipales  sous  l'Empire.  Espérons  que  des  découvertes  nou- 
velles permettront  de  combler  quelques-unes  des  lacunes  qu'il 
présente. 

Le  lecteur  tirera  lui-même,  de  ces  études,  les  conclusions 
qu'elles  comportent  :  les  Romains  ont  été  nos  maîtres  dans 
l'ordre  administratif  et  financier,  et  l'en  ne  saurait  trop  se  péné- 
trer de  leurs  maximes  pour  le  gouvernement  et  l'administration 
des  peuples  modernes. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS. 


La  République  du  Paraguay 

Par  Auguste  Meulemans,  Secrétaire  de  Légation. 

Le  Paraguay  est  cette  province  de  T Amérique  du  Sud  bornée 
au  nord  par  l'empire  du  Brésil,  à  Touest  et  au  sud  par  la  Confé- 
dération Argentine  et  à  Test  par  cette  Confédération  et  le  Brésil. 
Elle  fut  découverte  en  1526  par  Sébastien  Cabot  et  conquise  dix 
ans  plus  tard  par  Alvar  Nuquez.  Les  Jésuites  y  fondèrent  une 
théocratie  qui  dura  de  1556  jusqu'en  1767,  époque  où  cet  ordre 
fut  expulsé  de  tous  les  États  de  la  monarchie  espagnole  Cette 
contrée,  cédée  par  échange  au  Portugal,  fut  bientôt  rendue  à 
TEspagne.  C'est  de  ce  pays  que  M.  Meulemans  a  voulu  nous  faire 
connaître  rhistoire  et  les  ressources  depuis  la  dernière  époque 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Bien  qu'émancipé  en  même  temps  que  les  autres  contrées 
environnantes,  le  Paraguay,  par  des  causes  qu^il  n'est  pas  be* 
soin  d'énumérer  ici,  ne  suivit  que  bien  lentement  les  contrées 
voisines  dans  la  voie  de  Taffranchissement  et  de  Tindépendance. 
Buenos-Ayres  et  Montevideo  étaient  émancipées  depuis  long- 
temps  que  le  Paraguay  restait  encore  tout  entier  soumis  à  la 
métropole,  qui  s'y  faisait  représenter  par  le  gouverneur  don 
Bernardo  Velasco.  Toutefois  celui-ci  se  laissa  peu  à  peu  gagner 
par  r exemple  de  Buenos- Ayres,  et  résigna  ses  fonctions  entre 
les  mains  d'un  triumvirat  qui  s'établit  à  l'Assomption  et  fut 
composé  de  deux  patriotes,  Caballero  Yedros  et  le  D"^  José  Gas- 
par  Francia.  Ce  dernier  domina  tellement  ses  collègues  qu'il 
parvint  à  exercer  la  plus  dure  comme  la  plus  cruelle  dictature 
et  tint  le  pays  sous  son  sceptre  de  fer  pendant  vingt  ans  (1820 
h  1840). 
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Deux  consuls  furent  nommés  après  sa  mort  pour  administrer 
le  pays  :  don  Martin  Roquo  Àlonso  et  don  Carlos  Antonio  Lopez. 
Ce  dernier,  neveu  de  Francia,  suivit  Texemiple  de  son  oncle,  e&aça 
son  collègue,  fit  voter  une  Constitution  en  vertu  de  laquelle  un 
Président  de  la  République  du  Paraguay,  indéfiniment  rééligible, 
fut  nommé  pour  dix  ans.  C'est  sous  ce  nom  quUl  administra  le 
pays  pour  son  profit  et  avec  une  grande  tyrannie, 

A  sa  mort,  son  fils  Antonio  Lopez  lui  succéda,  absolument 
comme  cela  se  pratique  dans  les  monarchies.  Son  despotisme 
dépassa  celui  de  ses  deux  prédécesseurs.  Tous  trois  s'appliquè- 
rent, dit  notre  auteur,  à  faire  de  l'état  social  du  Paraguay  une 
espèce  de  socialisme  réalisé,  aboutissant  dans  la  pratique  à 
Taoéantissement  complet  de  la  propriété.  Le  gouvernement 
seul  était  propriétaire,  négociant,  père  de  famille.  Le  mariage 
même  fut  aboli,  afin  que  tous  les  enfants  appartinssent  à  TÉtat. 

Carlos  Lopez  avait  été  un  esprit  cultivé;  il  rédigea  un  journal. 
le  Semanario,  et  parvint  à  se  faire  croire  un  général  par  les  nations 
européennes.  Il  tracassa  ses  voisins,  se  mit  en  guerre  avec  eux 
et  fit  bâtir  des  forteresses.  Il  fit  aussi  un  grand  approvisionne- 
ment d'armes  et  de  matériel  de  guerre,  et  attendait  une  occasion 
favorable  pour  tomber,  en  pleine  paix,  sur  ceux  qu'il  regardait 
comme  des  ennemis.  Cette  occasion  ne  se  présenta  pas,  et  Carlos 
mourut  en  1857,  sans  avoir  pu  réaliser  ses  projets. 

Ce  qu'il  n'avait  pas  fait  fut  accompli  par  son  fils  don  Antonio. 
Il  se  fit  illusion  sur  sa  puissance  et  ses  ressources,  alluma  une 
guerre  qui  dura  cinq  ans.  Après  avoir  attaqué  ses  voisins,  ceux- 
ci  le  poursuivirent  dans  ses  propres  États;  une  triple  alliance 
fut  conclue  contre  lui,  le  1"  mai  1865,  à  Buenos-Ayres,  entre 
le  ministre  plénipotentiaire  du  Brésil,  le  général  Mitre,  représen- 
tant la  République  Argentine,  et  le  général  Florès,  agissant  pour 
la  République  Orientale  de  l'Uruguay.  Cette  tempête  du  dehors 
avait  même  été  précédée  d'un  orage  au  dedans,  où  un  parti  popu- 
laire  s'était  formé.  Abandonné  des  siens,  poursuivi  par  ses 
emiemis,  Antonio  Lopez  périt  misérablement  après  une  défaite. 
Un  historien  a  dit:  Lopez  était  un  monstre,  et  c'est  la  ouiin  de 
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Dieu  qui  tenait  la  lance  de  Cbico  Oiablo,  qui  le  frappa. Sa  mort 
fut  l'affranchissement  du  Paraguay  et  marque  la  date  de  son  in- 
dépendance. 

Les  belligérants  se  montrèrent  humains  à  Tégard  des  Para- 
guaysins,  dont  le  chef  seul  leur  avait  suscité  des  ennuis.  Toutes 
les  questions  ayant  été  réglées  à  l'amiable,  la  paix  fut  signée  le 
3  février  1876  et  le  territoire  évacué  le  22  juin. 

Le  Paraguay  a  maintenant  à  sa  tète  un  Président  de  Répu- 
blique nommé  pour  dix  ans,  avec  un  Corps  législatif  formé  d*un 
Sénat  et  d'une  Chambre  des  députés. 

Le  25  novembre  1878,  le  vote  national  délégua  la  première 
magistrature  de  TÉtat  à  don  Candide  Barcivo.  Et  le  25  novem- 
bre 1882,  le  Président  actuel,  le  général  don  Bernardine  Cabal- 
lero  prit,  à  l'unanimité  des  suffrages,  possession  de  la  Présidence. 
Depuis  sa  réorganisation,  le  pays  est  pleinement  entré  dans  la 
voie  du  progrès  ;  on  s'y  occupe  beaucoup  de  Tinstruction  popu- 
laire, et  si  la  religion  catholique  est  celle  de  la  majorité  des  ha- 
bitants, la  liberté  religieuse  est  garantie  à  tous  les  cultes. 

Après  ce  résumé  historique,  dont  tous  les  détails  nous  ont  été 
fournis  par  la  brochure  de  M.  Meulemans,  nous  allons  donner, 
d'après  le  même  auteur,  quelques  renseignements  statistiques. 

Le  Paraguay  est  d'une  superficie  de  238,290  kilom.,  dont  la 
dixième  partie  seulement  est  cultivée.  Rien  n'est  négligé  pour 
attirer  des  colons.  On  leur  accorde  facilement  des  concessions 
considérables,  et  les  nouveaux  venus  sont  nourris  gratuitement 
pendant  six  mois.  Mais  ce  qui  devrait  surtout  les  attirer,  c'est  la 
fertilité  du  sol,  qui  produit  avec  abondance  la  canne  à  sucre,  le 
manioc,  le  yeoba  mate  ou  thé  du  Paraguay,  du  tabac,  maïs, 
oranges,  bétail,  cuirs,  etc.  Ce  pays  a  été  appelé  le  paradis  ter^ 
restre  de  V Amérique.    Les  voyageurs  qui  Pont  visité,  Martin  de 
Moussy,  de  Gratry,  John  Lelong,  en  sont  dans  Tenchantement. 
Sa  capitale  est  l'Assomption,  sur  la  rive  gauche  du  Paraguay,  avec 
une  population  de  22,000  âmes,  et  ses  villes  principales,  la  Con- 
ception 4,500,  Curuguaty  ou  San  Isidore, Nembucco  3,000  âmes, 


578  ANALYSES 

Nueva  Bordeos  (nouveau  Bordeaux) ,  fondée  par  une  colonie  partie 
de  la  ville  française  de  ce  nom  ;  Oliva  1,200,  Rosario,  San  Pe- 
dro 3,500,  San  Salvador  2,500,  Villa-Rica 8,000,  Viletla  1,200, 
Yatimi  2,000.  La  plupart  de  ces  noms  annoncent  que  ces  villes 
furent  des  stations  de  missionnaires  du  temps  des  Jésuites. 

On  trouve  aussi  dans  le  Paraguay  des  mines  de  fer  et  de  cui- 
vre avec  des  usines  pour  leur  exploitation. 

Les  grands  cours  d'eau  qui  sillonnent  ce  pays  (Parana,  Para- 
raguay)  rendent  les  communications  très  faciles  et  favorisent  le 
commerce.  11  y  a  aussi  un  chemin  de  fer  de  72  kilom.  et  un  ré- 
seau de  télégraphie  électrique  très  bien  entendu.  Le  service  des 
postes  y  est  très  bien  fait. 

L'importation  et  surtout  Texportation  sont  considérables, 
l'immigration  fort  encouragée. 

Quant  à  la  forme  de  gouvernement,  elle  est,,  comme  nous 
Pavons  dit,  républicaine  ;  et  si  le  Président  de  la  République  vient 
à  mourir  pendant  les  quatre  ans  de  son  mandat,  le  Président  du 
Sénat  le  remplace.  Il  y  a  un  député  pour  6,000  habitants  et  un 
sénateur  pour  12,000.  Le  Président  n'est  rééligible  qu'après 
deux  périodes  d'intervalle. 

Un  tribunal  supérieur  de  justice,  composé  de  trois  membres 
et  de  trois  juges,  constitue  le  pouvoir  judiciaire. 

Le  budget  est  voté  chaque  année  par  le  Congrès. 

Le  service  militaire  est  obligatoire  pour  tous  les  citoyens,  mais 
l'armée  permanente  a  été  réduite  à  500  hommes  (350  hommes 
d'infanterie  et  150  hommes  de  cavalerie),  dont  une  partie  fait  le 
service  de  sûreté  à  l'Assomption  et  les  autres  sont  placés  sur  di- 
vers points  de  la  frontière. 

Tout  le  pays  est  divisé  en  70  départements,  qui  se  trouvent 
sous  la  direction  de  chefs  de  police. 

Ph.  GoRBiàius. 
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Les  lecteurs  du  Bulletin  n'ont  pas  oublié  le  compte  rendu  si 
intéressant  d'une  excursion  dans  la  Norvège  septentrionale,  pu- 
blié dans  le  fascicule  de  juin  1883  et  dû  à  la  plume  élégante  du 
vaillant  explorateur  des  régions  polaires,  M.  Ch.  Rabot.  Nous 
n'oublierons  pas  de  longtemps  aussi  l'attrayante  conférence 
dans  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  exposer  les  principaux  résul- 
tats de  ses  nombreuses  pérégrinations  dans  le  Nord.  Depuis, 
M.  Gh.  Rabot  n'est  pas  resté  inactif,  et,  toujours  poussé  par  le 
désir  de  mieux  connaître  une  région  dont  l'attrait  semble  pour 
lui  irrésistible,  il  a  entrepris  un  nouveau  voyage.  Nous  avons 
le  plaisir  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  lettre  qu'il 

nous  adresse  à  son  retour. 

J.  P. 

L'été  dernier  J'ai  entrepris  un  nouveau  voyage  en  Laponie.En  1881, 
j'avais  essayé  de  reconnaître  Tétendue  du  Svartis,  le  grand  glacier  qui 
borde  la  côte  de  Norvège  sous  le  cercle  polaire.  L'article  que  vous 
avez  bien  voulu  insérer  dans  le  Bulletin  contient  le  récit  de  mes  ten- 
tatives pour  arriver  à  ce  résultat.  L'année  suivante,  je  pus  étudier  une 
grande  partie  de  ce  massif,  et  constater  que  le  Svartis  n  est  pas  le 
plus  vaste  glacier  de  l'Europe,  comme  on  le  croyait  à  tort.  Deux 
vallées  notamment  existent  à  la  place  des  plaines  de  glace  indiquées 
dans  ces  parages.  En  1883,  j'ai  continué  Tétude  topograpbique  du 
Svartis  et  fait,  à  Taide  du  sextant,  un  lever  de  ce  glacier. 

Le  Svartis,  comme  le  Jostedal  [Norvège  méridionale),  le  Jôkulfjeld 
(Fiumark)   et  presque  tous  les  glaciers  de  Norvège,  a  un  aspect 
complètement  difTôrent  des  courants  de  glace  des  Alpes.  Ce  n'est 
point  une  sorte  de  fleuve  cristallin  encaissé  entre  des  parois  escar- 
pées et  sortant  d'un  cirque  de  montagnes  qui  lui  sert  de  réservoir, 
mais  une  nappe  de  glace  recouvrant  un  plateau  faiblement  ondulé. 
Cette  baute  plaine  glacée,  longue  d'environ  50  kilom.,  large  de  14, 
parsemée  de  pics  isolés,  s'élève  de  1,000  à  1,200  met.  au-dessus  des 
Qords  environnants.  De  ce  plateau  descendent  des  courants  de  glace 
qui,  se  mouvant  sur  des  pentes  très  rapides,  sont  hérissés  de  séracs. 
Ces  branches  sont  généralement  courtes  (2  à  3  kilom.  de  longueur) 
et  leur  extrémité  inférieure  sur  le  versant  occidental  atteint  presque 
le  niveau  de  la  mer. 

Plusieurs  branches  du  S\ artis  sont  actuellement  eu  progression 
marquée,  ainsi  qie  d'autres  glaciers  voisins  de  ce  massif.  Rarement, 
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en  Laponie,  des  habitations  se  trouvent  dans  le  voisinage  des  ^- 
ciers;  il  est  par  suite  assez  difficile  de  se  renseigner  sur  leurs  omlla- 
tiens;  toutefois,  d'après  différents  rapports  et  des  observations  laites 
surplace,  je  crois  pouvoir  indiquer  la  date  de  1875  comme  manquant 
le  début  de  cette  période  de  progression . 

En  Laponie,  la  flore  microscopique  qui  se  développe  sur  la  neige 
et  lui  donne  une  coloration  rougeâtre  (neige  rouge)  est  très  abondante, 
beaucoup  plus  que  dans  les  Alpes.  Tous  les  étés  j'ai  rencontré^  soit  en 
Norvège,  soit  en  Suède,  des  nappes  étendues  de  neige  parfois  asseï 
vivement  colorée;  il  semblait  que  da  vin  étendu  d'eau  avait  été 
répandu  à  la  surface  de  ces  névés  ;  au  contraire,  dans  mes  vingt-deux 
ascensions  dans  les  Alpes, au-dessus  de  3,000  met.,  je  n*ai  jamais  eu 
occasion  de  voir  de  la  neige  rouge.  D'après  la  détermination  du  pro- 
fesseur Wittrock  (de  Stockholm),  quelques  espèces  de  cette  flore  qoe 
j'ai  rapportées  Tété  dernier  de  Norvège  n'avaient  été  trouvées  jus- 
qu'ici qu*au  Groenland.  Il  se:  ait  très  intéressant  que  les  touristes 
recueillent,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  des  spécimens  de  neige 
rouge  pour  permettre  l'étude  de  la  distribution  de  cette  flore.  En  I^a- 
ponie,  je  n'ai  jamais  observé  de  neige  rouge  sur  les  sommités  les  plus 
élevées  (1 ,800  à2,000mèt.),jerai  presque  toujours  trouvée  vers  800 
à  1,000  met.,  souvent  même  plus  bas,  vers  500  met.,  sur  les  neiges 
d'hiver  qui  n'étaient  pas  encore  fondues. 

La  relation  insérée  dais  le  fascicule  de  juin  signalait  autour  du 
Svartis  l'existence  de  formations  calcaires  appartenant  à  l'étage  laa- 
rentien.  Ce  calcaire  saccharoïde  es'»  intercalé  entre  des  gneiss  très 
riches  en  grenats  et  en  sillimanite.  Cette  formation  s'étend  au  delà  du 
Svartis  vers  l'Est  jusqu'au  Oxtinder,  sur  la  frontière  de  Suède.  Un 
torrent  qui  coule  à  la  base  de  ce  massif  s'est  creusé  un  lit  souterrain 
dans  ces  calcaires .  La  Société  de  Géographie  de  Paris  a  bien  voulu 
accepter  de  faire  dresser  un  croquis  du  Svartis  d'après  mes  levers. 
Sur  cette  carte,  toutes  les  pertes  des  cours  d'eau  seront  indiquées,  et 
l'on  pourra  reconnaître  l'exactitude  de  la  comparaison  que  j'ai  faite 
entre  ce  pays  et  la  Carniole,  au  point  de  vue  de  l'hydrographie  sou- 
terraine. 

Indépendamment  du  Svartis,  j'ai  visité,  Tété  dernier,  le  massifdes 
Oxtinder  (66"  lat.  N).  Précédemment  j'avais  indiqué  l'importance  de 
ce  relief  montagneux  que  les  cartes  indiquent  à  peine.  C'est  un  im- 
portant massif  de  glaciers  hérissé  à  son  extrémité  septentrionale  par 
deux  arêtes  rocheuses  parallèles,  et  dans  le  sud  par  des  pics  isolés. 
Les  documents  norvégiens,  même  les  plus  autorisés,  attribuent  au 
point  culminant  de  ce  groupe  de  montagnes  une  hauteur  de  l,iOO 
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met.  ;  ce  pic  a^  au  contraire,  une  altitude  voisine  de  2,000  met.  et  est 
peut-être  le.  sommet  le  plus  élevé  de  la  Norvège  septentrionale. 
L* orographie  du  nord  de  la  péninsule  Scandinave  est,  du  reste,  en- 
core fort  peu  connue.  Il  y  a  quelques  années,  des  officiers  suédois 
avaient  découvert  dans  la  vallée  supérieure  du  Stora  Lulelf,  îe  Sar- 
jektokko  (2,135  met.),  que  Ton  crut  être  le  point  culminant  de  la 
Laponie.  Depuis,  on  a  reconnu  au  nord  de  cette  montagne  un  pic  un 
peu  plus  élevé,  le  Kebnekaisse  (2,145  met.).  Au  mois  d'août,  i*ai  en- 
trepris l'ascension  de  cette  montagne.  Partant  de  rOfoten fjord  (Nor- 
vège) avec  UQ  Lapon,  deux  Norvégiens  et  un  cheval  chargé  de  douze 
jours  de  vivres,  je  suis  arrivé  au  pied  du  Kebnekaisse  après  avoir  tra- 
versé pendant  quatre  jours  d'immenses  plateaux  déserts.  Le  21  août, 
j'ai  réussi  l'ascension  de  ce  pic  après  avoir  campé  pendant  deux  jours 
dans  les  environs,  attendant  le  beau  temps.  Du  sommet  de  cette  mon- 
tagne j'ai  pu  constater,  comme  je  l'avais  fait  du  haut  du  Sarjektjokko, 
que  la  ligne  des  plus  hauts  sommets  de  la^ninsule  se  trouve  immé- 
diatement.au-dessus  de  la  plaine  suédoise  et  non  sur  les  bords  de 
VÂtlantique,  comme  l'affirment  les  géographes. 

Ch.  Rabot. 


Le  Pays  des  Zendjs. 

Noos  sommes  en  retard  avec  l'intéressaiit  ouvrage  d'un  de  nos  collabo- 
rateurs les  plus  actifs,  M.  Devic  :  Le  Pays  des  Zendjs  ou  la  côte  orientale 
à' Afrique  au  moyen  âge  ^ .   L'attention  du  public  se  porte  de  plus  en 
plus  sur  ces  vastes  régions  dont  la  géographie  a  été  pendant  longtenaps 
étudiée  avec  si  peu  de  précision,  maigri  l'antiquité  et  rimportance  de 
leurs  rapports  commerciaux  avec  l'Inde  et  l'impression  profonde  qu'elles 
avaient  produite  sur  les  voyageurs  européens  au  xv*  siècle  en  quête  de 
routes  vers  l'Asie.  On  les  connaît  mieux  aujourd'hui,  et  les  tentatives 
de  colonisation  européenne  dans  la  baie  de  Tadjura,  les  explorations  de 
M.  Réveil  au  pajs  des  Çomalis,  l'activité  commerciale  déployée  spécia- 
lement par  Marseille  au  pavs  de  Zanzibar,  enfin  les  efforts  accomplis  par 
le  gouvernement  français   pour  assurer  notre  situation  à  Madagascu*, 
sont  autant  de   témoignages  de  Tintépôt  puissant   qui  s'attache  à  ce 
littoral  ouvert  au  continent  africain  sur  l'océan  Indien  et  l'orient  asiati- 

^  Le  Pays  des  Zendjs  ou  la  Côte  Orientale  d'Afrique  au  Moyen- Age  (Géographie, 
mœurs,  productions,  animaux  légendaires)  d'après  les  écrivains  arabes,  par  M.  L. 
Marcel  Devic.  Ouvrage  couronné  par  l'Institut.  Paris,  Hachette,  1883. 
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que.  —  L'attrayante  étude  de  M.  Devic  répond  donc,  malgré  la  date  des 
documents  qu'il  examine  et  critique  pour  en  extraire  de  curieux  rensei- 
gnements, à  une  préoccupation  toute  contemporaine.  Les  Arabes  soot, 
parmi  les  voyageurs  du  moyen  &ge,  ceux  qui  ont  le  plus  constami&eat 
exploré  et  le  plus  familièrement  pratiqué  cette  côte  immense  et  saoyage 
qui  s'étend  entre  le  12^  de  latitude  septentrionale  et  le  26®,  de  latitnde 
australe,  depuis  le  golfe  d'Aden  jusqu'à  la  baie  de  Lagoa.  Ils  étaient 
habiles  à  profiter  des  moussons,  déjà  révélées  par  Hippalus  au  promier 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  pour  traverser  Tocéan  Indien  et  nouer,  do 
littoral  africain  à  rHiadoustan,  ces  relations  commerciales  entretennefi 
encore  de  nos  jours  par  les  banians  de  Zanzibar.  Lear  expérieDoe  et 
leurs  témoignages  peuvent  n'être  pas  sans  intérêt  pour  nous. 

Ces  régions  mal  définies,  môme  après  les  expéditions  des  Phéniciens  et 
la  circumnavigation  de  l'Afrique  probablement  accomplie  par  eax^  por- 
taient dans  l'antiquité  classique  le  nom  d'Azanie,  dans  le  monde  mnsnl- 
man  celui  de  pays  des  Zen(i|s,  Bilàd  ez  Zendj,  qui  se  retrouve  dans  le  mot 
d'origine  hindoue Zanguebar  (pays  ou  côte  des  Zendjs).  Gomment  peat- 
on  délimiter  cet  ensemble  de  pays?  Ni  les  curieuses  représentations  pic- 
turales des  Arabes,  ni  les  documents  fournis  par  Plolémée  ou  par  Ck>8mas 
Indice -pleustés  sur  Zengis  et  le  lÀffw^  ne  peuvent  donner  la  solution  de 
cette  difficulté  géographique.  De  l'analyse  et  de  la  comparaison  desio- 
dications  fournies  par  les  Arabes,  depuis  Ibn-Khordadbeh,  Istakhri, 
Maçoudi  et  d'autres,  jusqu'à  Edrici,  Ibn  Khaldoun,  Ibnn  Batouta,  da  x* 
au  XV*  siècle,  il  résulte  que  les  Arabes  connaissaient  passablement  li 
côte  orientale  d'Afrique,  mais  que  leurs  géographes  étaient  mal  infor- 
més sur  les  évaluations  des  distances  et  la  topographie  des  points  cités; 
les  renseignements  qu'ils  nous  donnent  sont  des  renseignements  de 
t  marchands  plus  occupés  de  supputer  leurs  bénéfices  que  de  oompter 
les  milles  et  les  parasanges  ;  4;  on  sait  que,  pour  TArabe,  le  temps  est 
sans  valeur  ]►.  Néanmoins  il  est  curieux  de  suivre  l'itinéraire  décrit 
d'après  les  auteurs  arabes  le  long  des  rivages  africains  depuis  Berbera, 
aux  frontières  nord  de  THabacha  ou  Abyssinie,  jusqu'à  ce  mystérieai 
pays  des  Ouàq-Ouàq,  au  S.  de  la  côte  de  Sof&la,  où  se  trouve  Deroua, 
que  l'auteur  rapproche  du  nom  de  la  rivière  Zavora,  tributaire  de  la 
mer  des  Indes  entre  le  cap  Corrientes  et  le  Limpopo.  Sans  doute  les 
géographes  arabes  du  moyen  âge  n*avaient  pas  de  notions  bien  précises 
sur  la  direction  de  cette  côte,  et,  dans  les  conceptions  géographiqnes 
d'Edrici,  par  exemple,  le  groupement  des  parties  successives  de  l'Afri- 
que transéquinoxiale  donnerait  à  ce  continent  une  forme  extrêmement 
difierentede  celle  que  nous  lui  connaissons  :  la  côte,  suivant  cet  écrivain, 
se  replie  vers  l'Orient,  de  manière  à  faire  face  successivement  à  l'Arabie, 
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&  rinde,  aaxîles  Malaises  et  à  la  Chine.  — Et  qui,  par  parenthèse,  pour- 
rait dire  quels  obstacles  cette  conception,  ajoutée  aux  terreurs  de  ces 
zones  inhabitables  rôvées  par  Aristote,  puis  par  les  Arabes  dans  leur 
théorie  des  climats,  n'a  pas  opposés  pendant  le  moyen  Age  à  l'idée  d*un 
périple  possible  de  l'Afrique  ?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  dépit  d'un 
dessin  inexact  de  la  côte,  les  auteurs  arabes  ont  laissé  des  détails  précis 
et  curie'ix  sur  chaque  point  du  littoral.  Berbéra,   porte  de  l'Abjssinie, 
les  hauts  promontoires  de  Yerdefoun  (Guardafui]  et  de  Hafoûn,  assaillis 
d'immenses  vagues^  les  grandes  stations  commerciales  de  Magadoxo,  de 
Mélinde,  de  Monbaça,   centre  des   échanges  entre  les  Zendjs  et  les 
Arabes,  étapes  des   navigateurs  portugais,  apparaissent  successivement 
dans  l'itinéraire  suivi  par  eux.   Plus  au  Sud,  les  mêmes  écrivains  nous 
mènent  le  long  du  littoral  du  Sof&la,  le  pajs  de  l'or  où  arrive  la  poudre 
précieuse  venue  de  l'intérieur.  Us  nous  décrivent  les  groupes  des  îles 
africaines,  depuis  Socotra  jusqu'à  la  volcanique  Andjéba,  où  se  recon- 
naît rîle  principale  des  Comores. 

Les  mœurs  et  les  coutumes  des  Zendjs  sont  pour  eux  l'occasion  d'ex- 
plications bizarres  qui  dénaturent,  en  bien  des  endroits,  les  résultats 
d'observations  précises  ;  il  reste  néanmoins  bien  des  traits  intéressants 
dans  cette  énumération,  bien  des  tableaux  pleins  de  vérité  et  qui  n'ont 
sans  doute  pas  vieilli  :  l'arrivée  d'un  navire  étranger  à  Magadoxo  ou 
Maqdéchou,  par  exemple.  Des  histoires  plaisantes  :  rien  de  plus  curieux 
que  les  rapports  des  Faqîrs  avec  le  Père  des  dons^  monarque  des  Zendjs 
de  Quiloa,  qui  allait  jusqu'à  se  dépouiller  de  ses  vêtements  en  faveurdes 
religieux  mendiants  de  l'islamisme.  Malheureusement  pour  eux,  cet 
autre  Robert  le  Pieux^  égaré  parmi  les  nègres,  eut  un  successeur  aussi 
avare  que  spirituel  :  <  Celui  qui  donnait  est  mort,  répondit-il  aux  qué- 
mandeurs, et  il  n'a  rien  laissé  à  donner  ».  Cette  race  Zendj,  qui  approvi- 
sionna't  d'esclaves  les  États  musulmans  de  l'Asie,  eut  aussi  son  heure 
dans  l'histoire:  outre  son  intervention  sanglante  dans  les  premières  con- 
quêtes des  Abbassides  au  vui«  siècle,  la  révolte  du  maître  des  Zendjs^ 
Ali  Ben  Mohamed,  contre  les  califes  Mohtadiet  Moutamid,  coûta  la  vie 
à  des  miUiers  d'êtres  humains.  Ce  chef  est  le  mahdi  du  temps  ;  l'Orient 
change  peu  sous  son  apparente  diversité. 

Les  productions  si  variées  de  la  région  offraient  aux  descriptions  des 
écrivains  arabes  une  abondante  matière.  Us  n'ont  pas  manqué  de  la  mettre 
en  œuvre.  L'or,  ses  voyages  vers  l'Inde  qui  l'absorbe  et  d'où  il  ne  re- 
vient jamais;  les  4; mines  nubiennes»  et  les  gisements  du  Ouaugara,  où 
il  étincelle  comme  dans  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits  \  les  dépouilles 
des  grands  animaux  africains  :  peaux  de  léopard,  ivoire  d'éléphant  et  de 
rhinocéros,  voire  même  4;  cornes  de  licorne»,  leur  fournissent  les  contes 
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les  plus  étranges,  au  cours  desquels  peuvent  être  saisies  bien  des  re- 
marques exactes  de  détail.  Us  apprécient  l'ambre  gris  de  Tooéan  Indien, 
s'inquiètent  curieusement  de  son  origine,  énumèrent  à  l'infini  les  par- 
ftims  de  la  côte  des  Aromates  et  ne  tarissent  pas  on  récits  sur  les  pierns 
précieuses  et  leurs  incroyables  propriétés. 

Mais  c'est  surtout  en  décrivant  les  animaux  extraordinaires  da  pays 
des  Zendjs  que  leur  imagination  se  montre  féconde.  Leurs  peintures  des 
monstres  dont  la  crédulité  des  Arabes  a  si  libéralement  doté  rAfriqoe 
équatoriale  et  la  mer  des  Indes,  dépasse  Tinépuisable  fantaisie  des  illos- 
trations  japonaises  et  l'extravagante  richesse  des  tapisseries  du  mojen 
Age.  Un  fonds  commun  de  mythes  figurés  fournit  à  ces  inventions  di- 
verses. L'auteur  a  pu  retrouver  les  Nesnas  monosoèles  dans  les  voyagfs 
de  Sindbad  le  marin  ;  il  a  pu  rapprocher  des  bestiaires  du  xiii*  et  do 
XVI*  siècle  et  comparer  avec  les  aventures  du  moine  irlandais  saint  Breo- 
dan  ou  Brandaines,  les  légendes  rapportées  tout  au  long  par  les  contean 
arabes  sur  les  gigantesques  cétacés  des  mers  orientales  et  les  tortoes 
fiottantes  que-les  navigateurs  prenaient  aisément  pour  des  îles. 

La  philologie  aussi  bien  que  l'histoire  des  espèces  animales  éteintes 
lui  ont  servi  &  rechercher  l'origine,  la  formation  et  la  parenté  de  ces 
mythes  multiplei^  Telle  est,  par  exemple,  la  critique  des  légendes  rela- 
tives à  l'oiseau  Rokh  ;  telle  l'explication  que  fournit  M.  Devic  de  cette 
combinaison  étrange  du  nom  d'un  rongeur  et  du  nom  d'un  insecte  qui 
aboutit  à  la  création  de  la  Fourmi  indienne,  chercheuse  d'or. 

On  ne  peut  donner  ici  qu'une  idée  bien  incomplète  d'un  oavrage  n 
rapidement  analysé  ;  il  suffira  de  dire  que  dans  ce  curieux  tableau  des 
connaissances  arabes  sur  l'Afrique  orientale  au  moyen-Age,  l'érudition 
philologique  et  la  géographie  moderne  trouvent  largement  lear  compte. 

P.  Q. 


HONOLULU  (Iles  Sandwich). 

M.  fiouliech».  chancelier  au  consulat  de  France  en  Hawaii, 
que  notre  Société  compte  au  nombre  de  ses  nouveaux  membres, 
nous  adresse  de  Honolulu,  sa  résidence,  quelques  détails  que 
nos  lecteurs  ne  liront  pas  sans  intérêt. 

Ma  nouvelle  résidence  est  la  capitale  d'un  petit  royaume  bien  in- 
téressant et  très  florissant.  Je  ne  lui  reproche  que  d'être  trop  civiiiaé, 
car  la  vie  y  est  hors  de  prix  ;  on  y  gagne  l'argent  si  facilement!  U 
salaire  journalier  d'un  ouvrier  européen  varie  entre  3  dollars  et  dtmi 
«t  7,   soit  de  17  fr.  50  à  35  fr.  —  Nous  n'avons  dans  les  ilea  que  83 
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Fraoçais,  peu  fortunés,  je  l'avoue  avec  regret,  et  encore  la  mission 
catliolique  compte-t-elle  dans  ce  nombre  pour  un  bon  tiers  ;  du  reste, 
notre  commerce  y  est  nul,   toutes  les  transactions   sont  entre  les 
mainsde  maisons  anglaises,  allemandes  ou  américaines.  Nos  produits, 
gants,   tissus,  soieries,   vin  de   Champagne,  n'y  arrivent  qu'après 
avoir  transité  par  Brème  ou  Liverpool,  et  le  pavillon  de  commerce 
français  ne  s'y  montre  que  toutes  les  deux  années  environ,  et  encore  ! 
J'espère  que  l'ouverture  du  canal  de  Panama  pourra  influer  sur 
les  relations  commerciales  futures  de  ce  pays  avec  le  nôtre;  c'est  une 
question  à  étudier.  Actuellement,  le  poste  d'Honolulu  n'aqu*une  im- 
portance tout  à  fait  politique  ;  le  commissaire  de  la  République  est 
accrédité  comme  agent  diplomatique  auprès  de  S.  M.  Hawaïenne. 
L'Amérique  entretient  également  ici  un  ministre  résident  ;  l'Angle- 
terre et  le  Portugal,  des  commissaires  :   cette  dernière  puissance 
compte  dans  les  îles  environ  10,000  de  ses  nationaux,  venus  comme 
émigrants,  embauchés  aux  Açores  ou  en  Portugal  pour  la  culture  de 
la  canne;  répartis  sur  les  plantations,  ils  luttent  péniblement  pour 
Texistence,  et  ceux  qui,  à  l'expiration  de  leur  contrat,  ont  pris  leur 
essor,  sont  loin  d'être  encore  en  position  de  pouvoir  rivaliser  avec 
les  Américains  ou  les  Anglais,  qui  détiennent  toute  la  fortune  du  pays. 
Les  plantations  ouvrières  sont  nombreuses  et  très  productives  ;  celles 
du  riz  également  ;  les  coolies  chinois  se  livrent  beaucoup  à  cette  der- 
nière culture,  très  rémunératrice. 

La  température  générale  est  assez  élevée,  elle  varie  toute  Tannée 
entre  24°  et  29'' centigr.  Cette  chaleur  constante  Qnit  par  fatiguer, 
mais  les  brises  alisées  rafraîchissent  l'atmosphère,  et  les  nuits,  toujours 
fraîches  et  agréables,  permettent  au  corps  de  reprendre  de  nouvelles 
forces.  Du  reste,  je  ne  vous  donne  ici  que  la  température  de  l'île  Vaher, 
où  est  située  la  capitale  ;  sur  l'île  d'Hawaii,  par  exemple,  il  fait  beau- 
coup plus  frais,  grâce  au  voisinage  de  hautes  montagnes  couvertes 
de  neige;  en  revanche,  les  îles  de  Maui,  Lanai,  Molokaï,  sont  sensi- 
blement plus  chaudes. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  do  S.  M.  Hav^aîenne  m*a  an- 
noncé dernièrement  que  le  roi  avait  chargé  son  envoyé  extraordinaire 
à  Paris,  le  colonel  Curtis  Jaukéa,  de  présenter  à  M.  Grévy  le  grand- 
cordon  de  ses  Ordres;  le  Président  lui  renverra  en  échange  celui  de 
la  Légion  d'Honneur  ;  si  cette  cérémonie  donne  lieu  à  quelque  inci- 
dent, je  vous  le  ferai  savoir.  Le  roi  David  Kalakaux  est  un  grand  bel 
homme  de  40  ans,  qui  a  voyagé,  il  y  a  deux  ans,  dans  toute  l'Eu- 
rope et  a  fait  un  certain  séjour  à  Paris. 
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Les  Champignons  comestibles  et  vénéneux  de  la  région  de  Kont- 
pallier  et  des  Cévennes  au  point  de  vue  économique  et  médical. 

Tel  est  le  titre  d'un  intéressant  mémoire  qu*un  de  nos  Gollègaes, 
M.  le  D'  Louis  Planchon,  a  présenté  il  y  a  peu  de  temps  àlaFacoltè 
de  Médecine  comme  thèse  inaugurale. 

«  Etudier  les  champignons  au  point  de  vue  pratique  ;  faire  connaitre 
aux  médecins  les  caractères  distinctifs  des  bonnes  et  des  mauvaises 
espèces;  combattre  les  préjugés  sans  nombre  qui,  à  cet  égard,  circu- 
lent et  se  transmettent  daus  nos  campagnes  ;  contribuer  ainsi  à  di- 
minuer le  nombre  des  accidents,  aussi  fréquents  que  terribles,  dont 
les  champignons  vénéneux  sont  la  cause  journalière»  :  tel  a  été  lebu( 
poursuivi  par  Tauteur,  et  je  n'hésite  pas  à  ajouter  qu'il  Ta  atteint. 
Je  ne  suivrai  pas  notre  Collègue  dans  les  diverses  parties  de  son  traTail; 
ce  serait  sortir  du  cadre  de  ce  Bulletin.  Mais  un  chapitre  mérite  1? 
axer  plus  particulièrement  notre  attention,  c'est  celui  qui  traite  de  la 
distribution  géographique  des  champignons. 

L'étude  de  la  répartition  de  ces  plantes  présente  un  double  intérêt  : 
elle  peut,  d'une  part,  donner  dans  bien  des  cas  des  indications  utiles 
au  médecin  ou  à  l'expert,  et,  d'autre  part,  elle  forme  un  des  côtés  les 
plus  intéressants  du  tableau  de  la  végétation  de  notre  globe. 

L'auteur  divise  la  région  qu'il  a  étudiée  en  zones  successives  : 
lo  zone  de  la  plaine  s'étendant  du  littoral  à  la  limite  septentrionale 
de  nos  terrains  calcaires  et  subdivisée  en  zone  du  pin  d'Alepet  du  pin 
pignon  et  en  zone  du  chêne  vert  ;  2^  zone  delà  montagne,  comprenant 
les  Basses  et  Hautes  Cévennes  et  subdivisée  à  son  tour  en  zone  du 
châtaignier  et  zone  du  hêtre.  C'est  le  mode  de  vie,  ce  sont  les  stations 
qui  ont  le  plus  d'influence  sur  la  répartition  des  espèces  et  des  genres 
entre  ces  diverses  régions.  Certains  champignons  se  distribueut  in- 
différemment dans  toutes  les  zones;  ce  sont,  par  exemple  :  les  Agaricus 
melleiÂS,  terreus^  cylindraceus,  piperatus,  bulbosus^  etc.  Il  en  est  au 
contraire  dont  l'aire  géogi^aphique  est  beaucoup  plus  restreinte  et 
obéit  aux  conditions  variables  de  la  nature  du  sol, du  climat,  du  mode 
d'existence  parasitaire.  Il  n'y  a  pas  d'espèce  exclusivement  calcicole; 
au  contraire,  la  silice  est  un  élément  nécessaire  et  indispensable  au 
développement  de  la  plupart  des  Amanites  (Oronge  vraie,  fausse 
Oronge,  Agaric  bulbeux),  de  V Agaricus  panthefinus  et  àeVA,  rubes- 
cens.  Ces  plantes  se  retrouvent  dans  les  diverses  zones,  partout  où  le 
sol  est  siliceux.  L^altitude  et,  par  suite,  le  climat  jouent  dans  certaine 
cas  un  rôle  prédominant;  c'est  ici  que  la  division  par  zones  a  de 
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Timportance.  Certaines  espèces  (Agarims  ovoïdeus,  deliciosus)  s'ac- 
commodent de  la  sécheresse,  qui  caractérise  la  région  des  plaines.  La 
région  du  châtaignier,  à  causa  des  conditions  spéciales  d*humidité 
qu'elle  présente,  voit  se  déveloper  plus  abondamment  les  Amanites, 
les  Mousserons,  les  Russules,  YAgaricus  procems,  les  Bolets.  La  zone 
du  hêtre,  qui  atteint  1,300  mètres  d*altitude,  est  moins  riche  en 
espèces,  mais  celles  quiThabitent  s'y  multiplient  beaucoup.  Enfin,  les 
champignons,  qui  se  développent  sur  les  végétaux  se  retrouvent  par- 
tout où  ces  végétaux  existent:  c'est  le  cas  pour  les  Polypores.  Mais 
OQ  remarque  aussi  que,  sans  qu'il  paraisse  y  avoir  parasitisme,  cer- 
tains champignons  viennent  plus  volontiers  sous  le  couvert  de 
certaines  essences  :  le  Boletus  granulatiUy  VAgaricm  deîiciosuSy  se 
montrent  partout  où  se  trouvent  des  bois  de  pins. 

Tels  sont  les  points  du  mémoire  de  M.  Planchon  qui  intéressent 
plus  particulièrement  la  Science  géographique.  La  Société  Langue- 
docienne ne  m'en  voudra  pas  de  féliciter  en  son  nom  notre  Collègue 
d'avoir  ajouté  une  page  importante  au  chapitre,  encore  si  incomplet, 
de  la  distribution  géographique  des  plantes  cryptogames. 

Fr.  G. 


ALLIANCE  FRANÇAISE. 

Association  Nationale  pour  la  propagation  de  la  Langue  Fran- 
çaise dans  les  Colonies  et  à  TËtranger  ^ . 

PROGRAMME. 

Les  fondateurs  de  VAlliance  française  ont  pensé  qu'ils  pourraient 
travailler  utilement  au  maintien  et  à  Textension  de  l'influence  de  la 
France  par  la  propagation  de  sa  langue.  Nous  nous  proposons  : 

1»  Dans  nos  colonies  et  dans  les  pays  soumis  à  notre  protectorat^ 
de  faire  connaître  et  aimer  notre  langue,  car  c  est  là  peut-être  le 
meilleur  moyen  de  conquérir  les  indigènes,  de  faciliter  avec  eux  les 
relations  sociales  et  les  rapports  commerciaux,  de  prolonger  au  delà 
des  mers,  par  des  annexions  pacifiques,  la  race  française^  qui  s'accroît 
trop  lentement  sur  le  continent  ; 

2®  Dans  les  contrées  encore  barbares,  de  seconder  les  missionnaires 
français  des  divers  cultes,  ou  les  maîtres  laïques  français,  pour  la 
fondation  et  l'entretien  d'écoles  enseignant  la  langue  française  ; 

^  Siège  provisoire  de  rAlliaace  fï^ançaise  :  à  la  Société  historique,  2,  rue  Saint- 
âimoQ,  à  Paris. 
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3**  Partout  enfin,  d'entrer  en  relations  avec  les  groupes  de  Fran- 
çais établis  à  l'étranger,  afin  de  maintenir  parmi  eux  le  coite  de  la 
langue  nationale. 

Les  moyens  d'action  que  nous  comptons  employer  sont  le  suivants: 

La  fondation  d'écoles  ;  des  subventions  accordées  aux  écoles  qui 
existent  déjà  ;  Tintroduction  de  cours  de  français  dans  les  écoles  qui 
en  sont  dépourvues  ; 

La  création  d'écoles  normales  spéciales  destinées  à  former  des 
maîtres  ; 

Des  encouragements  aux  livres  et  revueSf'^et  particulièrement  aux 
publications  pédagogiques  pouvant  seconder  TcBuvrede  TAlliance; 

La  distribution  de  récompenses  propres  à  assurer  la  fréquentation 
des  écoles,  à  stimuler  le  zèle  des  élèves,  à  honorer  celui  des  maîtres 
ou  des  bienfaiteurs  de  l'Alliance  ; 

La  publication  d'un  Bulletin  périodique  ; 

L'organisation  de  conférences  et  autres  moyens  divers  de  propa- 
gande. 

En  ce  qui  concerne  les  écoles  normales,  l'Alliance  les  établira  de 
préférence  dans  les  pays  mêmes  où  des  écoles  seraient  projetées,  et 
elles  seraient  destinées  à  faire  connaUre  aux  futurs  maîtres,  français 
d  origine  autant  que  possible,  la  langue,  les  institutions  et  les  mœurs 
indigènes.  Une  école  normale  d'un  autre  genre  pourrait  être  créée 
aussi  à  Paris  ;  on  y  appellerait  de  jeunes  indigènes  africains,  orien- 
taux* etc. ,  qui  après  s'être  initiés  à  notre  civilisation,  retourneraient 
chez  eux  pour  y  diriger  des  écoles  fondées  par  l'Alliance. 

De  toutes  les  régions  qui  appellent  l'attention,  la  première  phce 
nous  paraît  appartenir  au  bassin  de  la  Méditerranée.  Cest  là  que  noire 
action  devrait  s*exercer  tout  d*abord,  pour  s'étendre  progressivement 
à  d'autres  contrées  plus  lointaines.  Notre  domination  en  Algérie,  notre 
suzeraineté  en  Tunisie,  notre  influence  traditionnelle  dans  tout  le 
Levant,  nous  ont  assuré  sur  les  rivages  deranciennemer  intérieure 
une  prépondérance  que  nous  ne  saurions  abandonner  sans  déchéance 
et  qu'il  est  de  notre  devoir  de  fortifier  et  d'accroître. 

L'œuvre  de  l'Alliance  est  une  œuvre  patriotique»  excl usivement  pa- 
triotique, étrangère  atout  esprit  de  secte  ou  de  parti.  Aussi  faisons- 
nous  appel  avec  confiance  aux  hommes  de  bonne  volonté  de  toute 
opinion  et  de  toute  croyance,  aux  diplomates,  aux  marins,  aux  sol- 
dats, aiuc  voyageurs,  aux  missionnaires,  à  tous  ceux  qui  ont  vécu  à 
l'étranger  et  en  ont  rapporté  un  sentiment  plus  vif  de  la  nécessité 
qui  s'impose  à  la  France  de  redoubler  d'efforts  pour  agrandir  sa  si- 
tuation dans  le  monde. 
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Nous  nous  adressons  aux  écrivains,  aux  artistes,  aux  maîtres  de  la 
jeunesse,  ^  tous  ceux  qui  aiment  la  langue  française  et  ont  souci  de 
ses  destinées;  —  aux  industriels,  aux  négociants,  aux  armateurs,  aux 
agriculteurs,  aux  Chambres  syndicales  et  aux  Chambres  de  commerce, 
leurs  organes  nécessaires,  à  tous  ceux  que  touche  de  près  ou  de  loin 
la  prospérité  de  l'exportation  française  dont  l'extension  de  notre  lan- 
gue activera  les  progrès  ;  aux  membres  des  Sociétés  de  Géographie, 
nos  alUés  naturels,  aux  publicistes,  aux  hommes  politiques,  aux  éco- 
nomistes, à  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  la  renaissance  de  l'esprit 
colonial,  et  en  particulier  aux  représentants  de  nos  possessions  exté- 
rieures. 

Nous  accepterons  les  dons  de  toute  nature,  et  nous  avons  fixé  assez 
bas  le  minimum  de  la  cotisation  annuelle  (six  francs)  pour  que  tous 
puissent  venir  à  nous.  Notre  Alliance,  nationale  par  l'esprit  el  le 
cœur,  doiiTêtre  aussi  par  le  nombre  de  ses  adhérents. 

Elle  conserve  d'ailleurs  toute  son  indépendance  de  société  privée  : 
n'engageant  que  sa  responsabilité  propre,  elle  pourra  agir  avec  plus 
d'efficacité  et  de  résolution. 

L'administration  des  affaires  est  confiée  à  un  Comité  central  sié- 
geant à  Paris,  élu  par  l'Assemblée  générale  de  tous  les  adhérents.  Ce 
Comité  choisit  lui-même  son  Bureau. 

Le  Comité  central  est  en  correspondance  avec  des  comités  régio- 
naux et  locaux  établis  dans  tous  les  pays  où  l'Alliance  étend  son 
action. 

L'Assemblée  générale  sera  convoquée  et  le  Comité  central  sera  élu 
aussitôt  que  le  nombre  des  adhérents  aura  atteint  un  millier. 
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CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 


EUROPE. 


Frontière  de  la  langue  d'Oc  et  de  la  langue  Catalane.  —  La 
Revue  Géographique  coulieni  une  lettre  de  M.  Hovelacque  dont  les 
conclusions  sont  intéressantes  pour  notre  région;  elles  détermioeot 
la  frontière  de  la  langue  d*Oc  et  de  la  langue  Catalane. 

La  limite  sud  de  la  langue  d'Oc  e^t  jalonnée  par  les  points  suivants 
qu'on  pourra  marquer  sur  une  carte  de  l'Etat-Major  au  1/320,000  et 
qui  sont  les  derniers  de  la  frontière  où  on  parle  cette  langue  :  Leucale, 
Fitou,  Paziols,  la  Tour  de  France,  Bélesta ,  Montalba,  Tarerach, 
Camproussy,  Rabouillet,  Monlfort,  Counozouls,  Roquefort,  Quérigut, 
THospitalet. 

Quant  aux  localités  qui,  de  Tautre  côté  de  ligne,  forment  la  limite 
du  domaine  delà  langue  Catalane,  elles  sont  :  Salses,  Opoul,  Perillos, 
Vingrau,  Tautavel,  Estagel,  Montner,  Neffiach,  lile-sur-Tet,  Rodés, 
Vinça,  Arbosanols,  Comes,  Molitg,  Mosset,  Urbanya,  Odeillo,  Puy- 
Valador,  Riutord,  Porté. 

IjB  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse  fait  en  outre 
remarquer^  à  propos  de  ces  indications,  que  cette  limite  du  Catalan 
coïncide  avec  Tancienne  frontière  du  Roussillon  et  avec  celle  de  la 
Cerdagne. 

Production  des  vins  en  France  pour  1883.  —  Le  Bulletin  de  Staiis- 
tique  du  ministère  des  finances  renferme  les  indications  et  les  chiffres 
suivants  à  ce  sujet  : 

«  La  production  des  vins,  qui  s'était  abaissée  à  25  millions  d*hecto- 

litiges  en  1879  et  s'était  ensuite  relevée  à  29  millions  en  1880,  puisa 

34  millions  en  1881,  pour  tomber  de  nouveau  à  30  millions  en  1882, 

a  atteint  en  1883  le  chiffre  de    36,029,182  ,  dépassant  ainsi  de 

5,142,830  hectolitres  les  résultats  de  la  période  correspondante  et  ne 

faisant  plus  apparaître  qu'une  diminution  de  9,023,879  hectolitres  par 

rapport  à  la  production  moyenne  des  dix  dernières  années.  C'est  la 

plus  belle  année  que  nous  ayons  obtenue  depuis  que  le  phylloxéra  a 

exercé  sérieusement  ses  ravages.  » 

Le  Bulletin  constate  l'apparition  du  phylloxéra  dans  l'Indre-et- 
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LlOire  et  le  Loiret,  ainsi  que  les  dégâts  causés  par  le  mildew  dans  le 
Gard,  les  Basses-Pyrénées,  le  Vaucluse  et  dans  Tarrondissement 
d'Aix. 

«  Comme  les  années  précédentes,  on  a  dû  recourir  à  l'importation 
pour  parfaire  aux  besoins  de  la  consommation.  C'est  toujours  l'Espa- 
gne qui  contribue  pour  la  plus  large  part  aux  introductions  (5,501,000 
hectolitres  pour  les  onze  premiers  mois).  Comme  précédemment 
aussi,  le  déficit  de  la  production  des  vins  de  vendange  a  été  en  par- 
lie  comblé  par  les  ressources  demandées  à  la  fabrication  des  vins 
de  marc  et  les  vins  de  raisins  secs. 

»  Enfin,  il  est  ane  autre  source  de  rendement  dont  il  conviendra 
désormais  de  tenir  compte,  c'est  la  production  des  vins  en  Algérie, 
Implantée  depuis  peu  de  temps  dans  cette  colonie,  la  culture  de  la 
vigue  amène  chaque  année  de  nouvelles  améliorations,  et  Ton  peut 
prévoir  qu'elle  estappelée  à  y  prendre  de  très  grands  développements.  » 

Accroissement  du  delta  du  Danube.  —  Il  résulte  des  mesures 
prises  récemment  par  les  ingénieurs  de  la  Commission  européenne  du 
Danube,  que  depuis  les  dernières  constatations  faites  (1856  et  1871), 
le  fleuve  a  prolongé  par  endroits,  d'un  à  deux  milles,  l'étendue  de  ses 
alluvions  dans  la  mer  Noira.  — Les  ensablements  sont  surtout  consi- 
dérables dans  les  bras  septentrionaux  des  embouchures,  par  exemple 
à  Otchakow.  Le  fait  s'explique  par  la  disposition  du  thalvi^egdu  fleuve 
qu'il  faut  reconnaître  dans  la  branche  d'Ismaïl  à  Otchakow  et  dans 
l'embouchure  de  Kilia. 

PLANTATIOiV  de  THÉ  ET  DE  CAFÉIER  EN  SiCILE.  —  DoS  eSSais  frUCtueUX 

ont  été  récemment  faits  en  Sicile  pour  acclimater  le  thé  et  le  caféier. 
Ils  ont  été  secondés  par  la  municipalité  de  Messine.  Un  terrain  cédé 
par  elle  forme  maintenant  une  petite  station  botanique  où  l'on  trouve 
environ  100  pieds  de  thé  abondamment  pourvus  de  feuilles,  de  fleurs 
et  de  graines,  qui  tous  proviennent  de  graines  semées  Tannée  der- 
nière ;  il  y  a  en  outre  environ  2,000  plants  de  caféier.  —  (Deutsche 
Rundschau  fur  Géographie  und  Statistik,  Vienne.) 

AFRIQUE. 

Nouvelles  lignes  ferrées  d'Algérie.  —  Extrait  du  discours  de 
M.  Tirmann  (novembre  1883).  «  Plusieurs  projets  ont  été  adoptés, 
comme  les  lignes  de  Tizi-Ouzou  à  Ménerville  et  de  Batnaà  Biskra. 
D'autres  sont  l'objet  d'une  instruction  qui  touche  à  sa  fin.  J  espère 
que,  dans  la  session  de  1884,  il  pourra  être  statué  sur  lei  lignes 
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d'Alger  à  Laghouat,  de  Tlemcen  à  Oran,  d'OrléansyilIe  à  Téoès,  de 
Souk-Ahras  à  Tébessa  ;  enfin  une  convention  préparée  avec  la  com- 
pagnie Franco-Algérienne,  en  même  temps  qu'elle  mettra  fin  à  des 
difficultés  depuis  longtemps  pendantes,  assurera  la  création  d'un 
nouveau  réseau  dans  le  département  d'Oran.  La  ligne,  déjà  projetée* 
de  Mostaganem  à  Tiaret  sera  complétée  par  la  ligne  de  Tizi  à  Mascara, 
prolongée  par  Palikao  jusqu'à  un  point  voisin  de  Fortassa  Le  che- 
min de  fer  deMéchéria  sera  prolongé  jusqu'à  Aïn-Sefra.  La  construc- 
tion de  cette  dernière  ligne  assurera  la  sécurité  dans  la  région  du 
Sud-Ouest,  où  toutes  les  tribus  sont  rentrées  dans  le  devoir  depuis 
que  les  Oulad  Sidi  Cheikh,  dont  la  défection  remonte  à  1864,  ont  fait 
leur  soumission  et  ont  réoccupé  leurs  anciens  cantonnements,  aux 
environs  de  Géryville.  • 

Population  des  villes  algériennes.  —  D'après  le  dernier  recense- 
ment, la  ville  d'Alger  compterait  70,747  habitants,  dont  65,227  de 
population  agglomérée  et  5,500  de  population  comptée  à  part  en  bloc: 
Blida  possède  23,300  habitants ,  Mustapha  13,500,  Médéah  15,000, 
Dellys  13,300. 

Oran  a  en  tout  59,000  habitants,  dont  5,000  comptés  en  bloc.  Dans 
le  département  d'Oran,  nous  trouvons  encore  Mascara  avec  14,000 
habitants,  Mostaganem  avec  13,000,  Sidi-bel-Abbès  avec  17,000, 
Tlemcen  avec  25,000. 

Gonstantine  se  développe  beaucoup.  Elle  a  aujourd'hui  43,700  habi- 
tants, dont  4,d00  comptés  en  bloc.  Bône  en  compte  28,500,  Bougie 
10,898,  Gondé-Smendou  11,000,  Philippeville  18,000,  et  Sétifi2,000. 
{Revue  géographique  internationale.) 

Sénégal.  —  D'après  une  dépêche  du  gouvernement  du  Sénégal 
datée  de  Saint- Louis,  la  santé  générale  est  bonne  dans  le  haut  fleuve. 
On  a  posé,  en  décembre,  huit  kilomètres  de  voie  ferrée.  Les  travaux 
sont  bien  menés  et  avancent  rapidement. 

La  sectiou  de  Saint-Louis  à  M'pal,  du  chemin  de  fer  de  Saint-Louis 
à  Dakar,  sera  ouverte  incessamment  ;  la  Compagnie  a  demandé  la 
commission  de  réception  pour  le  16  janvier. 

La  colonne  de  ravitaillement  du  fort  de  Bamakou  est  partie  le 
16  décembre  de  Sabouciré  dans  de  bonnes  conditions.  (Moniieurdes 
Consulats,) 

La  mission  Brazza.  -«  Des  nouvelles  datées  du  3  octobre  annon- 
çaient la  présence  à  France  ville  de  M .  de  Brazza,  qui  avait  déjà  éche- 
lonné quatre  postes  le  long  de  l'Ogôoué  :  au  cap  Lopez,  à  Lambaréné, 
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à  N  jolé  et  près  des  hautes  chutes  de  Boue,  dans  le  pays  des  Okandas. 
—  Le  docteur  Ballay  était  sur  l'Oloumo  avec  sa  chaloupe  à  vapeur,  et 
M.  l'enseigne  de  vaisseau  Mizou  était  parti  pour  la  côte  par  une  route 
intermédiaire  à  celle  de  TOgôoué  et  de  Kouilou.  Cet  itinéraire  accom- 
pli par  Mizon  a  fait  Tobjet  d'une  communication  à  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris,  qui  en  signale  l'importance. 

Depuis,  des  nouvelles  de  Landaua,  en  date  du  11  décembre,  ont  été 
reçues  à  Lisbonne.  M.  de  Brazza  a  dépassé  Bololo,  station  récemment 
créée  per  Stanley,  et  s'est  dirigé  sur  Brazzaville,  afin  de  restaurer  la 
royauté  de  Makoko. 

Vin  kt  vigne  du  Rio-Nunez.  —  Il  résulte  d'une  communication 
faite  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  par  M.  le 
lieutenant  PoUiart,  que  sur  les  bords  du  Rio-Nunez  se  trouve  une 
variété  de  la  vigne  du  Soudan  propre  à  donner  du  vin.  «  Les  inflores- 
cences donnent  naissance  à  de  nombreuses  vrilles.  Les  fleurs  sont 
rougeâtres,  petites,  opposées  aux  feuilles  et  disposées  en  thyrse.  La 
tige  de  ce  précieux  arbrisseau  est  un  rhizome  poussant  perpendiculai. 
rement  à  Taxe  de  la  plante  à  environ  30  centimètres  au-dessous  de  la 
Surface  du  sol.  Les  sarments  grimpants  ou  rampants  à  nœuds  renflés, 
après  avoir  donné  leurs  fruits,  se  dessèchent  et  se  désarticulent  au 
nœud  vital,  c'est-à-dire  au  ras  du  sol.  C'est  là  le  caractère  essentiel 
de  ces  ampélidées.  La  consistance  ligneuse  est  très  faible  parce  que  le 
tissu  est  pourvu  d*une  multitude  de  vaisseaux  ponctués  qui  ne  permet- 
tent pas  aux  sarments  de  garder  leur  sève  pendant  la  saison  sèche . 
de  là,  sans  doute,  leur  caducité. 

>  Les  raisins  en  grappes,  dont  le  poids  varie  de  200  à  600  grammeS) 
ont  une  forme  presque  sphérique  et  sont  absolument  noirs  lorsque  la 
maturité  est  complète.  Le  péricarpe,  très  épais,  contient  beaucoup  de 
principes  colorants  et  renferme  trois  gros  pépins  de  forme  prismati- 
que. Au  premier  examen,  il  ne  semble  pas  que  ces  fruits  puissent 
donner  du  vin;  et  comme  c'était  l'avis  de  presque  tous  les  explorateurs 
du  Soudan  occidental,  j'avoue  que  j'ai  un  peu  hésité  à  mettre  mon 
idée  à  exécution.  » 

M.  Polliart  a  cependant  réussi  à  extraire  de  ce  fruit  du  vin  dans 
lequel  les  négociants  européens  qui  Tout  goûté  ont  reconnu  des  qua- 
lités qui  permettront  d'en  tirer  partie  dans  un  avenir  prochain.  Le 
conférencier  en  met  un  échantillon  à  la  disposition  des  membres  de 
la  Société.  Il  ajoute  cependant  qu'il  ne  faut  pas  encore  songer  à  la 
transportation  de  la  vigne  du  Rio-Nunez  en  France,  attendu  que  les 
sarments  n'ontpas  encore  la  consistance  ligneuse  suffisante  pour  résis- 


594  CHRONIQUE    (^SOG&APHIQDB. 

ter  au  voyage  et  à  racclimatation  •  Mais  on  peut  la  cultiver  sur  place 
avec  su  ces.  On  arrivera  ainsi  à  donner  à  cette  vigne  la  force  et  h 
vigueur  qui  lui  seront  nécessaires  pour  passer  delà  zone  torridadans 
la  zone  tempérée. 

ASIE. 

L'angtbn  lit  de  l'Oxus.  —  M.  Michel  Vénukof  a  adressé  à  la 
Société  de  Géographie  de  Paris  une  note  sur  l'expédition  russe  daos 
les  régions  que  traverse  l'ancien  lit  de  l'Oxus. 

L'expédition  chargée  par  le  gouvernement  russe  de  l'exploration  de 
l'ancien  lit  de  l'Oxus  et  dirigée,  pendant  plusieurs  années,  parle 
général  Gloukhowskoï,  a  terminé  ses  travaux.  Elle  a  prouvé  par  da 
nivellements  détaillés  que  le  rétablissement  du  courant  d'eau  sur 
toute  rétendue  de  l'ancien  lit,  depuis  Khiwa  jusqu'à  la  mer  Caspienne, 
est  possible,  mais  à  la  condition  de  creuser  un  canal  de  200  kilo- 
mètres de  longueur  pour  détourner  le  bassin  des  lacs  Sary-Kamych. 
Au  point  de  vue  pratique,  cela  équivaut  au  renvoi  du  projet  de  réta- 
blissement aux  calendes  grecques . 

Cable  télégraphique  de  la  Cochinghine  au  Tonkin.  —  Un  câble 
télégraphique  sous-marin  va  être  posé  entre  Haï-Phong  et  le  cap 
Saiut-JacqueSy  poiut  d'atterrissage  des  navires  qui  vont  à  Saigon.  Le 
câble,  qui  ne  pèse  pas  moins  de  2,550  tonnes,  est,  dit  le  Temps,  parti 
d'Angleterre  et  doit  être  actuellement  dans  la  Méditerrannée,  eu  route 
pour  franchir  le  canal  de  Suez.  L'Ëastern  Extension  (Company  l'a 
chargé  sur  deux  steamers  spéciaux,  k  Kanguroo  de  1,800  tonneaux  et 
le  Calabria  de  2,200  tonneaux. 

Ces  deux  bâtiments  iront  directement  à  lembouchure  de  la  rivière 
de  Hué,  où  ils  arriveront  probablement  du  20  au  25  janvier.  Le  câble 
d'atterrissage  posé  à  Thuan-An,  Tun  des  steamers  remontera  sur 
Haï-Phong,  pour  mouiller  la  section  de  Thuau-An  à  Haï-Phong, 
tandis  que  Tautre  descendra  dans  le  Sud  avec  le  câble  de  Thnau-Ao 
au  cap  Saint-Jacques.  La  communication  directe  entre  le  cap  Saint- 
Jacques  et  Haï-Phong  se  fera  au  moyen  d*un  commutateur.  {Bulletin 
de  la  Sociélé  de  Bordeaitx.) 

AMÉRIQUE. 

Le  courageux  explorateur  français  parti  à  la  recherche  des  restesde 
CreyauK,  M.  Tl^ouar,  est  de  retour  en  France  et  doit  incessamment 
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donnera  la  Société  de  Géographie  de  Paris  un  compte-rendu  de  son 
expédition. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  signale  une 
communication  de  M.  Francisco  P.Moreno,  datée  de  Mendoza  (Répu- 
blique Argentine),  sur  son  exploration  dans  la  province  deCordoba, 
San-Luis  et  Mendoza,  jusqu'aux  pentes  des  Andes.  Le  voyageur  a 
retrouvé  beaucoup  de  vestiges  des  anciennes  races  gui  peuplaient  cette 
région:  ossements,  armes,  débris  de  cimetières,  inscriptions  ;  il  a  même 
vu  des  traces  d'anciens  villages  dont  il  a  relevé  le  plan  et  pris  des  pho- 
tographies. Il  doit  envoyer  à  la  Société  le  croquis  détaillé  du  massif 
d*Uspallata,  traversé  plusieurs  fois  par  lui  et  très  intéressant  au  point 
de  vue  zoologique  et  minéralogique. 

OCÉANIE. 

L'exploration  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  L'expédition  organisée 
par  M.  Wilfrid  Powell  pour  explorer  la  Nouvelle-Guinée  doit  partir 
d'Angleterre  vers  le  commencement  du  mois  de  mars.  M.  PoweU 
emmènera  quatre  ou  cinq  Européens,  parmi  lesquels  un  naturaliste  et 
un  géologue.  Les  1,000  ou  1,200  milles  de  traversée  qu'on  se  propose 
d'explorer  occuperont  probablement  une  année.  M.  Powell  a  frété  un 
petit  vapeur  à  hélice,  sur  lequel  l'expédition  remontera  le  fleuve 
Ambemoli,  qui  traverse  le  territoire  hollandais  sur  la  cote  nord  d^ 
Tîle. 

Suivant  le  Standard,  on  remontera  le  cours  du  fleuve  aussi  loin  que 
possible,  dans  une  chaloupe;  puis  on  reviendra  vers  le  steamer,  et  l'on 
se  dirigera  par  terre  dans  la  direction  du  Sud- Ouest,  à  travers  la  hiaute 
chaîne  centrale  de  montagnes  qui  court  do  TEst  à  l'Ouest  et  qu'on 
appelle  les  Montagnes  neigeuses  ou  les  Monts-Finisterre.  Lorsque 
cette  tâche  difficile  sera  accomplie,  M.  Powell  se  dirigera  vers  la  côte 
orientale,  où  il  croira  trouver  son  vapeur  à  hélice  dans  la  baie  d'Es- 
trola.  Après  quelque  repos,  il  retournera  vers  l'Ouest  à  travers  la 
pointe  sud-est  de  l'île  jusqu'au  cap  Moresley.  M,  Powell  explorera 
de  la  sorte  le  pays  du  Nord  au  Sud,  en  évitant  la  rivière  Fly,  ainsi  que 
toute  autre  région  qui  a  été  déjà  visitée  par  les  Européens. 


COMPTE  RENDU  SOMMAIRE 


DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Séance  du  iS  décembre  1883. 
Présidence  de  M,  Cazalis  de  Fondouce,  Vice-Président. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  est  adopté . 

M.  SouBEiRAN,  Président  et  M.  Gachon,  Secrétaire  général, 
s'excusent  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

La  correspondance  comprend  :  1"  Une  lettre  du  Président  de 
TAssociation  catalane  d'excursions  scientifiques,  demandant 
réchange  de  publications  (adopté)  ;  2*^  Une  lettre  du  directeur 
de  l'observatoire  de  Tacubaya  (Mexique)  pour  le  môme  objet 
(adopté)  ;  y  Diverses  demandes,  qui  sont  renvoyées  à  l'examen 
du  bureau  ;  4^  Une  circulaire  de  l'Alliance  française  pour  la  pro- 
pagation de  la  langue  française  (vu  le  but  patriotique  que 
poursuit  cette  Association,  la  Société  décide  qu'un  article  lui 
sera  consacré  dans  le  Bulletin)  ;  5°  Un  exemplaire  de  V Histoire  de 
la  République  du  Paraguay^  offert  par  l'auteur,  M.  Meulemans 
(remerciements).  M.  Corbière  veut  bien  se  charger  d'en  faire  une 
analyse  pour  le  Bulletin. 

M  PoucHET  donne  lecture  d'une  lettre'' adressée  à  un  membre 
de  la  Société  par  M.  fiouliech,  chancelier  du  consulat  de  France 
à  Honolulu  et  membre  de  la  Société.  Un  extrait  de  cette  com- 
municaticn,  qui  renferme  des  détails  intéressants  sur  la  situation 
politique,  économique  et  commerciale  et  sur  le  climat  des  tles 
Sandwich,  sera  inséré  au  Bulletin.  Plusieurs  journaux  locaux 
accompagnent  la  lettre  de  M.  Bouliech. 
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M.  Gh.  Rabot,  membre  correspondaDt,  envoie  à  la  Société 
quelques  renseignements  sur  son  nouveau  voyage  en  Laponie. 
Il  a  de  nouveau  visité  le  glacier  du  Swartisen  et  pu  déterminer 
ses  dimensionsexactes.il  a  constaté  que,  contrairement  àTasser- 
tion  de  beaucoup  de  géographes,  les  plus  hauts  sommets  de  la 
chatne  Scandinave  sont  du  côté  de  la  plaine  Suédoise.  Il  a  trouvé 
de  la  neige  rouge  en  plus  grande  abondance  que  dans  ses  pré- 
cédents voyages  et  en  a  récolté  de  nombreux  échantillons  afin 
de  les  soumettre  à  l'examen  de  M.  Wittrock,  professeur  au 
Musée  royal  de  Stockholm  et  Tun  des  algologues  [les  plus  com- 
pétents de  notre  époque. 

M.  PoucHET  communique  une  lettre  de  M.  le  professeur 
Yiguier  annonçant  qu'il  a  obtenu  du  Conseil  général  de  TAveyron 
une  souscription  de  100  francs  pour  l'Observatoire  météorologi- 
que de  TAigoual. 

La  séance  est  levée. 

P'  le  Secrétaire  général  adjoint  : 

Le  Secrétaire  de  la  Section 
de  Géographie  physique^ 

F.  Gay. 
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PUBLICATIONS  ilEÇUES  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 


Publications  péeiodiques. 

1**  Sociétés  Françaises. 

Alger.  — Bulletin  Météorologique  du  QouyeTnemeni  général  deTAl- 
gérie.  (Voir  ci-après  au  chapitre  Météorologie.) 

Bordeaux.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  CommereiaU, 
6*  année,  n°  20.  Les  villes  industrielles  du  nord  de  la  France; 
n««  19,  21  —  no  22.  Les  nègres  du  Congo  —  n»  23.  Les  nègrw 
du  Congo  (suite  et  fin)  —  n*^  24.  L'exportation  allemande  aux 
État-Unis. 

Bourg.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  TAin,  1M3,  n*  4, 
juillet,  août,  septembre,  octobre  :  Géographie  de  TAin  (suite) 
—  n**  5  et  6,  novembre  et  décembre. 

Cahors.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Études  littéraires,  scientifiques  et 
artistiques  du  Lot,  tom.  VIII,  1»'  fascicule  —  2*  fascicule.  No- 
tes sur  les  origines  du  ch&teau  de  Bretenoux. 

Cette.  — '  Journal  Commercial  et  Maritime,  octobre,  novembre,  dé- 
cembre 1883. 

Constantine.  —  Société  de  Géographie.  5*  Bulletin  mensuel,  1«' novem- 
bre 1883. 

Douai.  —  Union  Géographique  du  nord  de  la  France.  Bulletin,  4*  an- 
née. Les  llesComores,  par  M.  H.  Jouan.  Liste  des  lauréats  ao 
6"  Congrès  en  1883. 

Épinal.  —  Annales  de  \dk  Société  d' Emulation  du  département  des  Vos- 
ges, année  1883. 

Gap. — ^\i\\eiiuàe\dk  Société  dC  Etudes  des  Hautes- Alpes.  2*  année, 
octobre,  novembre,  décembre  1883,  n®  4.  Notes  sur  les  dépen- 
dances de  l'abbaye  de  Lérins  au  diocèse  de  Gap,  par  M.  Guil- 
laume. 

Lorient, —  Société  Bretonne  de  Géographie.  2*  année,  n»  8.  Bulletin  de 
septembre,  octobre  1883.  —  N®  9,  novembre,  décembre  1883. 
Les  lies  sous  le  vent,  par  M.  Caille t,  lieutenant  de  vaisseau  en 
retraite: 

Lyon.  —  Bulletin  de  la  Société  d^ Anthropologie.  Tom.  II,  1883,  avec 
planches. 

Marseille.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^  n®«  10,11, 12,  octo- 
bre, novembre  et  décembre. 
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Montpellier.  —  Montpellier  Médical.  2"^  série,  octobre  1883,   tom .  I, 
n»  4  ;  novembre,  u®  5;  déoembre,  n®  6. 
—      Revue  des  Sciences  naturelles^  3^  série,  tom.  III,  n"^  1  e( 
2,  septembre  et  décembre  1883. 

N'imee.  —  Bulletin  de  U  Société  d'Etudes  des  Sciences  naturelles. 
11"  année,  n^  9,  septembre,  n^  10,  octobre;  u°  11,  novembre. 

Oran.  —  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  àelsk  province  d'Oran, 
n^  18,  juillet,  août,  septembre  1883.  Sur  la  carte  viticole  da  la 
province,  par  M,  Boutj.  Carte  des  routes  du  Sahara  algérien. 

Nancy.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  VEsd^^^  trimestre, 
1883.  Exploration  du  D'  Montano  à  Luqou,  Slindaoao,  etc. 
Mission  scientifique  en  Algérie  et  au  Maroc,  par  M.  René  Bas- 
set. Le  Pôle  magnétique.  Études  de  géologie  militaire  :  Le  Jura, 
par  Gh.Olerc.  -^  4^  trimestre.  Mission  scientifique  en  Algérie 
et  au  Maroc.  Étude  sur  renseignement  géographique  en  An- 
gleterre. La  Méditerranée  des  anciens,  avec  plusieurs  cartes. 

Paris.  —  Société  de  Géographie.  Bulletin  pour  le  3*  trimestre  1883, 
avec  trois  cartes:  !<>  Itinéraires  dans  Tétat  de  Pérak  ;  29  da^c^ 
U  province  de  Larout  ;  3^  Cours  des  rivières  Pluss  et  Kerbow. 

—  4*  trimestre  1883.  Explorations  et  voyages,  avec  cai tes. 

— r  Société  de  Géographie.  Compte  rendu  de9  séances  de  la  Com- 
ittission  centrale,  n^  15,  séiaace.du  9  novembre  1883. —  N^lô, 
séance  du  23  novembre.  ~r  N^'  17  et  )8  :  Relations  de  voya- 
geurs. Mission  deBrazza. 

Revue  des  Travauœ  scientifiques^  tom.  III.  Travaux  publiés 
en  1882,  fascicules  d!^  5,  6,  7,  8, 9. 

Revue  de  Géographie^  dirigée  par  Ludovic  Drapeyron. — 5«  li- 
vraison, novembre.  Le  méridien  i;iniver8el.  Carte  de  Madagascar, 
par  Grossin,  en  1731,  dans  le  texte.  —  6«  livraison,  décembre. 
Une  excursion  au  pays  de  Mourdia  (Soudan  cccidenta]),  par  le 
D'  Bayol.  Son-Tay  et  Bac-Ninb,  parLabarthe. 
Bulletin  de  \sk  Société  de  Géographie  Commerciale^  tom.  YI, 
1883- 1884.  — Fascicule  1.  La  Cocbinchine  contemporaine. 
Carte  du  Bambouck  et  du  Bondou.  —  Fascicule  2.  Lesniviôres 
du  sud  du  Sénégal  et  le  vin  du  Rio-Nunez.  —  Fascicule  3.  Les 
résultats  '^e  la  Mission  de  Brazza,  avec  carte. — Tom.  Y,  1882-83. 

—  Fascicule  4  et  dernier.  La  Mer  intérieure  africaine. 
L'Exploration,  n*352.  —  N*»  353.  Le  canal  de  la  Floride.  — 
N*  354.  Une  colonie  en  allemande  en  Afrique. — N*  355.  Trem- 
blement de  terre  de  la  Sonde.  —  N*  356.  —  N*  357.  Le  méri- 
dien initial,  par  M.  Barbier. —  N^  358.  Carte  du  lac  Nyassa. — 
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N*"  359. Le  canal  de  la  Baltique.— N^"  360.  Le  Nil  Blanc  et  les 
Denka. —  N°  361.  Le  méridien  universel. 
Paris. —  Revue  de  Géographie  internationale ^  n'»  93,  juillet  1883.  Le 
Simplon,  avec  une  carte  hors  texte.  —  N<^  96,  octobre. Déeoo- 
vertes  de  la  terre  de  Wrangell,  avec  deux  cartes.  —  N®  98.Di- 
visions  administratives  de  la  Cochinchine  française,  avec  carte. 
—  N*»  97.  Le  Volga. 

—  Le  Moniteur  des  Consulats^  octobre,  novembre  et  décembre 

1883.  La  colonie  Belge-Néerlandaise  en  France,  par  Aug.  Meo- 
lemans.  Les  ports  de  Dunkerque,  le  Havre,  Anvers,  Alger. 

—  Société  ^Académique  Indo-  Chinoise,  L'Espagne  et  la  question 
de  Bornéo  et  de  Jolo,  par  Eugène  Gibert,  avec  une  préface  par 
M.  le  marquis  de  Croizier.  — 2*  série,  tom.  1,  année  1881.  Un 
beau  vol.  in-8®.  Conférences.  Traductions.  Bibliographie.  Mé- 
langes. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France.  7*  année, 
avril,  mai,  juin,  1883,  n^  4, 5,  6. 

Rochefort.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie ^  tom .  V,  année  1883- 

1884,  n®  1,  juillet,  août,  sefltembre.  Tonkin  et  Oochinchine,  pu* 
Lucien  Rodanet. 

Rouen.  — Société  Normande  de  Géographie.  5*  année,  septembre,  oc- 
tobre, 1883.  Journal  d*une  navigation  desDieppois^  par  Pierre 
Margry.  —  Novembre,  décembre.  La  France  dans  Textréme 
Orient,  par  Desdevises  du  Dézert. 

Saigon.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Études  Indo-Chinoises  deSaigm. 
Année  1883,  2«  fascicule,  avril  à  juin. 

Toulouse.  —  Bulletin  de  la  Société  Académique  Franco^HispaM- 
Portugaise^  tom.  lY^  1883,  n®  2.  Description  de  la  province 
de  Lugo  (Galice). 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  2«  année  1883,  nMl. 
Le  massif  de  Zaghouan.  Description  de  la  Gonlette,  Tunis, 
Manouba,  Mohamédia,  Zaghouan,  par  M.  Marius  Bojé. — 
N®  12.Le  massif  de  Zaghouan  (suite) .  ~  N<»  13.  Le  canal  delà 
Palestine,  par  le  général  Lewal.  —  N®  14.  La  bataUle  de  Tou- 
louse, par  le  colonel  Doumenjou. 

2"  Sociétés  Étrangères, 

Anvers.  —  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie^  tom.  VIII» 
3*  fascicule,  avec  la  carte  de  la  province  de  Zélande.  —  Visite 
des  Membres  du  Congrès  de  Géographie  de  Douai. 
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—  Mémoires   de  la  Société    royale  de  Géographie    d'Anvers, 
tom.  IL  Étude  sur  la  Nouvelle-Zélaude,  avec  trois  cartes. 

Barcelone.  —  Associacio  Caialanista  d'excursions  cientiôcas.  Regla- 
ment.  Vol.  II,  1878.  Vol.  VII,  1883.  Acta  de  la  sessio  publica 
inaugural  de  Tany  1883. —  UExcursionista,  num.  56  à62.Falla 
dUnstruccio  geograûca  de  Catalunja.  —  Fulia  d'instruccio 
arqueologica. 

Berlin.  —  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erkunde^  no  105,  avec  la 
carte  du  Zambèze  et  celle  du  Tonkin. 

—  Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erkunde^  tom.  X,  n**"  5 
et  6,  12  mai  et  12  juin.—  N*» 7,  juillet. 

Bruxelles.  —  Société  royale  belge  de  Géographie.  7'"«  année,  1883. 
Bulletin  n*  3.  Thaïti  et  les  îles  de  la  Société.  —  N°  4.  Le  pro- 
blème des  estuaires.  La  situation  du  port  du  Havre,  par  Janus 
Vandrunen.  Le  Tonquin. 

Bucharest.  —  Société  de  Géographie  de  la  Roumanie,  Bulletin  du 
2*  semestre  1883.  Notice  sur  les  crevasses  et  autres  effets  du 
tremblement  de  terre  du  11/23  janvier  1883 ,  accompagnée 
d'un  essai  servant  à  éclaircir  ces  phénomènes,  par  le  D' Gustave 
Schueler. 

Genève.  —  V Afrique  explorée  et  civilisée^  IV  année,  1883,  n**  11. 
Notes  sur  Madagascar.  —  N^  12.  Les  grandes  voies  fluviales 
de  l'Afrique. 

Guatemala.  —  Anales  Estadisticos  de  la  Republica  de  Guatemala.  Ano 
de  1882,  tom.  I.  Publicacion  offlcial. 

Halle.  —  Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erhunde  zu  Halle,  1883. 

Lisbonne.  —  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de^Lisboa,4*  série, 
n®  1.  La  question  du  méridien  universel.  —  N~  2  et  3.  Guinée 
Portugaise. — La  question  du  Zaire. — Stanlej's  First  opinions. 
—  Le  Portugal  et  la  traite  des  Noirs. 

Londres.  —  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society^  vol.  V, 
n®  11,  novembre  1883,  avec  une  carte.  —  N©  12,  avec  une 
carte  du  lac  Nyassa.  — Vol.  VI,  n^  1,  janvier  1884,  avec  une 
carte  de  l'intérieur  de  la  partie  méridionale  de  l'Afrique. 

Madrid.  —  Boletin  de  la  Sociedad  Geographica,  tom.  XV,  u9  3,  se- 
tiembre  1883.  —  N°'  4  y  5,  octubre  y  noviembre,  avec  une 
belle  carte  de  l'Abyssinie  et  de  la  Polynésie.  Diciembre. 

Naples.  —  Bolletino  délia  Societd  Africana  d Italia,  Ann.  II,  fasc.  IV, 
ottobre  1883.  —  Fasc.  V,  VI  et  VII,  novembre  et  décembre, 
avec  une  carte. 
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New-York.  —  Bulletin  of  the  American  Oeographical  Society^  18fô, 

n«  5.  —  Année  1883,  fasc.  r««2,  Set  4. 
Rome.  —  Bolletino  délia  Società  Geografica  italiana,  anno  XIII,  vol. 

IV,  fasc.  9,  septembre.  —  Ottobre,  fasc.  10,  le  Colonie  fran- 

cesi.  Fasc.  11,  novembre.  Fasc.  12  décembre. 
Saint-Gall.  —   Mittheilungen  der  Ostschweizerischen  Oeogr.-Com" 

merc.  Geselhchaft  in  Saint-Gallen,  1883. 
Saint-Pétersbourg.  —  Société  impériale  russe  de  Géographie ^  ann. 

1883,  tom.  XIV,  fasc.  2,  tom.  XIX,  fasc.  3;  fasc.  4,  avec  ane 

carte. 
Turin.  —Cosmos  di  Guido  Cora,  vol.  VU,  1882-1883  —  lî.  Ifenomeni 

di  demografia  morale. 
Vienne.  —  Mittheilungen  der  Kais.-Kônigl.  geographischen  Gesell- 

schaft,  tom.  XXVI,  n°  9,  n**  10,  avec  une  carte  orograpbiqae 

et  hydrographique  de  la  région  du  Transwaal. 

—  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und  Statistik,  n*  2,  no- 
vembre, avec  une  carte  de  Java.  N°  3,  décembre,  Carte  von 
Britisch  Columbien. 

—  Zeitschrift  fûrWissencha ftliche  Géographie^  Band.  IV,  Heft. 
2,  avec  une  CLi.rte.  Heft.  3  und  4,  avec  une  carte  des  conraots 
dans  Tccéan  Atlantique. 

PUBLICATIONS  DIVERSES. 

Les  Institutions  de  Prévoyance  du  Portugal,  par  Costa  Goodolphim. 
Une  br.  in-8o.  —  Don  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne. 

Tableau  de  Vémigration  Portugaise  de  1872  à  1881,  n^  9,  dressé 
par  la  Société  de  Géographie  ce  Lisbonne. 

Jàhreshericht  der  geographischen  Gesellschaft  zu  Greifswald,  1882- 
1883.Unvol.in-8o. 

La  question  d'une  route  detJnde  à  la  Chine  par  l'Assam,  par  M.  Lep* 
per.  Une  br.  in-12.  —  Don  de  M.  Soubeiran. 

Bases  d'un  plan  d^ Etudes  Commerciales^  présentées  au  Congrès  iDt6^ 
national  de  Géographie  commerciale  de  Bruxelles  en  1879,  par  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Lisbonne.  Une  br.  in-8®. 

Questôes  Africanas^  présentées  au  gouvernement  portugais  par  la 
Société  de  Géograpl  ie  de  Lisbonne. 

Le  Marquis  de  sa  Da  Bandeira,  Extrait  d'un  rapport.  Une  br.  in-8* 
de  la  Société  de  Lisbonne. 

V Enseignement  Com>w^rctaZ  en  Portugal .  Renseignements,  parle 
Secrétariat  de  la  même  Société,  Une  br.  in-8o« 

V  hydrographie  Africaine  au  xvi®  siècle,  d'après  les  premières  explo- 
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rations  portugaises,  par  M.  Luciano  Cordûiro,  de  la  môme  Société. 
Une  br.  in-8«. 

JJa Découverte  de  V Amérique,  De  la  part  prise  par  les  Portugais,  par 
LiUcianoOordeiro,  de  la  môme  Société. 

Notice  statistique  sur  le  Chili.  Unebr.  in-8^. 

Ces  diverses  brochures  sont  dues  à  la  libéralité  de  M.  Cazalis  de 
Fondouce,  vice- président  de  la  Société. 

Journal  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Londres,  numéro  du  5  jan- 
vier 1883,  avec  une  carte  dans  le  texte.  —  Don  de  M.  Soubelran. 

Nouvelle  histoire  des  Voyages  et  des  grandes  découvertes  géographi- 
ques dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pa^s,  par  Richard  Cortambert, 
ouvrage  illustré  de  belles  et  nombreuses  gravures.  —  Don  de  l'auteur, 
membre  correspondant  de  la  Société. 

Edouard  Roche.  Sa  vie  et  ses  travaux.  Une  br.  in-4*,  avec  portrait. 

—  Don  de  M.  Arthur  Roche,  son  frère. 

Zics  Champignons  comestibles  et  vénéneux  de  la  région  de  Montpel- 
lier et  des  Ce  venues,  au  point  de  vue  économique  et  médical,  par  le 
D'  Louis  Planchon.  —  Don  de  l'auteur. 

Delà  Lecture  des  cartes  Etrangères,  l©  Cartes  Allemandes  et  An- 
glaises. —  2**  Cartes  Françaises,  d'Allemagne,  d'Antriche,  de  Grande- 
Bretagne  et  de.^  colonies  Anglaises.  1  vol.  in-12  br.,  par  Henri  Mager. 

—  Don  de  Féditeur  Auguste  Ghio,  Paris. 

m.  Reino  de  Hawaii,  Appuntes  geograficos,  historicos  y  estadisticos. 
Un  vol.  in-8«.  br.  Barcelona,  1883. 

Anuarioàe\  Ohservatorio  Astronomico  Nacional  deTacubaya  para 
el  ano  de  1884,  Ano  IV.  Mexico,  1883. 

Bulletin  hebdomadaire  de  ÏAssociation  scientifique  de  France. 
n*»  194.  Décembre  1883.  L'été  dans  les  Cévennes  et  sur  le  littoral  médi- 
terranéen, par  M.  H.  Viguier. 

LtttredePaw^  Soleillet  à  Gabriel  Gravier,  royaume  du  Choa,  le 
1*' septembre  1883. 

Rapport  de  M.  /.-F.  Barbier  sur  les  expositions  géographiques  de 
Bar-le-Duc  et  deDouai.  Br.  in-8*. 

Note  sur  Torganisation,  le  fonctionnement  et  Taction  du  Congrès  na^ 
tional de  Géographie j  par  J.-V.  Barbier.  Une  br.  in-8®. 

Catalogue  des  Cartes^  Plans  et  autres  ouvrages  composant  le  fonds 
du  Dépôt  général  delà  Guerre.  Paris,  1884.  Imprimerie  Nationale, 

Libreria  Antiquaria  di  U.  Hoepli.  Catalogo  n®  18.  Littératura  popu- 
lare. 

Ile  deSumatra.  Chez  les  Atchésy  Lohong,  par  Bran  de  Saint-Pal  Lias, 
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avec  cartes  et  illustrations  d'après  des  photographies  prises  par  T&o- 
teur.  Un  vol.  in-8»,  br.  Paris,  librairie  Pion.  —  Don  de  Taateur. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Bulletin  météorologique  d\x  gouvernement  général  de  rAIgérie,  établi 
par  quinzaine,  pendant  les  mois  de  octobre,  novembre  et  décembre  1883. 

Observations  météorologiques  faites  kVEcole  nationale  d'Agrictd' 
ture  de  Montpellier,  pendant  les  mois  d*août,  septembre,  octobre,  no- 
vembre et  décembre  1883. 

Cartes. 

France:  Carte  du  ministère  des  Travaux  Publics,  publiée  par  la 
Direction  des  Cartes  et  Plans  en  1883^  à  Téchelledu  200 ^OOG^"  :  Feoill^: 
n®6.  Beaumont;  —  n»  12,  Mézières;  —  n®  13,  Les  Pieux;  — no38, 
Melun  ;  —  n«  66,  Poitiers  ;  —  n*»  76,  Guéret. 

Carte  de  V Algérie  dressée  au  Dépôt  de  la  Guerre  d'après  les  travaux 
de  MM.  Titre,  Terrien,  Parisot,  en  1876,  à  Téchelle  du  800,000*,  en  cinq 
feuilles,  comprenant  la  carte  géologique  provisoire  des  provinces  d^Al- 
ger  et  de  Constantine,  dressées,  la  première  par  MM.  Pomel  et  Pou- 
yanne,  la  deuxième  par  M.  Tissot,  ingénieur  en  chef  des  mines,  arec 
texte  explicatif  de  chacune.  —  Don  de  M*"**  Soubeiran . 

Le  Secrétaire^Archivistey 

J.     POUCHBT. 

NOUVEAUX  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


MEMBRE   CORRESPONDANT. 

M.  Ch.  Rabot,  explorateur,  rue  de  Condé,  11,  Paris. 

MEMBRES  titulaires. 

M.  BouLiECH,  Chancelier  au  Consulat  de  France,  à  Honololn  (ilei 

Sandwich) . 
M.  Chéron,  rentier,  rue  du  Faubourg  de  Lattes. 
M.  CouRAUD,  préparateur  à  TÉcole  Nationale  d'Agriculture  (Montpei- 

lier). 
M.  PoRTALON  (de),  rue  Sainte- Aphrodise,  1,  Béziers. 
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